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Monsieor , 

Depuis  longtemps  j'éproave  le  besoia  de  vous  donner 
m  tëmoigiiage  public  de  mon  attachement.  Je  ne  pouvais 
treover  une  occasion  plus  convenable  que  celle  de  la 
paUication  d'un  travail  nouveau  sur  un  sujet  de  l'histoire 
de  Botre  patrie  auquel  je  consacrai  mes  premières  veilles. 
Ma  dissertation  latine  sur  Guillaume  Tell  établit  entre 
TMs  et  moi  des  relations  qui  m'honorent  et  que  je  sais 
apprécier.  Cet  opuscule  »  quelque  faible  qu'en  soit  le 
fliéfite,  me  sera  toujours  cher,  parce  qu'il  m'a  valu 
Toire  bienveillance ,  et  que  depuis  qu'il  occupe  une  mo- 
cleste  place  dans  la  littérature  historique  vous  n'avez 
cessé  de  vous  intéresser  à  ma  personne  et  à  mes  travaux. 

Mais,  indépendamment  des  marques  d'affection  que 
îoas  m'avez  données  et  qui  vous  ont  acquis  des  droits  à 
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Dans  la  contrée  lointaine  dont  je  chéris  les  lieux  comme 
des  souvenirs  de  mon  existence ,  si  je  ne  trouvais  plus 
autour  de  moi  ma  patrie ,  je  la  cherchais  dans  son  histoire, 
où  elle  esf  tout  entière.  J'eus  le  bonheur  de  la  revoir, 
d'abord  en  1828 ,  lorsque ,  pour  la  première  fois ,  je  pas 
vous  serrer  la  main  ;  puis  en  1836.  Vous  vous  rappelez 
sans  doute  notre  rencontre  à  Berne  »  où  nous  admirâmes 
ensemble  une  partie  de  ces  merveilles  de  la  nature  qui 
font  de  notre  patrie  le  plus  intéressant  pays  du  monde. 
Jamais  elle  ne  m'avait  paru  si  délicieuse.  Jamais  je  n'avais 
senti  comme  alors  toute  la  beauté,  toute  la  vérité  de  ces  vers: 

c  Avec  leurs  grands  sommets  ,  leurs  glaces  éteroelles , 
Par  un  soleil  d'ët^  que  les  Alpes  sont  belles  ! 
Tout  dans  leurs  frais  vallons  sert  k  nous  enchanter, 
La  verdure ,  les  eaux ,  les  bois  ,  les  fleurs  nouvelles. 
Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  ! 
Heureux  qui  les  revoit ,  s'il  a  pu  les  quitter  !  » 

(A.  GoiftAoi).) 

Je  dus  leur  dire  adieu  pour  la  troisième  fois,  mais  non 
pour  toujours  ;  car  j'avais  l'espoir  de  rentrer  bientôt  dans 
nos  vallées ,  où  je  prévoyais  un  bon  accueil ,  grâce  h 
l'estime  dont  on  m'honorait  en  Hollande ,  et  à  la  bonne 
réputation  que  je  devais  à  quelques  ouvrages ,  mais  aussi 
à  votre  recommandation ,  Monsieur ,  à  l'intérêt  que  vous 
m'aviee  témoigné  depuis  la  publication  de  mon  premier 
essai  sur  G.  Tell. 

Je  croisdevoir  rappeler  la  circonstance  qui  a  donné  lieu  à 
cet  opuscule,  et  exposer  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  com- 
poser l'ouvrage  que  j'offre  maintenant  à  mes  compatriotes. 

Joignant  l'habitude  du  travail  à  celle  des  bonnes  mœurs, 
profitant  des  ressources  que  m'offrait  la  Hollande  et  des 


XIII 

afes  conseils  des  hommes  éclairés  qui  me  voulaient  du 
bien,  je  fis  des  progrés  assez  rapides  dans  les  lettres. 
Lorsque  vint  Tépoque  où  je  devais  terminer  mes  études 
aadémiqaes  par  une  dissertation  pour  prendre  mes  de- 
grés, je  consultai  mes  professeurs.  Les  Hollandais  aiment 
Icirpatrie  et  accordent  volontiers  leur  estime  à  l'étranger 
fsi ,  se  trouvant  bien  chez  eux  »  conserve  cependant  le 
«Quvenîr  des  lieux  où  il  est  né.  Un  d'eux ,  qui  ne  vit  plus 
fie  dans  la  mémoire  de  ses  amis  et  de  ses  disciples  »  me 
fit  de  choisir  un  sujet  digne  d'un  Suisse  et  de  défendre 
riiiitoîre  de  Guillaume  Tell  contre  les  attaques  auxquelles 
dqmis  longtemps  elle  était  en  butte.  Ignorant  toutes  les 
fifficultés  dont  ce  sujet  était  hérissé  «  je  mis  la  main  à 
iœurre.  L'idée  de  débuter  dans  la  république  des  lettres 
pr  la  défense  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  et  de  ré- 
iiiler  à  la  distance  de  plus  de  deux  cents  lieues  la  Fable 
imoite  »  optiscule  d'un  homme  qui  l'avait  écrit  dans  un 
TÎllage  éloigné  à  peine  d'une  lieue  de  mon  endroit  natal, 
irait  des  charmes  pour  moi  ;  mais  jeune  encore  »  man- 
quant de  l'expérience  qu'on  n'acquiert  qu'avec  l'âge  et 
pr  de  longues  études ,  novice  dans  l'art  de  la  critique, 
ne  doutant  à  peine  que  des  auteurs  vantés  pussent  ne  pas 
iroîr  toujours  raison  »  je  composai  un  petit  ouvrage  \  Il 
eut  le  bonheur  d'être  bien  accueilli  de  personnes  indul- 
gentes et  disposées  en  ma  faveur,  qui,  ayant  plutôt  égard 
lox  bonnes  intentions ,  au  patriotisme  de  l'auteur ,  qu'à 
la  valeur  réelle  de  son  travail  »  lui  accordèrent  des  éloges 
et  le  recommandèrent  à  l'attention  du  public. 


*  DitscrUlîo  historica  ÎDaugnralis  de  Galielmo  Tellio ,  Hbertalis  bel- 
Telk»  Tindice.  GroBÎnga  ,  1694.  VIII  et  G9  pages. 
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En  lisant  ce  petit  ouvrage,  vous  crûtes  deviner  en  me 
d'heureuses  dispositions  qu'il  fallait  encourager;  von 
exprimâtes  le  désir  de  me  voir  consacrer  à  ma  patrie  c 
<{tte  TOUS  voulûtes  bien  décorer  du  nom  de  talent.  M 
supposer ,  avec  ce  sentiment  de  délicatesse  qui  vous  dis 
tii^e ,  un  fonds  de  connaissances  que  je  ne  possédai; 
pas»  c'était  en  quelque  sorte  m'inviter  à  l'acquérir.  Il  m( 
semblait  que  le  but  m'était  donné  :  il  me  fallait  redoublei 
d'efforts  et  de  courage  pour  y  parvenir.  Je  voulus  évitei 
le  reproche  de  ne  vous  avoir  pas  compris. 

Ecrite  en  latin  ,  pour  satisfaire  au  règlement  des  uni- 
versités hollandaises ,  et  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires que  je  distribuai ,  cette  dissertation  ne  fut  guère 
connue  en  Suisse  que  par  le  rapport  favorable  que  je  dois 
à  votre  indulgence.  Bientôt  je  fis  en  français ,  sur  le  même 
sujet ,  un  travail  qui  est  le  développement  du  premier, 
avec  des  corrections  et  de  nombreuses  additions^ .  Il  faut 
attribuer  surtout  au  défaut  de  relations  directes  entre  les 
librairies  de  la  Hollande  et  celles  de  la  Suisse  le  petit 
nombre  de  lecteurs  qu'il  a  trouvés  dans  mon  pays.  Les 
éloges  que  lui  donnèrent  des  hommes  d'un  mérite  re- 
connu ,  parini  lesquels  j'eus  le  bonheur  de  vous  retrouver, 
m'encouragèrent.  Mais  plus  j'avançai  dans  la  carrière  ou 
je  m'étais  lancé ,  plus  je  remarquai  la  grandeur  des  diffi- 
cultés que  j'avais  à  surmonter,  et  combien  il  m'importait 
de  redoubler  de  zèle  pour  me  distinguer  par  quelque 
succès  qui  pût  profiter  tout  à  la  fois  à  ma  patrie  et  à  la 
science.  Je  puis  dire  que  mon  bon  génie  m'a  toujours 
protégé  contre  les  séductions  de  l'amour-propre  et  de  la 

*  Guillaume  Tell  et  la  révolution  de  1307,  etc.  Delfr,  1896. 
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vanilé.  Je  ne  me  fis  pas  longtemps  illusion  sur  certains 

dé&ats  de  ee  nouveau  travail.  II  me  parut  bientôt  trop 

imparfait  pour  justifier  Tidëe  avantageuse  qu'on  s'en  était 

itraiée,  et  dès  lors  je  ne  considérai  les  éloges  dont  il  avait 

ëé  Tobjel  que  comme  des  encouragements  et  une  obliga- 

6m  de  le  revoir  un  jour.  Il  laissait  dans  mon  esprit  des 

doutes  que  j 'espérais  éclaircir,  quand  quelque  circonstance 

favorable  m'aurait  fourni  Toccasion  de  me  procurer  des 

roseignements  que  je  ne  pouvais  obtenir  que  dans  ma 

pitié ,  où  d'ailleurs  il  convenait  de  le  publier  pour  le 

faire  cooiiaitre  au  public  auquel  il  était  particulièrement 

deliné.  Je  me  félicite  d'avoir  difieré  la  reprise  de  ce  tra- 

Tail  ;  car,  bien  que  persuadé  de  son  imperfection ,  je  fus 

faogtemps  sans  soupçonner  la  gravité  des  erreurs  que 

eootient  la  première  partie ,  intitulée  :  Histoire  des  trois 

fnmiers  Cantons  jusqu'au  traité  de  Brunnen.  Je  pensais 

^e  l'émule  des  grands  historiens  de  l'antiquité  avait  tout 

dit  sur  cette  matière.  Comme  les  disciples  de  Pythagore» 

je  croyais  à  l'infaillibilité  du  Maître ,  et  je  répétais  avec 

lant  d'autres  : 

«  ein  glaubenswerther  Mann  , 
Johannes  StaUet^  bracht'  es  von  Schaffliausen.  •  * 

Cependant,  alliant  à  la  philologie  ou  à  l'étude  des 
belles -lettres  celle  de  l'histoire  de  l'antiquité ,  je  laissai 
reposer  mon  livre  pour  entreprendre  d'autres  travaux. 

L  examen  des  sources  et  de  l'autorité  de  Cornélius 
Nepos  ' ,  des  études  sur  quelques  autres  parties  de  l'anti- 
quité ,  en  particulier  sur  l'histoire  de  la  Gappadoce  et  de 

*'  Wilhelm  TeU ,  ein  Sohaospiel  Ton  Schfller,  Aufz.  V ,  Auft  I. 
'  Diiqoisîlio  critîca  de  foDtiboftet  auckoriUUCornelii  Nepolif.  Delphit 
lalavorom.  1897. 
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ses  rois ,  en  me  faisoni  parcourir  le  vaste  champ  de  Ist 
littérature  aûcieiine»  développèrent  mon  jugement   et 
mûrirent  mon  esprit.  En  comparant  à  des  monumeols* 
dépositaires  de  la  réalité ,  en  classant ,  coordonnant , 
discutant  les  récits  épars  des iinciens,  en  les  faisant  passer 
au  creuset  de  la  critique  >  je  pus  me  convaincre  que 
«l'investigation  tue  le  préjugé  »  »  et  j'appris  à  me  défier 
de  plus  d'un  ouvrage  historique  qui  jouit  d'une  certaioe 
réputation.  Cela  joint  à  la  conviction  que  firent  naître  en 
Angleterre ,  en  France ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Allemagne 
la  découverte  et  l'étude  d'un  grand  nombre  de  documents» 
que  l'histoire  de  ces  pays ,  telle  que  nous  la  lisons ,  n'est 
ni  exacte,  ni  complète,  me  fit  supposer  que  notre  histoire, 
dans  laquelle  j'avais  cru  remarquer  des  contradictions, 
pourrait  bien  n'être  pas  aussi  authentique.*  aussi  certaine 
qu'on  le  dit  communément. 

L'Institut  royal  des  Pays-Bas,  à  Amsterdam ,  venait  de 
faire  imprimer  mon  mémoire  sur  la  Gappadoce  ^  Pendant 
prés  de  dix  ans  je  n'avais  rien  appris  contre  l'authenticité 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  lorsque  parurent  succes- 
sivement le  recueil  de  documents  publiés  par  M.  Kopp, 
qui  en  passant  jette  de  nouveaux  doutes  sur  ce  qui  con- 
cerne le  héros  d'Uri ,  l'opuscule  de  M.  J.-L.  Ideler,  in- 
titulé die  Sage  von  dem  Schuss  des  Tell,  et  un  article  très- 
intéressant  dans  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse ,  écrit  à  l'oc- 
casion de  la  publication  de  l'ouvrage  remarquable  que  je 

'  Dîspulatio  de  Historia  Cappadociae ,  cui  prsmiUuntur  descriptio 
Cappadooia  et  diaquisitio  d«  Gippadocuin  origine,  lingua,  religione. 
Cam  tabula  geographica.  (4  et  353  p.  in  4^]  ex  Vol.  VI^o.  Commenl.  lat. 
Inslituti  Regii  Belgici  ;  noaUt  Beigiçue,  oomnie  l'a  dU  la  Bibl.  um?.  de 
Genève ,  avril  1838.  Belgiumfœderaiam  déaignait  lea  Provin  cct-Unies 
ou  laa  Pays-Bas  septentrionaux. 
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liens  de  nommer.  L'auteur  de  cet  article,  séduit  par 
oe  découverte  du  professeur  de  Luceme ,  révoque  en 
doale  Texistence  de  Gessier,  partant  celle  de  Tell ,  quoi- 
ijne  M.-  Idel^  affirme ,  comme  le  Nestor  des  historiens 
d'Allemagne ,  et  comme  vous ,  Monsieur ,  que  j'en  ai 
sdidement  établi  la  réalité,  G>n$idérant  comme  un  épisode 
œ  que  nous  appelons  histoire  de  G.  Tell ,  il  l'examine 
SMS  le  point  de  vue  esthétique ,  comme  une  œuvre  de 
riiiiagiitation  et  de  l'art. 

Quoique  mon  travaiisur  l'histoire  deG.  Tell  me  paraisse 
justifier  à  plus  d'un  égard  le  jugement  favorable  qu'en 
Oit  porté  des  juges  non  prévenus ,  cependant ,  quand  je 
reviendrai  sur  cet  objet  qui  m'a  déjà  tant  occupé  »  je  ferai 
n  travail  qouveau  »  pour  lequel  j'ai  recueilli  des  maté- 
nrax  et  des  notes  d'un  grand  prix.  Il  ne  me  faudra ,  pour 
TéaJtser  ce  projet ,  que  du  temps  »  la  santé,  et  l'encoura- 
gement de  mes  concitoyens ,  qui ,  intéressés  à  voir  ex- 
poser dans  son  vrai  jour  une  des  scènes  les  plus  mémorables 
de  notre  histoire ,  s'empresseront  sans  doute  de  me  com- 
anniqoer  leurs  notes  et  leurs  observations  sur  un  sujet 
qui  a  £itîgvé  déjà  tant  de  têtes. 

Les  réflexions  que  le  temps  et  l'expérience  font  naître 
Démontrèrent  la  nécessité  de  refaire  avant  tout  la  partie 
de  QMm  travail  qui  a  pour  objet  l'histoire  primitive  des 
Waldstelten  ;  mais  je  devais  pour  cela  me  trouver  en 
Saisse.  On  peut  sans  doute  se  procurer ,  même  à  une 
grande  distance ,  des  pièces  authentiques ,  mais  ce  n  est 
que  sur  les  lieux  que  l'on  peut  obtenir  certains  rensei- 
gnements d'une  grande  importance.  Ce  n'est  pas  de  la 
conversation  et  des  lumières  de  Messieurs  G.  de  Mulinen, 
L.  Worstemberger ,  F.  de  Gingins ,  L.  Vulliemin  et 
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d'autres  compatriotes  dont  la  Suisse  s'honore ,  que,  nou- 
veau venu  dans  mon  pays ,  j'ai  le  moins  profité.  En 
nommant  ces  hommes  aussi  distingués  par  leurs  talents 
que  par  leurs  qualités  aimables ,  je  ne  prétends  point 
leur  donner  une  part  directe  à  un  ouvrage  dont  je  dois 
seul  assumer  la  responsabilité.  —  Pour  Je  composer,  les 
extraits  d'un  bon  nombre  de  chroniques  tant  latines  qu'al- 
lemandes ,  dont  la  bibliothèque  de  la  Haye  possède  une 
riche  collection ,  me  paraissaient  insuffisants.  Je  n'avais 
rassemblé,  pour  ainsi  dire,  que  de  maigres  lambeaux  de 
la  plupart  de  ces  ouvrages  secs ,  écrits  sans  goût ,  com- 
posés sans  esprit  d'ordre ,  sans  critique ,  se  répétant  ou 
se  contredisant ,  rapportant  des  ouï-dire ,  des  traditions» 
un  mélange  de  faits  historiques  et  d'absurdités  ;  de  telle 
sorte  que  le  lecteur ,  embarrassé  par  une  crédulité  qui 
offre  si  peu  de  garantie ,  est  souvent  indécis  sur  le  choix 
qu'il  doit  faire ,  vu  que ,  à  part  les  erreurs  qui  sautent 
aux  yeux,  il  peut  se  tromper  en  prenant  pour  faits  exacts 
des  rapports  qui  n'ont  souvent  que  l'apparence  de  la  réa- 
lité. Car,  on  a  beau  dire ,  les  chroniques  ne  sont  pas  des 
documents ,  et  rarement  elles  remplacent  des  monuments. 
Pour  ne  parler  que  de  celles  de  la  Suisse,  quiconque  les  a 
lues ,  comparées ,  et  a  taché  de  les  concilier,  refusera  de 
souscrire  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'elles  ont  tout 
dit  et  qu'elles  ont  bien  dit.  On  ne  connaîtra  la  valeur 
réelle  de  nos  chroniques,  on  ne  pourra  les  apprécier 
justement,  que  lorsqu'on  en  aura  fait  une  étude  sérieuse, 
indiqué  les  sources  où  leurs  auteurs  ont  puisé ,  leur  au* 
thenticité  et  le  degré  d'autorité  ou  de  foi  qu'elles  méritent. 
L'ouvrage  de  Haller,  précieux  sans  doute ,  est  cependant 
fort  incomplet  à  cet  égard.  Outre  des  recueils  de  docu- 
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menls ,  Thistoire  et  l'examen  critique  des  chroniqueurs 
et  de  leurs  travaux  est ,  à  mon  avis ,  un  ouvrage  indis- 
pensable ,  qui  nous  manque.  Je  ne  peux  que  recomman- 
der cet  objet  à  nos  sociétés  d'histoire  suisse.  Combler 
cette  grande  lacune,  ce  serait,  je  crois,  rendre  à  la  science 
un  service  signalé. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  suis  loin  de  vouloir 
frapper  d'anathéme  nos  chroniques ,  monuments  respec- 
tables de  l'ancienne  littérature  suisse,  dépositaires  de 
bien  des  détails  que  nous  ignorerions  si  le  temps  ne  les 
eût  épargnées.  Quelques-unes  m'ont  révélé  des  faits  im- 
portants qui  sont  à  l'épreuve  de  la  critique  la  plus  sévère  ; 
mais  considérées  dans  leur  ensemble ,  elles  ne  m'ont  pas 
fourni  des  matériaux  assez  solides  pour  construire  l'édi- 
fice dont  j'avais  tracé  le  plan.  Je  voyais  de  plus  en  plus 
qu'il  n'était  possible  de  confirmer  les  rapports  de  Muller 
et  de  Tschudi ,  ou  de  réfuter  ces  écrivains  et  de  rétablir 
notre  histoire  qu'à  l'aide  des  documents. 

Cette  opinion  n'est  pas  nouvelle  :  des  juges  plus  com- 
péCepts  que  moi  en  pareille  matière  l'ont  énoncée  avant 
moi.  «Les  histoires  cantonales  de  la  Confédération  suisse  », 
a  dit  le  rédacteur  de  la  feuille  hebdomadaire  de  Soleure, 
«  fourmillent  de  mensonges ,  d'erreurs  et  de  demi-véritt'^, 
de  sorte  que  pour  composer  une  histoire  authentique  de 
la  Suisse ,  il  faut  avant  tout  examiner  scrupuleusement 
les  sources  dont  elle  doit  découler.  On  a  trop  abusé  de 
la  bonne  foi  et  de  la  crédulité  pour  que  ceux  qui  ont  été 
dupes  ne  demandent  pas  de  tout  voir  appuyé  sur  des 
preuves  irrécusables  »  ^  •  —  «  L'ouvrage  que  j'offre  au 

'  Lolby ,  SoloUaaner  Wockenhlatt  i893.  S.  5. 
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public ,  »  dit  à  son  tour  le  célèbre  auleur  de  l'histoire  du 
peuple  d'Appeozell ,  «  confirmera  le  témoignage  de  ceux 
qui  déclarent  que  l'on  ne  peut  espérer  de  posséder  uoe 
histoire  véritable  de  la  Suisse,  que  lorsque  les  autres  can* 
tons  auront  fait  paraître  de  semblables  recueils  de  docu- 
ments. »  ^  Enfin ,  M.  Kopp  affirme  aussi  que  «  notre  his- 
toire doit  être  soumise  à  un  nouvel  examen.  »  ' 

Malgré  ces  déclarations  positives  et  les  doutes  qui 
s'étaient  élevés  dans  mon  esprit  sur  l'authenticité  de 
notre  histoire ,  j'hésitais  encore.  Je  craignais  de  passer 
d'un  extrême  à  l'autre,  de  porter  une  main  sacrilège  au 
monument  qucMuller  a  élevé  à  la  gloire  dcnos  ancêtres. 
Je  voulais  échapper  au  blâme  de  m'étre  attaqué  au  nom 
que  l'historien  de  Schaffhouse  a  illustré,  et  à  la  réputation 
de  son  élégant  et  habile  traducteur,   qui  n'aurait  pas 
entrepris  de  faire  passer  l'ouvrage  de  J.  de  Muller  dans 
une  autre  langue ,  s'il  n'eut  été  convaincu  de  son  utilité. 
Sans  me  laisser  séduire  par  les  attraits  de  la  nouveauté, 
je  me  mis  à  comparer ,  à  discuter.  La  précieuse  collec- 
tion de  documents  publiée  par  M.  Kopp  et  les  observa- 
tions qui  l'accompagnent ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres chartes ,  et  les  chroniques  m'occupèrent  longtemps. 
De  cet  examen  consciencieux ,  entrepris  dans  l'unique 
désir  de  connaître  la  vérité  et  d'être  utile ,  me  parut  ré- 
sulter :  1^  que  nous  n'avons  pas  une  histoire  de  la  confé- 
dération suisse  fondée  sur  un  principe  vrai ,  que  par  con- 
séquent la  partie  la  plus  importante  de  cette  histoire  est 

*  Zellweger,  Geichiehte  des  appenzeiluchen  Yolkesj  1831.  Bd.  I. 
Vorr.  S.  Iir. 

*  J.-E.  Kopp,  Urkunden  iUr  Geschichte  der  eidgenSuUchen  Bânde^ 
1835.  Vorwori.  S.  IV ,  o&  se  trament  les  deux  citatîoos  précédeoles. 
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2  refaire  ;  2^  que  M.  Kopp  est  exagéré  dans  ses  principes» 
aa  point  cpie  s'il  s'agissait  d'opter  entre  ses  préjugés  et 
oeu  de  Muller ,  je  donnerais  sans  hésiter  la  préférence 
aax  deroiers. 

Monsieur  ,  il  me  parait  convenable  de  dire  d'une  ma- 
nière plus  explicite  ce  qae  je  pense  des  ouvrages  de 
Tscbudi ,  de  Muller  et  de  M.  Kopp ,  et  d'indiquer  la 
nuehe  qae  j'ai  suivie  dans  celui  que  je  publie  aujour* 
d'koi. 

Tschudi  a  rendu  à  la  science  historique  des  services 
iieontestables  »  qui  lui  ont  valu  le  beau  nom  de  père  de 
tkuUnre  helvétique.  Non  content  de  recueillir  un  grand 
sombre  de  faits  traditionnels ,  de  consulter  les  chroniques 
dont  l'existence  lui  était  connue,  cet  homme  infatigable, 
dint  Tesprit  était  enrichi  de  connaissances  variées,  vastes 
pour  son  siècle ,  s'appliqua  surtout  à  former  une  eoilec- 
tioB  de  docaments.  Cet  homme,  bien  supérieur  à  ses  de- 
vanciers, comprenait  l'importance  d'un  travail  historique 
fondé  sur  des  témoignages  irréfragables.  C'est  ce  recueil  de 
docam^its  »  d'autant  plus  précieux  que  les  originaux  de 
plusieurs  sont  perdus  ou  égarés ,  qui  a  surtout  inspiré 
au  siècles  suivants  un  profond  respect,  une  grande  vé- 
nération pour  la  mémoire  de  Tschudi. 

Toutefois ,  si  cet  annaliste  a  rendu  de  grands  services 
ea  rassemblant  des  diplômes  ,  des  chartes ,  il  en  a  rendu 
de  moins  éclatants  comme  interprète  de  ces  monuments 
etcomme  historien.  Manquant  d'esprit  de  critique,  imbu 
de  préjugés ,  il  a  été  rarement  heureux  dans  l'interpiéta- 
tion  des  chartes  nombreuses  qu'il  a  publiées.  Adoptant 
sans  examen  comme  vrai ,  comme  fait  réel ,  ce  qui  était 
une  illusion ,  un  prestige ,  méconnaissant  ou  plutôt  igno- 
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helvétiques ,  qu'à  elle  étaîeni  attachées  les  destinées  de 
la  confédéretioD  suisse. 

Gmime  Tschudi ,  Jean  de  Muller  a  eu  pleine  confiance 
dans  la  tradition.  Il  a  commis ,  en  général ,  les  mémeft 
erreurs  que  son  devancier.  On  peut  dire  qu'il  a  consi- 
déré l'ouvrage  de  Tschudi  comme  un  recueil  de  maté- 
riaux dont  on  pouvait  tirer  parti ,  et  que ,  nouveau  Pro- 
méthée,  il  a  communiqué  la  vie  à  cette  masse  inerte  en 
dérobant  une  parcelle  du  feu  céleste.  Il  nous  rend  le  fond 
de  l'ouvrage  de  Tschudi,  revêtu  de  tout  l'éclat  d'un  bril- 
lant style.  Muller  avait  du  génie  et ,  ce  qui  en  est  insé- 
parable ,  du  goût  avec  une  imagination  vive  et  féconde. 
Comme  Hooft,  le  plus  profond  ,  le  plus  grave  historien 
des  Provinces  -  Unies ,  il  a  choisi  pour  modèle  le  plus 
grand ,  le  plus  vertueux  des  historiens  romains.  Gomme 
Hoolt ,  il  a  souvent  la  touche  hardie ,  mâle ,  vigoureuse 
de  Tacite ,  dont  il  est  encore  Témule  par  la  noblesse  des 
sentiments ,  la  force  et  l'élévation  des  pensées.  Gomme 
Tacite  et  Hooft ,  il  inspire  le  dégoût  du  vice ,  l'amour 
de  la  vertu ,  la  haine  de  la  tyrannie  :  comme  eux,  il  est 
parfois  obscur.    Grand  peintre,  grand  poète,   Muller 
possédait  l'admirable  talent  de  grouper  les  faits,  de 
réunir  en  un  corps  harmonieux  tant  d'histoires  particu- 
lières et  en  quelque  sorte  hétérogènes.  Lui  seul  eut  l'art 
de  rendre  nationale  l'histoire  de  tant  de  petits  peuples 
indépendants  ,  souvent  ennemis  ,  et  d'y  intéresser  non- 
seulement  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  confédéré  suisse, 
mais  encore  les  nations  étrangères. 

Muller,  s'élevant  siu*  les  ailes  du  génie,  n'aspirait  point 
à  descendre  dans  la  région  de  la  raison  froide.  Il  était 
peintre  et  poète  avant  tout ,  la  critique  compassée  n'était 
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fs  de  son  domaine.  Aassi  son  histoire  de  la  confédé- 
ration suisse  oflre-t-elle  ample  matière  à  la  discussion. 
Ce  jogement  paraîtra  sévère  »  peut-être  injuste  même  à 
eoBs  qai  eonsidèrent  Muller  comme  un  historien  toujours 
"^m,  et  qui  pourront  opposer  aux  citations  qui  accom- 
p^aent  mon  ouvrage  l'armée  de  notes  qui  escorte  le 
testedelf  aller.  La  valeur  de  ces  témoignages  ne  consiste 
p»  dans  le  nombre»  mais  dans  le  sens  qu'ils  présentent. 
La  grande  faute  de  Muller ,  comme  de  Tschudi ,  a  été 
JVijoaler  trop  de  foi  à  une  tradition  obscure.  Le  préjugé 
b  a  souvent  empêchés  Tun  et  l'autre  de  reconnaître  la 
véité  et  de  saisir  le  sens  propre  des  documents.  Ils  ont 
sBégaé   pour  preuve  de  leur  assertion  ce  qu'il  fallait 
fimveT.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  que  les  Suisses  préten- 
àîentétre  libres  de  temps  immémorial ,  il  fallait  examiner 
sib  disaient  vrai ,  surtout  parce  qu'on  ne  peut  concilier 
ks  documents  avec  cette  opinion.  Or,  c'est  ce  que  Muller 
et  Tschudi  n'ont  pas  fait. 

Muller  a  adopté  sans  hésiter  l'opinion  reçue  :  il  a  con- 
sidéré ,  dés  son  début ,  la  charte  de  12(t0  comme  confir- 
■aot ,  sanctionnant  un  ancien  ordre  de  choses ,  tandis 
qu'dle  était  une  nouveauté.  Il  est  vrai  qu'à  certains 
^ards  Terreur  commise  par  Muller  et  Tschudi  est  d'au- 
taat  plus  excusable»  qu'en  effet  il  y  a  des  documents  qui 
semblent  justifier  l'opinion  qui  revendique  en  faveur  des 
\l  aldstetten  une  liberté  très-ancienne ,  tandis  que  d'au- 
tres la  réfutent.  J'ai,  le  premier  je  crois»  tâché  d'expliquer 
eette  contradiction  manifeste»  et  d'en  donner  la  raison. 
De  même  que  Tschudi ,  Muller  a  admis  comme  existant 
de  temps  immémorial  un  ordre  de  choses  qui  était  à  venir, 
n  a  confondu  l'existence  de  la  confédération.avec  sa  nais- 
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sauce.  Outre  cette  erreur,  qui  défigure  notre  histoire,  un 
autre  tort  de  Muller  et  de  nos  historiens  des  siècles  passés 
a  été  d'expliquer  les  documents  par  les  chroniques»  tan-- 
dis  qu'il  fallait  éclaircir,  expliquer,  commenter  les  chro- 
niques et  rectifier  les  erreurs  de  la  tradition  par  les 
documents. 

Selon  l'opinion  d'un  de  nos  concitoyens ,  homme  d'un 
grand  mérite,  l'histoire  de  la  confédération  suisse  est 
non  dans  le  texte  de  Muller,  mais  dans  ses  notes.  Doué 
d'un  brillant  génie ,  nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
Muller  résolut  d'arracher  à  l'oubli  et  de  faire  revivre  dans 
tous  les  cœurs  l'histoire  des  beaux  temps  de  la  confédé- 
ration ,  qui  paraissait  réléguée  et  comme  ensevelie  dans 
les  gros  volumes  du  chroniqueur  glaronais.  Après  avoîr 
rassemblé  les  matériaux  épars ,  il  en  composa  un  tout 
harmonieux  ,  et  forma  en  véritable  artiste  un  admirable 
tableau  qu'il  offrit  à  ses  compatriotes.  Muller  n'a  pas  voulu 
faire  une  histoire  critique  :  l'évidence  historique  n'était 
pas  ce  qui  l'intéressait  essentiellement.  Il  a  voulu  donner 
aux  Suisses  un  enseignement  moral  et  politique  ;  il  a  fait 
des  tableaux ,  et  tout  ce  qui  ne  pouvait  convenablement 
entrer  dans  le  cadre  a  dû  trouver  place  dans  les  notes* 
Ces  notes,  extraites  de  chroniques  et  de  nombreux  docu- 
ments, et  qui  sont  les  résultats  d'une  immense  lecture,  sont 
postérieures  à  la  composition  de  l'oqvrage.  Elles  n'exer- 
cèrent ,  à*ce  qu'il  parait ,  aucune  influence  sur  l'opinion 
que  Muller  s'était  formée  de  notre  histoire.  Ce  qui  semble 
le  prouver,  c'est  le  nombre  considérable  de  notes  ajoutées 
à  celles  de  la  première  édition ,  sans  que  le  texte  ail  subi 
le  moindre  changement  notable  quant  au  fond  et  à  l'esprit 
de  l'ouvrage. 
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Si  sous  uD  rapport  Thisloire  de  la  confédération  suisse 
far  Jean  de  Muiler  est  un  travail  imparfait,  à  d'autres 
épris  l'esliaie  dont  elle  jouit  lui  est  acquise  à  des  titres 
fii  lai  assurent  Timmortalité.  Non-seulement  vous  avei 
dis  droits  à  la  reconnaissance  du  public  français ,  mais 
tacare  vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie  en  faisant  pas* 
m  dans  la  langue  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
ce  ekef-d'œuvre  de  composition  et  de  style ,  les  pensées 
élevées  et  les  sentiments  généreux  de  son  auteur. 

A  cet  aveu  franc  et  sincère,  qui  prouve  que  je  suis  plus 
Asposé  à  payer  à  la  mémoire  de  notre  J.  de  Muiler  le 
rïNit  d'éloges  qu'elle  réclame ,  qu'à  rapetisser  ce  à  quoi 
je  ne  puis  atteindre ,  il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai 
n  d'autre  intention  que  celle  de  rectifier  les  erreurs  de 
«»ii  précédent  travail ,  dont  pas  une  page  n'a  été  con- 
servée en  entier.  Je  dois  une  partie  de  celui  que  je  publie 
)N.  J.  -E.  Kopp ,  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore  à  la 
sdence  historique  d'éminents  services.  Le  plus  souvent 
laceord  dans  le  rétablissement  des  faits  avec  le  profes*- 
senr  de  Lucerne ,  je  n'ai  pu  l'être  toujours  dans  leur 
appréciation.  Certes  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins  dif- 
faâe  de  la  tâche  que  j'avais  entreprise.  La  conduite  des 
pitres  des  Alpes  a  été  jugée  diversement  depuis  Jean 
<fe  Winterthnr ,  ardent  défenseur  de  la  cause  des  ducs 
d'Autriche ,  dont  il  était  le  sujet.  Si  Muiler,  comme 
Tsehudi*  voit  une  usurpation  dans  les  actes  de  rAulriche 
et  une  restauration  dans  les  résultats  de  la  bataille  de 
Horgarlen ,  M.  H.  Léo ,  m'a»t*on  dit ,  qualifie  du  nom 
de  Bauemsîolz ,  ou  d'orgueil  rustique ,  le  mouvement 
insurrectionnel  des  Waldstetten.  Je  laisse  à  juger  ce  que 
serait  une  histoire  de  nos  premiers  confédérés  sortie  de 
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la  plume  envenimée  qui  a  flétri  les  lauriers  du  plus  noble 
personnage  des  temps  modernes  »  de  Guillaume  d'Orange, 
détenseur  des  libertés  civiles  et  religieuses  des  Pays-'Bas, 
qu'il  fit  triompher  du  despotisme  espagnol.  Le  professeur 
de  Halle ,  mieux  instruit  par  la  publication  des  Archioes 
de  la  maison  d'Orunge^NassaUj  a  reconnu  son  erreur.  Il 
rectifiera  sans  doute  le  jugement  qu'il  a  porté  des  hommes 
des  Waldstetten  quand  il  aura  mieux  étudié  leur  histoire. 
M.  Kopp  ne  tient  pas  compte  du  désir  de  l'émancipation 
qui,  né  d'une  multitude  de  circonstances  inévitables» 
s'empara  des  esprits  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe* 
Il  ne  reconnaît  pas  les  véritables  causes  qui  amenèrent  le 
changement  politique  qui  s'est  opéré  en  Helvétie  au 
quatorzième  siècle.  On  le  voit  à  regret  se  parquer  dans 
le  cercle  étroit  d'une  légitimité  qui  n'est  point  incontes- 
table ,  et  déclarer  que  les  actes  des  habitants  des  Wald- 
stetten ne  furent  qu'une  violation  des  droits  de  l'Autriche, 
tandis  que ,  si  l'on  voulait  remonter  à  la  source  de  ces 
droits ,  on  verrait  qu'ils  furent  eux-mêmes  une  usurpation. 
M.  Kopp  combat  l'erreur  pour  faire  triompher  la  vérité 
et  le  droit  (préf.  p.  xx).  J'ai  cherché  avec  lui,  et  à  la  clarté 
de  son  flambeau ,  la  vérité ,  l'exactitude  des  faits ,  mais 
j'ai  dû  me  séparer  de  lui  dès  qu'il  s'est  agi  de  droit.  Ce 
mot  est  d'une  grande  élasticité,  surtout  quand  il  est  ques- 
tion des  temps  féodaux  :  il  admet  bien  des  interprétations. 
M.  Kopp  aurait  dû  en  déterminer  le  sens.  Si  l'on  consi- 
dère ce  droit  comme  une  nécessité  des  choses ,  comme 
la  suite  inévitable  de  certains  événements  »  il  faut,  pour 
être  conséquent ,   en  reconnaître  l'abolition  comme  le  ' 
résultat  d'autres  causes  inévitables.  Il  fallait  montrer  par 
quelle  loi  immuable  les  princes  d'Autriche  pouvaient 
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aercer  ce  droit  sur  un  peuple  qui  voulait  être  libre.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  de  dire  summum  jus,  summa  injuria, 
le  soQTeraiii  droit  est  une  souveraine  injustice?  Ce  droit 
eseroé  sar  le  peuple ,  le  peuple  avait-il  concouru  à  l'é- 
t^ir?  Tavait-il  sanctionné,  garanti?  avait-il  pris  de  lui- 
inéme,  sans  contrainte ,  rengagement  de  l'observer ,  de 
le  respecter  ?  Non ,  puisqu'il  n'avait  pas  même  été  con- 
sulté. Ce  peuple,  qui  aspirait  à  la  liberté,  qui  voulait 
s'afiranchir  y   avait  assez  manifesté  ses  intentions  par 
des  actes  énergiques  ;  il  suffit  d'indiquer  ici  le  refus  de 
jorer  la  paix  générale,  refus  qui  équivalait  à  une  dé- 
daration  de  {guerre.  Ce  mouvement  insurrectionnel  n'é- 
tait pas  l'œuvre  d'une  faction.   Il  avait  ses  causes  dans 
Tesprit  du  siècle ,  dans  des  circonstances  qui  poussaient 
à  l'émancipation ,  à  une  condition  meilleure  les  peuples 
soumis  au  régime  de  la  féodalité.  Il  fut  spontané,  la  libre 
manifestation  des  sentiments  et  des  besoins  du  grand 
nombre.   La  bataille  de  Morgarten  trancha  la  question 
d'indépendance  ou  de  servitude  prolongée.  Le  fait  était 
accompli,  il  changeait  le  droit.  Ce  n'était  point  la  rupture 
d'un  contrat  :  c'était  la  conséquence  de  faits  indépen- 
dants de  la  pure  volonté  humaine. 

Il  ne  faut  pas  toujours  accuser  les  masses  des  révolu- 
tions qui  agitent  le  monde  :  souvent  il  faut  en  imputer 
les  causes  à  ceux  qui  exercent  sur  eux  leur  empire.  Il 
s'est  opéré  quelques  révolutions  violentes  qui  n'auraient 
pas  eu  lieu  si  le  souverain  avait  mieux  connu  son  siècle, 
eompris  les  causes  morales  des  mouvements  qui  l'agi- 
taient ,  et  s'il  avait  su  céder  à  propos.  Je  n'en  citerai 
que  deux  exemples  qui  concernent  la  maison  d'Autriche  : 
Albert  et  Philippe  II  perdirent,  par  leur  opiniâtreté,  l'un 
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illelvétie  »  Taatre  les  Pays-Bas  septenlrionaux ,  qui  se 
constituèrent  en  républiques  quel'Europedutreconnaitre. 

Les  pâtres  des  Alpes  et ,  après  eux  »  leurs  voisins  ont 
détruit  la  domination  de  l'Autriche  en  Helvétie  ;  c'est  un 
(ait  que  l'on  ne  peut  nier.  Ils  ont  secoué  le  joug  des  ducs 
de  cette  maison  »  comme  les  habitants  des  Pays-Bas  ont 
secoué  celui  de  Philippe  II ,  comme  les  provinces  d'Amé- 
rique ont  secoué  celui  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal.  Ils  ont  prouvé  «  qu'il  est  impossible 
de  rendre  esclave  un  peuple  qui  a  la  ferme  volonté  d'être 
libre.  » 

Je  vois  une  véritable  révolution  où  Muller  n'a  vu 
qu'une  restauration  et  M.  Kopp  une  usurpation. 

Je  ne  parvins  à  ce  résultat  que  par  une  étude  sérieuse 
des  documents  et  un  examen  attentif  des  faits.  Je  ne 
voulais  pas  détruire ,  mais  restaurer.  A6n  de  procéder 
avec  quelque  espoir  de  succès  dans  mes  recherches ,  je 
pris  la  position  que  m'indiquait  ma  conscience,  entre  la 
tradition  peu  éclairée  qui  admet  tout  sans  examen,  et  le 
scepticisme  qui ,  pour  fonder  un  système  étranger  à  notre 
foi ,  renverse  sans  pitié  ce  qui  a  été  établi.  C'est  surtout 
depuis  Niebuhr,  dont  je  suis  loin  de  méconnaître  le  mérite 
et  les  services  réels  rendus  à  la  science,  que  s'est  formée 
une  école ,  qui ,  surpassant  en  tout  son  modèle ,  s'est 
signalée  par  des  ravages  et  des  reconstructions  sur  le  do- 
maine de  l'histoire.  Maint  partisan  de  ce  système,  après 
avoir  joui  du  plaisir  de  dire  quelque  chose  de  nouveau, 
s'est  vu  forcé  de  se  rétracter.  Cela  se  verra  encore  souvent. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'histoire  de  la  Suisse 
doit  subir  une  révision.  La  partie  dont  je  me  suis  occupé, 
quelque  petit  que  paraisse  le  cercle  qu'elle  embrasse. 
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^àealail  beaacoup  de  dilficullëa.  Il  fallait  une  sérieuse 
êiiide  des  documents  et  des  chroniques ,  des  recherches 
icnipuleuses»  souvent  minutieuses  ;  il  fallait  surtout  de  la 
pcnévéraoce.  Il  est  telle  partie  du  petit  Yolume  que  je 
pdblie  aujourd'hui ,  que  j'ai  reprise  et  refaite  plusieurs 
Cob.  J'ai  tâché  d'éviter  les  écueils  auxquels  expose  un 
fsreil  travail  d'exploration.  Sans  prendre  exactement 
poar  r^ie  le  précepte  d'Ovide ,  medio  tuti8$imu$  ibis  — 
ûuer  utrumqtie  iene  »  c'est^à-^dire,  sans  suivre  servilement 
ksjrstème  do  juste*milieu ,  qui ,  comme  on  le  voit,  n'est 
pas  nouveau ,  j'ai  taché  non  *  seulement  d'éviter  les  ex« 
trêmes,  mais  encore»  et  surtout,  de  me  pénétrer  de 
Tesprit  de  notre  histoire.  J'ai  marché  en  tâtonnant  et 
aice  prudence  dans  le  labyrinthe  du  monde  féodal ,  et 
siîsissant  avec  empressement  le  fil  conducteur  que  me 
iBODtrait  le  flambeau  de  la  critique ,  éclairée  elle-même 
par  la  lumière  qui  jaillissait  des  documents  y  j'ai  trouvé, 
oa  je  crois  du  moins  avoir  trouvé  l'issue  du  dédale  dans 
lequel  je  m'étais  aventuré. 

SoQS  le  modeste  tître  d'Essai ,  qui  me  parait  si  bien 
convenir  à  un  ouvrage  dont  le  sujet  offrait  des  difficultés 
tdies  qu'un  faux  pas,  une  simple  méprise,  pouvait  m'en^ 
traîner  à  de  nombreuses  erreurs ,  j'ai  tâché  de  montrer 
le  caractère  de  notre  ancienne  histoire ,  de  poser  solide*- 
ment  la  base  sur  laquelle  il  faudra ,  selon  moi ,  construire 
Tédifice  historique  de  la  confédération  suisse.  Mon  ou- 
?rage ,  tout  de  discussion  sur  des  pointa  obscurs ,  prouve 
(joe  je  n*ai  pas  eu  l'intention  d'écrire  une  histoire  suivie, 
de  narrer  tous  les  événements.  Souvent  il  me  suffisait 
d'en  indiquer  la  nature ,  la  marche ,  ou  les  causes  et  les 
effets.  Aussi  n'ai-je  point  passé  en  revue  tous  les  détails, 
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tous  les  faits  vrais  ou  supposés  qui  sont  consignés  dans 
nos  annales ,  ni  cherché  à  réfuter  des  histoires  spéciales 
ou  cantonales  »  bien  que  j'aie  lu  celles  qui  ont  rapport 
aux  pays  dont  je  me  suis  occupé.  Il  me  fallait  examiner 
la  partie  la  plus  importante  de  notre  histoire ,  qui  eo  esl 
le  centre  vers  lequel  les  autres  convergent.  Si  j'avais 
▼oalu  m'arréter  à  chaque  détail ,  j'aurais  composé  deux 
fastidieux  volumes  qui  eussent  trouvé  leur  débit  dans  la 
boutique  de  l'épicier.  J'ai  voulu  découvrir  l'origine  et 
suivre  le  développement  des  libertés  des  Waldstetten, 
jusqu'à  l'époque  où  les  peuples  de  ces  intéressantes  vallées 
confirmèrent  leur  indépendance  par  un  acte  de  souverai- 
neté. Je  pouvais  m'arréter  là ,  d'où  il  est  facile  de  trou- 
ver la  raison  des  événements  postérieurs  qui  tendirent  à 
rendre  libres  tous  les  peuples  de  l'Helvétie,  qui  entrèrent 
successivement  dans  la  confédération.  Je  ne  me  suis  pas 
placé  sur  le  terrain  des  hypothèses  :  j'ai  voulu  rester  sur 
le  terrain  d'une  raison  froide  et  sévère ,  sur  le  terrain  de 
l'histoire  et  des  faits.  A  part  quelques  conjectures»  dont 
plusieurs  m'ont  paru  la  déduction *de  faits  bien  établis, 
tout  ce  que  j'ai  dit  repose  sur  des  preuves  authentiques, 
et  les  sources  sont  citées  avec  fidélité.  Mais  si  je  me  suis 
appliqué  à  découvrir  la  vérité ,  je  ne  prétends  pas  avoir 
toujours  réussi.  Le  titre  d'Essai  prouve  que,  dans  l'idée 
de  l'auteur,  ce  n'est  point  un  livre  qui  lui  donne  la  pro- 
priété inaliénable  du  sujet  en  ôtant  à  d'autres  l'espérance 
de  réussir  après  lui.  Je  ne  tire  point  vanité  de  ce  travail. 
Je  n'ai  pas  plus  cherché  une  vaine  gloire  que  je  n'ai 
cherché  des  avantages  matériels.  Mon  ouvrage  est  une 
œuvre  patriotique  ;  les  veilles  qu'il  m'a  coûtées  ont  été 
consacrées  à  la  patrie.  J'ai  donc  lieu  de  croire  qu'on  le 
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jigera  avec  impartialité ,  qu'en  rendant»  selon  la  justice, 
à  M.  Kopp  la  part  qui  lui  en  revient  »  on  reconnaîtra  le 
senrice  que  j'ai  rendu  aux  Suisses  qui  parlent  la  langue 
bncaise,  en  leur  donnant  les  résultats  d'un  grand  nombre 
de  dDcmnents  écrits  en  langue  allemande.  Ils  trouveront 
dans  on  ordre  régulier»  logique ,  les  observations  emprun- 
tées de  l'ouvrage  de  M.  Kopp ,  dans  lequel  elles  sont 
qttfses,  sans  liaison,  servant  de  commentaires  aux 
doeuments  qu'il  a  publiés ,  comme  il  convenait ,  dans 
leur  ordre  chronologique. 

n  me  seoible  que  j'ai  un  titre  non-seulement  à  Tindul- 
{enee  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  s'occupent  de 
tn^aux  semblables ,  mais  encore  à  leurs  conseils ,  à  leurs 
iomières ,  à  leur  secours.  Je  dirai  avec  Leibnitz  :  «  Je 
9  souhaite  que  ces  personnes  voient  mon  ouvrage,  qu'elles 
■  l'examinent ,  car  je  suis  des  plus  dociles ,  et  rien  n'est 
*  plus  propre  à  avancer  la  science  que  les  considérations 
»  et  les  remarques  de  personnes  de  mérite ,  lorsqu'elles 
»  sont  faites  avec  attention  et  avec  sincérité.  » 

Veuillez ,  Monsieur ,  accueillir  cet  Essai  avec  bonté, 
et  continuer  votre  bienveillance  à  l'auteur ,  qui  vous  a 
voué  des  sentiments  que  rien  ne  saurait  altérer. 

Lausanne  9  octobre  1839. 

J.  J.  HlSELY. 


ESSAI 


SUR 


LORIGINE  ET  LE  DÉVELOPPEMENT 

HEM 

IjIBEBTÊS  DBS  WALDSTETTEN. 


Nos  chroniqaeurs  et  nos  annalistes  ont  raconté  bien  des 
dioses  qae  les  écrivains  postérieurs  ont  admises  sans  exa«- 
nen.  A  les  entendre ,  les  habitants  des  Waldstetten  on 
communes  alpestres ^  c'est-à-dire,  des  vallées  d*Uri,  de 
Sdwjz,  d*Unterwalden  et  du  pays  de  Hasii  jouissaient  de 
temps  iramémorial  des  droits  de  commune  et  de  la  liberté 
de  se  gouverner  eux-mêmes  ou  d'élire  leurs  magistrats. 
Ainsi  qae  les  habitants  des  W^aldsieiten  ^  disent-ils  ',  ceux 
du  HasIi  étaient  gouvernés  par  un  magistrat  de  leur  choix» 
nommé  Landamman^  et  recevaient  de  l'Empire  un  Régent 
chargé  d'exercer  le  droit  de  glaive  on  de  haute  juridiction  » 

'  Voyez  Guillini.  in  Thés.  HisL  HeWet.  L.  H,  c  5.  p.  59-60,  qui  cite 
ScbradÎD.  Bell  SueT.  et  Baronius,  Annal.  T.  IV.  Voyez  aussi  U.  J.  Leu, 
iradocU  ail.  de  Simler,  p.  30.  éd.  de  1735.  4^'.  A.  L.  de  WalleTille,  Hist 
de  fa  C6of.  Helvél.  non?,  éd.  T.  I.  p.  33  et  suiv. 
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pour  lequel  ils  payaient  anouellement  à  l'Empire  cinquante 
livres  d'argent  '.  Ce  qui  au  13*  siècle  était  vrai  du  Hasii  , 
que  TEmpire  se  réserva,  ne  l'était  pas  des  Waldstelten. 

Plusieurs  chroniques  font  remonter  à  une  époque  très- 
reculée  cette  prétendue  liberté  des  Waldstetten  :  quelques- 
unes  en  placent  même  l'origine  au  temps  de  TEmpereur 
Tbéodose  I,  ou  de  Tbéodose  II;  mais  la  plupart  à  l'an  S20 
de  notre  ère.  Elles  rapportent  que  vers  ce  temps,  sous  le 
règne  de  Louis-le-Pieux  ou  le  Débonnaire,  les  Sarrasins 
ayant  fait  d'borribles  dégâts  en  Italie  et  porté  leurs  armes 
dévastatrices  jusqu'à  Rome,  les  habitants  d'Uri,  de  Schwyz, 
d'Unterwalden  et  du  Hasli,  appelés  par  le  Pape  Grégoire  IV, 
volèrent  à  son  secours  et  que,  conduits  par  Guidon  Puster- 
la,  noble  milanais,  que  Cbarlemagne  avait  créé  Marquis  ' 
de  Lombardie ,  titre  inconnu  jusqu'alors  en  Italie ,  ils  sau- 
vèrent Rome,  défirent  les  Barbares  dans  une  bataille  et  en 
purgèrent  l'Italie*.  Elles  ajoutent  que  l'Empereur  Louis,  à  la 

*  J.  de  Muller  I.  454.  Voy.  anssi  p.  433.  4S8.  éd.  de  1835. 

*  Marchio  (de  margo,  marge-marche,  bord,  fronlière] ,  marchis, 
d'où  Tieot  marquis ,  markgraf ,  comte  de  marche  ou  de  frontière  , 
aqsai  appelé  pour  cette  raiioo  cornés  limiiis,  citstos  iimiiis,  gouTer* 
neur  de  ville  ou  de  forteresse  située  sur  la  marche  ou  frontière  d'un  étaL 

*  A.  L.  de  Watteville,  Hist.  de  la  Conf.  Helvét.  I.  p.  35,  dit  :  a  Nous  ne 
»  trouvons  point  de  traces  de  celle  prétendue  expédition  dans  les  au- 
»  leurs  contemporains.  Peterman  Etterlin  place  cet  événement  sous  l'an 
9  811  ^  etc.  9  Pour  moi,  je  crois  que  la  bataille  miraculeuse  que  Ton  dit 
a*ôlre  livrée  à  Arles,  du  temps  de  Cbarlemagne,  eC  que  Melchior  Rusa, 
Part.  I.  p.  333.  fol.  II,  3  de  Toriginal,  et  Peterman  Etterlin,  éd.  de  1753, 
p.  10,  rapportent  à  Tan  81 1 ,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  il  b'agit , 
que  de  Walteville  les  a  confondues.— On  sait  que  les  Sarrasins  s'emparè- 
rent de  la  Sicile  eu  837,  de  la  Calabre  en  839 ,  et  portèrent  leurs  armes 
victorieuses  plus  au  nord.  Plus  heureux  cett^  fois  dans  mes  recherches, 
j'ai  trouvé  des  traces  de  l'expédition  dont  il  estqueslion  dans  notre  texte, 
dans  Martini  Fuldensis  chron.  ap.  Eccard.  Corp.  hist,  med.  aevi  T.  I. 
p.  1663  ad  an.  838  :  a Huius  pontificis  (Gregorii  IV)  tempore  soldanus 
Bahiioniorum  (  le  Soudan  ou  Sultan  des  Sarrasins]  per  tixtditionem 


nlRcitation  du  pape  qui  voulait  récompenser  Tes  habitanCs 
tes  Waldsietten  de  leur  généreux  secours,  leur  accorda 
aireaotres  aTantages,  Yautonomie^  c'est-à-dire  le  droit  de 
ttdooDer  des  lois»  de  régler  la  forme  de  leur  gouverne^ 


inkifton)  quorumdam  malôrum  christianomm  totam  ItaHam,  Ro^ 
«m  et  Tuseiam  cepii  simul  et  deçaslavit,  Sed  Ludowîcut  Impera-' 
WeiMarchio  LongohardUe  Gwido;  ad  petitionem  Papœ  ipsum  de 
taris  mu  fugaverunt.  »  Cf.  Martini  Minoritœ  ehron,  ap.  Eccard.  T.  I. 
p^iaf7,  ad  an.  838  (lisez  838);  Amalr.  Augeiii  de  Biterris  (coulem- 
ymiada  Pape  Innocent  III,  qui  régna  de  1198  à  1316]  Hist^  Pontif. 
i^Eccanl.  T.  I.  p.  1806,  qui,  comme  les  précédents,  a  puisé  à  la 
loorce,  ajoute  ani  mêmes  détails,  que  l'église  de  St.  Pierre  à 
fol  pillée  et  changée  en  écurie  par  les  Sarrasins,  qui  aTaienl  déjà 
heurté  la  Sicile  et  TApulie  ;  qu'enfin,  à  la  demande  du  Pape  Grégoire  lY, 
ieBirqoîs  Guido  arrivant  avec  des  Lombards,  et  l'Empereur  Louis  avec 
èi Gaulois  (  Francs) ,  il  se  fit  un  grand  carnage  et  que  les  barbares  fu- 

«Icxpalséa. 
n  «l  probable  que  l'Empereur,  se  rendant  en  Italie  par  le  passage  du 
StGothard,  ooTert  on  du  moins  rendu  plus  praticable  par  son  père, 
prit  avec  loi  des  hommes  des  Alpes  (Waldsietten).  StumplT  rapporte 
mû  ed  éréoement  à  l'an  899  :  Gaîlliman ,  Simier  et  d'autres  l'ont 


Si  le  non  de  GuidOj  qui  est  le  même- que  Gui  ou  Wido  (  Wijl ,  dans 
les  annales  flamandes)  n'offre  aucune  difficulté,  il  n'en  est  pas  de  même 
ée  celai  de  Pasieria,  Len ,  dans  sa  trad.  ail.  de  Simier,  p.  31 ,  note  c, 
£t  ifse  c'éUit  le  nom  d'une  famîHe  noble  de  Milan ,  et  cite  Guler,  Hist. 
KheL  p.  93-  Paul.  Morigia,  Antig.  Medioi.  L.  1  et  III.  Suivant  J.  de 
Mailer,  lli  ,  193.  la  Palias  Rhœt,  donne  le  nom  de  Pusteria  h  AgnolO 
ééRê  Pergola ,  lieutenant  de  Carmagnuola ,  chef  des  troupes  milanaises  à 
libilaiHe  d'Abedo.  Tschudi,  chron.  T.  I.  p.  649,  parle  d'un  Jean  de  Pus- 
leria,  aeignear  distingué,  que  Jean -Ma  rie ,  d  ne  de  Milan,  fit  déchirer 
par  des  chiens.  —  Le  nom  de  Posterla  n'est,  à  mon  avis,  qne  celui  de 
BoOceila,  famenx  dans  l'histoire  du  Manlouan ,  que  l'on  retrouve  dans 
ficobaldi  Compiiatio  ckronoi.  ap.  Eccard.  p.  1390ad1aiwMCCC.  «  Bo 
MM»  Manloae  Gnido  Butesella  de  Bonacessis  (  Bolicella-Bonacolsi  ) 
cxpelûs  patniîs  suis  de  Mantna  principatum  occupavit.  »  Voyei  VArt  de 
vérifieriez  dates,  V  série,  T.  XVII ,  p.  303  et  »uiv.  Voilà  le  nom  da 
■arqBis  de  Lombardie  rétabli.  Rien  ne  permet  plus  de  donler  de  l'expé- 
étioD  de  838  ou  de  839. 


ment,  de  choisir  leurs  magistrats  et  de  suivre  leurs  nœun 
et  coulumes;  enfin,  que  Grégoire  leur  conféra  le  beau  titri 
de  Défenseurs  de  F  Eglise^  titre  qui  fut  confirmé,  en  1512. 
par  Jules  II  ». 

Ce  soi-disant  droit  d'indépendance  et  de  souveraineté, 
que  des  écrivains  guidés  par  des  préjugés ,  ont  admis  eo 
principe  et  sans  examen ,  que  d'autres  soutiennent  obstiné- 
ment ,  parce  qu'il  flalie  l'orgueil  national ,  el  qu'il  est  plui 
commode  d'admettre  comme  vrai  ee  que  Ton  a  toujours  dil 
Gue  d'entreprendre  et  de  poursuivre  des  recherches  pénibles 
dans  le  dédale  du  moyen  âge,  ne  repose  cependant  sur  aucun 
fait  avéré.  Une  foule  de  documenis  récemment  découverts 
prouvent  que  cette  prétendue  liberté  antique  est  une  chi- 
mère. Avancer  que  l'origine  de  l'indépendance  des  Wald- 
stetten  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  ou  que  de  temps 
immémorial  l'ensemble  des  vallées  qui  composent  les  can- 
tons primitib  de  la  Soisse,  était  indépendant,  choisissait 
ses  magistrats,  se  donnait  des  lois,  ne  reconnaissait  d'autre 
chef  que  FEmpereur,  c'est  méconnaître  l'histoire  primitÎYe 
de  notre  patrie  et  ne  tenir  aucun  compte  des  changements 
qu'amena  la  suite  des  siècles,  ou  les  ignorer  complètement. 
C'est  une  supposition  purement  gratuite,  en  faveur  de  la- 

*  Guicdard.  L.  XI.  «  Populus  faelvelicus  fide,  virtotir,  et  recenli  Vi- 
ctoria îoclilus ,  decoroque  tilolo  Defensor  pontificœ  iîbertatU  appellt- 

tiia.  9  Cf.  Paul.  Jora.  Uist  L.  XL  a  C'est  à  ScbwiU qu'es!  en  dép4t  l« 

grande  bannière  que  le  Fape  Jutt^II  donna  k  ce  canton  en  151S,  ave^ 
le  tilre  de  Défenseur  de  la  Foi.  »  Consenr.  Suisse,  T.  I.  p.  443  n,  )& 
a  Entre  antres  bannières,  monuments  glorieux  des  faits  et  gestes  de  noa 
ancêtres,  on  y  montre  (à  Scbwyz)  aussi  eeiie  qui  doit  auoir  conduii 
les  babitants  des  Alpes  à  la  délivrance  de  Rome  et  à  l'eipnlsîon  desSai^i 
rasins.  »  (note  d'un  voyageur).  Pore  tradition  !  Xa  bannière  donnée  aipji 
Suisses  par  Jules  II  fut  une  faible  récompense  des  services  qu'ils  loi 
avaient  rendus  daqs  le  Milanais.  Il  Ini  coûtait  peu  de  confirmer  on  titre 
qu'ils  revendiquaient  el  que,  seloiïloi,  ils  méritaient  pour  avoir  épousé 
ses  ifilérôls  et  pria  sa  défense. 


^Ile  ne  milite  aocun  document»  qui  n'a  pour  etle  aacune 
frobabilité  historique ,  et  dont  une  connaissance  quelque 
pen  exacte  du  r^ime  ou  du  système  féodal  démontre  la 
biBseté.  On  De  peut  supposer  raisonnablement  que  le» 
Waldstetteo»  qui  faisaient  partie  de  l'Empire  germanique* 
aient  échappé  seules  au  régime  féodal',  qu'elles  seules, 
prmi  taot  de  contrées  de  l'Europe,  n'en  aient  pas  subi  le» 
csQséquences. 

Amot  la  ebùte  de  l'Empire  romain  d'Occident  t  la  partie 
leptentrioDale  ^  c'est-à-dire  la  plus  grande,  de  l'Helvétie, 
bhitée  par  les  Alemans,  était  soumise  aux  Francs  ;  dans  la 
pvUe  du  Jara  demeuraient  et  gouvernaient  les  Bourgui- 
{MQS  ;  ITIelvétie  rhélique  était  dominée  par  les  Goths.  Au 
P*  siècle  toate  l'Helvétie  reconnaissait  la  domination  des 
Francs.  Lors  du  partage  de  la  monarchie  franke  sous  les 
léro^ingieos ,  l'Helvétie  échut  à  deux  princes ,  dont  l'un 
(onverna  la  partie  atemannique ,  l'autre  hi  partie  bourgui- 
inone,  appelée  Petite-Bourgogne.  Pépin  les  réunit,,  et  Char- 
lemagoe  ouvrit  dans  l'Helvétie  des  sources  de  prospérité. 
Après  la  chute  de  la  race  carloviagienne  (  sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne),  il  se  forma  le  royaume  d'Ar- 
les (S79)  entre  le  Jura  et  le  Rhône,  et  le  royaume  de  Bour* 
gogne  entre  la  Reuss  et  le  Jura.  Trente  ans  plus  tard  les 
deu  royaumes  de  Bourgogne  n'en  Brent  plus  qu'un.  Après 
h  mort  du  dernier  roi  de  Bourgogne,  en  1032,  l'Empereur 
Conrad  II,  le  Salique,  réunit  l'Helvétie  bourguignons  à  THel- 
vétîe  alemaBDique,  qui  était  déjà  incorporée  à  l'Empire  ger-» 
nantqoe.  L'Empereur  Henri  IV,  petit-&ls  de  Conrad  II, 
persécuté  par  le  Pape  Grégoire  VII,  voulant  s'assurer  de 
poissants  partisans,  donna  l'Helvétie  alemanniqneau  duc  de 
Zaeringeo  «  gouverneur  impérial.  En  i125,  le  Duc  Conrad 
y  ajouta  l'Helvétie  bourguignone ,  et  les  Ducs  de  Zaeringen 
portèrent  depuis  le  litre  de  Ducs  de  Zaeringen  et  de  Rec- 


Ccnrs  de  la  Bourgogne.  A  la  mort  du  dernier,  Berlliold  V, 
en  1218,  THelvétie,  après  avoir  élé  pendant  cent  vingt  ans- 
gouvernée  par  les  Ducs  de  Zaeringen ,  fut  de  nouveau  incor^ 
porée  à  TEmpire  germanique. 

Oo  connaît  l'origine  des  fiefs  de  FEurope  et  les  causes 
de  leur  hérédité,  c  En  Germanie,  plusieurs  circonstances 
ralentirent  la  marche  et  retardèrent  les  progrès  du  régime* 
féodal.  Aussi  ne  fut-ce  que  vers  Tan  1024  que  Conrad  le 
Salique  accorda  h  ses  fidètes  la  transmission  des  fiefs  des 
enfants  du  vassal  à  ses  petits«enfants  et  que  cehii  dont  le  frère 
serait  mort  sans  enfants  pût  succéder  à  leur  père  commun  ^  > 

L'hérédité  des  fiefs  était  déjà  presque  généralement  éla-* 
blie  sous  le  règne  de  l'Empereur  Henri  IV  (1056-1106). 
L'Empereur  dut  reconnaître  la  perpétuité  des  grands  fiefs 
pour  assurer  dans  sa  marson  celle  de  sa  couronne.  L'hérc^ 
dite  des  seigneuries  s'établit  aussi  plus  tard  au  profit  des 
femmes.  Les  héritiers  ée  plusieurs  familles  portèrent  leur 
patrimoine  dans  des  maisons  étrangères.  Ces  fortunes  accu- 
mulées formèrent  de  grandes  masses  qui  devinrent  dange- 
reuses pour  l'autorité  royale.  L'inégalité  fut  au  comble 
lorsque  par  crainte  ou  par  faveur  les- grands  propriétaires 
joignirent  à  leur  patrimoine  de  riches  abbayes,  des  domai- 
nes du  fisc,  et  même  la  puissance  publique.  Ces  grâces 
d'abord  amovibles,  devinrent  bientôt  perpétuelles,  et  éle- 
vèrent des  maisons  qui  insensiblement  devinrent  les  rivales 
du  trône  ^.  C'est  ainsi  que  dans  l'Helvétie ,  qui  fut  partagée 
en  fiefs  considérables  qui  devinrent  héréditaires,  il  s'éleva 
de  puissantes  maisons,  dont  l'une  occupa,  en  efi*et,  le  siège 
impérial. 

Les  grands  feudataires,  vassaux  immédiats  de  l'Empire, 

^  Monlesq.  Esp.  des  loii,  XXXf.  c.  S0\ 

'  Voyez  sur  Torig.  les  progrès  et  la  décad.  di^gou^.  féodal ,  Art  de 
vérifier  les  dates,  II.  T.  IX.  p.  166  el  suiv. 


leprésentaot  les  propriétaires  indépendants,  avaient  le 
droit  de  prononcer  l'amende  dn  ban  royal,  et  la  peine  de 
Bort,  qui  constatait  le  droit  de  haute  justice.  Ce  droit,  né- 
œssairemeiit  émané  du  chef  de  l'Empire,  devint  hérédi- 
taire». 11  était  exercé  dans  YArgau,  qui  comprenait  les 
Waldsretten,  par  un  Comte,  Landgrqf,  Cornes  proçin-^ 
âalis  »  ou  Landgraçius,  qui  exerçait,  dans  toute  l'étendue 
delà  proTÎDce  confiée  à  son  administration,  le  Landrecht  «^ 
droit  de  haute  justice  et  de  haute  ou  de  grande  police, 
onde  haute  juridiction,  dont  la  principale  attribution  était 
h  peine  de  mort;  et  il  exigeait  Thériban,  —  Heerlann, 
hïïei  arrière-ban,  —  c'est-à-dire  qu'il  convoquait  les  vas- 
saax  et  les  arrière-vassaux  à  la  guerre.  Il  pouvait  se  faire 
remplacer  ou  représenter  par  un  lieutenant,  Locum  Land- 
pani  tenens^  Substitut  ou  Officier  de  justice,  ou  vice-Land- 
pave ,  vice  Landgraçius ,  vicem  Landgram  gerens , 
Landrichier  ". 

'  Jodiciam auliquam  nobiset  Imperio....  pertinens,  dîclo  abball 

(WilhelmOy  abbalî  S.  Galli]  el  sao  monasterio  donamus dicloabbalî 

el  SOIS  «occessoribiis  damas  pot  esta  tem ,  etc.»  Charte  du  roi  Adolphe, 
do  30  jom  1998 ,  dans  le  Recueil  des  documents  publiés  par  M.  le  Prof. 
/.  B.  Kopp ,  Urkunden  zur  Geschichte  der  eidgenbuischen  Bande, 
p>  49el  saiv.  Ce  qai,  eotre  autres,  prouve  que  ce  droit  ou  ce  pouvoir 
tenait  «Je  TEmpereur,  c'est  que  Henri  VU  envoya  en  Helvétie  un 
Meicktpogt,  préfet  impérial  (preefclus  imperialis]  ou  Avoué  provincial 
(adfacatos  provincialis)  pour  remplacer  l'ancien  Landgrave  ou  Comte. 
CL  G.  de  Molineo ,  die  Grafen  von  Lenzburg,  p.  67.  Kopp  p.  105.  107. 

'  InDipl.  Radolphî  avi  Imper,  a.  \^\U  J.  G.  Scherzii  Giossar,  Getm. 
med,  œvi  s.  voce. 

''  Landrecht ,  jus  commune  Germanorom  in  qualibet  regîone,  sive 
KriploD,  sîve  non  scriptum....  générale,  quod  omnia  jura  particularia 
(•■pleditar,  qaodque  dici  solel  jus  lerrœ ,  communis  terrs  justicia.  » 
Seben.  a.  v. 

"  Le  Landrichier  n'était  pas  le  Cornes,  Judex  provinciœ  superior, 
le  dit  Scberz,  mais  il  le  remplaçait  ou  le  représentait. 
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Le  Laodgrave  ou  son  Lieutenant  appelait  à  ses  plaids 
généraux ,  c'est-à-dire  aux  audiences  ou  assises  provin- 
ciales, —  pullicus  mallus  ^* ,  Landgericht,  —  auxquels 
tes  hommes  libres  étaient  tenus  de  se  rendre  où  qu'il  élabltt 
son  siège  dans  le  Comté,  ou  Landgrqfschqfi  ^^. 

Le  Comte  ou  son  Lieutenant,  c'est-à-dire  le  Juge  supé- 
rieur, allait  aussi  tenir  des  plaids  solennels  et  extraordi- 
naires dans  les  justices  subalternes  '*.  Il  est  dit  d*UBe  ma- 
nière explicite  qu*il  exerçait  les  droits  de  Landgrave ,  ou  le 
Landrechi,  le  pouvoir  judiciaire,  sur  les  hommes  libres, 
super  komines  liheros  **,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  étaient 
liberœ  conditionis  et  non  pas  serçUis  condiiionis  '^.  Ces 
derniers  dépendaient  de  leurs  Seigneurs,  ou  des  Chevaliers 
qui,  vu  que  le  vasselage  n'était  pas  une  servitude,  avaient 
le  droit  d'assister  aux  plaids  généraux  et  d'y  voter  au  moins 
par  acclamation.  Du  reste ,  les  chevaliers  portaient  leurs 
causes  devant  le  Landgrave  ;  ils  devaient  obtenir  son  con- 
sentement pour  certains  actes  et  les  faire  approuver  ou 
sanctionner  par  lui  *^. 

Le  Landgrave  était  aussi  Avoué  suprême,  supremus  jid" 
poeaiust  oberster  Vogi^  d'une  grande  église  ou  d'un  mo- 

"  Le»  «Mises  ae  (eoafent  loajeart  (Uni  oo  lieu  poblic,  efin  que  cha- 
con  pÀt  y  avoir  aa  accès  facile. 

*'  Cétait  particulSèrement  dans  le  comté  de  "Rore,  en  Argan,  que  les 
comtes  de  Lenibourg  et ,  après  enx ,  les  comtes  de  Habsbourg  avateiil 
lenrs  plaids  généraax.  Voyez  Tschodi  T.  I.  p.  9.  an  1097.  p.  13,  14,  ao 
103G.  J.  de  Huiler,  1.  964,  344-345,  374, 400-401. 

'^  NoBs  n*en  citerons  que  quelques  eiemples.  En  1957  et  1958  ,  Ro- 
dolphe, Comie  de  Habsboorg,  alla  tenir  ane  assise  à  AltorC  Voyez  les 
docnnenls  dans  Tschudi,  1.  155.  Ropp,  p.  10;  et  en  1973  le  lientenant  da 
Comte  en  tint  nne  dans  la  vallée  de  la  Renu.  Kopp,  ibid.  Voyez  plos  baat 

*'  Docum.  de  1973,  mois  de  juin.  Indict  I.  ap.  Kopp,  p.  10. 

**  Voir  plus  bas  le  vrai  sens  de  ces  mots. 

*^  Voir  le  docament  da  6  août  1956.  Kopp,  p.  7-8. 
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nsière ,  dont  l'abbé ,  oa  celot  à  qui  Tabbë  veadait  ou 
eédait  ses  droits ,  ëlail  le  seigneur,  Dominus,  ou  proprié* 
ttire  foncier  des  domaines  y  des  fermes  et  censés  qui  dé- 
pendaient de  l'abbaye.  Un  diplôme  de  1210  contient  ces 
Mis  :  c  Beriholdus  dus  Zaringiœ  Dei  et  Imperaiorum 
ÊcR^umdono  Judex  Constiiuius  etkdvocsiiusyuod  vulgo 
€tttfogte  diciiur,  id  est,  in  omne  Thurigum  imperialem 
Jmsdictionem  Éenens  '*  »  »  passage  remarquable  »  qui 
friKiYe  que  le  Landgrave  (Judex)  poufait  être  en  même 
icBps  ÂTooé  (  Advocatos)  »  et  que  ces  deux  titres  compre- 
aieit  tout  le  ponvoir  commis  par  TEmperenr. 

il  ae  faut  pas  confondre  deux  dignités  ou  deux  préroga- 
tifcsbien  distinctes»  TAvouerie  impériale,  Ràchsçogtei, 
«i  FAvouerie  ëpiscopaie  on  ecclésiastique ,  Kastpogiei. 
L'avoué  impérial  était  Ficaire  de  l* Empereur ,  et  exerçait 
n  grand  pouvoir;  Tatoué  épiscopal  ou  ecclésiastique 
était  fapoiie  duprélaL  Le  premier  de  ces  titres  était  sopé- 
rieur  au  second.  Il  pouvait  arriver  que  les  deux  dignités 
fassent  réunies  en  la  même  personne,  qui,  en  sa  double  qua- 
lité, \ouissait  d'un  pouvoir  fort  étendu  *'.  IXautresii voués 
élaieni  en  sous-ordre. 

Ainsi  on  distingue  les  Avoués ,  Adçocati^  Vœgie^^^  en 
avoués  ecclésiastiques  et  avoués  laïcs  ou  séculiers^  Les 
premiers,  nommés  ^eft^oca/f,  Fœgie,  Defensores^  Schirm^ 
vœgte,  très -souvent  Castaldi,  Kast- o\x  Kastenvœgte ,  et 
qiêlquefois  KirchemHegte ^  étaient  Avoués,  Défenseurs  ou 
Protecteurs  des  grandes  églises  et  des  abbayes  'S  ils  [)er- 

'*  SdiSpfl.  Cod.  dip/om.  HitL  Zar,  Bad.  et  Hottinger  Speceti, 
Tigmi  cUét  par  J.  de  Ifoller,  I,  331  n.  88.  ef.  357  el  n.  916.  Ttcliudî , 

im. 

"  Voy.  F.  de  Gingm»,  mém.  cité,  p.  89. 

**  Vogi  dérive  â*Advocita$j  ainsi  qoe  le  mot  avoué,  et  même  le  mot 
êPOfer,  dont  le  sens  a  sobî  une  modification. 
*'  c  Oas  wir  des  GotUhaus  Kastuogt  sein ,  and  seine  leoîl  end  gnler 
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cevaîcnt  les  revenus ,  surveillaient  les  droits ,  les  franchi! 
ou  libertés,  toute  Tadministration  des  chapitres,  et  excr* 
çaient  la  juridiction  civile  sur  les  sujets  de  l'Eglise  ou  de^ 
l'Abbaye. 

L'abbaye  n  était  pas  bornée  à  n'avoir  qu'un  avoué.  Si  el  I  e- 
avait  des  biens  considérables  ou  que  plusieurs  propriétés 
fussent  mouvantes  de  cette  abbaye  »  elle  avait  la  faculté  de 
les  confier ,  à  titre  de  fiefs ,  à  plus  d'un  avoué.  C'est  ainsi 
que  Rodolphe  comte  de  Raprechtswile,  ou  Rapertswile,  te- 
nait, selon  sa  propre  déclaration'',  en  fief  de  l'abbaye  d'Ein-* 
siedelnou  deNotre-Dame-des-Ermites,  J^outes  les  avoueries 
(advocatias,  Yogteien)  des  possessions  de  ce  monastère 
situées  au-delà  du  mont  Eizel.  Les  maisons  de  Plabsbour^ 
et  de  Homberg,  ou  Hohenberg,  héritières  de  celle  de  Ra* 
prechtswile ,  firent  la  même  déclaration  '^ . 

La  juridiction  qu'exerçaient  les  avoués ,  tant  laïcs  qu'ec- 
clésiastiques, ne  pouvait  être  émanée  que  du  Souverain  ^'^y 

se  yersprechen  (défendre,  proléger,  taeti'more  advocali)  haben.  i> 
HerrgoU,  T.  II.  n.  935  ap.  Scherz,  p.  764.  Déjà  au  IX*  siècle  (en  876, 
Zapf,  Monunu  anecd,  P.  II.  p.  441]  il  y  avait  des  Kastvoegle.  Peul-èlre 
farent-ils  inslilués  dès  la  fondation  des  abbayes. 

'  '  Charte  datée  du  château  de  Raprechtswile,  IIII  Id.  (10  janvier]  1  ?6 f . 
LiberL  EinsidL  n°  XII ,  p.  70  et  suiv. 

*•  Docnm.  du  17  février  1321.  LiberL  EinsidL  n«  XX,  p.  105.  Voy. 
plus  bas. 

"^  «  Die  voglhie  isl  (se  Clarus]  lehen  vom  Riche», ap.  Kopp,  p.  136. 
init.  Cétait  le  cas  à  Glarus ,  et  sans  doute  ailleurs.  »  Judicium  et  ius 

Advocalicium  anliguum,  nobis  et  Tmperîo. pertinens.  »  Lettre  du 

i*oi  Adolphe ,  ap.  Kopp ,  p.  49.  C'était  en  effet  un  ancien  droit,  puis- 
que Lothaire  III  (II]  fit  à  l'Avoué  d'Einsiedeln  la  défense  expresse  de 
commettre  aucune  exaction.  LiberL  EinsidL  n°  VIII,  p.  41.  et  suiv.  Le 
passage  que  nous  citons  pour  la  seconde  fois,  d'une  charte  de  1910  : 
a  Bertholdus  Zaringis  dux.  judex  constitutus  et  advocatus... ,  in  omnem 
Thurigum  imperialem  Jurisdictionem  tenens ,  »  indique  un  pouvoir 
émané  directement  du  chef  de  TEmpire.  Un  autre  passage  d'une  charte 


il 

qai  était  Chef  de  l'Empire  et  Adçocatus  Ecclesiœ ,  Avoué, 

fTDtectear  et  défenseur  de  l'Eglise.  D'abord  ce  furent  les 

fB^rears ,  les  rois ,  qui  nommèrent  les  avoués ,  mais  bien- 

tèt,  à  ce  qu'il  paraît,  abandonnant  ce  droit  aux  abbayes, 

ihse  contentèrent  de  les  prendre  sous  leur  protection  im- 

■éfiate  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  grands 

fetdataires ,  après  avoir  assuré  l'hérédité  de  leurs  ofGces, 

ciueiit  disposés  à  regarder  les  abbayes  comme  dépendant 

^  leors  domaines.  Quoiqu'il  en  soit,  des  fondateurs  de 

coBvents  «    ou  leurs  descendants  ,    s'arrogèrent  ce  droit 

A'électioD ,  et  non-seulement  eux,  mais  encore  plusieurs 

«fooés  rendirent  l'avouerie  ou  la  Kastvogtie  héréditaire 

4iis  leur  famille.  Ainsi  firent  Werner,  évéque  de  Stras- 

boorg ,  fondateur  de  Habsbourg ,  à  l'égard  de  l'avouerie  de 

luî^;  Ulric,  comte  deRaprechiswile,  avoué  d'Einsiedeln, 

fiilnonrut  en  1129 ,  dont  le  fils  Rodolphe  occupa  la  même 

tbarge^;  Henri  comte  deRaprechtswile,  qui  la  transmit  à 

soD  frère  le  comte  Rodolphe  ''';  Ulric  comte  de  Lenzbourg 

qoi ,  se  laissant  pas  d'enfant ,  fit  passer  l'avouerie  de  Rero- 

miroster  à  Talné  de  ses  neveux'^.  Le  droit  héréditaire 

des  avoués  ecclésiastiques,   de  même  que  celui  des  au- 


mçènaAe  :,.,ain  crafft  du  brijfis  daz  kein  Landvogte  noeh  Landrichter 
^ffyren  und  yre*  clos  tirs  guiteren  zu  gerichte  sitzen  oder  ober  yre 
laite riehiin  sultin^f  ap.  Scherz,  p.  873,  prouve  que  rindépeadance  de 
ccrtaio  monaslère,  qoe  l'Empereur  avait  sans  doute  pris  sous  sa  prolec- 
ëoa,  ëiaîl  compromise  par  un  avoué  provincial,  successeur  du  Land- 
pvve,  qai  Tonlait  exercer  la  juridiction  sur  les  terres  et  les  gens  y  ap- 
partenant y  et  que  Fantorité  impériale  dut  intervenir. 

>■  DocniB.  de  1097,  Tschndi  I,  9>10,  cf.  Docum.  de  1091,  ibid. 
^  38-39. 

'*  Tschadi  I,  63  fin. 

''  Tschodî  I,  p.  40.  113.  114.  197. 

"  Docom.  de  103G ,  Tschndi  I,  p.  13. 
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trea  feudataires  »   fut  bientôl  reconnu  droit  légitime  *^. 
L'Avoué  laïc  ou  séculier,  Adçocaius^  f^ogi,  exerçait  une 
autorité  plus  ou  moios  étendue,  selon  le  territoire  et  l^i 
juridîctîoB  qui  lut  étaient  confiés.  Nous  ne  parlons  pas  da 
JteickfPQgi  ou  Landfwgi ,  qui  remplaça  le  Landgraf^   et 
auquel  le  Landrickier  fut  subordonné  ^ ,  mais  du  f^ogt 
(préfet  ou  bailli),  subordonné  au  Landgrave  et  établi  par 
lui ,  et  que  Ton  distingue  en  Sladt»ogU  Burg^gU  etc.  Gec 
Avoué,  Vogt^  était  non-seulement  gouverneur,  gardien, 
administrateur,  agent  chargé  de  percevoir  les  droits  d'un 
seignenr,  ou  d'administrer  les  domaines  des  grands  vassaux» 
mais  encore  il  avait  le  Tmng  und  Bann,  c'est-à-dire, 
qu'institué  par  son  suzerain  le  Landgrave,  dont  il  tenait 
Tavouerie,  Vogteit  en  fief '*,  il  en  exerçait  aussi  les  droits, 
nous  voulons  dire  la  haute  juridiction  ^'.  Il  avait  chaque 

'^  ....  aPe«6  fttoisec  (qoerelle  de  Schwyz  avec  Einsiedein]  namen  eich 
an  zwen  Gebrueder  R(udolf]  und  Il(eiarîch)  Yogel  von  Raperswile,  die 
dasselbe  GoUshuss  wollen  «chirmeo,  wan  Si  œch  recht  Vœgt,  vnnd 
Sckimter  y^ttren  desiselben  6ott8hiise8.s  Arrêt  du  Comle  Rodolphe  de 
Habsbourg ,  du  7  juin  1S17.  Libert»  Eiruidi,  n"  XI ,  p.  63  et  aniv. 

'^  Lamdvoct.  magislralna,  prasfeclua  provincîe,  Advocalus  provîii- 

cialis procuralor  provincis.  Landvogt  et  Landrichter  dislinguaa- 

tur....  Scherz.  p.  873.   Voy.  plus  haut  p.  7. 

'*  Ainsi  les  avoués ,  Vœgte,  baillis  de  Rolbenbourg ,  qui  exerçaient 
la  haute  juridiction  k  Lucerne ,  mouvant  de  Tabbaye  de  Murbacb  ,  dan/t 
TAlsace,  dont  les  comtes  de  Habsbourg  étaient  landgraves.  Documenta 
du  8  juillet  1344 ,  ap.  Kopp,  p.  7,  et  du  4  mai  1959 ,  ibid.  p.  3  el  suiv.  ; 
ceux  de  Kusaenacb,  de  Stans,de  Sarnen,  d'Alpenach,(Voy.  docam.  du 
15  mai  1309,  ap.  Kopp ,  p.  58  et  suiv.  cf.  p.  70), qui  tenaient  leur  office 
de  la  même  maison ,  ou  de  ce  qu'on  appelle  la  maison  de  Hababoorg- 
Autriche. 

^^  ....  a  Vm  Frevel  und  um  die  grotsen  Gerichte,  z.  B.  der  Tod, 
und  aonst  um  nîchts,  richtet  der  Vogi,  Arch.  de  Mûri,  docum.  de 
1343,  11  mars,  ap.  Kopp,  p.  95.  —  aso  soi  ain  Vogt  richten  uberden 
todstag  II.  aiie  fraevel  u,  wundenv,  a  p.  Scherz.,  p.  1877.  —  (/nd 
richtet  der  Vogt  dieb  vnd freuel*  Kopp,  p.  133.  fin. 
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iuiée  Crois  pbidi,  Vogigedinge^  en  Mai,  à  la  Si.-Marlin  et 
à  U  St.-HiUire  ". 

Tootefoîs  ce  n'était  pas  le  cas  dans  certaines  contrées  on 
eHUDones  qne  l'Empire  s'était  réservées  {reservoia Im* 
ferii)  *  q«i  •  comme  la  conunune  pastorale  du  Hasli ,  ne  re- 
MMaîasai^ni  d'autre  suzeraineté  que  celle  de  la  Couronnée 

Dans  Torigine,  l'Avoué  laïc  proprement  dit  écait,  comn» 
MB  l'avoDs  fait  observer,  subordonné  au  Comte.  Dans  un 
éi^MDe  de  Tan  88ft  parait  le  Comte  Eberhard ,  et  avec  lai 
iétibert  comme  son  avoué  à  Zurich  '*.  Dans  un  autre  di- 
pkme  de  l'an  1037  parait  un  Eberhard,  comte  du  Zurich- 
gu,  avec  l'avoué  Ulric  ''• 

Les  iTOveries  devinrent  fiefs  héréditaires,  même  an  profit 
fo  femmes.  Ainsi  les  chevaliers  de  Kussenach  possédèrent 
jÊsquà  Textinction  de  leur  maison  l'avouerie  de  ce  nom , 
fiî,  édrae  à  on  seigneur  de  Tottikon ,  passa  par  sa  fille  à 
•DBépoax  Henri  de  Hunwile  "*• 

Dans  l'acte  de  1261 ,  cité  plus  haut,  Rodolphe  comte  de 
Baprechtswile  déclare  non-seulement  qu'il  possède,  comme 
les  ancêtres  •  à  titre  de  fiefs ,  de  l'abbaye  d'Einsiedeln ,  les 
mvonerîes  des  biens  à  elle  appartenant  au-delà  du  mont 
Eizel,  mais  encore  qu'il  les  transmet,  par  les  mains  de 
fabbé,  à  sa  fille  Elizabelh ,  afin  qu'à  sa  mort  elles  lui  soient 
dë¥olnes  à  titre  de  fiefs  ^''. 

"  V«sr.  Kopp ,  p.  as. 

^  «  Hib  domioâtione  Eb«rfaardi  oonîlti  et  Advocatî  êui  Adalbertl. 
^  de  HalrneB ,  die  Grafen  von  Len%burg,  p.  67. 

'*  «anoo  tertio  decimo  Chonrardi  imperatoris»  —  cornes  Eberhardus 
a  Advocatas  Adeiricua.— Zapf,  mon,  anecd,  p  76.  G.  de  Malinen,  ibid. 
p.66-«7. 

"  Voy«  Kopp ,  p.  63.  70. 

'^  .....  ego  Bodolfna  Conea  de  Raprecbavvil  reoogDosco ,  et  profiteor, 
ifeod  nûfenaa  Adrocslias,  qaaa  aoper  poaaeiaionibua  Monaslerij  Uere- 
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Ces  mêmes  avoueries  passèrent  UgiUmemeni  aux  maisons 
de  Habsbourg  et  de  Homberg ,  héritières  de  celle  de  Ra« 
prechiswile ,  et  échurent  enfin  tontes  à  la  maison  de  Habs- 
bourg lorsque  celle  de  Homberg  s'éteignit,  vers  l'an  13S0  '^* 
Les  avoués  pouvaient  même  transmettre  à  leur  tour,  à  titre 
de  fie&,  ou  plutôt  à  titre  d'arrière-fiefs,  d'arrière-avoaeries» 
celles  qu'on  leur  avait  accordées  '^. 

mitaram  eitra  montem ,  qui  vocatur  Esîin  titis  habeo,  vel  à  me  in  feodo 
habenlur,  à  dîclo  Nonaslerio  feodaliler  possideo.  Sicul  id  a  meU  pr&^ 
genitoribut,  el  compalriolis ,  ad  meam,  et  omnium  comprovincialium 
nolîciam  noscîlur  perrenisse.  Quas  eliam  Advocatias  cum  alijs  meis 
feodis  a  diclo  Monaslerio  habilla,  de  graciosa  Domini  Anshelmi  praefat^ 
Monasterij  Abbatis  benignitate  Filiœ  meœBlizabêt,  per  manus  ejoadem 
Domini  Abbalis  optinui  concedij  et  atsignarL  Vt  post  meom  obitum, 
tam  aduocatie  predicte,  quam  eliam  alia  mea  feoda  ad  eam  libère- tituio 
Jeodi  devolvantur,  elc.  Lîbert.  Einsidi.  n°  Xlt,  p.  70  suiv.  Elizabelh, 
fille  el  hérilière  du  dernier  comle  de  Raprechtswile ,  anleur  de  la  charte 
de  1961 ,  épousa  en  première  noce  le  comle  de  Homberg,  dont  elle  eai 
W«rner,  comle  de  Homberg ,  dont  nous  verrons  plus  lard  les  rapport* 
avec  les  Waldsletten,  el  en  seconde  noce  le  comle  Rodolphe  de  Habs- 
bourg-Lauffenbourg,  donl  elle  eut  deux  fils,  Rodolphe  elJean.  La  mai- 
son de  Habsbourg  hérita  d'elfe  le  chAleau,  la  ville  et  le  comté  da  nou- 
veau Raprechlswile,  et  celle  de  Uomherg^  vieux  Raprechtswile,  avec  U 
Marche  el  la  vallée  de  WSgi.  Voyez  Tschudi  I,  S39.  S64.  a.  316.  a. 

'*  Yojez  un  document  du  1*'  octobre  13S9.  ap*  Kopp,  p.  146. 

^'  c  Wir  Graue  Johans  von  Habspurg ,  vnnd  Graue  Wernher  voir 

Honberg  kunden, dass  wir  aile  die  Vogtei ,  die  vir  haben  vber  du 

Guter,  du  das  Gotshuss  von  den  Einsidellen  anhœrent,  du  gelegen  sint 
vaserdhalb  dem  Berge,  den  man  nemmel  Ezzlin,  du  pon  Altee  die 
Mertchafl  von  RaprechUwiie  anhorten,  Wir  heigen  *i  in  unserffantj, 
oder  wir  heigen  si  verbass  verlihen ,  haben  von  dem  vorgenandem 
Gotshusz  von  dien  Einsidellen  jte  rechten  Lehen,  als  wir  es  von  vnsem 
Vordern,  andem  erbcrren  Lulen,  vnd  œch  mit  offen  brieuen  verno— 
men  ban  eloDocum.  de  I3%t.  Liberl.  Bintidl.  n°XX,  p.  lOSetsuiv. — 
«  vnnd  alienthalben  in  dem  Lande,  da  wir  (Grave  Johannes  von  Habs- 
purg, Grave  Rudolff ,  vnd  Grave  Goltfrid  von  Habspurg,  Brudere)  vmI 
pnser  Amptlûte  ae  gebielene  haben.»  —  mil  vns  selben,  noch  mxipnsem 
Vœgien,  »  Charte  de  I34S.  Liberi,  Rinsîdi.  n**  XXI.  p.  109-110. 
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Parmi  les  avoués  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  avait  celui 
que  FoD  nommait  communément  SchirmQogi^  tout  à  la  fois 
protecteor,  défenseur,  gouverneur  d*nn  district ,  y  exerçant 
la  haute  juridiction  au  nom  du  Comte  provincial.  Outre  les 
droits  qa'il  exerçait  sur  le  territoire  qui  lui  était  confié ,  il 
avait  Tobligation  de  le  défendre,  de  le  protéger  de  son  épée. 
Le  Schîrmvogt  était  en  même  temps  seigneur  terrier  ,  pro-> 
priétaire  de  droit  ou  de  fait.  L'hérédité  de  son  office  s'éta- 
blit dans  le  même  temps  que  celle  des  autres  feudes  et  des 
antres  fonctions. 

Longtemps  avant  que  la  maison  de  Zaeringen  fût  appelée 
à  gouverner  l'Helvétie,  les  comtes  de  Lenzbourg,  qui  avaient 
des  propriétés  dans  les  Waldstetten ,  étaient  les  Schirm- 
v€Rgie»  avoués ,  défenseurs  de  ces  vallées.  Au  milieu  du  XI* 
siècle  9  Arnold  comte  de  Lenzbourg ,  neveu  et  héritier  du 
comte  Ulric  qui  mourut  en  i045 ,  devint  avoué  ,  Kasiçogi, 
de  N.  D.  de  Zurich ,  dont  une  partie  d'Uri  était  mouvante, 
et  de  Tabbaye  de  Seckingen ,  ddnt  dépendait  le  pays  de 
Glarus  «». 

Comme  toutes  les  avoueries  devinrent  héréditaires ,  que  le 
premier  Schirmvogt  des  Waldstetten  dont  il  soit  fait  men- 
tion Alt  un  comte  de  Lenzbourg ,  et  que  pendant  l'existence 
de  cette  maison  on  ne  rencontre  pas  un  seul  Schirmvogt  des 
Vallées  d'une  autre  famille  ,  il  faut  nécessairement  conclure 
de  là  que  Tavouerie  dite  Schirmçogtei  était  héréditaire  dans 
la  maison  de  Lenzbourg.  Nous  verrons  plus  bas  comment 
elle  passa  à  la  maison  de  Habsbourg. 

*^  c  Ifonîoatur  io  caria  Ruodolfi  Sae?orum  ducis  anno  1063  eipedila 
Amoldufl  cornes  de  Lcnzburg,  Advocalus  ulriusqae  Monasterii  sanclo- 
ram  Marljrrum  Felicis  el  Régule  Turici,  et  Sancli  Hilarii  Seconis  vcl 
Secàingen.  Vide  de  illo  inslrumenlo  Tables  généalogiques  des  au- 
gtales  Maisons  d'Autriche  et  de  Lorraine,  par  M.  le  baron  de  Ziir- 
Lauben,  pag.  8.  Paris  1770,  in-8°.  o  Zapf»  monum,  anecd.  p.  77,  n.  X 
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Les  ÂYOuës»  tant  ceux  des  abbayes  que  ceux  des  domaines 
séculiers,  devaient  se  rendre  aux  plaids  généraux  du  Comte 
provincial  ou  Landgrave,  pour  répondre  aux  plaintes*  que 
l'on  pouvait  porter  contre  eox ,  et  que  cet  Officier  était  ea 
droit  d'instruire.  Rarement  ils  restaient  dans  les  bornes  de 
leur  pouvoir  ;  tanl6t  ils  voulaient  plus  de  services  qu'on  ne 
leur  en  devait ,  tantôt  ils  exigeaient  plus  d'impôts  qu'ils 
n'avaient  le  droit  d'exiger ,  ou  prononçaient  une  trop  forte 
amende  :  toute  leur  étude  était  de  se  rendre  puissants  et  de 
s'enrichir.  Dans  tout  le  moyen-âge  on  voit  réclamer  contre 
les  exactions,  les  extorsions  «  les  vexations  des  avoués  et 
dessous-avoués  ^*. 

D'autres  fonctions  ou  charges  moins  considérables  que 
celle  d'Avoué  étaient  confiées  à  des  officiers  ou  employés 
subalternes ,  tels  que  le  Meier,  le  Keller,  le  Ffleger^  etc. 
Le  Bteier,  ou  maier,  maior,  maieur,  maires  vUlicus  (  de 

^*  Voyez  Bocnm.  de  lt09.  ap.  Zapf,  U ,  476  :  «  —  advoeatorum  iniu^ 
riam  et  pressuras,  ti»  Lettre  d'Henri ,  évéqae  de  Constance  ,  do  8  juillet 
1944.  Zapf,  p.  124.  — -  ^  advocatorum  exacliones  énormes  »  docuBkent 
du  17  juillet  1353,  ap.  Kopp,  p.  16.—  Lolhaire  III  (II]  défend  à  Tavoué 
d'Einsiedeln  toute  exaction,  «  ab  omni  exactione  —  coêrcemus,  »  lui 
enjoint  de  donner  i  Tabbé  ce  qui  lui  revient  de  la  part  de  Taneade , 
c  quod  ittdtcio  acquisent  Abbati  qttod  suum  est  inde  ùibuat,  »  a)  lui 
défend  de  rien  faire  à  l'égard  des  censiles  ou  censitaires  (qui  devaieal 
cens  et  rente  d'un  fief,  ou  qui  avaient  un  fonds  à  charge  de  cens)  et 
des  serfs  qui  soit  contre  la  justice,  c'est-à-dire  de  ne  pas  etiger  des 
uns  plus  de  rentes,  des  autres  plue  de  services  i  de  corvées ,  qu'ils  n'en 
doivent,  et  de  donner  au  domaine  direct  la  part  qui  lui  revieol  :  il  îa- 
tordit  les  sous^avoués^  en  général  tous  les  esacleurs,  tous  les  percep— 
teurs  qui  exigent  avec  dureté  et  au-delà  de  ce  qui  est  dû.  Document  de 
1136.  Idib.  Julii,lndict  13.  act.  ap.  LsUeram  (Lucerne).  Libert.  EbisidL 
n^  YIII,  p.  40,  suiv.  des  documenls. 


a)  ....  «/s///  einer  dreimal  tn  aie  Butte  von  drei  SchitUngen,  to  nimmt  — 
auf  die  Ktage  ~  der  Vogt  teeht  Scht, ,  die  Eigentchaft  (le  domvfne  direct)  lehflH 
die  Ubrigen  drei.  »  ap»  Kopp,  p.  98.  cf.  p.  96. 
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vilia)  dans  les  chartes  latines ,  dont  l'office  était  un  fief  de 
labbaye ,  était  établi  sur  une  terre  »  ferme  et  censé  »  curtis, 
Hof,  d'un  seigneur  direct  ecclésiastique ,  ou  d'une  abbaye» 
en  qualité  de  juge  des  droits  seigneuriaux ,  pour  exercer  la 
basse  juridiction  au  nom  de  son  seigneur  **.  Les  maires  de- 
vinrent des  feudataires  assez  importants  pour  former  une 
classe  de  la  noblesse  ^'.  Nous  citerons  pour  exemples  le 
eheaaUer  Arnold  maire  de  Silennon  »  Landamman  d'Uri  ^*, 
et  Hartman ,  maire  de  Stans  »  chevalier,  Landamman  d'Un- 
terwalden  *". 

Le  Keller,  on  Kelner  ^*,  cMerariua,  cellérier,  adjoint 
an  maire,  était  proprement  l'économe  d'un  monastère.  Dans 
certains  endroits  il  était  plus  que  cela  ;  car,  outre  qu'il  ad- 
ministrait le  domaine ,  il  exerçait  la  basse  juridiction  an 
nom  du  seigneur  qui  l'avait  établi.  Ceci  demande  explication. 
Si  les  domaines  d'une  abbaye  étaient  assez  considérables 
pour  occuper  et  entretenir  plusieurs  employés ,  le  seigneur 
y  établissait  un  maire  pour  administrer  les  droits  domaniaux, 
ou  la  justice ,  et  un  cellérier  pour  percevoir  les  rentes  ;  le 

^*  «  Bat  meyer  ambi  ze  Glaras  war  ein  leken  —  vom  gotzhuts  ze 
Seekingen,  »  Il  est  dil  de  cet  officier  :  «  Der  meyer  kat  oueh  da,  vber 
lut  vnd guot  zwing  pnd  Banniù  et  de  celui  de  tel  ou  tel  domaine ,  fieC 
de  Tabbaye  de  Marbach-Lucerne ,  ce  er  ûbte  Twing  vnd  Ban,  »  Voyez 
Kopp,  p.  135-136,  150. 

^*  Voyez  Zapfy  monum.  anecd.  p.  85.  n.  9. 

^  Documenta  da  98  mars  1991  et  dn  16  octobre  1991.  ap.  Kopp, 
p.  as.  37. 

*'  Docoœenl  du  30  novembre  1336.  ap.  Kopp ,  p.  69. 

**  ccKellbr,  KfiLNEH,  prcfectus  cerlorum  prediorum,  aea  diatrictoa. 
Kkllzrkt,  KaLfiKHBT,  prefeclura  minor.»  Scberz,  in  v.—  aSailereire,  cet- 
lererie  :  Procoratie,  charge  de  procureur  d'une  abbaye  ;  celleraria.  » 
Glossaire  de  la  langue  romande,  par  J.-P.-B.  Roquefort.  Paris  1808. 
Tom.  II.  Voyez  Kopp,  p.  68  et  95,  où  l'on  trou?e  des  détails  sur  les 
foocliona  du  Kelner» 
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premier  était  sous -juge  ou  bas -justicier;  le  second,  éca- 
nome.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  à  Kussenach,  ontre  l'avoué 
(Fogi)  un  maire  et  un  cellérier  ^'^.  Si ,  au  contraire,  le  do- 
maine du  monastère  était  trop  peu  considérable,  le  seigneur 
y  établissait  simplement  uti  maire ,  comme  à  Sileneo  et  à 
Stans  *",  ou  un  cellérier,  comme  à  Sarnen ,  à  Boswile  **,  ou 
un  procureur,  Pfleger,  comme  à  Buchs.  Dans  ce  cas,  TofiS*- 
cier  préposé  à  la  régie  des  biens  seigneuriaux  exerçait  les 
doubles  fonctions  déjuge  et  d'intendant. 

Quant  au  PJteger,  curator,  procureur^  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Ltandpfleger  ovt  procuraior  proçinciœ, 
il  était  également  chargé  de  percevoir  les  droits  d'un  sei^ 
gneur  laïc  ou  d'un  seigneur  ecclésiastique ,  et  d'exercer  en 
son  nom  la  basse  juridiction  ^o. 

Bien  au-dessous  du  Landgrave  ou  du  Landrichter,  et 
même  au-dessous  de  l'Avoué ,  était  le  Juge  de  commune  , 
Judex  ^',  minister  ^',  nommé  dans  les  chartes  allemandes 
tantôt  Amptman  (Tschudil,  336.  Kopp  p.  69,  135)  ou 
Amiman ,  au  pluriel  Amptteute  (Libert.  Einsidl.  n®  XXI, 
p.  109)  et  Amtleute  (Kopp ,  p.  68) ,  tantôt  Anman  (Kopp, 
p.  4) ,  et  Amman  (ib.  p.  36.  155) ,  orthographe  qui  a  pré- 
valu ,  bien  que  celle  d'Àmptman  ou  d'Amtman  soit  la  véri- 

^'-Document  du  15  mai  1303.  ap.  Kopp,  p.  58  et  8uiv. 

^®  Voy.  documents  de  1991  et  1336,  cités  plus  haut. 

*^  Voy.  Kopp,  p.  68.  150. 

^^  «  ....  so  geben  Wir  grave  Johanss  von  Habspurg....  vur  Vos,  vnd.^ 
graven  Wernkern  (von  Homberg),  vnsern  Vettern,  dess  Vogt,  Tod 
Pfleger  wir  sin,  disen  Brief.»  Document  du  17  février  1331.  Libert* 
Einsidl.  p.  105.  cf.  p.  106.  oc  Ëngelbergs  Pfleger  zu  Buchs.  »  Kopp, 
p.  68. 

"A  Documents  du  19  février  1391  et  du  1'^  août  1991.  ap.  Kopp, 
p.  99.  39. 

^*  DocomenU  de  1944-1959  et  du  4  mai  1959.  ap.  Kopp,  p.  9.  4. 
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lUe.  L'Aratman  »  ou ,  si  Ton  veut ,  V Amman,  subordonoé 

trivoaé,  ^offi  »*,  était  simple  fonctionnaire,  Amt-man  ", 

aployé  civil,   ou  juge  de  commune,  exerçaot  la  basse 

îvidiciioD  dans  une  ville ,  un  bourg  ou  un  village.  Il  y  avait 

doac  dans  ane  vallëe  autant  déjuges  ou  ammans,  ami- 

fade,  qo*il  y  avait  de  communes.  On  rencontre  dans  un 

4ocoiiient  du  7  mars  4304  (Kopp«  p.  65)  un  Thomas  amman 

ielegeaswile  (Kœgisviril),  dans  d'autres  un  Niclaus  amman 

ie  Wisserloo  ,  un  Rudolf  amman  de  Sacliselen  (ibid.  p.  68. 

109;,  QD  Jobannes  amman  de  Wolfenschiess,  un  Niclaus 

uuBan  de  Miderv^ile  (ibid.  p.  68  cf.  p.  2).  Dans  un  acte 

'^ LTcIevficoB,  Marcbwardui  et  ArnolUns....  Aduocatide  Roteo- 

Wc  Waltheros  Minisien  b  el  dans  le  texte  allemand ,  qai  correspond 
a  texte  laiin  :  c  Her  Lodewîg,  Her  Marchwart,  vnd  Her  Arnold,  Vœgete 
w  Koteobarg.  Her  Walter  der  Anman.  Document  du  4  mai  1S59.  ap. 
Ksfp,p.  4. 

"^De  amt,  ou  ampt,  et  man  {mann).  Le  mot  ami,  qui  signifie  emploi, 
foitc, office ,  charge,  ou  qui  exprime  toute  obligstion  im|K>8ée  par  un  snpé- 
riair,  est  la  contraction  du  mot  ambacht,  qui  en  hollandais  signifie  mé-. 
lier,  profession  ,  minittère,  tandis  que  dans,  la  même  langue,  le  mot 
ambt  ne  se  dit  que  d'un  emploi  ou  d'une  charge  publique.  C'est  un  an- 
cien motgefiBain,  qui  fut  connu  même  à  Rome.  César  parle  des  a/7t&ac// 
^■î  accompagnaient  les  che?aliers,  Bell.  Gall,  L.  VI ,  c.  15 ,  où  le  com- 
■cBtileor  Dons  apprend ,  entre  autres ,  que  la  traduction  gothique  de 
rSfilre  de  St.  Paul  aux  Romains,  c.  13, 4. 15, 18.  rend  le  mol  ^taxovoç, 
BÛnislre,  par  andbahl,  Scherz,  p.  34,  cite  quelques  passages  d'anciens 
docmcols,  qai  prouvent  d'une  manière  évidente  que  le  mol  ambachl- 
Ztt/e— dont  a'est  formé  amtluite,  amtiute,  amiieutej—  iigniûe  officia- 
Ui,  ministeriaies,  et  il  traduit  ambacht  par  officium,  minitteriumj»,. 
frœfeciara,  Jurisdiciio.  —  On  appelait  Ambacht  une  étendue  de  ter- 
ritoire avec  hante  et  basse  juridiction.  Il  y  avait  des  Ambachten  dans  les 
Aijs-Bas,  comme  des  Aemteren  Suisse  (p.  ex.  die  freien  Aemter,  les 
friBCs  bailliages) ,  ou  ce  qu'on  nommait  aussi  Vogteien  (p.  ex.  die  Ha- 
UtHiscken  Vogteien,  les  bailliages  italiens).  Mais,  pour  en  venir  aux 
Waldstetten  ,  les  Ammans,  Amtieute,  n'y  exerçaient  que  la  basse  juri- 
diction,  tandis  que  le  Vogt  ou  l'Avoué  y  exerçait  la  haute  juridiction , 
^i,  plus  tard,  échut  au  La ndam man. 
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pablië  à  Schwyz  le  premier  jour  de  1282  (Tschudi  I,  iS9>, 
par  lequel  les  hooimes  de  Schwyz  accordent  à  Conrad  Huo^ 
nen  Tacquisiiion  d'un  bien,  il  y  a  parmi  les  signataires  ou 
témoins  quatre  ammans  »  probablement  d'autant  de  com- 
munes ou  de  villages. 

Lorsque ,  dans  la  suite ,  plusieurs  communes  se  furent 
unies  au  lieu  principal  et  qu^elles  formèrent  une  confédéral 
tion  de  ligues,  une  uniçersalUé  (uniçersitas)  ou  commua- 
nauU  (communitas),  elles  conservèrent  chacune  son  am- 
man  ou  juge  communal  et  subalterne  »  mats  la  totalité  de 
ces  communes  eut  pour  juge  supérieur  un  Amman  ou  Juge 
de  la  Vallée,  ou  du  pays,  minisier  vallis^  appelé  Thal- 
amman  dans  la  vallée  d'Urseren ,  et  les  habitants  iallute  ^^ 
{Thalleute^  de  Thalmann)^  ou  Landamman  '^dans  les  val- 
lées d'Uri,  de  Schwyz  et  d*UnterwaIden ,  et  les  habitants 
Landlute  {Landleuie^  de  Landmann).  Ce  minisier  vallist 
était  ministre ,  ofiicier,  sous-juge  du  seigneur  suzerain. 

Cet  ordre  de  choses  existait  aussi  dans  d'autres  parties 
de  THelvétie.  On  rencontre ,  par  exemple ,  les  dix  juges ^ 
Amtteuie ,  de  la  partie  des  Grisons  soumise  au  comte  de 
Toggenbourg ,  qui,  après  le  décès  de  ce  maître,  formèrent 
la  ligue  des  dix  juridictions  avec  un  magistrat  suprême  ou 
Landamman. 

Dans  plusieurs  chartes  le  Landamman  est  simplement 

'"  Yoy.  Documeai  du  ao  novembre  1309.  ap.  Kopp,  p.  120-1S3. 

'*  J.  (le  Muller,  en  parlant  do  Landamman  des  Waldsletten,  fait 
une  singulière  comparaison,  1,  434.  n.  30.  a  Arimannus,  Heermann, 
im  Geselzbuch  des  Konigs  Rolharil;  minisier  valtis  in  den  kalserlichen 
Briefen ,  ungeGihr,  was  bei  den  Kosaken  der  Alaman  »  (  Hetman).  (  !  ) 

A  une  époque  où  Ton  ne  peut  plus  douter  de  la  signification,  de  la 
valeur  du  titre  de  Landamman,  il  est  rendu,  dans  un  diplôme  latin  du 
19  aoùl  1331 ,  Tschudi ,  I,  3l9,  par  minisier  ei  rector  vallis.  a  Ifomine 
et  vice  nobilis  viri  Domini  Joannis  de  Antigusio  (Altinghausen)  Mi- 
nistri  et  Rectoris  tottus  vallis  Uraniœ.  » 
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aoiDiné  Amman ,  à  une  époque  et  dans  des  circoostaoces  où 
Foft  ne  peut  le  confoudre  avec  Tamman  d'une  commune  ou 
fis  village  '''. 

Une  des  prérogatives  du  Landgrave  ou  de  son  vicaire,  qui 
exerçait  la  haute  juridiction ,  était  nécessairement  de  nom* 
■er  les  magistrats  en  sous-ordre  ^K  C'était  le  seigneur  suze- 
nio  et  non  le  peuple  qui  conférait  le  pouvoir  judiciaire.  Les 
lioaunes  des  Vallées  ne  pouvaient  élire  le  Landamman  ou 
Kiister  Yallis  »  c'est-à-dire  le  Juge.  Le  Comte  ou  Seigneur 
ne  conférait  la  charge  d'Amman  ou  de  Juge  qu'à  un  homme 
decooditioQ  libre  ^*,  et  s'il  nommait  un  indigène,  c'est-à* 

^  Il  noY.  1308  :  a  yi'ir  Her  Weroher  Prie  vod  AUingeDhusen  Lanl- 
àtman  f  nd  die  Lanllut  ze  Vren  »  ap.  Kopp,  p.  91-93.  —  93  juin  1309: 
<vîr  der  Amman,  iind  die  lantlule  gemeiolich  von  Vren.  b  ibid.  p.  108. 
-13  juin  1309  cChvonral  ab  Yberg  Amman.  »  ibid.  p.  107.  —  95  juiu 
1309.  «ao  Hem  Wernhern  von  Atlingenhusen  den  Amman.,.,  Chvonrat 
ak  Ibei^  der  Amman  von  Swi(z  »  ibid.  p.  109.  —  1333,  5  mai  :  a  von 
Weraber  dem  Eloier,  vnserm  (Leopolds)  Amman  ze  Clarus  »  appelé 
cLandamman»  de  Glaros,  dans  une  cbarle  du  91  avril  de  la  même 
aanéc,  et  a  Amptman  ze  Clarus»  dans  une  autre  du  14  juin  1334.  ap. 
Kfifftp.  135.  Bans  un  document  de  1311,  Libert,  Einsidi.  n®  XVII, 
p.  S7  ei  uiv.  «  Chunrat  ab  Yberg,  Lantamman  dez  Landes  ze  Swit%, 
al  Bdfliaë  Unl6l  Landamman,  p.  87,  93,  lanlôl  Amman,  p.  91.  99. 
Encore  longtemps  après,  dans  l^acte  de  confédération  de  Berne  avec  lei 
Waliistetlen,  de  1353  (Tschudi  1,  439  et  auiv.),  les  premiers  magislral« 
éta  Waldslelten  sont  nommés  d'abord  Landamman,  puis  simplement 
ÀBOKou  Quand  le  nom  du  pax'  suivait  le  titre  d'Amman,  il  était  inutile 
fie  dire  La/i</amman.  —  Nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples. 

"  J.  K.  Fùsslin,  Erdbeschr,  Mf^j  l^opp,  p.  99.  30.  —  «der  obère 
liebter  setzte  den  untern  Ricbter»  cf.  p.  136.—  p.  70.  «von  dem  Land- 
grafen  oder  seinem  Stellvertreler,  dem  Landricbter,  erbielt  der  Land- 
auuD  seine  besondere  Gewalt»  —  p.  94.  a  der  Landamman,  der  sich 
n  des  Vogtes  Slatt  —  geselzl  balte»  —  p.  106,  document  du  14  juin 

1309.  «Allen Tuon  icb  Heinrich  von  Griessenberg  Lanlvogt  in  Er- 

gffire  kvDt.....  Daz  icb  mit  mines  Uerren  Herzogen  Lupollz  von  Oester- 
ricb  dez  Amptman  ich  bin  »  etc. 

^'  Lettre  patente  du  rot  Rodolphe  aux  hommes  de  Sehwyz,  du  19 
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dire  un  habitant  de  la  Vallée ,  à  cet  emploi ,  il  pouvait  y 
nommer  également  un  étranger  ^^.  Ces  points  importants 
pour  l'appréciation  de  l'ancien  état  politique  des  Wald- 
stetten  sont  clairement  prouvés  par  des  documents  authen- 
tiques. 

Avant  la  fin  du  XIIP  siècle  les  Jf^aldstetten  ne  formaient 
pas  d'états  relevant  nùment  de  J'Empire  ;  elles  n'exerçaient 
pas  les  principaux  droits  de  pays  indépendants,  elles  ne 
géraient  pas  souverainement  leurs  affaires  communales,  elles 
n'avaient  ni  Landamman  ni  autre  chef  de  leur  choix.  Les 
habitants  de  ces  vallées  n'avaient  pas  la  puissance  d'eux- 
mêmes.  Il  n'existait  pas  alors  ce  que  nous  appelons  mainte-* 
nant  Cantons  d'Uri ,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Voyons 
ce  qu'étaient  ces  vallées. 

URI. 

Dans  les  recherches  que  nous  entreprenons  sur  l'origine 
et  la  constitution  politique  des  Vallées  alpestresou  des  Wald- 
sietten ,  Uri  mérite  incontestablement  le  premier  rang  par 
son  ancienneté  ^^  En  833  Louis-le-Germanique  ,  fondateur 


février  1991  :  ainconveniens  noslra  reputat  serenilas^quod  aUquîs  ser^ 
vilh  conditionis  exislens,  pro  iudice  vobis  detur. 

^^  Dans  le  pacte  du  V^  aoûl  1391  les  habitanls  des  Waldstellen  s'en- 
gagent à  n'accepter  aucun  juge  ,  amman  ,  qui  ne  serait  pas  leur  com- 
patriote, ou  du  moins  habitant  de  leur  pays,  ou  établi  parmi  eux  ,  in- 
cola  vel  provincialis.  Cf.  Kopp,  p.  70.  et  dans  la  charte  du  7  octobre 
1333  (Kopp,  p.  137],  il  est  expreâséroent  dit  que  les  Waldstetten  n'au- 
ront plus  d'autre  juge  qu'un  compatriote ,  Lantman,  c'est-à-dire  que 
l'Empereur  s'engage  à  ne  plus  leur  donner  déjuges  étrangers. 

^*  J.  de  Muller,  T,  605,  croit  quWri  obtint  le  premier  rang  à  cause 
de  la  considération  dont  jouissait  le  baron  d'Allinghausen,  et  M.  Kopp, 
Docum,  p.  35,  pense  que  si  l'on  a  nommé  à  dessein  Uri  en  premier  lieu, 
c'est  parce  qu'il  était  lief  immédiat  de  l'Empire.  Nous  ne  partageons 
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de  Tabbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich ,  dont  ses  deux  filles 
Hildegarde  et  Beribe  furent  successivement  abbesses,  donna 
ï  cette  abbaye  le  petit  pays  d'Uri  avec  les  églises  ou  cha- 
pelles ,  les  édifices  publics  et  autres  maisons  isolées  bâties 
sur  les  hauteurs  ^^.  Altorf ,  connu  depuis  744  comme  faisant 
partie  de  l'Allemanie  ^',  fut  sans  doute  compris  dans  celte 
donation  *^.  Dans  une  charte  de  857  ,  en  faveur  du  prêtre 
Berthold  *  sont  nommées  deux  églises  ou  chapelles  dans  la 
vallée  d'Uri  9  celles  de  Burglen  et  de  Silenen,  avec  leurs 
serfs,  lesdlmeSy  les  terres  cultivées  et  les  terres  en  friche  ^K 

aocane  de  ces  opinions,  la  QÀlre  étant  la  plus  probable,  comme  elle  est 
b  plus  naturelle.  Le  nom  d*Uri  est  le  plus  ancien  dans  l'histoire,  parait 
osoite  celai  deScbwyz,  enfin  celui  d'Unterwalden,  qui  est  plus  récent. 

*'  Dans  l'acte  de  donation  de  853  :  a  Pagellum  Uroniœ  cum  eecle^ 
liis,  domibus  cœieritque  œdîficiii  detuper  posiiis,  »  IS  Cal.  Aug. 
IfuL  L  Aei.  in  Regenspurg  civitate,  Neugart ,  Cod.  diplonu  Jos.  Sim- 
ien de  Republ.  Helvetiorum  L.  I  ,'p.  34  de  VUelvet.  Respub.  diver- 
sonun,  publiée  par  Elzevier.  —  et  p.  31  de  la  trad.  ail.  de  Simler,  par 
Uo.  J.  Schneller,  notes  sur  la  chron.  de  M»  Rua,  l,  p.  58.  Cf.  J.  de 
Holler,  1 ,  SOT. 

**  J.  deMoller,  I,4f3.  496w 

*^  Ven  le  milieu  du  13°  siècle,  Judenta,  abbesse  du  monastère  de 
X  D,  de  Zurich ,  fit  à  Tévéque  de  Constance  la  cession  de  l'église  de 
CbaiD,  dans  le  pays  de  Zug,  pour  mense  de  Tévéque  (ad  mensam  epi~ 
aespaleai)  et  en  reçut  en  retour  la  dime  de  Téglise  <VAltorf  et  de  Sur- 
gietfj  dont  le  quart  (de  quarto  in  quartum  annum  ,  ou  nomine  quarto) 
rereuiti  Tévéque  de  Constance,  ratione  circuiiut.  (Zapf,  monum. 
ê/teed.  p.  145-147);  ainsi  les  trois  autres  quarts  avaient  appartenu  de 
droit  à  ^otre-Dame-de-Zurich.  Au  reste ,  quand  même,  &  cette  époque, 
Téglise  d'Altorf  eût  été  mouvante  d'une  autre  grande  église  que  de  celle 
de  Zoricb,  cela  ne  prouverait  pas  qu'il  en  eût  toujours  été  ainsi,  vu  que 
la  propriété  d'un  fonds  pouvait  passer  d'un  seigneur  à  un  autre  par 
échange  ou  par  aliénation. 

**  c  duos  capelias  in  valle  Uronia,  in  iocis  cognominantibut  Bur- 
^lla  et  Siiana,  cum  mancipiis,  decimis,  terris  cullis  et  incultis.  » 
An.  857.  ///.  Jd.  Mart.  Ind.  V.  Actum  in  villa  Polamo,  Hottinger, 
SpecuL  Tiguri,  p.  913.  cité  par  Scbneller,  I.  c. 
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Le  pays  d'Uri  ne  s'agrandit  qu'insensiblement  de  quelques 
autres  communes,  de  la  yallée  de  la  Reuss ,  de  celle  d'Ur- 
sereo ,  et  ce  n'est  qu'au  quinzième  siècle  qu'il  acquit  des 
droits  sur  la  Léventine.  Et  bien  qu'il  soit  le  mieux  entouré 
de  montagnes,  ses  limites  lui  furent  longtemps  contestées 
(Ropp.  p.  66).  Ce  n'est  que  bien  tard  que  les  districts  qui 
en  font  actuellement  partie  purent  se  constituer  en  canton. 
Chaque  commune ,  chaque  métairie  (  curtisy  hof)  du  pays 
d'Uri  était  mouvante  d'un  monastère  ou  d'un  seigneur. 
L'abbaye  de  Zurich  et  le  couvent  de  Wettingen  y  avaient 
des  biens,  des  rentes  et  des  sujets;  les  comtes  deRaprechts- 
wile  ou  Rapcrtswile  (Raperti  villa)  y  avaient  des  droits  et 
des  possessions.  Le  comte  Henri  de  Raprechtswile ,  dit  le 
Voyageur f  qui,  en  1227,  fonda  le  monastère  de  Wettingen 
(Tschudi  I,  120. 136),  donna,  en  1231,  à  ce  couvent  les 
droits,  les  propriétés ,  les  rentes  et  les  sujets  (eigtne  Leute) 
qu'il  avait  dans  le  pays  d'Uri  :  ceux  qu'y  possédaient  ses 
frères  Ulric  et  Rodolphe  furent  achetés  par  le  couvent  ea 
1290  (Tsch.I,  127.  199)  qui  ne  les  revendit  à  Uri  qu'ea 
1362  (Tsch.  1,457). 

Dans  le  pays  d'Uri ,  où  longtemps  il  n'y  eut  d'autre  baroa 
de  l'Empire  (^Reichsfreie)  que  celui  d'Attinghausen ,  on 
comptait,  outre  les  nobles  ou  chevaliers,  trois  classes 
d*hommes,  celles  des  serfs  ^  des  gens  de  Wettingen  et  des 
gens  de  t abbaye  de  Noire-Dame^de-Zurich. 

Au  degré  inférieur  de  cette  échelle  sociale  étaient  les 
seifs  (mancipia,  eîgene  Leute,  LeibeigeneJ,  sujets  d'un 
seigneur,  avec  les  terres  auxquelles  ils  étaient  attachés ,  et 
dont  le  seigneur  pouvait  transférer  la  propriété  par  échange, 
par  vente  ou  par  donation. 

Au  second  degré  se  trouvaient  les  gens  appartenant  au 
couvent  de  Wettingen.  Us  jouissaient  de  certaines  fran- 
chises dont  les  premiers  étaient  privés.  D'après  une  charte 
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^.eVabbé  Conrad  ,  de  Tan  1242  (Tscb.  1, 156) ,  ils  payaient 
»i  couvent  une  rente  annuelle  selon  leur  propre  estimation  : 
ib  pouvaient ,  selon  Tancien  usage ,  hériter  jusqu'au  qua- 
irième  degré  {ad  quartam  generationem)  ^  si  le  degré  de 
parenté  était  plus  éloigné,  les  biens  devaient  écheoir  au 
coDTent.  11  leur  était  défendu  de  contracter  un  formariage , 
c'est-à-dire  d*épouser  une  femme  de  moindre  condition» 
de  condition  serve ,  ou  une  femme  qui  n'appartînt  pas  au 
coQvent,  à  moins  qu'elle  ne  fut  libre  :  dans  le  cas  contraire, 
Teobot  issu  de  ce  mariage  n'avait  aucune  part  aux  biens 
neobles  ou  immeubles  du  père  ;  une  moitié  devenait  pro- 
priété du  couvent ,  l'autre  tombait  en  partage  aux  héritiers 
du  père.  La  promesse  de  l'abbé ,  de  ne  jamais  les  aliéner 
da  couvent  (pour  les  faire  rentrer  dans  leur  première  con- 
fition),  s*ils  demeurent  fidèles  à  leurs  engagements,  et  la 
■enace  d*en  expulser  ceux  qui  par  méchanceté  se  condui- 
ront d*ane  manière  reprochable,  prouvent  que  ces  gens  du 
pys  d'Uri ,  en  passant  de  la  domination  d'un  seigneur  laïc 
à  celle  du  couvent  de  Wettingen,  éprouvaient  un  change- 
ment notable  dans  leur  condition.  Aussi  est-il  dit  dans  la 
charte  qui  nous  fournit  ces  précieux  détails ,  que  les  gens  de 
ce  fonds  de  terre  considéraient  comme  un  grand  bien  d'é- 
chapper à  la  domination  séculière. 

Le  S9  avril  1290  le  couvent  de  Wettingen  fit  l'acquisi- 
tion d'autres  gens,  droits  et  propriétés  d'Uri  que  lui  céda, 
àjHTÎx  d'argent ,  Elizabeth ,  veuve  du  comte  de  Honiberg, 
et  Dame  de  Raprechtswile  (Tsch.  I,  199),  et  déjà  l'année 
saivante  il  les  fit  con^.orts  et  participants  (  consortes  et 
participes  )  de  tous  les  droits  et  privilèges  que  le  fondateur 
de  ce  couvent  avait  accordés  aux  gens  à  lui  appartenant  ; 
c'est-à-dire  qu'il  leur  accorda  la  faculté  d'acquérir  des 

biens,  etc.  — 
Les  consorts  et  participants ,  consortes  et  participes , 

* 
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Genossen  ^^,  étaient  ceux  qui  partageaient  le  sort,  la  con- 
dition et  les  droits  d*une  classe  d'hommes  qui  jusqu'alors 
avaient  été  à  leur  égard  d'une  condition  supérieure.  En  de- 
venant participants  ils  obtenaient  entre  autres  la  facullé 
d'acquérir  des  biens  en  roture. 

Ce  qui  réunissait  les  Genossen  et  constituait  la  base  de 
leur  droit,  c'étaient  les  Allmende  ou  Gemeinmerch,  Ge^ 
meinmerkli  ^^,  pâturages  généraux ,  communaux  ou  com- 
muns «  où  chaque  Genosse  avait  droit  de  pacage.  Mais  le 
mot  Allmende  a  un  sens  plus  étendu  ;  car  il  comprend  les 
alpes,  c'est-à-dire,  non-seulement  les  pâturages  proprement 
dits ,  mais  encore  les  eaux ,  les  forêts ,  le  gibier ,  les  pêche- 
ries ^,  en  un  mot,  tout  ce  qui  dans  l'origine  étant  considéré 
comme  bien  sani  propriétaire  (  vastitas  cuilibet  inçiœ  he- 
remit — cçuestlich^  ap.  Kopp,  p.  58  et  suiv.)  devenait  par  ce- 
la même  domaine  impérial.  11  résulte  de  ceci,  que  telle  ou 
telle  contrée  de  l'Helvétie  étant  devenue  Qef  héréditaire,  le 


^^  GtNOss  coBSOrs,  sociiis,  œqualis,  par  condliione -^kniessen  [Jouir)'^ 
Uhergetwuen  ,  supçrioris  conditionis  ,  ^  untergenosien ,  qui  non  eiua- 
dem ,  vel  inferioris  sunt.  Genossbn  homines  proprii  in  ambilu  unius 
familie,  sive  proprias  habeant  sedes,  sive  in  sdibus  domini  alanliir.  In 
D(ip1omate)  Rad(olfi]  I,  a  homines  censuales  [censueU,  censitaires),.,, 
qui  nobis  et  Imperio  raliooe  advccatis  seu  dominil  sunt  subiecli ,  qui 
Tttlgariter  Gmotz  (Genoss)  appellanlar)  quorum  bona  immobilia  que  per 
se  posftideul  non  consuerunt  haclenus ,  ni  dicilur,  quam  prsdiclis  homi- 
ikibus ,  qui  Gnotz  appellanlur,  dari ,  elc.  »  Scherz ,  s.  v. 

'^  «  Ailmend  et  aiment,  sued.  golii.  allmenningo  Scherz.  de  al  ou 
ALL,  à  tout,  en  commun,  et  hend,  que  Ton  retrouve  dans  te  frison  madb 
(Winkel-maiife] ,  angl.  «badow.  Germ.  mad,mat,  vattb  (en  usage  dans 
U  Suisse  allemande),  c'est-à-dire /rcf^  prairie.  Les  Allmende  ou  gemein- 
merklUde  merch;  boll.  merk:  mark ,  fr.  marque),  limites  communes, 
étaient  des  prairies  communes,  qui  n'étaient  ni  la  propriété  du  seigneur, 
ni  celle  d'un  particulier,  mais  communes  à  tous. 

*  *^  Voy.  Libert,  Einsidl.  Documents,  p.  14.  S2.  31  et  suiv.  Tsohudi  I, 
54.  63. 
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«ignear,  ou  le  domaine  direct,  dominium  directam,  ou  celui 

%%\  exerçait  de  sa  pari  les  fonctions  d'avoué,  c'esl-à-dire  de 

Vogton  de  justicier,  avait  également  sa  part  des  Allmende, 

tt  qo*on  appelle  le  dominium  utile  (  Voy,  Docum.  du  15 

Bai  iôOS.  Kopp,  p.  58).  Hais  le  seigneur  direct  possédait 

wire  cela  du  bien  exclusir,  particulier,  séparé  de  celui  des 

Genossen  ,  dont  il  avait  seul  la  jouissance,  qu'il  administrait 

ioi-méme,  on  qu'il  abandonnait  aux  Genossen,  ou  à  d'autres, 

uiire  de  bail  héréditaire  {ErhUhtn).  Tels  étaient,  par 

exemple,  à  Urî,  et  ailleurs,  les  Schcoeigen  [prœdiapascua* 

Hfl)  on  pâqois,  pour  l'entretien  des  vaches  et  les  fromage- 

imiAlpccirthschaftovL  Sennerei);  sur  les  fermes  ou  censés 

'Hôfe,  selhôje,  curies)  de  Lucerne  le  sellant  «•,  mense, 

Mrevena  du  seigneur,  et  le  féage,  l'héritage  féodal  ou 

h«magé  {JDienstmanngut) ,   principalement  affecté  à  la 

solde  des  employés. 

Natoreilement  le  seigneur  direct  pouvait ,  comme  le  fai- 
aiem  les  Genossen ,  acquérir  encore  d'antres  propriétés. 
Cesl  ainsi  que  le  6  février  1290,  Arnold ,  chevalier,  maire 
{mihê ,  çillicus)  de  Silenen ,  vendit  à  Tabbesse  de  Zurich 
deux  fonds  de  terre  {duo prœdia)  que  son  père  lui  avait 
doooés.  Ces  biens  seigneuriaux  étaient  exempts  de  services 
{savitià)  et  de  cens,  c'estrà-dire  que  l'Avoué  on  le  Vogt  ne 
poDTait  imposer  aux  gens  de  ces  terres  ni  taxe,  ni  corvée. 

11  n'en  était  pas  de  même  des  autres  biens  que  possédaient 
les  Genossen.  Ceux-ci ,  outre  le  cens  obligataire  au  seigneur 
direct,  doonaient  annuellement  an  Yogt  60  mnids  de  grains, 
et  chaque  maison  une  poule.  De  plus,  les  gens  de  St-Rè- 

*•  Seliland,  terra  salica,  bien  terrilorial  ou  féodal.  Selhof,  Seie- 
hof,  cirrfîâ  salica.  —  mentîo  in  A\â.  D.  n**  906.  a  hem  în  villa  AlldorlT 
ei  cartibos  ^  qoe  habenturffi  média  villa ,  he.  dr.  Seiekofa,  »  Scherz. 
•  Sêiie,  mense,  revenu  d'un  prélat  ou  d'une  communauté.  »  Gioss,  de 
le  long,  rom,  T.  Jl. 
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ni  la  faculté  ou  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats  ;  par- 
tant ,  elles  étaient  privées  des  éléments  qui  constituent  la 
Bouveraineté.  Ce  ne  fut  qu'en  4389  que  le  droit  de  haute 
justice  ou  droit  de  glaive  ^^  fut  accordé  à  Uri. 

Les  hommes  d'Uri  de  condition  libre ,  mais  soumis  à  des 
devoirs  féodaux ,   et  formant  seuls  Vvniversiias  vranfe, 
étaient  aussi  les  seuls  du  pays  qui  eussent  un  sceau.  Il  pend 
ù  an  document  d'Uri  du  48  nov.  4249  :  Y  Unis  ou  le  taureau 
de  profll ,  et  cette  inscription  SIGILLVM.  VALLIS.  VRA- 
KIE.  **.  Mais  déjà  au  document  du  20  mai  4258  (Kopp ,  p. 
4(V-12),  qui  fait  mention  de  Vvniçersitas  vàllis  vranie, 
et  duquel  il  appert  que  la  partie  de  cette  vallée  mouvant 
de  Tabbave  de  Zurich  avait  le  droit  de  communauté,  Ge- 
meinderechi,  ainsi  que  dans  celui  de  1294  et  dans  d'autres 
d'une  date  plus  récente,  le  sceau  présente  VVrus  de  face, 
et  cette  inscription  :  f  S'.  HOMINVM.  VALLIS.  VRANIE. 
Le  sceau  des  actes  d'alliance  du  6  et  du7mars4353(Tschudi 
I,  422.  425)  a  cette  inscription  nouvelle  :  S'.  COHHVNI- 
TATIS.  VALLIS.  VRANIE.  et  après  que  tous  les  gens  de 
la  Vallée  se  furent  rachetés  des  seigneurs  dont  ils  dépen- 
daient 'S  on  6t  graver,  vers  l'an  4480,  un  antre  sceau  avec 
celte  inscription  :  SIGILLVM.  TOTIVS.  COMMVNITATIS. 
VRANIE.  M.  Ce  changement  de  sceaux  indique  un  change"» 

chCj  uber  schuld  und  schaden }  infimam  uber  schùlden.  »  Schen , 
in  V.  —  haute,  mayr^nne  et  basse  Justice  oo  Juridiction, 

^^  Blutbann*  capilis  bannum.  Jurisdiclio  soperîor  et  crimÎQalis. 
Scherz ,  in  v. 

^^  Tschudi  1 ,  149 ,  n'a  pas  exaclemenl  reproduit  Tlirus.  (Voy.  Kopp, 
p.  39.)  Tschudi  qui,  à  l'endroil  cilé,  rapporte  à  l'an  1351  un  acle  qui 
est  d'une  autre  date ,  peut  avoir  confondu  les  sceaux  de  deux  époques 
différenles. 

^'  Les  gesi  dépendant  de  Wetlingen  se  rachetèreni  en  1369.  Tschudi 
1 ,  457-458. 

**  Kopp,  p.  39-40. 
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Beat  progressif  dans  la  condition  sociale  et  politique  des 
gens  de  la  vallée  ou  des  vallées  d'Uri  :  il  prouve  que  le 
nombre  des  hommes  de  condition  libre  s'augmenta  peu-à- 
peu,  que  successivement  les  communes  dépendantes  de 
quelque  seigneur  s'aflranchirent  et  se  joignirent  ou  s'unirent 
aw  communes  déjà  libérées,  et  qu'ensemble  elles  formèrent 
enfin  une  Communauté. 

SCHWYZ. 

De  même  que  la  vallée  de  Stans  s'appelait  d'abord  Sian- 
HÊs  :aa  pluriel) ,  ainsi  celle  de  Schcoyz  eut  primitivement 
leAom  de  Suites,  dont  se  formèrent  par  contraction  Suits, 
Smiz,  SopUz,  Sfviz,  Schmiz  (par  corruption  Sulriz),  en 
latin  Suitia  et  Suicia  ^^,  Uaintenant  on  écrit  Schwyts  ou 
Scbwyz.  Nous  nous  conformons  à  l'usage. 

Pendant  longtemps  Scbwyz  ne  comprit  qu'une  faible 
partie  de  son  territoire  actuel.  U  n'acquit  Art,  Sieinen, 
Saitel  que  dans  la  seconde  moitié  du  15®  siècle,  et  cette 
acquisition ,  ou  plutôt  cette  réunion  à  l'ancien  territoire  de 
Schwyz,  ne  fut  reconnue  de  l'Empereur  que  par  lettre  pa- 
tente de  1310  :  la  vallée  de  Wâggi  et  la  Marche  inférieure 
loi  furent  conquises  par  les  Appenzellois ,  en  140S  :  cette 
■oavelle  acquisition  fut  reconnue  propriété  de  Schwyz  par 
les  ducs  d'Autriche,  dans  la  lettre  de  réconciliation  ou  de 
\aix  {Friedbrief)  de  1412  ^^.  Kùssenach,  ou  Kussnacht, 
loi  échut  en  1402  ^%  Merlischacben,  Pfeffikon,  Wollrau, 

"  viila  ^K//^/^  document  de  1114.  Lib^rt.  EînsidL  d°  VU,  p.  31  et 
«ÎT.  et  ailleurs.  Switz,  a  p.  Kopp,  p.  99.  31.  LiberL  Einsidi.  p.  87  et 
«ÎT.  et  ailleurs;  Swiz,  ap.  Kopp,  p.  30.  31.  37.  Liberl.  Èinsidl,  p. 97 
etsaÎT,  Sehwiiz,  LiberL  Einsidl.  document  p.  113.  Subriiz,  docum. 
de  1f«.  (Voy.  J.  de  Muller  1 ,  510.  Saicia,  J.  de  Maller  1 ,  4S9.  n.  43  <. 

**  Voy.  Tschudi  1 ,  663.  b, 

•*  Vey.  Kopp ,  p.  63. 
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un  peu  plus  tard  ;  et  Gersau ,  après  s'être  racheté,  en  1390, 
des  seigneurs  de  Hoos  à  Lucerne,  parvint  bientôt  de  cet 
état  d'indépendance  à  la  souveraineté,  que  cette  peiite 
république  conserva  jusqu'en  1805  qu'elle  fut  réunie  au 
canton  de  Schwyz. 

Ces  divers  territoires,  en  accédant  à  la  Gonfédératîoa 
des  communes  schwyzoises ,  conservèrent  chacun  leur  cou- 
tumier  et  leur  amman.  Delà  vient  que  le  canton  de  Schwyz 
a  formé  jusqu'à  nos  jours  un  état  d'éléments  hétérogènes , 
composé  d'autant  de  petites  républiques  qu'il  compte  de 
districts,  dont  chacun  a  son  Landamman.  Ces  divers  endroits 
étaient  originairement  desHqfe,  curies,  fermes  ou  censés; 
et  l'on  qualifie  même  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  la  partie 
du  canton  de  Schwyz  qui  comprend  les  districts  de  PfelEkon 
et  de  Wollrau. 

Ce  qu'on  appela  d'abord  le  village  (vitta  Suites),  et  depuis 
le  bourg  de  Schwyz ,  formait  une  commune  ilans  une  petite 
étendue  de  terrain;  encore  les  limites  que  les  pâtres  de 
Schwyz  s'étaient  tracées ,  ou  les  pâturages  qu'ils  préten- 
daient avoir  hérités  de  leurs  ancêtres ,  leur  furent-ils  long- 
temps contestés  par  les  religieux  d'Einsiedeln ,  à  qui  l'Em- 
pereur avait  cédé  les  Alpes  environnantes  comme  un  désert 
ou  un  bien  sans  propriétaire ,  dont  il  pouvait  disposer  à  son 
gré.  Cette  disposition  impériale  et  la  longue  querelle  qui 
eut  lieu  au  sujet  de  la  délimitation  ,  prouvent  suffisamment 
que  dans  l'origine  Schwyz  ne  formait  pas  un  état  constitué, 
indépendant,  ou,  pour  mieux  dire,  relevant  nûment  de 
l'Empire ,  comme  le  prétend  la  tradition  du  pays,  que  Jean 
de  Muller  et  d'autres,  avant  lui  et  après  lui,  ont  adoptée 
sans  examen ,  quoiqu'elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  fait 
positif  ^^.  Il  se  peut  que  les  ancêtres  du  peuple  de  Schwyz, 

^^  Urspriinglicher  Uoabhiiiigigkeît  riihmen  sie  sich  (die  Schwylzer)  in 
den  Sagen  ;  es  isl  von  Kaisern  iirkundlich  hekrSfIigel  worden,  dièses  Volk 
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faicUoD  des  peaples  venus  du  Nord  en  Italie ,  et  expulsés 
de  ce  pays  au  6*  siècle ,  se  soient  réfugiés  dans  les  monta- 
pies  et  aient  été  les  premiers  habitants  de  la  vallée  de 
Schwf  z  ;  que ,  longtemps  ignorés  dans  les  gorges  desi  Alpes» 
ikj  aient  vécu  dans  l'indépendance.  Toutefois  ce  droit  de 
prefflier  occupant  ne  constituait  nullement  un  état  d'indé- 
pendance perpétuelle ,  à  moins  que  les  pâtres  de  Schwyz 
M  passent  exercer  à  l'égard  du  souverain  qui  se  disait  leur 
Battre,  le  droit  du  plus  fort  et  maintenir  ainsi  leur  liberté 
primitive.  Le  chef  de  l'Empire ,  souverain  de  l'Helvétie ,  ne 
put  voir  en  eux  que  des  sujets  :  il  ne  put  considérer  le  sol 
yi'ils  habitaient  que  comme  un  territoire  faisant  partie  du 
{nod  tout  qui  était  sous  la  domination  impériale,  et  soumis 
as  régime  féodal.  Ce  petit  pays,  devenu  fief  des  comtes  de 
Lenzbourg ,  demeura  sous  la  domination  et  la  protection 
iSehirmpogiei)  de  ces  comtes,  et,  après  l'extinction  de 
cette  maison ,  sur  la  fin  du  12^  siècle,  passa,  si  non  d'abord, 
da  moins  un  peu  plus  tard ,  sous  l'autorité  des  comtes  de 
Habsbourg. 

Bans  le  pays  de  Schwyz,  ainsi  que  dans  les  autres  vallées, 
il  y  avait  outre  les  serfs  (mancipia)  les  hommes  de  Se AcQyz, 
qui,  dans  les  documents  relatifs  à  la  querelle  de  Schwyz 
et  d*Eînsiedeln ,  sont  appelés  cwes  de  villa  Suites  ^\  ciçes 


IttbedenSchirm  desRcichs  aas  freyem  Willen  gesucht  und  erworben». 

et  en  note  :  «Kaiser  Friedrich  II ,  1940  ;  Sponte  noslram  el  Imperii  do- 
■iaiuiD  elegislis.  »  J.  de  Nuller  1 ,  493-493.  Celle  concession  n'élablit 
aocnn  précédenl  :  elle  fui  une  nonveaulé  dont  nous  expliquerons  plus 
bas  les  motifs ,  qui  permetlront  d'apprécier  la  valeur  des  paroles  que  cite 
i.  de  Huiler. 

*'  Document  de  1114.  LiberU  ElnsidL  p. 31.  (et  TschudiJ,54.)  mal 
rnidn,  ibid.  p.  35,  par  «Landleiithe  desz  Thah  Schwytz.  »  Les  mots  de 
Porigioal  donnent  à  entendre  un  village  seigneurial ,  ou  une  commune. 
Le  mime  traducteur  rend  ailleurs ,  p.  58 ,  le  mot  vilia  par  dorf, 
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deSmÊÊS  *^  et  hàbiÊ/aiùres  villœ  Suites  **,  oa  die  Landlûie 
tnm  SehoriiL  *®.  Ik  aTaieot  les  menues  devoirs  à  remplir,  el 
jouissaient  des  mêmes  avantages  on  privilèges  qae  les  homU 
nés  liberœ  conditioms  de  la  vallée  d'Uri. 

UXTERWALDEN. 

Tschudi  rapporte  que  le  pays  d'Unterwalden  s'appelait 
autrefois payj  de  Stans  **,  qu'en  1150  ce  pays ,  jusqu'alors 
uni,  se  divisa  en  deux  parties,  celles  de  la  Vallée  supérieure, 
ObcQolden,  et  de  la  Vallée  inférieure,  Nidooalden ,  que 
chacune  de  ces  vallées  eut  dès  lors  son  gouvernement  par- 
ticulier, son  tribunal ,  son  conseil ,  tandis  qu'auparavant  le 
gouvernement  siégeait  à  Stans,  où  était  le  Landraih,  et 
où  devaient  se  rendre  les  habitants  du  pays,  excepté  pour 
l'assemblée  générale,  Landsgemeinde ,   qui  se  tenait  à 
Wisserlon;  que  dès  cette  séparation  la  vallée  inférieure 
adopta  un  sceau  particulier,  Sigillum  Uniperstiatis  homi" 
num  de  Stans  et  in  Buchs^  et  que  la  vallée  supérieure, 
comme  la  plus  peuplée ,  conserva  le  sceau  général  du  pays, 

**  Docoment  de  1 144.  ibid.  p.  59.  Tschudi  1 ,  68. 

'*  LiberL  BinsidL  p.  53.  et  eorum  qui  in  villa  Suites  habitant.,  p.  54 . 

^^  Docament  allemand,  de  lil7.  ibid.  p.  63.  De  villa  se  formèrenl 
village,  ville,  et  l'alleinand  weiler,  wile,  wxh  finale  d'un  grand 
nombre  de  noms  géographiques.  Les  noms  français  terminés  en  courte 
de  curtiê  en  latin  du  moyen  Age ,  ont  la  même  origine  et  la  même  signi- 
fication. Villa  dans  le  moyen  Age  signifie  a  ville  tans  murs  >  ,  cbàleau 
et  fillage  ;  delà  villicus  (voy.  p.  16-17] ,  villanus,  villain ,  qui  signifiait 
paysan ,  habitant  de  la  campagne ,  laboureur,  fermier  et  cultivateur, 
homme  du  peuple,  qui  n'était  pas  noble  d'état  ou  de  mœurs,—  villenage, 
biens  censiers  et  non  féodaux,  c'est-à-dire,  qui  n'étaient  pas  nobles, 
tenue  de  possessions  roturières  ,  cens  ou  rente  sur  une  terre.  —  C'est 
bien  improprement  que  l'on  qualifie  à  présent  de  ville  ce  que  l'on  de- 
vrait nommer  cité.  Gloss.  de  la  lang.  rom.  T.  II. 

**  Tschudi  I,  34.58.  71.72. 
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Sigillum  UniçersUatis  hondnum  de  Siannes  superioris  d 
ùkferiaris  FallU.  ^^  C'est  C6  sceau ,  que  Tschudi  a  mal 
la  ",  qui  Ta  induit  ea  erreur. 

Au  temps  doot  parle  notre  annaliste ,  il  D*y  ayait  dans 
cette  partie  de  l'Helvëtie  ni  pays  uni  connu  sous  le  nom  de 
Slah»  ott  d*  Unterçvalden ,  ni  tribunal  indépendant  (Ge- 
rvAlf  )»  ni  Conseil  {Raih  ou  Landraih)^  non  plus  qae  dans 
les  tallées  de  Schwyi  et  d'Uri. 

Ainsi  que  dans  d'autres  parties  de  l'Heltétie ,  il  n'y  eut 
d'abord  dans  chacune  des  deoi  Tallëes  qui  composent  le 
pays  d'Unterwalden ,  que  des  demeures  ëparses ,  puis  des 
tameaox»   des  Yillages,  ou  des  communes  politiquement 
iiolëesy  dont  cbacnne  avait  un  bas -justicier  subordonne  à 
TaToué  (  f^ogi  )  y  qui  lui-même  tenait  sa  charge  du  Land- 
{rave.  Qoelqoes-unes  dépendaient  de  seigneurs  laïcs ,  d'au* 
1res  de  seigneurs  ecclésidstiqoes ,  ou  relevaient  d'abbayes» 
Bais  tontes  étaient  soumises  à  la  juridiction  du  Landgrave, 
n  but  se  garder  de  prendre  l'ensemble  des  districts  et  des 
communes  qui  compose  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Canton  d* Untêrwalden ,  comme  ayant  formé  jadis,  avant 
le  14^  siècle ,  une  communauté ,  un  pays  uni,  indépendant. 
Engefberg ,  par  exemple ,  faisait  partie  de  la  juridiction  du 
Zurichgan  ^',  compris  lui-même  dans  la  province  de  Bour- 
gogne; Stans  relevait  de  Murbach-Lucerne;  Sarnen,  de 
Habsbourg  ;  Bucbs,  d'Engelberg.  En  1327  Lungeren  n'ap- 
partenait encore  posilivement  ni  à  l'une  »  ni  h  l'autre  vallée 
d'Unterwalden  ••;  Alpenach  et  Hergiswyl  ne  s'unirent  au 

*'  Tschudi  I,  73.  73.  C«Ui  est  d'auUoi  moins  douteux,  qu'à  la  p.  977, 
ai  1315,  ou  remarque  une  Iraasposîtion  de  moU  dans  l*ioscriplion  du 
mène  sceau  :  c  Sigilium  Unii^ersUati*  Hominum  de  Stanneê  ValiU 
sKpenoris  et  inferiori*.  » 

"  Voir  Pacte  de  fondation  de  ce  monastère,  Tschndî  1, 59  ef.  lli. 

'^  Uo  document  du  4  juillet  1397  (Archîvea  d'Engelberg }  Kopp,  p.  69) 
dit  de  Lungeren  qu'il  est  situé  in  VaUibui  Underwaiden.  Noua  pouvons 
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mes  discrets.,  à  Y  Amman . .  et . .  à  la  généralité  des  hommes, 
à  Unterwalden.  t 

9.  c  Le  15  février  1356  Ulrich  de  Wolfenschiess  »  utfjn- 
mon  d*  UniercQoIden ,  scelle  à  Lacerne*  > 

10.  c  Le  14  mars  1366  les  Landamman  et  la  géoéralité 
des  hommes  du  Haut-  et  du  Bas-  Vntercoaldên  -—  apposent 
le  sceau  de  leurs  pays  d'Obcoald  et  de  NidcQald.  » 

Ce  dernier  document  est  positif  :  il  tranche  nettement  la 
question  en  ce  qui  concerne  la  condition  politique  des  val- 
lées d'Unterwalden  dans  la  seconde  moitié  du  14'  siècle  ; 
mais  nous  ne  pouvons  en  tirer  la  conséquence  qne  cett« 
condition  fat  la  même  avant  ou  immédiatement  après  l'an 
1291.  Comme  le  Landamman  remplaça  l'avoué  (  Vogi)^  il 
faudrait  savoir  avant  tout ,  combien  il  y  avait  primitivement 
d'avoués  dans  le  pays  d'Unterwalden.  Cest  ce  que  nous 
ignorons. 

Le  n^  S  des  documents  que  nous  venons  de  citer  semble 
autoriser  à  croire  qn'en  1315  le  pays  d'Unterwalden  était 
divisé  en  deox  parties  ayant  chacune  leur  Landamman  par- 
ticulier; toutefois  il  n'offre  pas  nn  argument  concluant. 
Henri  et  Nicolas  y  sont  appelés  simplement  Amman ,  et 
bien  que  ce  nom  soit  employé  fréquemment  pour  celui  de 
Landamman ,  il  est  d'autant  moins  certain  qne  ce  soit  le  cas 
ici,  que  dans  un  document  du  1*'  mai  1315  Nicolas  est 
appelé  Amman  de  Wisserlon  '*.  A  moins  de  prétendre,  ce 
que  l'on  ne  saurait  prouver,  que  d'Amman  au  mois  de  mai^ 
Nicolas  était  devenu  Landamman  un  peu  plus  tard  *^  nous 

*®  Kopp,  p.  68. 

^*  Le  Landanman  était- il  nommé  pour  ane  année?  et  les  Landige- 
meinden  d'Unterwalden  une  fois  instîluées,  eurent- elles  lieu,  comme 
acluellemenl,  le  dernier  dimanche  d'avril?  Dans  le  cas  affirmalifi  Nicolas 
n'élait  encore  au  mois  de  juillet  que  ce  qu'il  était  déjà  le  l'*^  de  mai, 
c'est-à-dire ,  simple  Amman, 
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poaToiis  adfneitre»  comme  probable  »  que  lai  et  Henri 
étaient  Coqs  deux  simples  Amman  m  l'un  de  Wisserion» 
l'autre  de  Zoben.  Hais  encore ,  dans  cette  supposition ,  on 
demandera  si  c*est  en  qualité  de  simples  amman  que  ces 
deux  hommes  scellent  un  acte  concernant  la  communauté 
dUnterwaldea  ?  Nous  ne  pouvons  donner  d'autre  réponse 
fie  celle-ci  »  c'est  qu'il  parait  résulter  d'un  acte  de  i550, 
ip'ea  Tabsence  ou  à  dé£iut  du  Laadammaa ,  c'était  l'am- 
■aa  da  Ueo  principal ,  ou  un  autre  qui  »  conjointement  avec 
le  conseil  •  avait  la  direction  des  afiaires  *^. 

Le  n^5  offire  des  difficultés  qu'il  est  difficile  de  résoudre. 
S'il  semble  confirmer  l'opinion  qui  admettrait  que  vers  Tan 
1S3S  le  pays  d'Unteryralden  eut  deux  Landamman ,  les  n""' 
■ÎTants  la  repoussent.  En  considérant  comme  véritable  ce 
fognent  de  document  du  30  sept.  1333,  que  M.  Kopp  a 
tiré  de  la  feuille  hebdomadaire  { W^ochenblaU)  de  Luthy, 
dont  l'exactitude  lui  parait  douteuse  (  p.  69  ) ,  on  de- 
poarquoi  ceux  de  1336,  1341 ,  1356  font  mention 
d'oa  seul  Landamman  ?  Si  la  séparation  politique  des  deux 
fallées  avait  déjà  lieu  vers  celte  époque ,  comme  le  docu- 
ment du  22  juin  de  1340  (  n  °  7)  permet  de  le  croire ,  il  faut 
admettre  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  dans  les  documents 
de  1336,  1341 ,  1356  il  n'est  question  que  de  l'une  des 
deox  vallées  d'Unterwalden ,  par  conséquent,  que  chacune 
avait  à  cette  époque  son  Landamman  particulier ,  ou  que, 
dans  ces  documents,  il  s'agit  d'intérêts  communs,  généraux, 
concernant  les  deux  vallées,  au  nom  desquelles  scellait  un 

'^  Liberi.  EinsidL  Docoment  p.  1 16 ....  «c  vnd  ein  Abt  tmi  den  Eîn- 

lideUcB das  (il  s'agit  d'une  osurpalloo  dn  territoire  d'Eiosiedeln 

far  ceas  de  Schwyz  ) . .  su  wiuen  tut . . .  dem  Amman  %e  SchwiU ,  oder 
iemRai,  dem  dess  Landes  Sach  c/^/i/i  befohlen  weere ,  ob  (c'est-à-dire 
vemm)  sx  fût  Landtamana  (génitif  sing.  régi  par  aii)  helin,  deo  oder 
éie  sa  TberCshren  hetîn ,  suilent  derAmann  vnd  die  Landliui  gemein- 
lick  von  SchwiU  dett  wbeii  3> ,  etc. 
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Landamman ,  parce  que  les  deux  vallées  n'étaieut  considé- 
rées par  le  chef  de  l'Empire  que  comme  uq  seul  pays. 

Mais ,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  y  avait  des  temps  on 
l'une  ou  l'autre  vallée  se  trouvait  sans  Landamman ,  et  qu'un 
ou  plusieurs  ammans  géraient  les  affaires  avec  la  Landsge- 
meinde  '^';  ce  qui  peut  avoir  été  le  cas  dans  le  pays  d'Un- 
terwalden ,  en  1333.  D'après  cela  les  mots  du  document  de 
cette  année  :  If^ir  die  Landammanne,  qui  ont  porté  M* 
Kopp  à  douter  de  l'authenticité  de  ce  document ,  signifle- 
raient  :  <  Nous  les  Ammans  du  pays  > ,  et  n'offriraient  pins 
aucune  difficulté.  Cette  interprétation  nous  parait  la  seule 
admissible* 

Diverses  autres  considérations  militent  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  n'admet  qu'un  Landamman  d'Unterwalden  avant 
le  milieu  du  14*  siècle  :  1^  l'absence  de  documents  indiquant 
pour  la  même  année  deux  Landamman ,  l'un  de  la  vallée 
supérieure,  l'autre  de  la  vallée  inférieure  ;  â^que  le  Land- 
amman désigné  dans  ces  chartes  est  appelé  Landamman  xu 
et  von^  c'est-à-dire  du  pays  d'Unterwalden;  3^ que,  à 
l'exception  des  chartes  du  SOnov.  1336  et  du  15fév.  1356 — ^ 
dont  la  première  fut  scellée  à  Stans  par  le  maire  de  cet  en- 
droit ,  officier  de  Luceme ,  qui  y  avait  des  droits ,  et  la 
seconde  à  Lucerne  même ,  sans  doute  parce  que ,  de  même 
qu'en  1244 — 1S5S  ( v.  Kopp ,  p.  3),  Stans,  qui  relevait  de 
Murbacb-Lucerne ,  n'ayant  pas  de  sceau  particulier,  faisait 
apposer  à  ses  actes  celui  de  l'abbaye  dont  il  était  mouvant — , 
à  l'exception,  dis-je,  de  ces  deux  documents,  tous  les  autres 
cités  ci-dessus,  scellés  à  Stans,  ont,  à  partir  du  pacte  du 
1^' août  1291,  le  millésime  impair,  et  ceux  qui  furent  scellés 
àSarnen,  le  millésime  pair;  d'où  il  résulte,  ce  nous  semble, 

*®'  Quelques  docamenb  préroient  le  cas  où  une  des  vallées  n'aurait 
pas  de  Landamman ,  tels  que  celui  de  1350  que  nous  avons  cité  [Liberi* 
Eintidl.  p.  116)  et  celai  du  7  mars  1353.  (Tschudi  I,  433.) 
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qa  il  faut  admeilre  jusque  vers  le  milieu  du  14*  siècle  la 
réttoion  de  ces  deux  vallées,  et  par  conséquent  un  seul 
Landammao  »  qui  résidait  alternativement  à  Stans  et  à  Sar* 
œn ,  ou  »  ce  qui  revient  au  même ,  que  le  Landamman  de 
eertâiae  année  était  élu  parmi  les  hommes  de  la  vallée  in- 
(érieure  et  résidait  à  Stans,  et  que  celui  de  l'année  suivante, 
choisi  parmi  les  habitants  de  la  vallée  supérieure ,  siégeait 
i  Samen. 

La  coDveDtion  qui  eut  lieu  le  8  février  4350  aux  fins  de 
terminer  le  différend  qui  existait  entre  Schwyz  et  Notre- 
Dune-des-Ermites  au  sujet  des  limites ,  et  qui  fut  scellée 
fMT  Schwyz  »  n'admet  qu'un  Landamman  pour  chacune  des 
Waldstetten  ou  chaque  canton  signataire  de  l'acte  *^, 
Le  pacte  de  confédération  avec  Berne,  du  7  mars  1353,  ne 
permet  d'admettre  pour  chacune  des  Waldstetten  qu'un 
Landamman,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  prévoit, 
ÛDsi  que  la  convention  de  1350,  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas 
de(Land)  Amman  *^'  :  ce  qui  porterait  à  croire  que  même 

*'*  Libert.  Bùuidi.  p.  1 13 Cunrad  Ab  Yberg  Laodt  Amman 

vnd  aUenLandllueUen  gemeiolich ....  des  Landes  zeSchwilz ...  p.  1 18, 
sofF.  ^So  hàben  Wir  œch  Tnsers  Landes  ze  Schwitz  gemein  Insigel 
«ièBlicfa  gehenckel  an  disen  Brieff.  Darzu  so  haben  wîr  erbellen ,  die 
mes  LàCe  Ynser  liebenEidgenossen  den  Land  Amman  vnd  die  Landluete 
je  Tre,  vnd  CBch  den  Land  Amman,  vnd  die  Landluette  ze  Vnderwaiden, 
die  TQs  ze  dieser  Richlung  (par  leur  inlerTention )  wol  gefôrderet 
hamt,  dass  cech  û\e  Jrjetwederes  Landes  Insigel  œffenllich  gehenckel 
kant  an  di«em  Brieff.  »  et  plus  bas ,  parmi  les  témoins  est  nommé  le 
hodamman  d'Unlerwalden ,  Ulrich  de  Wolfenschiess.  11  y  a  dans  le  texte  : 
•  Vnd  aber  von  Vnderwalden  Vlrich  ?on  Wolffenschiess ,  Amman  Wern- 
her  Ton  Roli  »  ;  mais ,  il  faut  distinguer,  en  metUnt  la  virgule  après  le 
Amman ,  comme  a  faitTschudi,  qui  a  publié  ce  document,  1,  381- 
Ge  même  Ulrich  de  Wolfenschiess  est  nommé  c  Amman  zu  Unter- 
waldeoB  dans  un  document  du  15  févr.  1356.  ap.  Kopp,  p.  89. 

*•*  Die  Landiamman,  und  die  Landtluele  zu  Ure,  bu  Schwilz  uud 
za  Uoderwaldeo.  »  Tsch.  I,  p.  4M.  a.  -  «  erbren  Landtluelcn  die  Im  dcr 
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à  cette  époque  chaque  Vallée  n'avait  qa'un  seul  Landamman, 
si  Ton  ne  savait  d'ailleurs  que  dans  des  circonstances  où:  il 
s'agissait  d'intérêts  communs  ou  généraux  les  différentes 
portions  d'une  des  Waldstetten ,  et  par  conséquent  les  deux 
vallées  d'Unterwalden,  étaient  considérées  comme  un  seul 
pays  *®*. 

Nous  pensons  que  comme  longtemps  Stans  et  Sarnen 
n'eurent  pas  de  sceau  particulier,  les  actes  privés  de  Stans 
furent  munis  du  sceau  de  Murbach-Lucerne  *^^9  ceux  de 
Sarnen ,  du  sceau  du  cellérier  de  Habsbourg.  En  admettant 
pour  certain  que  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  14** 
siècle  les  deux  vallées  d'Unterwalden  se  séparèrent  poli- 
tiquement, que  dès  lors  elles  eurent  chacune  un  Landam- 
man  et  un  sceau  particulier,  on  est  obligé  d'admettre  que 
le  sceau  que  porte  le  pacte  du  V^  août  1291  ,  S'.  VNIVER'- 
SITATIS.  HOMIN.  DE.  STANNES.  ET.  VALUS.  SVPE- 
RIORIS. ,  le  premier  qu'eut  le  pays ,  demeura  sceau  généra^l 
ou  commun  pour  toutes  les  affaires  qui  concernèrent  les 
deux  vallées  ,  ou  auxquelles  l'une  et  l'autre  furent  intéres- 
sées. Tels  sont  les  actes  du  i^^  août  1291 ,  du  9  déc.  i315 
(traité  de  Brunnen ,  Tschudi  I,  277) ,  du  7  nov.  1332  (acte 
d'association  avec  Lucerne,  Tschudi  i,  p.  323,  suiv.),  du 
50  sept.  1333  (Kopp ,  p.  68.  69) ,  du  8  févr.  1350  (  inter- 
vention des  Waldstetten  dans  les  démêlés  de  Schwyz  avec 
Einsiedeln),  du  7  mars  1353  (acte  de  confédération  avec 

Ammann  desselbeo  [.aDdes  dan  ernSmpt ,  . . . .  oder  die  Landlluele ,  ob 
zu  dien  Ztlen  nit  Ammann  da  wàre,  »  p.  4S3.  b. 

****  Voir  plus  haut ,  p.  39-40.  Cf.  Kopp ,  p.  %.  fin. 

*^'  U  est  évident  par  une  charte  du  milieu  du  13*  siècle  qu'alors 
ceux  de  Stans  a'afaient  pas  de  sceau  ; . . .  «^et  eiutdem  valtU  (in  sian^ 
nis)  alii  quam  plures, ....  quia  laici  sumus  eiproprio  sigillo  carenuu 
coniuratorum  nostrorum  in  lucema  sigillo  roboramus.*  -  a  p.  Kopp, 
p.  3-3.  Le  sceau  privé  de  Stans,  avons-nous  dit  plus  haut ,  ne  se  trouve 
à  aucun  «locument  antérieur  &  celui  de  1366. 
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Berne ,  Tscliudi  I,  43â — i^îi).  Dans  tous  ces  actes  les  deux 
nllées  d*Unterwalden  durent  élie  considérées  comme  ne 
tormaDt  qu*aaseul  pays,  représenté  par  unsealLàpdamman* 
M.Kopp  (p.  67 — 69)  après  avoir  feit  l'observation  très- 
josie,  que   le  sceau  commun  d*Unterwalden  appliqué  au 
pacte  da  1®'  août  1291  prouve  c^ne  vers  la  fin  du  i3®  siècle 
deux  vallées  s'unirent  en  une  communauté  que  nous  appe» 
kiDs  Untervralden ,  et  après  avoir  soulevé  cette  importante 
fiestion ,  si  le  pays  d'Unterwalden  eut  d'abord  un,  ou  deuûP^ 
Laodamman  »  accompagne  les  fragments  de  chartes  que  nous 
u(ntt  rapportés  des  réflexions  suivantes  :  t  On  serait  tenté 
de  croire  qii*après  que  les  trois  Vallées  ou  Waldstetten 
Mrenc  obtenu  dans  leurs  limites  la  juridiction,  qui  leur 
éclmt  en  vertu  de  la  charte  de  l'Empereur  Louis,  du  5  mat 
1324 ,  et  qu'elles  se  réservèrent  expressément  dans  l'acte 
k  confédération  avec  Lucerne ,  du  7  nov.  i333 ,  ceux  qui 
d'abord  avaient  travaillé  à  la  réunion  des  deux  parties  d'Un- 
terwalden ,  en  favorisèrent  aussi  la  séparation.  Un  document 
du  4  juillet  1 327  dit  de  Lungeren  qu'il  est  dans  les  Vallées 
d'Unterwalden  {in  vaUïbus  Vnderwalden  '^^),  mais  bientôt 
BOUS  rencontrons  çà  et  là  des  expressions  qui  indiquent  une 
«éparatîon ,  telles  que  :  t  Unterwald  disent  dem  Kern- 
fpald »  —  en-deçà  du  Kernwald  — ,  c  oh  dem  Kerncoald  >  — 
aa-delà  du  Kernwald  — ,  et  c  ieicQedernihalb  dem  Kern- 
cpoU  >  —  des  deux  côtés  du  Kernwald  :  chartes  du  S2  juin 
1540,  du  i2oct.  4361 ,  et  da4  juinlSSâ  :  Tschudi  1,  36G, 
400  et  407.  *    H.  Kopp  conclut  que  le  pays  se  séparant 
eo  denx,  ainsi  que  son  gouvernement,  marcha,  vers  le 
Mîlien  du  i4®  siècle»  à  l'état  politique  que  nous  voyons 
aettement  tracé. dans  la  charte  du  44  mars  4366. 
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Plusieurs  seigneurs  laïcs  et  ecclésiastiques  avaient  des 
droits  9  (les  biens  et  des  sujets  dans  les  Waldstetten.  Nous 
avons  vu  que  la  vallée  d*Uri  était,  pour  ainsi  dire,  partagée 
entre  Tabbesse  de  Notre-Dame-de-Zurich ,  Tabbé  de  Wet- 
tivgen  et  les  comtes  de  Raprechtswiie. 

De  temps  immémorial  les  comtes  de  Lenzbourg  avaient 
dans  les  autres  vallées  de  Schwyz  et  d'Unierwalden  des 
droits  et  des  possessions  considérables.  L'abbaye  de  Bero- 
munster  »  en  Argau ,  fondée  en  850 ,  dont  les  comtes  de 
Lenzbourg  étaient  avoués  héréditaires,  avait  des  droits  et 
des  sujets»  mancipia^  à  Sarnen,  Alpenach,  Kerns,  Art, 
Kussenach  '®^,  etc.  ;  celle  de  Mûri ,  aussi  en  Argau ,  fondée 
en  1048,  dont  l'avouerie  {Kasti?ogtei)  était  héréditaire  dans 
la  maison  de  Habsbourg  ^^*,  en  avait  également  dans  les  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Unterwalden  '®*  L'abbaye  d'Engelberg, 
fondée  en  1083,  avait  des  droitsà  Buchs,  à  Stans,  à  Schwyz  '  ^\ 
Le  monastère  de  Lucerne»  fondé  en  615,  avait  aussi  des 
droits  et  des  possessions  à  Stans  *'S  ainsi  qu'à  Kussenacb» 

*®''  Docnment  de  1036.  Tschudî  I,  13.  En  1173,  après  la  mort  dii 
dernier  comte  de  LeDzbonrg ,  l'empereur  Frédéric-Barberonssc  pritsoos 
sa  protection  l'abbaye  de  Béromnoster  avec  ses  dépendances ,  ainsi  qo* 
l'avait  lait  Henri  III.  Tschndi  I,  17. 86.  Celle  protection  spéciale  qui,  an 
fond ,  ne  changeait  rien  à  la  constitution  de  l'Empire  germanique ,  ni 
aux  rapports  des  vassaux  avec  leur  seigneur,  n'était  qu'une  garantie  contre 
les  usurpations  des  avoués.  D'antres  empereurs  et  des  papes  firent  la 
même  chose  envers  plusieurs  abbayes.  Il  pouvait  en  être  de  même  A 
l'égard  de  fiefs  séculiers  ou  d'avoueries  laïques. 

^^'  Document  de  10S7.  Tschudi  1 , 9-10.  cf.  38.  39.  J.  de  Mnller  III, 
60.  Ce  monastère  fut  mis  en  1091  sous  la  protection  (4ub  ditione)  du 
S.  Siège.  Document  ap.  Tschudi  1 ,  39. 

^^^  Tschudi  I,  15,  qui  cite  le  StifuBûchli  {acta  Murensia,) 

''^  Documente  de  1195  et  de  1913.  Tschudi  1 ,  60.  119. 

*"•  Kopp,  p.  68.  60. 
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i^enach,  Sarnen,  Gyswyl ,  en  vertu  de  la  donation  de  cer- 
tain  Réchon  »  qui  fut  dans  la  suite  abbé  de  Lucerne  ***. 

11  n*y  a  là  rien  d'étonnant ,  si  l'on  considère  qu'en  Hel- 
Tétie ,  ainsi  qae  dans  d'autres  pays ,  où  s'élevèrent  succès- 
sÎTcment  des  châteaux  et  des  monastères,  dont  dépendirent 
les  terres  environnantes,  les  fermes ,  les  hameaux ,  les  vil- 
lages et  les  gens  y  appartenant ,  il  se  forma  deux  sortes  de 
leignenries ,  les  seigneuries  laïques  et  les  seigneuries  ecclé- 
sastîqoes;  que  les  évéchés ,  les  abbayes ,  ainsi  que  les  com- 
tés et  les  baronnies ,  se  composaient  de  terres ,  de  métairies 
M  fermes  et  censés  {curies,  Hqfe)  et  de  hameaux  ou  de 
tdXej  {tnUœ.  Yoy.  p.  34.  n.  90),  qui  étaient  soumis  aux  lois  de 
b  fëoda  lité.  De  même  que  les  comtes  étaient  non  -  seulement 
oliciers  militaires,  mais  encore  fonctionnaires  civils,  ainsi 
les  évéques ,  les  abbés  étaient  magistrats  civils  autant  que 
docteurs  religieux.  Les  uns  et  les  autres  avaient  des  fiefs  et 
exerçaient  une  juridiction  très-considérable. 

Après  le  décès  d'Ulrich  IX ,  dernier  comte  de  la  branche 
aînée  de  Lenzbourg,  qui  mourut  sans  lignée,  en  1472,  après 
iWir  bit  au  chef  de  l'Empire,  dont  il  était  l'ami  et  le  frère 
d'armes,  une  donation  générale  de  ses  fiefs  et  de  ses  do- 
maines patrimonianx ,  l'empereur  Frédéric  1~  transmit  à  son 
fils  Otton ,  outre  le  titre  de  comte  palatin  de  la  Haute- 
Bourgogne  (Franche-comté),  le  fief  du  comté  de  Rore,  que 
les  comtes  de  Lenzbourg,  à  qui  le  comté  de  Baden  avait 
également  appartenu  en  toute  suzeraineté  ^^',  et  prit  sons 
sa  protection  spéciale  l'abbaye  de  Munster  en  Argau  avec 
les  dépendances  dans  les  Waldstetten. 

'*'  Zapf,  monum»  aneed,  p.  5. 6.  La  charte,  sans  date,  qui  contient 
ccUe  doBatioo ,  doit  être  de  l'an  848,  selon  R.  Cysal.  Voy.  Zapf ,  ibid. 
MU  1.  Cf.  p.  7. 

**'  God.  deMnlinen  ,  die  Grafen  von  Lenzburg ,  p.  135.  et  Frëd. 
de  Gtogint ,  Rectorat  de  Bourgogne ,  p.  70.  104. 
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La  branche  cadette  de  la  maison  de  Lenzbourg ,  celle  des 
comtes  de  Baden  (qui  portent  aussi  souvent  le  nom  de  Lenz- 
bourg) exerçait  depuis  1138  l'avouerie  {Kaspogiei,  prœ- 
fectura)  de  la  ville  de  Zurich  et  de  ses  deux  mouastéres  de 
N,  D,  de  Zurich  et  de  St  Félix  et  de  Régula,  ou  du  co^ 
mitait  comté  ou  territoire  de  Zurich  (comito/ii^  Turicensis, 
Xurichgau)  dont  dépendait  une  partie  desWaldstetten, 
notamment  Engelberg  ''*.  Ce  comté  de  Zurich  était  compris 
dans  la  Bourgogne  Transjurane,  dont  le  duc  de  Zseringen 
était  Duc ,  Primat  ou  Recteur  en  même  temps  qu'Avoué 
impérial  {Reichsvogt)  de  Zurich,  c'est-à-dire  Vicaire  ou 
Lieutenant  de  l'Empereur  ^''.  Le  comte  Werner  de  Baden, 
le  premier  de  cette  maison  qui  fut  fait  avoué  (Kastpogl)  de 
Zurich,  parait  en  cette  qualité  dans  un  document  de  1 145  ^  '^ 
Il  transmit  son  nouvel  office  à  son  frère  Arnulf  ou  Arnold  '**' 
(VIII) ,  dernier  comte  de  Baden ,  qui  mourut  la  même  année 
qu'Ulrich  de  Lenzbourg,  laissant  pour  unique  héritière  do 
ses  biens  sa  sœurRichenza,  femme  d'Hartmann  de  Kibourg, 
landgrave  du  Thurgau  **^.  Hais  la  charge  d'avoué  ou  de 
kastvogt  de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères ,  qu'il  avait 
exercée ,  échut  à  Adalbert  ou  Albert  1^'  de  Habsbourg , 
landgrave  d'Alsace ,  depuis  surnommé  le  Riche,  qui  obtint 

*'*  Voy.  les  docaments  de  1195  et  de  1913  dans  Tschodi  I,  59.  119. 

"*  Voy.  les  docnmenls  de  1187  et  1910  communiqués  parTschudi  I, 
99.  109.  et  cités  par  J.  de  NoUer  1 ,  331.  n.  88.  cf.  357  et  n.  996. 

'  *®  cSnb  Chunrado  rege ,  recioribus  Alemannîœ  et  Burgundiœ  duee 
Conrado  de]  Zeringen  et  Advocato  prœfecto  Wemhero  de  Baden,  » 
Holling.  SpecuLTtgurip.  939  sq.  Voy.  G.  deMulinen,  1.  c.  p.  149.  151. 
F.  de  Gingins ,  1.  c.  p.  57  et  sui?.  ;  et  il  est  appelé  légitimât  advocalus, 
Holling.  ibid.  G.  de  Nulinen,  p.  153. 

**^  Charte  de  1179.  Neugart.  cod.  diplom.  n''876,  cilé  par  G.  de 
Mulinen,  p.  159.  Arnold  y  est  nommé  cames  et  advocatus. 

*'"  F.  de  Giogins,  mém.  c.  p.  104. 
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aussi  l'avoaerie  de  Seckingen  *'*,  qu'avait  eue  Oiton!^^^', 
comte  palatin  de  Bourgogne ,  et  dont  le  pays  de  Glarus  était 
moovaDt.  Rodolphe  V^  de  Habsbourg,  dit  F  Ancien  et  le 

'*'  Otton  de  S.  Biaise,  cité  par  MuUer  1,  377.  n.  100.  eVG.  de  Mali- 
WD ,  1.  c  p.  16S.  n. 

**^  Docomenl  de  1 196  dans  Tschodi  1 ,  97.  Il  y  a  de  rincerlilinle  à 
f^ard  des  offices  qu'Ollon  doit  aToir  eos  en  UeWélie.  Voy.  J.  de  Mu  lier 
] ,  377 ,  o.  100.  396,  n.  909.  504,  n.  34a  Dans  le  document  de  1 196,  que 
aoos  venoos  de  citer,  Olton ,  comte  palatin,  est  nommé  Avoué  des  Gla- 
renais ,  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Seckingen ,  dont  relevait  le  pays  de 
Gbnu.  et  selon  OUon  de  S.  Biaise  (J.  de  Muller  I,  377.  n.  100},  Adal- 
berl  ou  Albert  de  Habsbourg  obtint  celte  avouerie.  Or,  si  cet  Albert 
■oorut  sur  la  fin  de  1199  comment  succéda- 1- il  dans  Tavouerie  de 
Seckingen  à  Otton  comte  de  Bourgogne,  qui  mourut  le  14  janv.  1900? 
OQbien,  Otton  ne  ful-il  pas  réellement  investi  de  l'avouerie  de  Seckin- 
gen ?  Voyez  l'embarras  de  J.  de  Muller  1.  c.  —  Lorsqu'Ollon ,  fils  de 
Henri-le-Lion  ,  dnc  de  Brunswick,  favorisé  par  Innocent  111,  fut  élu  par 
le  lacerdoce  de  Rome ,  ennemi  des  Hohenstauffen ,  roi  des  Romains ,  en 
1196,  contre  Pbilippe  de  Souabe,  cinquième  fils  de  Frédéric  1*%  ce  roi 
d'âne  noovelle  dynastie  n'eut  rien  de  plus  empressé ,  pour  se  maintenir 
cmlre  soo  dangereux  rival ,  que  d'écarter  les  grands  feudataires  établis 
par  la  maison  de  Hobenstauffen  on  de  Souabe ,  notamment  le  comte  pa- 
latin de  Bourgogne ,  prince  de  cette  maison ,  pour  rétablir  dans  leurs 
droits  on  investir  de  nouvelles  dignités  les  grands  vassaux  partisans 
du  Pape  et  par-là  même  ennemis  des  Hohenstauffen ,  que  l'empereur  de 
cette  maison  avait  éloignés.  Le  roi  Olton  ayant  été  entièrement  défait  par 
MM  ooncarrent  Philippe ,  en  1906,  et  obligé  de  quitter  le  continent,  son 
vainqueur,  reconnu  roi ,  rétablit  les  grands  vassaux  amis  de  sa  maison. 
Hais,  en  1908,  Philippe  ayant  été  assassiné,  Otton,  reconnu  roi  des 
Romains ,  rendit  à  ses  partisans  ce  que  la  maison  de  Hohenstauffen  leur 
avait  enlevé,  ou  refusé,  par  ex.  en  1909  le  Landgraviat  d'Argau  avec  le 
Comté  de  Rore  à  Rodolphe  de  Habsbourg  Landgrave  d'Alsace ,  fils  d'Al- 
bert 1^.  Ces  observations  donnent  un  nouveau  poids  à  la  déclaration  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  se  dit  de  droit  héréditaire  légitime  avoué 
eu  pays  de  Schwyz.  Si,  comme  le  fait  observer  J.  de  Muller,  1, 396.  n.  999, 
dans  un  document  de  1907 ,  on  propose  pour  modèle  à  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  fait  avoué  de  Seckingen ,  non  Otton  de  Bourgogne ,  mais  Arnold 
comte  de Baden,  c'est,  peut-être,  parce  que  l'empereur  d'une  nouvelle 
saison  considérait  le  comte  palatin  comme  usurpateur,  ou  comme  illé- 
gitime avoué  de  Seckingen. 
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Paisible,  fils  d'Albert  1^,  et  sod  successeur  au  comté  de 
Habsbourg  comme  au  laodgraviat  d'Alsace ,  reçut  l'avouerie 
de  Seckiogen ,  doot  avait  été  iavesti  son  père  (doc.  de  1207 
ap.Herrg.etJ.  de Mnller  1,397,  suîv.  et  n. 239),  et  l'Argau, 
avec  le  comté  de  Rore  (  J.  de  Muller  I,  400 — 401] ,  outre 
qu'il  avait  Tavouerie  de  Bfurbach  "'•  Il  eut  ainsi  le  droit  de 
haute  juridictioD  sur  les  Waldstetten  et  sur  Lucerne,  mou- 
vant de  Murbach.  Ce  qu*il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  1209 
ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  aïeul  de  celui  qui  par- 
vint à  la  dignité  impériale ,  fut  nommé  par  le  roi  Otton  IV 
Reichsvogt  des  Waldstetten,  c'est-à-dire,  seulement  des 
vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  ;  car,  comme  à  cette 
époque  le  duc  de  Zseringen  était  Avoué  impérial  {Judex  ou 
Landrichier)  héréditaire  du  comté  de  Zurich,  de  la  ville 
et  de  ses  deux  monastères  ^**,  dont  relevait  le  pays  d'Uri, 
il  doit  avoir  exercé  dans  cette  partie  des  Waldstetten  la 
juridiction  qu*y  exerça  depuis  l'extinction  de  cette  maison 
le  comte  de  Habsbourg  landgrave  d'Alsace  et  de  l'Argau. 
L'Abbaye  y  avait  de  son  côté  ses  avoués  ou  ses  maires  pour 
y  administrer  ses  droits  et  ses  propriétés.  Tschudi,  qui,  T.  I, 
p.  87 ,  dit  sans  fondement  qu'après  la  mort  du  dernier  comte 
de  Lenzbourg  les  trois  Waldstetten  ne  prirent  ou  ne  se 
donnèrent  pas  de  Schirmçogi^^^,  et  qu'elles  se  gouver- 
nèrent longtemps  elles-mêmes,  a  également  tort  de  dire, 
T.  I.  p.  107  ,  que  l'empereur  Otton  IV  leur  imposa  comme 
LandçQgi  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  sollicitait  cette 
charge  ;  que  les  habitants  de  ces  vallées,  après  l'avoir  refusé 
opiniâtrement  parce   qu'ils   étaient  libres,   finirent  par 
l'accepter  ;  que  déjà  auparavant  ceux  d'Unterwalden ,  où  il 

^**  aCastaldusMurbacensium  et  Luceraensium  ecclesiarum  »  ;  docu- 
ment de  1313  ap.  Herrgolt  J.  de  Muller  I,  509-5(0.  et  n.  16. 

">  Voy.  F.  de  Gingins,  mém.  cité  p.  57.  70.  10&. 

**'  J.  de  Muller  I,  434.  n.  56.  partage  cette  erreur. 
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«Tati  des  droits  et  des  possessions  »  Taraient  élu  Schirm- 
vogi  ou  Protecteur  '**.  Il  appert  d'une  charte  du  comte 
Rodolphe,  du  i2 juin  1217,  qu:il  était  de  droit  hérédi- 
taire préexistant  Avoué  légitime  et  Protecteur  des  gens  de 
Schwyz  '".  S'il  en  eût  été  autrement,  ceux  d*Einsiedeln, 
d*ttQe  part ,  et  ceux  de  Scbwyz ,  de  l'autre ,  qui  vivaient  en 
guerre  au  sujet  des  Alpes  depuis  si  longtemps  contestées, 
et  qui  perlèrent  leur  affaire  devant  lui ,  après  l'avoir  choisi 
pour  arbitre  de  leur  querelle,  lui  auraient  contesté  un  titre 
usurpé ,  dont  l'emploi ,  dans  un  acte  de  cette  importance» 
eût  suffi  pour  aonuller  le  jugement  qu'il  porta.  —  L'éditeur 
de  la  Liberias  Einsidiensis ,  doc.  p.  67.  not.  b. ,  tranche 
la  difficulté  en  disant  qu'alors  ceux  de  Schwyz  étaient  libres 
et  qu'ils  n'étaient  en  aucune  manière  sujets  de  Habsbourg  ; 
opinion  dictée  par  le  préjugé ,  et  que  Muller  a  adoptée. 

Partageant  «  à  l'égard  de  l'ancienne  condition  politique 
d^  Waldstetten ,  l'erreur  de  ses  devanciers ,  cet  écrivain 
dit,  T.  l,  p.  434.  n. 56. ,  que  Rodolphe ,  qui  se  dit  de  droit 
héréditaire  légitime  açoué  de  Schwyz,  prétendait  à  ce  droit 
eo  vertu  de  la  succession  de  la  maison  de  Lenzbourg  **\ 

"^  Quand  Tschndi  assore  qae  la  maison  de  Habsbourg  avait  des 
droîlJ  «fomaoiaDS  {Hofrechie)  dans  les  TaUées  de  Schwjrz  el  d'Unler- 
valdcn  et  qu'elle  ne  possédait  rien  dans  celle  d'Uri,  il  dit  vrai,  mais 
ignorant  les  rapports  politiques  et  sociaui  d'Uri«  de  Schwyz  et  d'Uoter- 
walden  ,  il  arrive  à  une  conclusion  fausse. 

***  ...  c  wann  (da)  îch  œch  von  rechterBrbichaffl,  reehter  Vœget, 
wné  Schirmer  der  vorgenanden  Lûten  von  Schwitz  bin ....  wann  ich 
/r  (der  vorgenanden  Luele  von  Schwitz]  rechier  VSgel,  vnd  Schirmer 
vas».  9  Libert.  Einsidi.  document  n°  Xf.  p.  G3. 65.  Tschudi  I,  114  passe 
ioos  silence  cette  partie  importante  du  document  que  nous  citons.  L'an- 
rail-it  omise  i  dessein  pour  soutenir  son  hypothèse?  Jl  se  trompe  aussi 
en  attribuant  (p.  113-114)  celle  charte  à  Rodolphe  comte  de  Rapperswil 
(  Kaprechtswile  ou  Rapertswile) ,  tandis  que  c'est  Rodolphe  comte  de 
Habsbourg  qui  en  est  l'auteur. 

***  ParRicfaenza  de  Habsbourg,  qui  épousa  un  comte  Ulrich  de  Lenz- 
bourg y  el  mourut  en  1064,  peu  de  jours  après  ion  époni. 
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Ainsi  il  Veconoalt  que  la  maison  de  Habsbourg  hérita  de 
celle  de  Lenzbourg ,  mais ,  niant  que  Tavouerie  pàt  passer 
par  la  ligne  féminine  à  la  maison  de  Habsbourg ,  il  oublie 
que  rhérédilé  des  droits  féodaux  s'était  établie  au  proCt 
des  femmes  "^.  Supposé  que  cette  hérédité  ne  fut  pas  en- 
core établie ,  les  fiefs  qu'avait  possédés  ou  dont  avait  été 
investie  la  maison  de  Lenzbourg,  échéant  à  l'Empire  à  l'ex- 
tinction de  cette  maison,  l'Empereur  pouvait  en  disposer 
en  faveur  de  qui  il  voulait.  Ce  n'était  pas  une  vaine  formalité 
que  l'ordonnance  qui  exigeait  que  tout  successeur  d'un  grand 
feudataire  demandât  au  suzerain  l'inféodation  des  ofiSces 
qu'avait  eus  son  prédécesseur,  qu'il  lui  rendit  foi  et  hom- 
mage ,  et  qu'à  l'avènement  d'un  nouvel  empereur  chaque 
grand  vassal  en  fit  de  même.  C'était  reconnaître  au  chef 
de  l'Empire  le  droit  d'investiture.  Aussi  voyons -nous 
Frédéric  1^  investir  son  fils  du  landgraviat  de  l'Argau,  et 
Otton  lY  le  confier  à  l'héritier  d'une  partie  des  biens  féo- 
daux de  la  maison  de  Lenzbourg,  au  comte  de  Habsbourg, 
qui  dès  lors  était  de  droit  et  de  fait  landgrave  d'Argau  et 
avoué  de  Schwyz.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'un  Empe- 
reur ôta  cette  dignité  à  un  comte  de  Habsbourg.  Nous  en 
dirons  les  raisons  plus  tard.  Jean  de  Muller,  voulant  montrer 
l'injustice  des  prétentions  du  comie  Rodolphe  de  Habsbourg, 
emploie  un  autre  argument ,  qui  parait  plus  puissant  que  le 
premier  :  c  Ce  qui  est  bien  plus  fort  >  ,  dit -il ,  c  c'est  que, 
même  à  l'apogée  du  pouvoir,  le  roi  Rodolphe,  petit-fils  du 
comte  que  nous  venons  de  nommer,  n'a  point  prétendu  à 
une  telle  avouerie  héréditaire,  et  que,  loi*sque  l'acharne- 
ment de  l'Autriche  contre  la  Suisse  fut  au  comble ,  les  ducs 

*'^  Noos  avons  déjà  fourni  des  preuves  de  celte  hërédilé  p.  10  et 
Ruivanles.  Au  surplus  on  peut  comparer  avec  le  document  de  1961  » 
Libêrt,  EîiuidL  n!"  XII ,  p.  70  e(  suit,  les  n«'  90  (de  1991) ,  99  (de  1993) 
tl  37  (de  1306)  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  35-36.  48.  79-74. 
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de  cette  maison  n'ont  jamais  revendiqué  ce  droit  d'hérédité.  » 

Mais  ici  »  comme  en  plusieurs  endroits,  Muller  s'est  trompé. 

D'abord  »  le  roi  Rodolphe  écrit  à  ceux  de  Schwyz ,  en 

date  da  19  févr.  1291.  c  Nous  ne  jugeons  pas  convenable 

que  Ton  vous  donne  pour  Juge  (ou  Amman)  un  homme  de 

condition  serve  >  ''*.  Or,  si  la  nomination,  l'élection  d'un 

simple  amman  n'était  pas  de  leur  compétence,  de  quel 

droit  aaraient-ils  nommé  l'Avoué  [Schirmçogt)^  ou  le  Comte 

provincial  (  Landgraf)  ?  Ensuite ,  ce  même  souverain  dit 

dans  nne  lettre  ^'^  :  c  Nous  faisons  connaître  à  nos  féaux 

»  tons  ceux  de  la  vallée  de  Schwyz,  que  notre  bon  plaisir 

•  est ,  qu'an  sujet  de  toute  contestation  qui  s'élèvera  entre 

>  eux ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  ils  aient  à  s'adresser 

>  à  nous  ,  on  à  nosjils  "^,  ou  au  Juge  de  la  Vallée  (Land- 

'*'  Tschudi  I,  304.  Kopp,  p.  39.  Voyez  plus  haat  p.  81. 

"'  Lettre  de  Rodolphe  l***,  publiée  par  Bodmann,  Codex  EpittoL 
Radoffi  il.  R.  j  p- 168.  Celle  lellre ,  sans  dale,  ne  peut  être  antérieure  à 
1991 ,  si ,  comme  nous  le  croyons,  il  n'y  eut  pas  de  Landamman  avant  celle 
année.  La  voici,  telle  qu'on  la  lit  dans  le  recueil  de  M.  Kopp  qui,  sans  en 
admelire  positivement  l'authenticité ,  en  adopte  le  sens  :  «  Fidelllati  lus 
tenore  prxsenlium  declaramus,  qnod  nos  fidelibus  noslris,  universis  Vallis 
de  Swiz  focolia,  banc  indulgemus  et  facimus  graliam,  quod  super  quseslio- 
oibiu,  eisdem  incolis  a  quocunque  motis  vel  movendis,  quocunque  no- 
nine  censeantor,  coram  nulle,  nisi  coram  nobis,  velfilîit  nos  tris ,  aut 
Vallis  iodice  |>ossint  vel  debeant  conveniri.  Tu  igilur,  quod  iidem 
mstri  fidèles  conlra  indulli  noslri  lenorem  coram  aliquibus  aliis  extra 
Vailem  ipsam  iadicibus  iuri  slare  compellanlur,  nullalenus  palîaris.  s 

"^  Le  comte  de  Habsbourg,  landgrave  d'Alsace  et  d'Argovie,  devenu 
chef  de  l'Empire,  avait  confié  le  vice-landgraviat  d'abord  à  un  lieutc- 
nanl  :  «  Ego  -  Marchwardus  Nobilis  de  Wolhusen  ,  Vice  Landgravii  de 
Habsborg  in  Argoviao ,  etc.  (Kopp,  p.  10,]  puis  à  un  de  ses  fils  :  Lellre 
do  1^  DOT.  1381  (Kopp, p. 35)  à  cens  de  Lucerne  :  « Rudolfus.... Rex.... 
vniversîs  jodicibus,  seu  officialibus  suis,  acfiliorum  suorum.  p  —  De- 
venu empereur,  il  se  faisak  remplacer  comme  landgrave.  Il  ne  pouvait 
être  Tassai  de  lui-même  ;  mais  le  landgraviat  demeurait  fief  héréditaire 
de  la  maison  de  Habsbourg. 
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>  amman) ,  vu  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  paraître  de- 
9  vant  aucun  autre  hors  de  la  Vallée.  • 

Puis  — -  sans  nous  arrêter  à  Albert  — ,  le  37  juillet  1324 
le  prince  qu'on  présumait  devoir  être  élu  roi  des  Romains 
ou  que  l'on  destinait  pour  successeur  à  Frédéric  d'Au- 
triche et  à  Louis  de  Bavière ,  dont  le  pape  Innocent  XXII 
avait,  par  sa  bulle  du  9  oct.  1323»  cassé  les  élections , 
donnaàLéopold  duc  d'Autriche  l'assurance  qu'il  le  mettrait 
en  possession  des  deux  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden^ 
ainsi  que  des  propriétés  et  des  droits  que  le  dit  duc  décla- 
rait appartenir  de  droit  héréditaire  à  lui  et  à  ses  frères  les 
ducs  d'Autriche,  etqu'ilsoutiendraitLéopold  dans  cette  pos- 
session ^^K  Ce  qui ,  selon  la  remarque  judicieuse  de  H.  Kopp» 
semble  prouver  que  les  ducs  n'élevaient  pas  d'injustes  pré- 
tentions sur  les  vallées  de  Schwyz  et  d*Unterwalden ,  c'est 
le  silence  qu'ils  observent  à  l'égard  d'Uri ,  qui ,  mouvant 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame -de*Zurich,  et,  dès  Torigine  » 
fief  immédiat  de  l'Empire ,  était  encore  à  cette  époque 
(1324)  considéré  comme  tel. 

Et  lorsque ,  le  10  févr.  1326 ,  le  roi  Frédéric  III  le  Bel , 
donna  en  fiefs  à  ses  frères  entre  autres  la  vallée  d'Uri,  c  Item 
vallem  in  Fre  i ,  il  ne  dit  mot  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
den ,  sans  doute  parce  qu'il  considérait  ces  deux  vallées 
comme  appartenant  depuis  longtemps  à  sa  maison  et  jugeait 
qu'il  était  inutile  de  le  répéter. 

Le  11  oct.  1393  un  autre  duc  Léopold  parle  de  •  ses 
ennemis  ceux  de  Schwyz  et  leurs  confédérés,  qui  lui  doivent 

*''  cQaocl  DOS  euDdem  Docem  (Lupoldum),  prou l DobU  lîcerel, mit- 
teremos  in  potseuionem  diiarum  Vallion ,  yidelicet  Switz  et  Unter- 
walden  et  perlioenliarum  suarum ,  cumftuiftiuribus,  quis  quidem  VaUe» 
idem  Dux  dicit  ad  se  et  fratres  sues  Duces  Auslriae  iure  hereditario 
perlinere ,  et  ipsum  Ducem  in  possessione  earum  defendemus.  »  ap. 
Kopp,  p.  31. 
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hommage  et  soumission ,  et  qui  se  soot  révoltés  conlre  lui , 
lear  seigneur  légilime  i  *''. 

Jean  de  Winterthur  '**,  contemporain  de  Léopold  I  qui 
fut  défait  à  Horgarten ,  parle  de  c  certaine  gent  rustique , 
habitant  les  vallées  de  Swyz  »  environnée  de  hautes  monta- 
gnes qni  lui  servent  de  remparts  y  qui  s'est  soustraite  à  Fo- 
béissance  et  aux  services  dus  au  duc  Léopold ,  et  s'est  pré- 
parée à  lui  résister.  » 

Et  Justinger  ^'^,  écrivain  suisse  de  la  première  moitié  du 
i5^  siècle,  parlant  de  la  bataille  de  Horgarten,  avoue  que 
c  la  cause  des  guerres  avec  l'Autriche  fut  l'insurrection  de 
ceux  de  So^itz  et  d' UniercQaUen ,  qui ,  dit-on  ''',  apparte- 
naient à  un  seigneur  de  Habspnrg,  comme  Ure  dépendait  de 
Fabbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich. 

Helchior  Russ  ''*,  secrétaire  de  Lucerne ,  chroniqueur 
de  la  fin  du  15*  siècle,  dit  la  même  chose.  Si  ce  qu'a  dit 
Justinger  des  causes  de  la  guerre  des  Waldstetten  avec 
rAotriche  n'était  qu'une  invention ,  Russ  se  serait  gardé  de 
le  répéter  à  Lucerne,  qui  en  tout  point  s'était  conduit 
comme  les  trois  autres  Waldstetten.  Rappeler  des  préten- 
tions non  fondées  de  la  maison  de  Habsbourg -Autriche  sur 

*"  Voy.  Kopp,  îbîd. 

'"  J.  YîloduriDÎ  chronieon  in  Thetauro  HUt.  SeipeL  p.  35 ,  a.  et 
ap.  EccarJ.  Cap.  Histor.  T.  I,  p.  1788. 

''^  CooradJttstiogeraJ3«/n«r-rAAinfA:,  publiée  à  Berae  en  1819.  p.61. 

**^  Ce  dit-on  n'infirme  point  ce  qui  vient  d'élre  écrit.  Justinger  et, 
coBome  loi ,  Bl.  Russ ,  de  crainte  d'offenser  les  gouvernements  suisses 
jalooi  d'une  indépendance  chèrement  acquise ,  encore  mal  assurée,  de- 
vaient s'exprimer  avec  one  certaine  réserve.  D'ailleors  les  documents 
«nlhenllqnes  sont  là  pour  prouver  que  les  prétentions  des  ducs  de  Habs* 
boorg-Aulricbe  n'étaient  pas  chimériques. 

'^^  MeJker  Rusaen  BidgrUftsitehe  Kronik^  Fol.  IX,  1.  de  l'original, 
ou  p.  58  de  la  l'*  partie  publiée  en  1834  par  J.  Schneller  dans  le  Sehweiz. 
Gtschichi Joncher,  T.  IX. 


54 

les  Vallées,  c'eût  été  donner  des  armes  aux  ducs  de  cette 
maison  et  commettre  un  crime  de  haute  trahison.  Quel  est 
celui  de  nos  annalistes  qui  eut  osé  commettre  un  tel  délit 
et  s'exposer  ainsi  à  une  mort  certaine  ? 

Il  paraît  donc  bien  établi  que  la  maison  de  Habsbourg , 
dite  plus  tard  maison  de  Habsbourg -Autriche,  on  simple* 
ment  maison  d'Autriche ,  avait  des  droits  domaniaux  dans 
les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  et  que  Rodolphe  l^"* 
V Ancien  et  le  Paisible,  comte  de  Habsbourg  et  lanr^grave 
d'Alsace ,  fut ,  non  imposé  comme  avoué  aux  Waldstetlen , 
mais  rétabli  dans  les  droits  de  sa  maison,  à  laquelle  ils 
étaient  dévolus  de  celle  de  Lenzbourg  par  alliance,  ou  qu'il 
en  avait  du  moins  reçu  l'investiture.  Ce  Rodolphe  ne  fut  pas 
simple  Schirmçogt  des  Vallées ,  mais  landgrave ,  gouver- 
neur impérial  ;  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé  par  Otlon  IV; 
de  manière  que  sa  juridiction  s'étendait  aussi  sur  le  pays 
d'Uri ,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  propriétés.  Les  documents 
que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  prouvent  que  telle  fut 
en  effet  la  charge  que  lui  confia  l'Empereur,  et  qu'elle  fut 
réellement  héréditaire  dans  sa  famille. 

Indépendamment  des  preuves  que  fournissent  ces  docu- 
ments, nous  trouvons  dansGuilliman  (écrivain  de  la  seconde 
moitié  du  \&  siècle  ,  qui  parfois  donne  sur  l'histoire  primi- 
tive de  la  Confédération  des  renseignements  curieux  qu'il 
ne  peut  avoir  puisés  qu'à  de  bonnes  sources)  sur  les  attri- 
butions de  la  charge  de  Rodolphe  I",  élu  par  Otton  IV,  un 
passage  intéressant ,  auquel  les  documents  cités  ci-dessus 
peuvent  servir  de  commentaires  :  c  Ollon  (IV) ,  voulant  se 
rendre  en  Italie  >  (sur  la  fin  de  1209^  pour  se  faire  couron- 
ner par  Innocent  III  )  c  donna  aux  communautés  d'Uri ,  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden ,  et  même  à  toute  la  Haute- 
Allemagne  ,  Rodolphe  ,  en  qualité  de  Vicaire  impérial 
ou  d'Avoué  provincial ,   et  lui  commit  les  régales ,   et 
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le  droit  du  fisc,  tels  que  impôts,  tributs,  péages,  amendes, 
et  il  enjoignit  en  même  temps  à  la  noblesse  voisine  d'obéir, 
en  son  absence ,  au  comte  de  Habsbourg  son  lieutenant ,  et 
de  lui  donner  aide  et  secours  contre  ceux  qui  causeraient  du 
trouble  et  méconnaîtraient  son  autoriié  >  '^l 

Ce  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  depuis  1199,  land- 
grave d'Alsace  ,  Kastvogt  (castaldus)  de  TAbbaye  de  Mur- 
bacb ,  ainsi  que  de  Lucerne  mouvant  de  cette  abbaye , 
Sckirmçogt  des  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  et 
landgrave  de  TArgau  ''^,  depuis  1209,  augmenta  ses  pos- 
sessions de  la  ville  de  Lauiïenbourg.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  1232,  ses  deux  fils  Albert  et  Rodolphe  se  partagèrent  sa 
snccession.  Il  résulte  du  pacte  de  famille,  de  1239 (Herrg. 
11,  235) ,  et  d'un  autre  diplôme ,  du  10  fév.  1256  (Herrg. 
II,  324),  mais  surtout  de  deux  documents  du  6  août  1256 
et  du  22.  fév.  1257  (Kopp ,  p.  7.  9.)  que  la  branche  aînée 
{das  altère  Haus)  de  Habsbourg ,  administrait  le  Land- 
grasdai,  c'est-à-dire  exerçait  les  droits  de  landgrave  de 
TArgau.  \\  se  pouvait  que  les  comtes  de  la  branche  cadette 
{diejiingernHabsburger)  fussent  propriétaires ,  cela  n'em- 
pêchait pas  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  la  juridiction  du  land- 
grave, que  celui-ci  exerçait  non-seulement  sur  les  gens  et 

"'  Dîscessurus  îd  Ilaliam  Otlo  tribus  Communilalibus  Uranis,  Suîlie 
ei  SiWaDÎae  ,  Germaniaeque  adeo  superiori  univereas  Rudolfum  dédit,  et 
Imperîi  vicarium  ,  sive  advocalum  provincialem  ,  celeraque  régis  juris 
et  fisci  commisit  (ce  qui  avait  été  commis  aux  ducs  de  Zœringen  ,  J.  de 
Holier  1 ,  357) ,  ?ecligalia ,  tributa ,  porlorîa  ,  collectas ,  capta  in  id  pe- 
cooîs  uimma  ,  simul  nobilitati  propinqnse  edixit ,  Habsburgensi ,  se  ah- 
s^Dle,  tanquam  suas  vices  agenli,  parèrent,  opemque  contra  tumultuanles, 
aal  coDlaioaces  ferrent.»  Guillim.  Habsburgiaca ,  L.  Il,  in  Tbesauro 
flislor.  Helvet.  p.  74.  a. 

*'"  J.  de  Aluller  I,  400-401  et  n.  350.  «  daher  die  Urknnde  1939  bey 
Hen^.  B  après  la  mort  d'Otton  Comte  palatin ,  dit-il.  Cf.  Guillim.  1.  c. 
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les  biens  du  Burgenberg  '**»  daos  le  pays  d'Unterwalden  » 
maïs  encore ,  comme  le  prouveol  les  documents  du  âS  déc. 
12o7(TschudiI,  155)  etdu20maii258(Eopp,  p.lO.suiv.) 
sur  la  vallée  d*Uri ,  sub  iilia  in  Aliof^f,  à  plus  forte  raison 
sur  celle  de  Schwyz ,  dont  il  était  le  Schirmoogt  légitime 
et  de  droil  héréditaire  '^°. 

Après  le  décès  d*Otton  IV,  Frédéric  II ,  de  la  maison  de 
Hohenstauffen,  parut  solidement  établi  sur  le  trône  impérial. 
Dès  que  ce  prince  eut  des  démêlés  avec  le  S.  Siège,  la  mai« 
son  de  Habsbourg ,  amie  du  pape ,  dut  tomber  en  disgrâce. 
Le  document  du  12  juin  iâl7  (v.  p.  49)  prouve  qu'à  celte 
époque  le  comte  Rodolphe  1*'  de  Habsbourg,  dit  V Ancien, 
était  encore  avoué  de  Schwyz.  Déjà  en  i 21 9»  c'est-à-dire 
la  première  année  après  la  mort  d'Otton  lY  et  l'extinction 
de  la  maison  de  Zîeringen ,  Henri ,  fils  aine  de  Frédéric  II  » 
était  Recteur  de  la  Bourgogne  ^**.  Ce  prince  ayant  été  pro* 
mu  par  l'Empereur  son  père  à  la  dignité  de  Roi  des  Romains» 
le  Rectorat  de  Bourgogne  passa  en  d'autres  mains  que  celles 
du  comte  de  Habsbourg ,  qui  fut  même  dépouillé  par  Henri 
de  l'avouerie  des  Vallées,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
A  la  fin ,  la  maison  de  Habsbourg ,  qui  s'agrandit  de  la  suc- 
cession de  Kibourg,  fut  non -seulement  rétablie  dans  le 
landgraviat  de  TArgan ,  mais  encore  investie  de  celui  du 
Zurichgau.  Un  document  du  mois  de  juin  dei275.  Indict.  I. 
nous  apprend  queHermann  de  Bonstetten ,  vice -landgrave, 
exerçait ,  au  nom  de  son  seigneur  Rodolphe  comte  de  Habs- 
bourg et  de  Kibourg ,  landgrave  d'Alsace  et  d* Argovie ,  le 
droit  d'adpocaiie,  ou  d'avouerie,  et  la  hcaite  juridiction. 

'''  a  in  monte  qui  dîcilar  AN  burgen,  ou  AJI  Burgon  (docomfDls  du 
6  août  1956  el  du  S3  fév.  1957.  Ropp,  p.  7. 8.),  c'esl-à-dire  am  Burgenberg- 

**®  Nous  empruDton»  ces  observations  k  M.  Kopp ,  p.  9. 

***  Document  de  1919,  cité  par  J.  de  Huiler  1 ,  489,  n.  7.  b.  Voy. 
F.  de  Gingins,  mém.  cité  p.  140. 
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nr  les  hommes  libres  de  la  vallée  de  la  Heuss,  dans  lo  pays 
fUrî  *^;  et  un  autre,  du  lendemain  de  S.  Laurent  (ilaoât) 
1375.  lodict.  3.  parle  de  Marquart  de  Wolhusen ,  Richter 
4e  VAergoeço  et  du  Zurichgoeco^  au  nom  de  Rodolphe  roi 
des  Romains  »  jugeant  à  Alidoîff^^^. 

Kofls  n'avons  pas  résolu  toutes  les  difficultés  que  présente 
h  question  qui  nous  occupe.  On  peut  objecter  que  Frédé- 
ric 1^  donna  le  landgraviat  d*Argau ,  par  conséquent  la 
jorîdiction  desWaldstetten»  à  son  filsOtton  ;  que  le  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg,  établi  dans  la  dignité  de  land- 
grave  d'Argau  par  OttonlY,  en  fut  dépouillé  par  le  roi 
Heori,  qui  prit  en  1231  les  Waldstctten  sous  sa  protection 
et  sous  celle  de  l'Empire  '^*,  et  enCn  ^  opposant  aux  docu- 
neois  que  nous  avons  cités  la  charte  de  t240  '*^,  que  Fré- 
déric Il  accorda  aux  habitants  des  Waldstetten ,  et  qu'A- 
dolphe leur  remit  à  son  tour  *"*,  en  1297,  on  serait  tenté 
de  soutenir  que  les  Waldstetten  relevaient  nùment  de 
TEmpire ,  et  que  le  pouvoir  qu'y  exerça  •  ou  que  prétendit 
?  exercer  la  maison  de  Habsbourg ,  était  illégitime  ,  une 
véritable  usurpation. 

En  effet,  les  défenseurs  de  l'une  et  de  l'autre  opinion 
peuvent  les  soutenir  en  produisant  des  documents  authen- 
tiques qui  présentent  une  contradiction  manifeste,  que 
BOUS  espérons  pouvoir  expliquer  d'une  manière  assez  claire 
et  assez  positive  pour  que  ce  problème  historique  puisse 
être  considéré  comme  résolu. 

D'abord ,  nous  ferons  observer  que  Frédéric  P' ,  Henri  et 
Frédéric  [I  firent  dans  des  circonstances  extraordinaires  des 

*^'  Voy.  le  Recueil  de  M.  Kopp ,  p.  10. 

"'  Ibid. 

*^^  Doc.  dans  Tschudi  I,  195. 

•**  Tschudi  I,  134-135. 

*♦•  Tschudi  I,ÎI5. 
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coups  d'autorité;  qu'Adolphe  de  Nassau  ne  suivit  Texemple 
du  dernier  de  ces  trois  princes  que  lorsqu'il  se  vil  dans  an 
état  désespéré*  et  que  méine  alors  il  délivra  simplement 
aux  Vallées,  après  leur  avoir  refusé  pendant  plusieurs  années 
ce  qu'elles  sollicitaient ,  la  copie  litérale  de  la  charte  que 
leur  avait  accordée  Frédéric  II  ;  que  lorsque  Henri  VII 
de  Luxembourg  leur  eut  accordé  un  diplôme  contenaot 
des  privilèges  et  une  certaine  liberté,  elles  invoquèrent 
dans  la  smte  ce  diplôme  k  l'appui  de  nouvelles  demandes  » 
on  pour  établir  des  précédents;  enfin ,  que  ce  ne  fut  qu'en 
13S4  qu'elles  furent  mises,  par  Louis  de  Bavière,  en  pos- 
session du  droit  de  juridiction  qu'elles  désiraient  depuis 
si  longtemps.  Tout  cela  prouve  clairement ,  à  notre  avis  » 
que  dans  l'origine  les  Waldstelten  ne  jouissaient  pas  de 
cet  état  d'indépendance  dont  parle  une  tradition  à  laquelle 
on  n'a  accordé  que  trop  de  confiance.  A  ces  observations 
ajoutons  les  considérations  suivantes ,  qui  sont  d'une  hauie 
importance. 

.  La  fin  du  11^  siècle  vit  naître  entre  Grégoire  VII  et 
Henri  IV  cette  lutte  mémorable ,  dans  laquelle  furent  bien- 
tôt engagés  tous  les  peuples  de  la  chrétienté  :  c'était  la 
lutte  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  lutte 
sanglante  qui  dura  deux  siècles  avec  une  fureur  opiniâtre, 
et  qui  même  aujourd'hui  n'est  pas  entièrement  terminée. 
Les  défenseurs  ou  représentants  de  ces  deux  pouvoirs , 
tendant  chacun  à  une  suprématie  sans  condition ,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  parti  neutre.  C'était ,  comme  on  l'a  dit ,  la 
guerre  de  tous  contre  tous,  les  excès  d'une  guerre  civile 
avec  les  horreurs  d'une  guerre  de  religion.  L'Empereur, 
décidé  de  soumettre  le  Sacerdoce  à  sa  volonté  souveraine , 
arma  tous  ses  vassaux ,  tous  ses  peuples  contre  Grégoire  VII, 
et  fit  prononcer  sa  déposition.  Le  Pontife,  résolu  de  secouer 
le  joug  du  pouvoir  impérial  r  6t  d'établir  par  un  coup  décisif 
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li  soprémaiie  de  TEglise ,  s'entoura  de  toute  la  puissance 
cléricale ,  laoça  ranathème  contre  Henri  IV ,  le  déclart^ 
déclni  de  la  dignité  royale,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors, 
délia  ses  sajets  du  serment  de  fidélité.  En  entendant  gron- 
der les  foudres  du  Vatican  les  peuples  tremblèrent.  Ils 
n  osèrent  plus  obéir  à  an  prince  eicommnnié  par  le  S.  Père. 
Cet  acie  d'excommunication  et  de  déchéance ,  la  défection 
4'oB  grand  nombre  de  seigneurs ,  qui  en  fut  le  résultat  im* 
nédiat ,  les  désastres  de  Henri  IV ,  les  humiliations  aux- 
qselles  il  dut  se  soumettre ,  les  revers  qu*essuya  le  pape  à 
soa  tour,  le  trouble ,  la  confusion  générale ,  suite  inévitable 
d'un  tel  état  de  choses,  l'acharnement  de  la  lutte  qui  s'était 
eagagée  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire ,  vaste  et  terrible 
conSît,  dont  aucune  combinaison  humaine  ne  pouvait  cal- 
culer la  dorée  ni  prévoir  la  fin,  l'amour  du  pouvoir,  qui  fit 
déclarer  élective  la  couronne  impériale  jusqu'alors  hérédi- 
taire ,  l'anarchie  qui  depuis  devait  nécessairement  succéder 
à  chaque  règne ,  les  effroyables  guerres  civiles  suscitées  par 
les  pontifes  qui  opposaient  un  césar  au  prince  dont  ils  re- 
deniatent  la  haine  ou  l'énergie,  ou  par  des  ambitieux  qui 
dispataient  la  couronne  aux  princes  faibles,  les  secousses 
nombreuses  et  violentes  qu'éprouva  l'Empire ,  l'empresse- 
«eat  avec  lequel  les  grands  vassaux  profitèrent  de  l'abaisse- 
ment de  l'Emperenr  et  du  désordre  général  pour  établir 
l'hérédité  de  leurs  fiefs,  pour  consolider  leurs  prétentions 
politiques  et  se  rendre  indépendants  et  forts,  la  facilité 
avec  laquelle  les  empereurs  qui  avaient  entrepris  la  soumis- 
sion do  S.  Siège  à  leur  volonté  accordaient  des  bénéfices  à 
des  seigneurs  ou  des  privilèges  à  des  peuples  pour  s'entourer 
d'un  grand  nombre  de  partisans;  toutes  ces  circonstances 
iavorisérent  les  projets  d'indépendance  des  feudataires ,  et 
préparèrent  l'émancipation  des  cités ,  des  communautés  de 
ràlleraagne,  de  la  Lombardic,  de  l'Helvétie.  Ce  payt», 
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situé  entre  la  Germanie  proprement  dite  et  la  Lombardie , 
où  les  esprits  étaient  vivement  agités ,  devait  ressentir  le 
choc  qui  ébranlait  l'Empire ,  et  subir  l'influence  des  événe* 
ments  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Maîtres  du  passage  qui 
conduisait  les  troupes  impériales  en  Italie»  les  habitants  des 
Alpes,  qui  ne  pouvaient  demeurer  neutres,  devaient  être 
les  plus  dangereux  adversaires  ou  les  plus  forts  alliés  de 
l'Empereur  qui  se  déciderait  à  lutter  avec  le  Pontife.  Il 
n'avait  aucun  moyen  de  les  gagner  qu'en  accordant  des 
privilèges  à  ces  courageux  montagnards ,  amis  de  la  liberté, 
qui  embrassèrent  chaudement  le  parti  des  Gibelins,  faetion 
attachée  aux  empereurs,  contre  les  Guelfes  on  partisans  du 
pape.  ••—  Appliquez  ces  observations  à  la  conduite  des  em« 
pereurs  et  à  certains  faits,  de  notre  histoire ,  vous  verrez 
qu'elles  sont  d'une  justesse  frappante,  qu'elles  donnent  la 
clef  de  l'énigme  qui  a  dû  embarasser  tant  d'écrivains. 

Les  empereurs  ou  les  rois  de  la  maison  de  HohenstauSen 
et  ceux  qui ,  comme  eux ,  soutinrent  le  combat  contre  Rome, 
se  montrèrent  d'assez  facile  composition  pour  les  priv  iléges 
réclamés  par  les  ^yaldstetten  et  par  des  cités  limitrophes, 
telles  que  Zurich  et  Lucerne  ;  ils  cherchèrent  à  diminuer  le 
pouvoir  et  l'influence  des  puissants  comtes  de  Habsbourg, 
amis  du  sacerdoce  romain  ;  tandis  que  ceux  qui ,  vivant  en 
bonne  intelligence  avec  le  Pontife ,  avaient  besoin  du  con- 
cours des  comtes  de  Habsbourg  pour  établir  la  paix  inté- 
rieure ,  contenir  dans  le  devoir  certains  vassaux  avides  d'in-  ^ 
dépendance ,  certaines  contrées  disposées  à  s'émanciper,  ' 
entre  autres  THelvétie,  et  maintenir  l'intégrité  de  l'Empire, 
conservèrent  à  ces  comtes  les  dignités  et  les  droits  qu'ils 
avaient  acquis.  Il  va  sans  dire  que  les  rois  de  cette 
maison  évitèrent  tout  ce  qui  pouvait  les  compromettre.  Les 
Waldstetten ,  de  leur  c6lé,  ayant  une  fois  obtenu  une  19. 
charte  qui  leur  garantissait  des  droits  et  des  libertés ,  ne  mh 

■lu 


•If 


61 

voulurent  pas  en  faire  le  sacrifice,  tandis  que  tel  roi  de  Ger* 
naoie,  vivant  bien  avec  Rome»  et  craignant  le  démembre- 
aent  de  TEmpire  que  devaient  amener  des  concessions  larges, 
refosa  de  la  reconnaître  et  de  la  confirmer.  Dès  lors  commença 
celte  lutte  longue»  à  jamais  mémorable,  qui  eut  pour  ré- 
solut heureux  la  conquête  de  la  liberté,  l'indépendance  de 
rHehétie. 

Tout  ce  qui  précède  démontre  clairement  que  dans  cette 
partie  de  THelvétie  où,  à  une  époque  fort  reculée,  les 
ckroniqoeors  et  les  historiens  croient  trouver  des  états  in- 
dépendants, il  n'y  avait  que  des  fieis  sous  la  juridiction  du 
coDte,  vicaire  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains.  Ainsi 
qae  nous  l'avons  dit ,  il  n'y  eut  d'abord  dans  chacune  des 
iroîs  Vallées  ou  Waldstettcn  que  des  maisons  éparses ,  des 
famés  ou  censés,  puis  des  hameaux,  des  villages,  dépen- 
dances de  seigneurs  laïcs  ou  de  seigneurs  ecclésiastiques. 
Hiorf,  Schcpyz,  Sarnen  et  Sians  formèrent ,  sans  contre- 
dii,  chacun  le  noyau  de  ce  qu'on  appela  plus  tard  cantons 
d'Uri ,  de  Scbwyz ,  de  Haut-  et  Bas-Unterwalden.  Au  pre- 
nler  de  ces  endroits  s'unirent  d'abord  Burglen ,  Silennen  ; 
an  second  Steinen ,  Art,  Sattel  ;  au  troisième  Buchs,  Wol- 
feaschiess ,  Giswil ,  Lungeren ,  etc.  Hais  en  s'associant  ces 
kmrgs  et  ces  villages  formèrent  simplement  une  réunion  , 
oa,  si  Ton  veut,  une  confédération  de  communes  et  de 
lisnes ,  unies  par  un  intérêt  général ,  mais  conservant  cha- 
ciiBe  leur  amman  '^'',  et  demeurant  à  certains  égards  indé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  comme  le  font  supposer  les 
documents  où  Ton  trouve  Stans  et  Buchs,  Sarnen  elLun- 
gmn,  Scvilz  et  Steina  ^^,  L'état  séparé  de  ces  communes 
leiplique  par  l'histoire  de  Weggis  et  de  Gersau ,  qui  de- 

'*'  Voy.  p.  19  et  suiv. 

'^*  Voj.  l'inscriplioD  du  sceau ,  p.  37.  Document  du  SS  août  1332. 
^  el  Liberi.  EînsidL  doc.  n°  XVIII.  p.  95  suîv. 


meiirèreni  politiqaemeDi  isolés  peodant  plasieoi^  siècles  *^^. 
Cette  réunion  de  commaiies  d'une  vallée,  qui  ne  com- 
prenait toutefois  que  les  hommes  dits  de  condition  libre, 
forma  la  conraïunauié,  communitas,  uniçersitas,  comme 
pays,  reconnae  par  le  comte  ou  landgraTC,  ainsi  que  le 
pronreot,  pour  Uri,  le  document  du20mail238(ap.Kopp, 
p.  10 — 12);  pour  Unterwalden^  celui  du  7  mars  1504  (id. 
p,6S.cf.  p.  70).  La  vallée,  dont  chaque  commune  avait  son 
Amman,  était  sous  la  juridiction  du  F'ogi  ou  de  l'Avoué, 
miniêter  Vallis,  ValUs  Judex  (ap.  Kopp,  p.  30) ,  of&cier 
du  comte.  Mais  en  formant  une  association ,  ces  commune» 
allèrent  plus  loin  :  voulant  se  soustraire  à  l'autorité  suprême, 
à  la  hante  juridiction  du  comte ,  chaque  endroit ,  chaque 
commune,  dont  les  hommes  libres  avaient  toujours  été 
obligés  d'assister  aux  plaids  généraux ,  aux  assises  provin- 
ciales de  r  Argau ,  imita  ces  assises,  et  donna  ù  son  assemblée 
le  nom  de  Landtag  {dies placiti proçinoialis ,  placitum  , 
judicium  provinciale)^  on  de  Landgericht,  plaid,  au- 
dience ,  diète.  En  même  temps  que  les  communes  isolées 
s'snissaient  en  communauté ,  les  assemblées  communales  se 
formaient  en  assemblée  générale  ou  Landsgemeinde  (  voy. 
Kopp,  p.  27 — ^28),  présidée  par  un  Amman  du  pays,  ou 
Lcmdamman.  C'était  là  un  progrès ,  un  acheminement  à 
l'indépendance  des  Waldstetten. 

Il  n'y  eut  prebablement  pas  de  Landamman  dans  les  YaU 
lées  avant  1291  "^.  Les  premiers  que  Ton  rencontre  sont  : 

*^*  Gersau  el  Weggw  furent  admis  dans  la  confédéralion  des  quatre 
Waldstetten  le  7  no?.  1333,  mais  ce  ne  fut  que  le  31  août  1339  que  les 
quatre  cantons  [Orte)  annoncèrent  publiquement  qut»  ces  deux  endroits 
étaient  leurs  conrédérés ,  participaots  dtts  mêmes  droits  ;  et  vingt  et  un 
ans  plus  tard  (1380)  Lucerne  s'assujettit  Weggis  !  Voy.  Tschudi  I,  451. 
459.  Kopp,  p.  165.  Gersau  demeura  indépendant  jusqu'en  1803. 

'^^  Le  premier  Landamman  d'Uri  ne  fut  pas  un  Attinghausen  , 
comme  on  le  croit  communément,  a  Herm  Wemherr  von  Attinghasen 
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«  Her  Arnoli  der  JUeisr  von  SUennun  ,"  Laniamman  von 
Vre  '"»  (documents  du  2B  mars  et  du  i6  oct.  i291.  ap. 
Kopp ,  p.  35.  37).  c  Her  Chçonrat  ah  Iberg  Laniamman 
von  SvQiz  »  (doc.  du  16 oct.  i291.  ibid.  p. 37).  asù^qfacher 
Land  amman  ze  smz9  (doc.  de  1303  ou  1303  "'), 
«  Rpodolf  von  Oedisriet  Laniamman  ze  f^ndercoalden  » 
(doc.  du  7  mars  1304.  ibid.  p.  65). 

Ce  «erait  une  erreur  que  de  croire  que  l'existence  d'une 
commanauté  ou  la  réunion  de  plusieurs  communes  emportât 
ou  comprît  en  soi  l'indépendance  de  tout  seigneur.  Celte 
confédération  ne  constitua  point  un  pays  libre  dans  le  vrai 
sens  de  ce  mot ,  car  elle  ne  fit  pas  cesser  les  droits  doma- 
niaox  {Hqfrechie)^  pnisqu'à  une  époque  plus  récente  on 
rencontre  par  exemple  le  maire  {Meier)  de  Lucerne  à  Stans, 
le  cellërier  (Keller)  de  Habsbourg  à  Sarnen  ,  le  procureur 
(PJleger)  d'Engelberg  à  Buchs,  y  exerçant  la  basse  juridic- 
tion «  cbacon  au  nom  de  son  seigneur  ;  le  viUicus  ou  maire 
de  Silennen  (1238.  Kopp,  p.  11.  et  1291.  id.  35.  37);  le 
maire  et  le  cellérier  de  Kussenach  (1302.  id.  p.  58).  Ce  qui 
ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  »  c'est  un  docu- 
ment du  11  nov.  1308,  dans  lequel  Wernerd'Attinghausen, 
Landamman,  et  les  hommes  d'Uri  font  publiquement  l'aveu 
d'un  délit  commis  par  eux  envers  l'abbesse  de  Notre-Dame* 
de^Zurich  en  soumettant  à  des  droits  seigneuriaux  les  biens 
de  l'abbaye  situés  dans  leur  pays  »  et  lui  promettent  »  en  la 

Fry  ^Freihfrr,  baron  de  TEinpire)  Landt-Amman  zu  Urij  1301.  Tschu- 
dil,9f7.  b.    . 

^"  DaDS  les  docnmenU  du  8  janvier  1S74  (Tschtidî  1, 180)  «  Mtnittro  », 
do  II  août  1975  (id.  I,  189-183]  «RudoKo  ef  Wernhero  Ministrisi> ,  et 
do  4  sept.  1975  (id.  1 ,  184)  c  Rudoifo  ministre  de  Sloufiach  et  Wernbero 
de  SeTvon  ministre  • ,  il  est  question  à*ammanâ. 

"'  Selon  M.  Kopp,  p.  63-64.  —Ce  document  est  rapporté  mal  à  propos 
parTschodi  I,  156.  à  Fan  1958.  Slomplf,  mieux  informé,  rapporte  à 
Tan  1306  le  fait  dont  il  est  question  dans  cet  acte. 
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remerciâBt  de  l'indolgeoce  dont  elle  a  usé  envers  eux ,  de 
ne  lui  fiiire  &  l'avenir  aucun  tort  *^^. 

Qvani  è  Schwyz ,  les  empiétements  de  ses  habitants  sur 
le  territoire  et  sur  les  droits  du  couvent  d*Einsiedeln  ont 
fornié,  avec  les  documents  y  relatifs,  la  matière  d'un 
volume  *^^. 

Nous  ne  savons  comment  on  a  pu  soutenir  raisonnable- 
neot  que  les  vallées  d*Uri ,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
étaient  de  temps  immémorial  indépendantes,  en  ce  sens,  que 
leurs  habitants  avaient  possession  d'eux-mêmes,  qu'ils  étaient 
exempts  de  cens,  de  rentes ,  de  services ,  de  redevances  à 
OB  seigneur,  qu'ils  choisissaient  leurs  magistrats  parmi  leurs 
citoyens,  et  relevaient  nûment  de  l'Empire ,  ne  reconnais- 
sant d'autre  chef  que  l'Empereur.  —  Ce  qui  constitue  l'in- 
dépendance d'un  pays,  c'est  la  faculté  qu'il  a  d'exercer  la 
souveraineté.  Or,  à  l'égard  des  vallées  alpestres,  pour  ne 
point  parler  des  autres  contrées  de  THelvétie ,  la  souverai- 
■été  résidait  dans  la  personne  du  Landgrave ,  grand  feuda- 
taire  de  l'Empire,  Vicaire  impérial  :  les  avoueries,  les 
bailliages  étaient  autant  d'attributs  de  sa  puissance  ;  et  c'est 
dans  cette  puissance  souveraine,  dont  émanaient  les  moindres 
pouvoirs ,  qu'il  faut  chercher  l'unité ,  non  dans  des  circon- 
stances locales  "\  On  ne  peut  même  parler  d'indépendance 
des  Waldsletten  dans  un  temps  oii  elles  eurent  un  Landam- 
man  choisi  parmi  leurs  citoyens ,  vu  que  ce  magistrat ,  qui 
remplaça  le  Yogt  ou  l'Avoué ,  tenait  son  pouvoir  particulier 
du  Comte,  c'est-à-dire  du  Landgrave ,  ou  de  son  Lieutenant 
le  Landrichter  *^^. 

*»»  Voy.  Kopp ,  p.  91-9i. 

•>^  IniiiM  Libertas  Binsidlentû,  etc.  in-V.  M.DC.XXXX. 

«"  Vof .  Kopp ,  p.  68. 

«'•  Id.  p.  70. 
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Lorsque  le  droit  de  communauté  {GemeinderecAt)  fut 
accordé  aux  hommes  de  condition  libre,  ils  songèrent  à  la 
conquête  du  droit  de  haute  juridiction  {Landrechi),  et 
edm  à  celle  du  droit  de  propriété  foncière  (  Grundeigen^ 
ikum^  '^',  à  l'acquisition  des  fiefs  et  des  biens  que  les  sei- 
goeors  ecclésiastiques  ou  laïcs  possédaient  dans  leurs  vallées. 
Hais  avant  de  pouvoir  composer  des  divers  droits  domaniaux 
{Hefrechie)  la  juridiction  supérieure  ou  la  souveraineté 
[LandrecAi) ,  il  fallait  briser  la  puissance  de  Habsbourg- 
ÂQirîche.  < 

U  n'est  pas  probable  que  les  Waldstetien  aient  conçu 
4' abord  le  projet  d*une  entière  émancipation,  d'une  indé- 
p»idaiice  absolue  ;  cette  idée ,  étrangère  aux  mœurs  de  ce 
temps-là ,  naquit  plus  tard  et  ne  se  développa  qu'avec  l'aver- 
sioQ  pour  l'Autriche  ;  mais  lorsque  la  haine  de  la  domination 
fat  profondément  imprimée  dans  les  esprits,  elle  leur  in- 
ipira  une  constance  inébranlable ,  un  courage  invincible , 
et  les  nombreux  bataillons  de  l'Autriche  durent  céder  à  la 
force  irrésistible  de  l'amour  de  la  liberté  qui  enflammait 
les  pâtres  des  Alpes. 

Reportons  -  nous  aux  premiers  temps  de  leur  histoire  et 
voyons  comment  s'engagea  la  lutte  dont  ils  sortirent  vain- 
queurs. 

L'usage  des  pâturages  où  les  habitants  de  Schwyz  con- 
duisaient leurs  troupeaux  fit  naître  la  première  querelle 
avec  leurs  voisins,  et  c'est  par  la  résistance  opiniâtre  qu'ils 
opposèrent  à  ceux  qui  prétendaient  les  en  chasser  que  com- 
mence l'histoire  de  leur  petit  pays. 

I^  célèbre  monastère  d'EinsiedeIn  ou  de  Notre-Dame- 
des-Ennites ,  fondé  an  10^  siècle ,  eut  à  se  louer  dès  "son 

*"  Kopp,  p.  i«. 
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«vricîi^  ^^  '^  protecUon  et  de  la  muoificence  d*Oiion  1''  «-t 
(lo  mmi  liis  et  successeur  Otton  U  **'.  En  1018  Tempereur 
Henri  il,  que  sa  piété  et  son  zèle  à  doter  les  églises  et  les 
cottveots  firent  mettre  an  rang  des  saints,  accueillant  f-i\o- 
rablement  la  demande  de  l'abbé  Wirand»  donna  à  perpétuité 
à  Tabbaye  d'EinsiedeIn  les  aipes  environnantes,  c'est-à-dire 
les  lieux  qui  n'étaient  point  labourés,  qui  ne  servaient  qu'au 
pâturage,  et  que,  pour  cette  raison ,  l'Empereur  considérait 
comme  sa  propriété  ^'*,  Il  parait  que  longtemps  les  pâtres 
de  Scbwyz  continuèrent  à  y  mener  leurs  troupeaux  sans  èti  o 
inquiétés.  Mais  an  commencement  du  13*  siècle  (1114)  il 
s'éleva  entre  eux  et  les  moines  d'Einsiedein  une  vive  contes- 
tation. L'abbé  Gérard  de  Froburg  et  son  avoué  Ulric  de 
Raprechtswile  se  plaignirent  à  l'empereur  Henri  IV  (V),  c|ui 
était  alors  à  Bâie ,  de  ce  que  les  comtes  Rodolphe  et  Arnuif 
ou  Arnold  de  Lenzbourg  et  les  gens  de  Scbwyz  avaient  en- 
vahi une  partie  du  territoire  de  l'abbaye  que  ceux  de 
Scliwyz  prétendaient  avoir  hérité  de  leurs  pères.  L'Empe- 
reur, après  avoir  entendu  ses  conseillers ,  qui  Jugèrent  que 
ces  alpes  étaient  un  bien  sans  propriétaire  dont  le  roi  de 
Germanie  pouvait  disposer  à  son  gré,  ratifia  la  donation 

•"  Libert.  EinsidL  doc  n*»  lïl.  p.  13. 

■*'  Charle  oa  Titre  de  Henri  H.  dat.  Zurich,  IV  Non.  Sept.  (9  Sept.) 
Indict.  I ,  an.  1018.  Libert.  BintidL  doc.  n*"  V.  p.  91  et  suiv.  Tschudi  I, 
59-53.  J.  de  Muller  I,  430.  «...  Venerabilis  Abbaa  Wirand  (p.  48  We- 
rinharius)  de  monasterio  Megioradea  Cella  dicto,  —  rogans  et  petens  ut 
quandam  silvam  inviam  et  incuUam ,  et  ob  hoc  noslrs  proprietali  depo- 
tatam,  in  qua  praeratum  monaaleriuDi  silum  eat,  ad  vaus,  si  qualibet  ha- 
beri  poluerit,  fratrum  in  prsdicto  monasterio  Deo  ramulanliuin  conce- 
deremus»  ,  elc. ,  TEmpereur  l'accorde  ccum  omni  vlililate  rerum  ,  hoc 
est,  alpibus,  silvis,  vallibus,  paludibua ,  plauiliebus ,  piscationibus , 
▼enationibus ,  ?iis  et  invita ,  cultia  et  incultis ,  exitibua  et  reditibus , 
qucfttia  et  inquirendis,  et  cum  qu«B  dici  ?el  scribi  poasint ,  cum  omnibus 
vlilitatibus»  —avec  les  bois ,  les  pAquis,  les  cours  d'eau  ,  les  pêcheries, 
en  un  mot  avec  tous  les  avantages  que  les  moines  pourront  en  retirer. 
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àite  à  Tabbé  par  ses  prédécesseurs  et  condamna  le  comte 
Rodolphe  de  Lensboorg  à  100  livres  d'amende  *^^. 

Les  habitants  de  Scbwyz ,  loin  de  se  soumettre  à  la  dé- 
àsion  impériale ,  persistèrent  dans  leur  refus  d'abandonner 
h  partie  des  Alpes  qu'ils  disaient  leur  appartenir,  et  malgré 
la  chane  de  Lotbaire  III  ^^*  et  celles  de  Conrad  II  (lll)  '", 
doDt  ie  but  était  de  terminer  le  diBérend  par  un  jugement 
définitif  entre  l'abbé  Rodolphe»  le  comte  Ulric  de  Lenz- 
boorg  et  ses  héritiers  »  et  les  habitants  de  Schwyz ,  ceux-ci 
soutinrent  avec  une  constance  inébranlable  leur  prétentions 
pendant  an  siècle.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  tous  les 
détails  de  cette  querelle ,  qui  sont  consignés  dans  les  nom- 
breux documents  de  la  Libertas  Einsidlensis  et  en  partie 
dans  les  ouvrages  de  Tscbudi  et  de  J.  de  Huiler.  Nous  nous 
coBtenterons  de  dire  que  ce  ne  fut  qu'en  4217  que  cette 

'^®  «Hcnricas  quarlus  Romanorum  Imperalor  Augusioa—  qualiter  Ger. 
ibbas  de  cella  S.  Meginradi ,  et  VIricos  Advocalus  ejus  ad  nos  venerint 
cooqaerenles  scilicel,  quod  Rodiilphus et  Arnolphus comités,  et  cives  de 
villa  Sailes,  certos  fines  eiusdem  Cellv  invaserint ,  hsredilariam  partem 
•bi  aemcl  habero  aflirmanlcfi,  eo  qaod  eorum  inarvales  agri  Ueremo ,  in 
qoa  cooftlrocta  est,  videntur  esse  allimitantes....  Nos  itaque  squo  iudicio 
Oplim^lam  (  aiV/^iirr  Primatum  ) ,  ac  fidelium  noslrorum,  imo  consilio 
Jnridicoram  y  qui  omnes  concordi  censuere  iudicio,  eam  vastitatem 
cnîiibet  invioR  Heremi,  Nostrft  fmperiali  cedere  {Mteslati ,  videlicet  eam 
cailibet  placuerii  redigendi  »  cet.  Dat.  Seito  Idua  Narlii  (10  mars)  Indict. 
7.  an.  DoD.  incarn.  1114.  Régnante  Henrico  quinto  Rege  Roman,  an.  9. 
lovperii  3.  Act.  est  Rasilex.  »  LiberL  EinsidL  doc.  n°  VII.  p.  31.  suiv. 
Tschodi  I,  54.  cf.  44.  a.  56. 

*^*  Bal.  an.  incarnat.  Dom.  1136.  Idib.  Julii  (  13  juillet)  Indict.  13. 
sono  vero  Lotharii  II  Imperiî  3.  Act  ap.  Luteram  (Lucerne).  LiberU 
RinsidL  DocL  d°  Vill.  p.  40.  soiv. 

*•'  An.  1 139.  Ind.  î.  5  cal.  Junîi  («8  mai)  rcgn.  Conrado  Rom.  rege  II. 
SDDO  vero  regni  eius  î.  Bat.  Argentin»  (Strasbourg),  ibid.  n"*  IX.  p. 
47-49.  Tschudi  1 ,  66.  et  celle  de  1144.  Ind.  5.  8  Id.  Juli  («juillet)  reg. 
Coarado  Kooi.  rege  secundo.  Anno  vero  regni  etus  6.  Dat.  Argent.  Ibid. 
n*  X.  p.  6S-56.  et  Tschudi  1 ,  68,  69. 
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vive  querelle  entre  Scbwyz  et  Notre-Dame-des-Ermites  fut 
termîoée.  L'abbé  Conrad,  Rodolphe  et  Henri  de  Raprechts- 
wile,  avoués  de  l'abbaye,  d'ane  part,  et  les  gens  deSchvryz, 
de  l'autre ,  ayant  nommé  pour  arbitre  de  leur  différend  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  avoué  et  défenseur  {Schir^ 
mer  ou  Schirmçogt)  de  Schwyz,  celui-ci,  après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  les  mit  d'accord,  en  décidant 
que  les  Alpes  en  litige  appartiendraient  les  unes  en  toute 
propriété  au  Couvent ,  d'autres  à  Scbwyz ,  et  que  d'autres 
enfin  demeureraient  en  commun  '^'. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car,  quelque  temps 
après  cette  décision  il  s'éleva  de  nouvelles  difficultés  entre 
Scbwyz  et  le  couvent  d'Einsiedeln  :  on  vit  naître  de  nou- 
velles disputes,  qui  se  répétèrent  plusieurs  fois  dans  la  suite  ; 
car  les  Alpes  furent  très- longtemps  un  sujet  de  discorde. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  couvent  d'Einsiedeln  que 
les  hommes  de  Schwyz  eurent  des  contestations.  Ils  cher- 
chèrent à  troubler  Tabbesse  du  couvent  de  Steinen  dans  la 
jouissance  de  ses  biens  et  de  ses  droits ,  et  agirent  avec  si 
peu  de  ménagements  que  le  lieutenant  ou  vicaire  du  roi  Ro- 
dolphe dut  les  menacer  d'un  sévère  châtiment  s'ils  per- 
sistaient dans  leurs  mauvaises  intentions  '^*.  Us  cédèrent 
pour  le  moment ,  et  recommencèrent  en  1299. 

A  l'exemple  des  habitants  de  Schwyz ,  les  hommes  dits  de 
condition  libre  de  la  vallée  d'Uri  eurent  querelle  avec  l'abbé 
du  couvent  de  Wettingen.  Ils  voulaient  soumettre  à  la  taille 
les  gens  de  ce  monastère  et  s'arroger  sur  eux  des  droits 
seigneuriaux,  en  particulier  sur  les  biens  que  le  comte  Henri 

'^"  Doc.  du  13  jaÎD  1917.  LiberL  Binsidl.  d°  XL  p.  63  suîv.  en  aile- 
■land  (voy.  plus  haut  p.  49).  Tschudi  I,  114.  en  lalin,  mais  sans  le  com- 
mencement dont  nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  Timportance. 

*^^  Documenta  du  lendemain  de  TEpiphanie  (7  janvier)  1975  et  de 
S.  Marc  (94  avril)  1989.  Tschudi  1 ,  189- 183.  198. 
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de  Raprechlswîle  »  le  Voyageur,  avait  possédés  dans  le 
pays  d'Urî  et  qu'il  venait  de  céder  (4251)  au  couvent  de 
Weitingen  (Tschudi  1 ,  127).  Les  Uraniens ,  forts  de  la  lettre 
du  roi  Henri  (du  26  mai  1251  )  ,  qui  leur  6tait  le  comte  de 
Habsbourg,  Grent  cette  tentative  pour  s'attribuer  la  juridic- 
tion sur  les  biens  de  Wettingen  situés  dans  leur  vallée. 
Henri  écrivit  à  ses  ofliciaux  ^^^  et  à  ses  autres  fidèles  d'Uri 
de  ne  léser  en  aucune  manière  les  gens  et  les  possessions  du 
nonasière  de.Wettingen  qu'il  avait  pris  sous  sa  protection, 
de  traiter  modestement  et  honnêtement  ceux  qui  étaient 
dans  les  endroits  appartenant  à  son  avouerie  '^^(c'est-à-dire 
à  la  juridiction  de  l'avoué  dont  l'autorité  émanait  du  chef 
de  l'Empire),  et  de  ne  pas  rendre  leur  condition  pire  quelle 
n'était  du  temps  du  fondateur,  c'est-à-dire  de  ne  pas  les 
réduire  à  la  servitude,  à  l'état  de  serfs  '^^. 

Comme  les  Uraniens  ne  firent  pas  attention  à  cet  ordre, 
Henri  leur  adressa  d'Hagenau  une  seconde  lettre ,  dans  la- 
qaelle  il  réitéra  la  défense  qu'il  leur  avait  faite  de  molester 
les  gens  de  Wettingen,  sous  peine  de  sa  disgrâce  '^*. 

Plus  tard  ceux  d*Uri  firent  des  tentatives  d'un  autre  côté. 
Us  disputèrent  au  couvent  d'Engelberg  la  possession  des 
Alpes  environnantes.  Cette  querelle  fut  terminée  à  Altorf,  le 
il  août  1275 ,  par  Marquart  de  Wolhusen ,  chevalier,  exer- 
çant les  fonctions  de  (vice-)  landgrave.  (TZieA/er)  du  roi  des 
Romains  dans  l'Argau  et  le  Zurichgau  '^*.  Au  commence- 

***  Officialis  (/««  officîalibus)  el  procura loribus  etc.  Dat.  ap.  Elze- 
lÎDgeD ,  nouas  junii  (5  juin)  Indict.  sexta.  1233.  Tschudi  I,  128.  cf.  J.  de 
Hoiler  1 ,  51 1 ,  qui  interprète  mal  celle  lellre  royale. 

'^*  Hoslrœ  advocatiœ  ,  en  qualité  ô*Advocatus  Ecclesiœ  le  chef  de 
KEmpire  germanique  devait  proléger  toutes  les  églises,  tous  les  monastères. 

**''  Voy.  plus  haut  p.  94-95. 

**^  Dat.  ap.  Hagenowe  YI  kal.  maii  Indict.  septima  (96  avril)  1934. 
Tschodi  1,  130. 
"•  Voy.  plus  has,  el  Kopp ,  p.  10. 
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chacune  âOO  hommes  '^'.  Lorsque  son  père ,  Tempereuf 
Frédéric  II,  entreprit  le  siège  de  Faenza  (Faïence),  il  les 
invita  aussi  à  lui  donner  du  secours.  Elles  lui  firent  observer, 
dit  Tschudi,  I,  1S4,  qu'ayant  toujours  été  libres  ne  devant 
des  services  qu'à  TEmpire,  dans  les  pays  allemands,  et 
qu'étant  mal  protégées,  elles  ne  lui  donneraient  du  secours 
qu'après  qu'il  leur  aurait  déclaré  par  lettre  dûment  scellée 
qu'elles  étaient  libres,  que  ses  habitants  s'étaient  soumis 
volontairement  à  lui  et  à  l'Empire ,  que  l'Empereur  les  pro* 
tégerait  toujours  et  ne  les  aliénerait  jamais. 

Après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  demandaient,  les  habitants 
des  Waldstetten  prirent  les  armes  et  franchirent  les  Alpes. 
C'est  au  siège  de  Faenza ,  dit-on ,  que  Struthan  de  Winkel- 
ried  '''^,  du  pays  d'Unterwalden ,  fut  fait  chevalier  en  ré- 
compense de  sa  bravoure  (Tschudi  1, 146.  J.  de  Mullerl,  497). 

Voici  le  contenu  de  la  charte  que  Frédéric  U  délivra  aux 
habitants  des  Vallées  :  c  Frédéric  II,  par  la  grâce  de  Dieu 
i  Empereur  des  Romains ,  Roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
•  à  tou&  les  hommes  de  la  vallée  de  Schwyz,  à  ses  féaux ,  sa 
»  grâce  et  tout  bien.  Ayant  reçu  de  votre  part  des  lettres 
i  et  des  messagers ,  et  agréant  votre  attachement  et  votre 
f  dévouement  à  notre  personne ,  Qu'ils  nous  ont  fait  cod- 
>  naître ,  nous  voulons  concourir  favorablement  et  bénigne- 
»  ment  à  la  pureté  de  vos  intentions ,  n'ayant  pas  pour  peu 

^^'  Tschudi  1 ,  1S5.  J.  de  Maller  I,  497  ,  qui  racontent  que  Frédéric 
Barberousse ,  en  1 155  (Tschudi  1 ,  7&  J.  deMuller  I,  423),  el  Frédéric  U, 
en  1940,  oblinrenl600  hommes  des  Vallées,  900  de  chacune.  Ce  nombre 
é&il-il  déterminé,  et  les  Vallées  accordaient-elles  ces  900  hommes,  ou 
devaient-elles  les  fournir?  11  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne  dussent  don- 
ner  des  troupes  à  leur  suzerain. 

*^^  Ce  nom  n*esl  point  inventé  ;  il  parait  dans  un  document  du  milieu 
du  13*  siècle  a  A.  de  Jf^inchitreitn  ;  Kopp,  p.  9.  U  est  aussi  question 
d'un  <kWatther  von  Winkilrielh^  dans  un  document  du  95  juin  1309. 
Kopp,  p.  111. 


I  recommandables  votre  dévouement  et  votre  fidélité,  d'au- 
*  tani  plus  que  vous  avez  prouvé  par  des  actions  le  zèle  que 
»  TOUS  avez  toujours  eu  pour  nous  et  pour  TEmpire,  en  vous 
I  réfugiaDt  sous  nos  ailes  et  sous  celles  de  TEmpire ,  tels 
1  qoe  vous  étiez  précédemment ,  comme  hommes  libres  qui 
I  ne  devez  hommage  qu'à  nous  et  à  l'Empire  "^.  Puisque 
I  fous  avez  choisi  de  bonne  et  franche  volonté  notre  donii- 
I  nation  et  celle  de  l'Empire,  nous  accueillons  votre  fidélité 
»  à  bras  ouverts»  et  montrons  à  votre  sincère  affection  la 
»  pureté  de  notre  faveur  et  bienveillance ,  en  vous  prenant 
I  soos  notre  protection  spéciale  et  sous  celle  de  l'Empire, 

•  tellement  que  nous  ne  permettrons  pas  qu'en  aucun  temps 
i  GD  vous  aliène  ou  vous  sépare  de  notre  domination  et  de 

•  celle  de  l'Empire  ;  vous  donnant  l'assurance  et  la  pléni- 
9  tade  de  la  grâce  et  faveur  que  tout  seigneur  bénin  doit 

•  répandre  sur  gens  dévoués  et  fidèles.  Jouissez  d'une  pleine 

>  prospérité  en  toutes  choses  pourvu  que  vous  nous  restiez 

•  fidèles  et  ne  nous  refusiez  par  vos  services.  Donné  au  siège 

>  de  Faeoza ,  l'an  du  Seigneur  1240 ,  au  mois  de  décembre. 
.  Lndict.  14.  »  "• 

Tscfaudi ,  qui  lit  in  Suitz,  dit  que  les  deux  lettres  pour 
les  deux  autres  vallées  étaient  de  la  même  teneur,  avec  cette 
différence  que  l'une  portait  au  lieu  du  nom  de  Suitz  celui 
d'Uri,  et  l'autre  le  nom  d* UniercQolden.  —  En  publiant 
la  lettre  du  90  mai  1231 ,  que  Henri  fit  remettre  à  Uri, 
Tschttdi  ajoute  qu'elle  fut  adressée  aux  trois  vallées,  et  que 
chaque  exemplaire  portait  le  nom  de  la  vallée  à  laquelle  il 
éCdic  destiné.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  Tscbudi, 
bien  que  J.  de  Huiler  l'ait  adoptée.  La  vallée  d'Uri  éiuit 

'^^  Voj.  ce  qoe  noas  arons  dit  plus  haut,  p.  57.  et  suivantes. 

*'*  Tschadil,  134-135.  J.deMuUerl,  497-498.  Schmid,  Geschichte 
vom  Uri ,  1,  p.  313,  a  publié  ce  diplôme  avec  le  mol  Vri ,  qu'il  n'y  a 
doote  pas  lo.  Yoy.  plus  bas ,  p.  75. 
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fief  immédiat  de  l'Empire  :  Ollon  lY»  en  vertu  de  son  pou- 
voir souverain,  l'avait  placée,  comme  les  deux  autres  Wald- 
stetten ,  sous  la  j  uridiction  du  comte  Rodol phe  de  Ua bsbourg , 
et  Henri  la  remit  sous  la  protection  immédiate  de  l'Empire, 
de  manière  que  la  lettre  de  1231  ne  peut  concerner  que 
cette  vallée.  Les  lettres  de  1233  et  de  1234  citées  plus 
haut  (p.  69)  autorisent  à  croire  qu'à  cette  époque  Uri  n'était 
passoumisà  la  juridiction  d'un  landgrave,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  que  le  successeur  du  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  mourut  en  1232,  n'exerça  pas  le  pouvoir  judi- 
ciaire sur  le  pays  d'Uri. 

La  conditiou  politique  d'Uri ,  les  rapports  de  cette  vallée 
avec  l'Empire  n'étant  pas  les  mêmes  que  ceux  de  Schwyz 
et  d'Unterwalden ,  les  lettres  patentes  envoyées  à  la  pre- 
mière de  ces  vallées  ne  concernaient  pas  toujours  les  deux 
autres.  C'est  ainsi  que ,  pour  ajouter  un  exemple  au  précé- 
dent (de  1231) ,  la  lettre  du  roi  Rodolphe ,  adressée  à  Uri 
en  1274  (Tschudi  1 ,  180-181  ) ,  a  été  sans  fondement  inter- 
prétée par  J.  de  Muller  (i,  540)  comme  regardant  aussi 
Schwyz  et  Unterviralden  (  v.  Kopp  ,  p.  22). 

Nous  pensons  que  lorsqu'Uri,  après  avoir  été,  comme 
Schwyz  et  Unterwalden ,  confié  par  Otton  lY  au  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg,  fut  remis  par  Henri  sous  la  pro- 
tection immédiate  de  l'Empire,  les  deux  autres  vallées, 
jalouses  de  cette  prérogative,  profitèrent  de  la  mésintelli- 
gence qui  existait  entre  l'empereur  Frédéric  U  et  le  Pontife 
qui  venait  de  l'excommunier,  pour  se  réfugier  sous  les  ailes 
de  l'Empire  et  obtenir  la  déclaration  d'indépendance  de 
tout  seigneur  ;  ce  que  l'Empereur ,  de  facile  composition 
pour  accorder  des  privilèges  à  ses  amis,  adversaires  du 
sacerdoce  de  Rome,  et  surtout  aux  valeureux  pâtres  des 
Waldsietten ,  maîtres  du  passage  des  Alpes ,  forcé  d'ailleurs 
de  demander  du  secours  pour  combattre  sen  rival ,  et  in- 
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léressé  par-là  même  à  aagmenier  le  nombre  de  ses  partisans, 
leir  accorda  ,  comme  nous  l'avoDs  va.  S'il  en  eût  été  autre- 
aent,  si  ceux  de  Schwyz  eussent  pu  se  vanter  à  juste  titre 
d'une  liberté  vierge  y  comme  lo  veut  la  tradition  adoptée 
pr  Tschudi  «  Huiler  et  d'autres  »  ils  auraient ,  au  besoin , 
prié  TEmpereur  de  reconnaître  et  de  confirmer  leur  indé- 
peadaDce  avec  leurs  droits ,  au  lien  de  solliciter  la  décla- 
niioiit  dans  une  charte  à  leur  remettre,  qu'ilsétaient  libres 
ei  qu'ils  s'étaient  soumis  volontairement  i  l'Empire  ;  et,  ce 
qai  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard ,  ils  ne  se 
leraieot  pas  prévalus,  en  4518,  de  la  charte  de  Henri  de 
Lmemboorg. 

U  est  évident  que  la  charte  de  1S40  ne  concerne  que  les 
bbitants  de  Schwyz  el  d'Unierwalden ,  ce  que  M.  Kopp 
(p.  30)  admet  sans  hésiter.  Aussi  dans  la  bulle  d'excommu- 
oicatioD  de  1348  (voy.  p.  76)  n' est-il  pas  question  de  la  dé- 
fection d'Uri,  fief  immédiat  de  l'Empire,  mais  de  celle  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden  qui ,  fiefs  héréditaires  de  hi  mai- 
son de  Habsbourg,  ont  embrassé  le  parti  du  prince  détrôné, 
qui  eu  vertu  de  son  autorité  impériale  les  avait  affranchis 
de  la  domination  d'un  seigneur  pour  les  faire  relever  nûment 
de  l'Empire.  Ce  privilège  cessait  d'exister  dès  la  déchéance 
du  prince  qui  l'avait  accordé ,  tandis  qu'Uri  conservait  celui 
dont  il  avait  joui  anciennement. 

Celte  même  année  (1S40)  Albert  II  (iV),  dit  le  Sage, 
comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Alsace ,  fils  aîné  et 
successeur  de  Rodolphe  1^',  mourut  dans  un  pèlerinage  qu'il 
avait  eotrepris  dans  la  Terre-Sainte, 

Innocent  IV,  successeur  de  Grégoire  IX,  voulut  soumettre 
Frédéric  II  an  siège  de  Rome;  mais,  rencontrant  trop  de 
résistance ,  il  prononça ,  en  1S45 ,  contre  lui  une  sentence 
d'anathème  et  de  déposition ,  en  présence  du  concile  géné- 
ral de  Lyon  ;  par  ses  intrigues  il  parvint  en  1246  à  lui  faire 
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donner  pour  successeur  d'abord  Henri  Rasp ,  landgrave  de 
Thuringe,  qui  mourut  l'aonée  suivante,  puis  Guillaume, 
comte  de  Hollande.  Il  faut  que  Tun  de  ces  anticésars  ait  ré- 
tabli l'autorité  des  comtes  de  Habsbourg  sinon  à*Uri,  du 
moins  dan^  les  autres  vallées ,  et  que  celles-ci,  constantes 
dans  leur  projet  d'émancipation ,  et  persévérant  dans  leur 
attachement  à  la  maison  de  Hobenstauffen ,  aient  refusé 
obéissance  au  comte  de  Habsbourg  et  soutenu  avec  ardeur 
la  cause  de  Frédéric  U  qui  défendait  sa  couronne  en  Lom- 
bardie,  puisqu'à  cette  époque  (  1348)  le  pape  excommunia 
ceux  de  Schwyz«  de  Sarnen  (ou  d'Unterwalden  )  et  de  Lu- 
cerne  pour  s'être  soustraits  à  l'autorité  de  leur  seigneur 
Rodolphe  de  Habsbourg  auquel  ils  appartenaient  de  droit 
héréditaire ,  et  déclarés  partisans  de  Frédéric  U  '^',  après 
avoir  formé  entre  eux  une  alliance  contre  la  maison  de 
Habsbourg.  Or  ce  Rodolphe,  aussi  dit  Y  Aine  (senior)  '^^, 
était  fils  de  Rodolphe  qui  fut  nommé  Avoué  provincial  par 
Otton  lY  et  mourut  en  1253,  frère  d'Albert -le -Sage ,  qui 

'^^  Lettre  du  pape  Innocent  IV  à  un  prévôt  de  l'église  de  Delinsberg 
(DeUperg ,  Delémont)  a ...  A  dilecto  filîo ,  nobili  TÎrt» ,  Rodotfo  seniore, 
comité  de  Uabspurc,  . . .  accepimus . . . ,  quod  de  SubriU  (Suilz)  et  de 
Samon  homines . . . . ,  qui  ad  ipaum  heredilario  iure  spectant ,  a  fideli'' 
tati  (sic)  et  Dominio  eiusdem  lemere  recedentes ,  Friderieo  qoondam 
Imperatori . . .  neqoiler  adhsseruot  •..  oec  non  homines  ville  Lucemen- 
sis  a) . . .  Eos . . .  denuncies  excommunieationis  sententiœ  sahiacere»  etc. 
Dat.  Lugduni  Y.  Kal.  Sept.  Ann.  Pont.  Nostri  V.  (98  août  1948.)  ap. 
Sch5pfl.  Als,  dtplom.  I,  484.  J.  Businger,  Gesch,  von  Unlerwalden.  I. 
pièces  juslir.  p.  437-438.  J.  de  Muller  1 ,  510.  n*^  19.  donne  le  sommaire 
et  le  sens  de  celte  lettre ,  mais  non  les  roèmea  paroles  que  celles  que 
nous  en  avons  extraites.  Nous  faisons  cette  observation  parce  que  la  com- 
paraison pourrait  faire  supposer  qu'il  s'agit  de  deux  actes  différents. 

'^*  Parce  que  son  neveu  et  cohéritier  s'appelait  aussi  Rodolphe, 
«c  Nobilis  dominus  Rodolfus  senior,  comes  de  Habesburch ,  Lantgravius 
Alsacie.  »  Herrg.  an.  1944.  J.  de  Muller  I,  499.  n.  394. 

o)  Le  comte  de  Habsbourg  était,  ce  qv'aTait  été  son  père,  Castaldus ,  KtisirogI  om 
Atoué  de  l'abbaye  de  Harbacb ,  ainsi  que  de  Luccrne  qol  relerait  de  cette  abbaye. 
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moorut  en  Syrie,  en  1S40,  et  cohéritier  de  son  neuveu  Ro- 
dolphe qui  fttt  élevé  au  trône  impérial.  Il  fut  la  tige  de  la 
maison  de  Habsbourg-Laufifenbourg ,  et  mourut  en  4249  "K 
11  est  évident  par  la  lettre  du  pape  ainsi  que  par  un  docu- 
meol  sans  date  (ap.  Kopp ,  n^  2)  »  mais  qui  doit  être  posté- 
rieur à  4245  et  antérieur  au  28  août  1248»  et  par  un  autre 
du  4  mai  4252  (Kopp,  n®  3)  que  les  habitants  de  Lucerne , 
et  ceux  des  vallées  de  Schwyz,  de  Sarnen  *^^ei  de  Stans  '*', 
ou  les  montagnards  (intramontani ,  docum.  n®  3),  avaient 
fait  une  alliance  dans  le  but  secret  ou  avoué  de  se  soustraire 
à  la  juridiction  ou  à  la  domination  du  Landgrave.  Innocent  lY, 
qui  parle  des  trois  premiers',  leur  reproche,  dans  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer ,  leur  défection ,  et  les  tance  de  ce 
qu'ils  font  cause  commune  entre  eux  (communicaré).  Ajou- 
tons les  paroles  du  n®  2  des  docum.  publiés  par  H.  Kopp, 
c  in  siannis....  ejusdem  ualUs  —  coniuratorum  nostrorum 

>  in /ficema  »,  et  celles  du  n^  3.  tsiveroalacuLucemensi 

>  apud  intramontanos  aliquot  prelium  exortum  fuerit, 
»  omnes  iUuc  ire  volenies,  idem  prelium  lalorent  de^ 
»  siruere*^  etc.  C'est  à  cette  alliance  que  font  allusion  les 
mots  c  antiquam  confederaUonisJormam  iuramenio  val- 
latam  »  du  pacte  du  4®'  août  4291  ^^'. 

Depuis  l'extinction  de  la  maison  de  Hohenstauffen  (1254) 
les  querelles  entre  le  Sacerdoce  et  TEmpire  s'apaisèrent, 
et  les  Waldsietten ,  ne  trouvant  plus  dans  la  personne  de 
TEmperenr  un  ennemi  du  S.  Père  et  un  appui  contre  leurs 
seigneurs ,  ne  purent  susciter  de  nouveaux  embarras  à  la 
maison  de  Habsbourg ,  ni  la  contrarier  dans  l'exercice  de 
ses  droits. 

•'•  Herrg.  ap.  Muller  1 ,  498.  n.  3îl. 

''®  Dans  la  lettre  du  98  août  1948,  que  l'on  vient  de  citer. 

••*  Docum.  ap.  Kopp*.  n"  9.  ...  c  in  slannit eiu»dem  uallis.» 

*•*  Voy.  Kopp  ,  p.  3. 
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Peodant  que  Guillaume  de  Hollande  disputait  successive- 
ment à  Frédéric  II  et  à  son  Gis  Conrad  IV  le  diadème  impé- 
rial ,  qu'il  mettait  tous  ses  soins  à  rétablir  Tordre ,  à  conso- 
lider TEmpire  ébranlé,  que,  après  sa  mort,  FAUemagne 
était  livrée  à  une  espèce  d'anarchie,  que  deux  compétiteurs , 
Richard  de  Cornwallis  et  Alphonse  deCastille ,  prétendaient 
à  la  couronne ,  et  qu'à  la  faveur  de  ce  désordre  et  des  trou- 
bles excités  par  la  cour  de  Rome ,  les  princes  et  les  états  de 
la  Germante  secouaient  le  joug  de  la  dépendance  et  s'éri- 
geaient en  souverains ,  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg, 
neveu  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  donnait  un  libre 
essor  à  son  ambition ,  dépouillait  ses  cousins,  inquiétait  le 
vieux  comte  Hartmann  de  Kibourg ,  son  oncle  maternel , 
augmentait  ses  domaines ,  fortifiait  sa  puissance ,  acquérait 
de  la  gloire ,  et  se  préparait  à  jouer  un  rôle  important  sur 
la  scène  politique* 


Ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  qui  depuis  fut  roi ,  et 

_  * 

son  oncle  Rodolphe  de  Habsbourg -Lauffenbourg,  jouirent 
par  indivis,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  du  landgraviat 
d'Alsace.  La  lettre  du  pape  Innocent  IV,  de  i248,  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Rodolphe  Y  Aine  n'ait  été  investi  de 
la  dignité  de  landgrave  de  l'Argau  et  qu'il  n'en  ait  exercé 
les  fonctions  en  môme  temps  que  celles  de  haut-justicier  des 
Waldstetten.  A  sa  mort,  arrivée  en  1249,  ce  fut  son  cohé- 
ritier Rodolphe  (IV]  qui  lui  succéda  dans  le  landgraviat 
d'Alsace  et  d'Argau.  Bien  que  nous  ne  puissions  maintenant 
constater  cette  date  en  ce  qui  regarde  les  Waldstetten, 
nous  n'hésitons  cependant  pas  à  l'admettre  comme  probable. 
Quoiqu'il  en  soit ,  un  document  du  6  août  1256  "',  relatif 
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Ko|i|),  p.  7. 


' 


79 

ho  bien  situé  au  Burgenberg  dans  le  pays  d'Unterwalden  ''\ 

({le  le  propriétaire  ,  chevalier  (miles)  de  WlneUngen, 

frwva  y  en  présence  da  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  lai 

ippanenir  de  droit  héréditaire ,  et  un  autre  du  22  fëvr. 

\S7  **^,  relatif  à  une  contestation  survenue  au  sujet  de  ce 

bm,  dont  le  propriétaire  voulait  faire  don  au  couvent  de  Ho- 

Wanin  (canton  de  Lucerne)  et  que  termina  Ulric  de  Rusegg, 

lintenant  du  landgrave  de  TArgau ,  qui  menaça  deproscrip^ 

&m  quiconque  troublerait  le  couvent  dans  la  possession  du 

bien  qui  lui  avait  été  légué;  ces  deux  documents,  dis- je, 

proBveot  que  le  comte  Rodolphe  exerçait  la  juridiction  dans 

lepnys  d*Unterwalden.  Il  l'exerçait  aussi  dans  le  pays  d'Uri, 

conme  nous  le  verrons  tout-à-l'heure,  à  plus  forte  raison  sur 

k  pays  de  Schwyz ,  qui  était  une  avouerie  héréditaire  (Erb* 

idumwogiei)  de  sa  maison ,  comme  nous  Favons  prouvé  '**. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  prétend  qu'après  la  mort  de  Con- 
rad IV  les  trois  Vallées  choisirent  pour  Préfet  impérial 
[Rtichspogt)  et  Protecteur  (Schirmer)  le  jeune  comte  de 
Habsbourg.  C'est  encore  une  erreur  que  de  dire  avec  J.  de 
Mnllcr  que  Rodolphe,  appelé  au  secours  d'Uri,  rétablit 
dans  ce  pays  la  paix  que  troublaient  les  partisans  d'Eccelino 
ood'EzzelioodaRomano.  L'histoire  du  tyran  de  Vérone  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  qui  se  passait  alors  dans  le  pays 
d*Uri,  et  le  personnage,  le  rôle  que  l'on  fait  jouer  à  Ro- 
dolphe est  bien  différent  de  celui  qu'il  y  joua.  Voici  le  fait. 

U  s'était  élevé  dans  le  pays  d'Uri  une  violente  querelle 
entre  denx  familles  non  nobles  ^  mais  appartenant  à  la  classe 
des  homaaes  dits  de  condition  libres  celles  d'Izeli  et  de 
Gmba.  Rodolphe ,  appelé  pour  rétablir  Tordre  et  le  calme, 
termina  le  différend,  et  parvint  avec  le  concours  des  hommes 

'*•  Voy.  pla»  haut,  p.  56. 

'•*  Voy.  Kopp,  p.  8  et  MÎT. 

'*'  P.  49  et  soi?.  Cf.  Kopp,  p.  9.  30  et  stiir. 
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Dans  le  document  du  30  mai  12X8  »  TAbbesse  représente 
la  propriété  foncière  {Grundeigenthum);  la  vallée  d*Uri» 
le  droit  de  commune  ou  de  communauté  {Gemeinderecht)i 
et  le  comte  Rodolphe  »  le  droit  de  haute  juridiction  (Land^ 
rechf)  ;  les  gens  de  la  famille  Izeli  prévariquèrent  ou  forfi  ren  t 
en  lésant  tous  les  trois.  Dans  les  temps  qui  suivirent,  ce  délit  se 
répéta  dans  plusieurs  lieux  ^^\  jusqu'à  ce  que  le  peuple  après 
avoir  acquis  le  droit  de  commune ,  travaillant  sans  relâche 
à  se  rendre  indépendant  et  maître  des  droits  domaniaux ,  se 
fût  attribué  d'abord  le  droit  de  haute  juridiction  et  enfin  le 
droit  de  propriété  *•'. 


Rodolphe,  comte  de  Habsbourg  et  de  Kibourg,  landgrave 
d'Alsace,  de  l'Argau  et  du  Zurichgau '^^,  fut  élu  roi  des 
Romains  le  29  sept.  ''M273  et  couronné  le  24  oct.  suivant. 
Peu  de  temps  après  son  avènement  à  TEmpire,  il  écrivit 
t  aux  hommes  prudents ,  à  Tamman  (minister,  juge)  et  à  la 
>  communauté  de  la  vallée  d'Uri,  ses  amés  et  féaux  t  '^^, 
une  lettre  gracieuse  et  pleine  de  bienveillance ,  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  loué  leur  fidélité ,  leur  constance ,  leur 
sincérité  envers  lui  et  envers  l'Empire  romain,  et  les  avoir 
assurés  de  ses  bonnes  intentions  à  leur  égard  ,  ainsi  que  de 
sa  disposition  à  augmenter  plutôt  qu'à  diminuer  leurs  fran- 
chises ,  il  les  engageait  à  se  montrer  toujours  prompts  à  se 

'^^  Voy.  plas  haut,  p.  €S  et  suiv. 
'•'  Kopp,  p.  18. 

'^^  Voy.  les  docam.  ap.  Kopp,  p.  10. 

*^^  Zapf,  monum.  anecd»  p.  159.  n**8.  Voy.  le  témoigoage  d'un  cod- 
temporain,  ap.  Kopp,  p.  8t.  Il  importe  de  préciser  celle  date. 

*9B  aFidelU  ne  veut  pas  dire  que  celai  dont  le  Seigneur  parle  soit 
fidèle,  mais  qu'il  est  vassal ,  et  par  celle  raison  obligé  de  l'être,  d  Giossm 
de  ia  Langue  romande,  moi  féabie,  M.  F.  de  Gingins,  Mém.  sur  le 
Recl,  de  Bourgogne,  p.  14.  rend  Jidelis  par  client  d'un  grand. 
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awlonner  au  bon  plaisir  de  l'Empire  et  de  son  chef»  ajou- 
mt  que ,  loia  de  les  aliéner ,  il  les  prenait  comme  enfants 
chéris  soas  sa  protection  spéciale  et  sous  celle  de  l'Empire, 
«  qa'il  aarait  recours  à  eux  quand  il  s'agirait  de  rendre  à 
fEaptre  des  services  importants  *^^. 

GeoL  d*Uri  craignaient»  sans  doute  »  qu'il  n'arrivftt  à  leur 
lallée  ce  qai  lai  était  arrivé  du  temps  d'Otton  IV.  Rodolphe 
b  rassura  sar  ce  point.  Du  reste,  comme  le  pense  M.  Kopp, 
câte  lettre,  ainsi  que  celle  que  Rodolphe  adressa  le  lende- 
mm  à  ceux  de  Lucerne  '^,  peut  bien  n'être  qu'une  réponse 
{nciense  et  bienveillante  du  nouveau  chef  de  l'Empire  aux 
Ëticitations  que  venaient  de  lui  adresser  les  hommes  qu'il 
init  appris  à  connaître  particulièrement  lorsqu'il  était  leur 
hadgrave.  Cette  lettre  ne  concernait  pas  les  habitants  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden ,  dont  les  rapports  avec  l'Empire 
étaient  différents  de  ceux  d'Uri. 

L'élévation  du  comte  Rodolphe  à  la  dignité  impériale  ne 
faisait  ptts  cesser  les  droits  de  landgrave  appartenant  à  sa 
oaison ,  qa'il  avait  exercés  jusqu'alors  en  Helvélie.  Déjà 
avant  ce  changement  de  fortune  il  s'y  faisait  représenter 
dans  la  dignité  de  landgrave,  comme  le  prouve  le  document 
de  juin  fS73(Kopp,p.lO).Unautre,  dat.  8  Id.  d'août  (6aoùt), 
ind.  2.  1374  (ibid.)»  nous  apprend  que  Harquart  de  WoU 
hnsen  était  lieutenant  du  landgrave  de  Habsbourg  en  Argau, 
au  nom  et  en  l'autorité  de  son  illustrissime  seigneur  Ro- 
dolphe roi  des  Romains  ;  et  un  troisième ,  du  lendemain  de 
la  S. Laurent,  Ind.  5.  il  août  1275  (  ibid. )  nous  dit  que  ce 
même  Marquart  de  Wolbusen  était  Juge ,  Bichier,  c'est-à- 
dire  LandrickUr  '^,  du  roi  Rodolphe ,  dans  l'Argau  et  le 

***  Hat  Vf.  IdiisJaDuarii.  Ind.  2  (8  janvier  1274).  Tschudil,  180-181. 

*•*  Kopp,  p.  ït. 

'*'  £o  conparant  les  documenls  du  99  fév.  1957  (Kopp,  p.  8.)  et  du 
30]an?ier  1983  (ibid.  p.  96],  on  voil  que  aJudexi>  et  aRichtem  signi- 
leo(  Landrichter,  Lieutenant  du  Landgrave ,  haul-jaslicier. 
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Zuricbgau ,  et  qo'il  tint  ud  plaid  à  Ahorf ,  ou  il  termina  le 
différend  qui  s'était  élevé  au  sujet  des  Alpes  entre  Uri  et 
l'abbaye  d'Engelberg.  (Yoy.  p.  69.) 

Le  26  août  1278  Rodolphe  gagna  une  grande  bataille  sur 
Ouocare ,  roi  de  Bohême ,  qui  lui  refusait  l'hommage ,  et 
qui  périt  dans  l'action.  Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  con- 
quête de  l'Autriche  avec  ses  dépendances  «  dont  Rodolphe 
investit  en  1282  son  fils  Albert,  par  lettres  patentes  da 
27  décembre ,  dans  la  diète  d'Augsbourg.  Delà  les  comtes 
de  Habsbourg  ont  pris  le  nom  de  ce  duché  et  fondé  la 
deuxième  maison  d'Autriche. 

Albert,  père  d'une  très-nombreuse  famille,  et  guidé  par 
le  désir  de  rendre  sa  maison  riche  et  puissante ,  engagea  le 
Roi ,  son  père ,  à  faire  de  nouvelles  acquisitions,  et  proposa, 
dit'On  •  aux  évèques,  aux  comtes ,  aux  abbés ,  aux  seigneurs 
de  THcIvétie  et  de  l'Alsace  de  lui  vendre  leurs  droits  ou 
leurs  domaines ,  ou  de  le  prendre  pour  Avoué.  Outre  plu- 
sieurs domaines  qui  lui  furent  cédés  à  titre  de  propriété  ou 
de  protection ,  Tabbesse  de  Seckingen  lui  remit  le  pays  de 
Glarus  pour  qu'il  le  tint  d'elle  en  fief  héréditaire.  Berthold 
de  Falkenstein ,  abbé  de  Hurbach ,  lui  vendit  Lucerne.  Dé- 
jà dans  la  première  moitié  du  13^  siècle  les  Lucernois  avaient 
montré  des  dispositions  à  l'insurrection.  Us  ^e  réconcilièrent 
avec  leurs  maîtres,  en  1244  (voy.  Kopp,  p.  6.  7);  mais 
bientôt,  pour  parvenir  plus  sûrement  à  leur  but,  qui  était 
de  se  soustraire  à  la  domination  de  leurs  seigneurs ,  ils  se 
liguèrent  avec  les  hommes  de  Schwyz  et  d'Uaierwalden  '^^ 
et  s'attirèrent  la  colère  du  pape  qui  les  excommunia  en  1248. 
Dirigés  par  l'esprit  d'indépendance  qui  travaillait  les  peu- 
ples ,  et  enhardis  par  la  distance  qui  les  séparait  de  l'abbé 
du  monastère  de  Murbach,  dont  celui  de  S.  Léger  à  Lucêrne, 
avec  ses  dépendances,  était  mouvant,   les  Lucernois  se 

*"  Voy.  plus  h«pl ,  p.  77. 
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révoltaient  contre  son  autorité  et  lui  refusaient  les  services 
auxquels  ils  étaient  obligés.  L'abbé  Théobald  ,  de  concert 
avec  le  prévôt  et  l'assemblée  conventuelle,  crut  que  ce  qu'il 
V  avait  de  mieux  à  faire ,  c'était  de  mettre  et  de  laisser  sous 
la  protection  de  Tévôque  Eberliard  de  Constance ,  tant  que 
celui-ci  vivrait,  le  monastère  de  S.  Léger  et  ses  dépendances, 
qui  étaient  compris  dans  le  diocèse  de  Constance  '®'.  Un  do« 
cument  du  S  janvier  1262  '^  fait  mention  d'une  querelle 
entre  Bertbold  de  Falkenstein ,  abbé  de  Hurbach ,  et  les 
Lucernois ,  suscitée  par  l'insubordination  de  ces  derniers, 

m 

qui ,  toujours  disposés  à  la  révolte,  dépouillaient  l'abbaye 
de  Mnrbach  de  ses  droits  et  de  ses  biens.  La  réconciliation 
ne  fut  pas  de  longue  durée ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être 
sincère.  EnGn,  fatigué  de  leurs  révoltes  toujours  renaissantes, 
et  désespérant  de  les  maintenir  sous  son  autorité  et  de  retirer 
les  rentes  qu'ils  lui  devaient ,  l'abbé  résolut  de  vendre  au 
roi  Rodolphe,  en  toute  propriété,  Lucerne  et  les  droits  que 
Hurbach  avait  dans  plusieurs  villages  et  hameaux ,  tels  que 
Malters,  Kriens,  Ëmmen,  Littau,  Kussenach,  Sians,  Al- 
penach,  Samen.  11  reçut  en  échange  2000  marcs  '^^et  cinq 
.  villages  situés  en  Alsace.  Le  contrat ,  du  16  avril  1291  '^^, 
se  fit  au  nom  du  duc  Albert. 

La  conclusion  de  ce  marché  dut  effrayer  les  habitants 
des  autres  Waldsietten ,  qui  à  plusieurs  reprises  avaient 
essayé  de  secouer  le  joug  du  landgrave  et  de  s'attribuer 
le  pouvoir  qu'il  exerçait.  Récemment  encore  les  hommes 
de  Schwyz  et  d'Uri  avaient  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
8'arroger  des   droits  seigneuriaux ,   ceux  d'Uri  en  dispu- 

*^^  Doc.  du  17jaillet  1S53.  ap.  Kopp,  p.  16. 

"*  Ibid.  p.  16. 

'^'  a  Abbas  M urbacensts  cum  monachis  suis  vendidil  Régi  RudoUo 
Lacertam  pro  duobus  millibus  marcis.  »  Chron.  Dom.  Colmar.  ap.  Urslis. 
11.  p.  15. 

*••  Kopp,  p.  IC.  Cf.  MuIIer  I,  591-59^. 
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tanl  au  couvent  d*Eogelberg  quelques  propriétés,  ceux 
de  Schwyz  eo  voulant  soumettre  à  des  taxes  et  à  des  ser- 
vices les  biens  et  les  gens  du  couvent  de  Steioen,  et  ils 
s'étaient  attiré  de  sévères  réprimandes  accompagnées  de 
menaces  du  lieutenant  de  l'empereur  ou  du  landgrave* 
Voyez  les  documents  du  11  août  1275  (Kopp,  p.  10)  »  du 
7  janvier  1275  et  du  M  avril  1289  (  Tschudi  1 ,  182. 198). 
Ces  deux  derniers  documents  sont  conçus  en  termes  qui 
donnent  à  entendre  clairement  sous  quel  rapport  le  roi  Ro- 
dolphe et  les  princes  de  sa  maison  considéraient  la  vallée 
de  Schwyz. 

Les  habitants  de  cette  vallée  ne  pouvaient  plus  se  faire 
illusion.  ?«ous  ignorons  quelle  démarche  ils  firent  auprès  du 
Roi.  La  lettre  qu'il  leur  adressa  le  19  Tév.  1291  **^,  dans 
laquelle  il  leur  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  leur  donnai 
pour  |uge  »  c'est-à-dire  pour  amman,  un  homme  de  condi- 
tion serve ,  ce  qui  signifie  un  homme  non  de  la  classe  dite 
des  hommes  libres  mais  appartenant  à  quelqu'autre  seigneur 
ou  couvent,  prouve  :  1^  que  Rodolphe  ne  confirma  pas  la 
charte  que  Frédéric  II  avait  accordée  en  1240  aux  vallées  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden  ;  2^  que  les  Vallées  ne  choisis- 
saient pas  elles-mêmes  leur  juge  ou  amman ,  mais  qu'il  était 
nommé  par  le  landgrave;  3^  que  par  conséquent  à  cette 
époque  les  habitants  des  Waldstetten ,  notamment  ceux  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden  que  concernait  cette  lettre , 
étaient  encore  sous  la  juridiction  du  landgrave.  Aussi  l'ac- 
quisition que  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  fit  de  Lucerne 
ei  de  ses  dépendances  dut-elle  inspirer  une  vive  inquiétude 
aux  Vallées. 

Rodolphe  P*^,  dont  la  principale  étude  était  de  consolider 
l'Empire,  de  'maintenir  ce  grand  tout  composé  de  tant  de 
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Tscluidi  r,  201.  Kop|),  29.  30.  t87.  Voy.  plus  haul,  p.  21.  51. 
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parties  diverses,  de  poursuivre  si  non  d'aecompiir  l'œuvre 
commencée  par  la  Trève-Dieu ,  nous  voulons  dire  l'abolition 
des  fréquentes  querelles  ou  guerres  privées  des  feudataires» 
la  cessatioa  de  tous  les  excès  »  de  tous  les  désordres ,  de 
tous  les  abus  qu'engendrait  le  droit  du  plus  fort,  ordonna 
le  43  déc.  1281 ,  à  Hayence ,  le  Landfriede  ou  la  pais  gé- 
nérale (pax  generalis)  du  Rhin,  qui  devait  comprendre 
tous  le  pays  de  Constance  à  Hayence  et  durer  jusqu'à  Noël 
1286,  qui ,  à  la  diète  dé  Wurzbourg ,  24  mars  1287 ,  fut 
prolongée  pour  trois  ans,  et  puis  à  Spire,  en  1291 ,  pour  six 
ans,  mais  que  l'on  n'observa  plus  dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux. 
Ménageant  la  cour  de  Rome ,  il  vécut  avec  elle  en  bonne  in- 
telligence sans  cependant  compromettre  la  dignité  impériale. 
Il  sut  faire  respecter  son  autorité  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire  germanique ,  et  mériter  en  même  temps  le  beau 
nom  de  Clément,  c  Ce  prince  unissait  aux  vertus  sociales 
qui  font  l'honnête  homme,  les  qualités  qui  font  l'homme 
d'état  et  le  héros.  En  montant  sur  le  trône ,  il  avait  trouvé 
TAllemagne  plongée  dans  la  plus  affreuse  anarchie.  La 
licence  y  avait  pris  la  place  des  lois  ;  tout  était  permis  à  la 
force ,  parce  que  nulle  autorité  n'était  capable  de  la  répri- 
mer. Rodolphe ,  par  sa  prudence  et  sa  valeur ,  vint  à  bout 
de  rétablir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité.  Habile  à  manier 
les  esprits,  il  sut  contenir  les  grands  par  leur  propre  intérêt 
dans  le  devoir,  et  resserrer  l'union  près  de  s'anéantir  entre 
le  chef  et  les  membres  •  '®*.  Il  fonda  la  grandeur  de  sa  mai- 
son par  des  héritages ,  par  le  brillant  succès  de  ses  armes, 
et  par  nne  politique  adroite ,  qui ,  au  commencement  de  sa 
carrière  ,  blessa  quelquefois  la  justice  :  devenu  roi ,  il  fut 
no  modèle  d'équité.  Non  content  d'observer  scrupuleuse- 
ment les  formes,  il  donnait  encore  à  ses  subordonnés  Texem- 

'••  Art.  des  vér.  les  dates,  II  Série,  T.  VII.  p.  358  el  suif. 
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pie  de  la  modération.  Un  docament  du  16  sept.  1275  '^'  en 
est  une  preuve.  Nommé '— comme  roi  Rodolphe,  ou,  pour 
mieux  dire,  comme  comte  de  Habsbourg,  non  comme  roi  des 
Romains — avoué  de  Tabbesse  d'Essen,  il  prononça  d'avance 
sa  déchéance  ou  la  perte  légale  du  droit  quil  venait  d'acqué- 
rir, si  jamais  il  passait  les  bornes  prescrites  ou  s'il  abusait 
de  son  autorité.  En  se  contenant  dans  les  limites  de  la  léga- 
lité, il  se  donnait  le  droit,  la  force  de  réprimer  la  hardiesse, 
la  licence  des  avoués,  et  en  faisant  respecter  les  propriétés 
il  favorisait  le  développement  des  libertés  des  communes. 

Ce  prince,  qu'on  appelle  à  juste  titre  le  Restaurateur  de 
l'Empire,  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  le  15  juillet 
129t.  Sa  mort  ébranla  le  trône  et  menaça  d'une  dissolution 
complète  l'Empire,  dont  il  avait  maintenu  l'intégrité  par 
son  génie  et  par  sa  fermeté. 

Rodolphe  n'avait  pas  réussi  à  faire  élire  son  fils  Albert 
roi  des  Romains.  L'ayant  proposé ,  Tan  1290,  à  la  diète  de 
Francfort,  il  ne  put  obtenir  le  consentement  de  cette  assem- 
blée. La  puissance  déjà  considérable  d'Albert  et  ses  qualités 
personnelles  contribuèrent  à  le  faire  rejeter.  Elevé  à  l'école 
de  son  illustre  père,  décidé,  comme  lui,  à  maintenir  l'au* 
torité  de  l'Empire ,  maître  de  vastes  possessions,  fécond  en 
ressources ,  doué  de  talents  politiques  et  militaires,  dominé 
par  l'ambition,  il  paraissait  trop  redoutable  aux  grands, 
qui  épiaient  l'occasion  de  relâcher  le  lien  qui  les  contenait, 
de  rompre  le  rapport  qui  les  unissait  à  l'Empire ,  et  préfé- 
raient l'anarchie  à  l'ordre»  parce  qu'elle  favorisait  leurs 
projets  ambitieux.  Aussi  la  mort  de  Rodolphe  fut  comme  le 
signal  d'un  désordre  général,  dont  les  princes,  les  seigneurs, 
les  villes  et  les  communes  s'empressèrent  de  profiter  pour 
s'attribuer  autant  de  droits  qu'ils  pouvaient  espérer  de  faire 
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Lunig.  Spicil.  Eccles.  Ilf.  ap.  333.  cité  par  M.  Kopp ,  p.  9C. 
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confirmer  de  gfë  6«  dêf  forCè  par  le  ioiiverditi  (]U}saôcëderait 
an  roi  défunt  ''^.  Les  grands  feudalaireè ,  aveaglés  par  l'é- 
goisme  »  ne  prévoyaient  pas  les  conscqueDces  de  leor  con- 
daile ,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'en  se  détachant  de  l'Em- 
pire pour  se  rendre  forts  ils  s'alBaiblissaîent  et  donnaient 
aoi  popalations ,  sur  lesquelles  \h  comptaient  faire  peser 
learjoQg,  un  exemple  dont  elles  profiteraient  à  leurs  dépens. 
Sans  s'en  dduier  ils  étaient  des  instruments  de  l'émancipa- 
tion lente ,  il  est  vrai ,  mais  progressive ,  des  peuples.  Ces 
dbpositions  à  rindépetidadce  s6  manifestèrent  dans  plusieurs 
contrées  de  TEmpire,  où  se  formèrent  des  fédérations.  Hais 
c'est  &  fHelvétie  qu'appartient  la  gloire ,  je  ne  dirai  pas 
«ravoir  préparé  le  démembrement  de  l'Empire ,  car  ce  n'en 
serait  pas  une ,  et  ce  n'était  pas  son  but,  mais  d'avoir  la 
première  arboré  l'étendard  de  la  liberté ,  et  proclamé  l'in- 
dépendadce  qal  depuis  si  longtemps  était  l'unique  objet  de 
ses  désirs ,  et  qu'elle  sut  si  bien  défendre  lorsqu'elle  l'eut 
acquise  !  Déjà  le  24  juillet ,  peu  de  jours  après  le  décès  de 
Rodolphe  1^ ,  Zurich  fit  entendre  le  premier  cri  d'indépen- 
dance '" ,  que  l'écho  répéta  dans  les  Waldstetten ,  dont  les 
lial>îtaiits  suivirent  aussitôt  l'eiemple  que  venaient  de  leur 
donner  leurs  voisins.  Ils  dépassèrent  même  ceux  -  ci ,  car  le 
i^  août  4291  ils  publièrent  la  déclaration  suivante ,  qui 
est  lenr  premier  pacte  d'alliance  perpétuelle,  lequel,  après 
avoir  été  ignoré  pendant  plusieurs  siècles ,  fut  découvert 
dans  les  archives  dé  Stans  ***.  Nou&  donnoils  ici  la  traduc- 

**•  Yoj.  Kopp ,  p.  34. 

^"  Yof.  Helve&iache  Bibliothek.  II.  44.  (kopp,  p.  34.)  Le  conseil  et 
Ict  bourgeois  de  Zurich  font  un  acie  obligatoire  pour  troti  ans  : ...  s  dac 
die  borger  an  nebein  berrn  komcn  miIo  waa  ttil  gemeioem  Raie  der 
meBp  von  Zurich  s ,  etc. 

''*  Cest  J.-B.  Glerfer  de  Bàle  qui  Pa  découvert  et  publié  en  1760  dani 
100  Spécimen  Obten^ationitm  ex  jure  gentium  publico,  cira  Befve- 
tiorum  fœderu,   Basil.  1760.  4.  —  J'ignore  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  »!. 

12 
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Lioo  de  ca  documeot ,  parce  qu'il  répand  une  vive  lumière    ^ 
sur  la  confédération  helvétique.  i 

Premier  traité  d'alliance  perpétuelle  entre  les  trois  Waldr 
stetteti  Uri,  Schwyz,  Unterwalden. 

c  Au  nom  du  Seigneur,  Amen!  C'est  protéger  son  honneur 
et  veiller  à  Tutilité  publique  que  de  consolider ,  comme  il 
convient  »  les  traités  de  paix  et  de  tranquillité.  Qu'il  soit 
donc  notoire  à  chacun  que  les  hommes  de  la  vallée  d'Uri  et 
de  l'assemblée  générale  de  Schwyz,  ainsi  que  la  communauté 
des  montagnards  de  la  Vallée  inférieure  »  considérant  la 
crise  du  temps  présent ,  ont  promis  de  bonne  foi ,  pour  être 
d'autant  mieux  en  état  de  défendre  leurs  personnes  et  leurs 
biens ,  et  pour  mieux  conserver  les  unes  et  les  autres  dans 
un  état  convenablp,  de  s'assister  réciproquement  de  secours, 
de  conseils ,  de  tout  bon  office ,  de  bras  et  de  biens ,  aù-de- 
dans  et  au-dehors  des  Vallées,  en  un  mot,  de  tout  leur 
pouvoir  et  de  toutes  leurs  forces  ^  contre  tous  ceux  qui  à 
eux  ou  à  l'un  d'eux  fera  quelque  violence ,  quelque  tort  ou 
injure,  en  machinant  quelque  mal  que  ce  puisse  être  contre 

F.-H,  Naylor,  dans  son  History  ofHelvetia,  v.  I.  p.  187,  qae  ce  pacte 
d'alliaoce  fut  c  découvert  en  1760  par  le  diligent  Tschudiv  —  mort 
depuis  environ  deux  siècles ,  ^  et  a  publié  alors  par  Gleser.  »  — 

11  existe  de  ce  traité  deux  manuscrits  connus ,  Tun  en  latin,  à  Schwyz, 
eelui  que  M.  Kopp  h  publié  dans  son  Recueil ,  p.  39  et  suiv.,  Taulre  en 
allemand  ,  k  Slans.  Ces  deux  manuscrits  sont  sans  contredit  de  la  même 
époque.  II  n'était  peut-être  pas  rare  que  des  actes  importants  se  6ssent 
dans  les  deux  langues  :  tel  est  le  précieux  document  du  4  mai  1353 (Kopp, 
p.  4),  qui  nous  montre  des  rapports  élroiU  entre  les  Waldstetten.  «On 
9  croit  que  SUuffacher,  Fûrsl ,  Melchthal  et  le  baron  d'Atlinghausen , 
9  qui  passent  pour  avoir  rédigé  celui  de  Brunnen,  ne  firent  que  re- 
3  prendre  et  perfectionner  un  ouvrage  qu'ils  avaient  fait  vingt-quatre 
»  ans  auparavant.  D  Conseruat.  Suisse  j  T.  IL  p.  79.  Sans  nous  arrêter 
à  ces  personnages,  nous  ajouterons  qu'en  effet  le  traité  de  Brunnen, 
comme  on  le  verra,  est  une  copie  de  celui  du  T  août  1391 ,  avec  quel- 
ques changements  et  additions  suggérés  par  les  circonstances. 


leurs  personnes  ou  leurs  biens.  Or ,  à  tout  éTënement ,  cha- 

eiiiie  des  susdites  communautés  a  promise  L'autre  d'accourir 

à  son  aide  lorsqu'il  sera  nécessaire  »  pour  la  secourir ,  h  ses 

propres  frais ,  selon  qu'il  faudra  résister  aux  attaques  des 

malveillants  ou  venger  une  injure,  prêtant»  aux  fins  de 

rester  fidèles  à  ces  promesses  ,  un  serment  sans  dol  et 

sans  fraude ,  el  renouvelant  par  le  présent  acte  l'ancienne 

forme  de  notre  confédération  déjà  confirmée  par  serment  **h 

Eo  telle  sorte ,  toutefois ,  que  chacun  des  dits  hommes  qur 

a  00  seigneur  sera  tenu  de  lui  montrer  de  l'obéissance  et 

de  le  servir  conformément  à  sa  condition  et  à  son  devoir  **\ 

9  Noos  sommes  convenus ,  avons  décrété  et  résolu  d'un 

commun  accord ,  à  l'unanimité ,  de  ne  recevoir  et  de  n'ad- 

fliettre  dans  les  Vallées  ci-dessus  nommées,  aucun  juge 

(anmao)  qui  aurait  acheté  sa  charge  *"  à  prix  d^argent ,  ou 

de  qnelqa'autre  manière ,  ou  qui  n'habitera  pas  parmi  nous 

et  ne  sera  pas  notre  compatriote.  S'il  s'élève  quelque  dis- 

sention  parmi  les  confédérés '*',  les  plus  prudents  parmi 

**»  Voy.  p.  77. 

***  Voy.  p.  96.  n.  SI9. 

'"  Vov.  p.  91.  et,  sar  ce  poiot,  un  docum.  du30jain  t99S»  ap.  Kopp, 
p.4»-50.' 

'*'  I>ans  le  texte  latin  aconspiratlj  . . .  eoniurati  et  iuratU ,  dans  le 
texte  allemand  €mUgetchwome ,  zusammengeiûbie  ,9  tous  ceux  qui  se 
ioot  onis ,  liés  par  sermenf  ,  Eidgenossen.  Les  mots  consplraiion  et  eon- 
janiion  oe  signifiaient  pas  toujours  une  entreprise  secrète  contre  l'Etat, 
le  po«voir  légitime,  ou  contre  quelqu'un.  Le  premier  signifie  particuliè- 
rement concours  d'esprits,  de  volontés,  de  facultés  pour  une  cause,  une 
enlrepriae;  une  réunion  &ïiommp.s  animifs  du  même  esprii  {conspirait). 
Il  est  pris  en  bonne  part  dans  la  IV*  Calilinaire  :  <x  tantam  conspiration 
non  honorum  omnium.ii  Dans  le  langage  du  moyen  âge  conjuratio 
se  dit  d'nne  association ,  d'une  confrérie  qui  s'unit  par  serment  pour  un 
■ème  dessein.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  était  employé  déjà  depuis  le  8^ 
liècje  :  «  de  sacramentis  ï^r  giidonian^  (confrérie)  ad  invicem  coniu- 
n/îtiam  (ad  Legg.  Long.  ▼.  779),  principe  fondamental  des  confrérie^ 
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Qux  devront  JQteryeqir  pour  assoupir  la  digcqrde  entre  les 
parties,  et  cela  par  {ea  moyens  qui  |eiir  p^^raltrpnt  le»  plus 
expédient»  \  dan^  le  cas  où  l'upe  des  parties  rejettera  leur 
décision ,  les  autres  copfédQrës  l'obligeront  de  s'y  soumettre. 
Avapt  tout,  il  est  statué  par  les  confédérés  que  si  l'un 
d'jsntre  eux  en  ti|e  un  $iutre  par  surprise  et  sans  coulpe  ou 
f^ute  de  celpirci ,  et  qfi'on  le  ss^isisse,  il  sera  puni  de  mon, 
à  moins  qu'il  pe  puisse  prouver  son  jqnpcence  '*^d'un  pareil 
crime ,  laqpelle  pourra  seule  le  soustraire  k  la  peine  qu'en- 
court un  si  çdieux  délit ,  et  s'il  s'est  évadé  il  ne  pourra 
jamais  rentrer  daps  le  pays-  Ceux  qui  recèleront  ou  proté- 
geront un  tel  malfaiteur ,  seront  bannis  des  Vallées  jusqu'à 
ce  que  les  çopfédérés  les  rappellent  soqs  condition.  Si  quel- 
qu'qn  a  causé  dommage  à  l'un  des  confédérés  par  incendie, 
soit  de  jour,  soit  de  nuit ,  en  secret  et  à  dessein ,  il  perdra 
à  jamais  ses  droits  ^^  concitoyen,  et  celui  qui  cachera  et 
défendra  un  tel  malfaiteur  sera  tenu  de  donner  satisfaction 
à  celui  qui  aura  r^çu  le  dommage. 

>  De  plus ,  si  un  des  confédérés  en  dépouille  un  autre  de 
ses  biens,  ou  lui  porte  dommage  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  si  le  coupable  a  des  possessions  dans  les  Vallées, 
pi\  les  retiendra  pour  procurer  selon  la  justice  un  dédom- 
magement à  la  partie  lésée.  En  outre,  personne  n'a  droit 

pu  corps  de  m4lîen  ;  de  manière  qoe  le  mot  coniuratio  devint  dans  la 
spile  synonyme  de  confrérie,  corporation,  corps  de  métier,  et  qoe  ce  fol 
même ,  pour  ainsi  dire ,  le  met  technique  dont  on  qualifia  toute  corpo- 
ration, par  03^.  dans  l'ordonnance  de  Frédéric  II ,  t.  iS19  :  cnnlla  sil 
çQniuratio  nec  permissio  ,  que  teutonice  dicitur  Eyuinge  ?el  GUde. 
Delà  encore  en  français yiiAiii^i^  ou  confrérie  du  sermemt.  Voy.  Wilda, 
dans  VAiigem.  LiL  Zeit.  Aug.  1835,  n<*  149.  et  son  ouvrage  intitulé 
Çiidewesen,  p.  37.  40.  43.  59  et  suiv.  73  etsuiv.  80 et  suiv.  148  elsuiv. 
C.  J.  Fortuyn,  de  Gildarum  htsloria,  forma  ei  aueior,  poliL  etc. 
Amstelod.  1834.  p.  13  et  suiv. 

*"  C'est  à-dire  qoNI  n'a  pas  été  l'agresseur,  qu'il  n'a  liié  l'antre  que 
pour  défendre  sa  vie. 
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de  pignoratioo  $ur  un  aulre ,  si  celui-ci  n'est  recoooa  débi- 
lear,  oa  caution ,  et  il  ne  l'aura  jani^is  s^ds  raMtqrisalîon 
spi^iale  de  son  juge  (amman). 

i  Enfifi  f  chacun  doit  obéif  à  son  juge  et ,  s'il  est  néces- 
saire ,  désigner  le  juge  dans  l^s  Vallées  auprès  duquel  il 
doit  se  pourvoir  en  droit.  Et  si  quelqu'un  refuse  de  se  sou- 
■lettre  à  son  jugement»  et  que  par  son  obstination  quelqu'un 
des  confédérés  éprouve  du  dommage ,  tous  les  autres  con* 
iédérés  seront  tenns  de  forcer  le  susdit  contumace  à  l'in- 
demnité. En  cas  de  guerre  ou  de  discorde  entre  des  confé- 
dérés ,  si  l'une  des  parties  litigantes  ne  veut  pas  se  prêter  k 
«oe  décision  de  droit,  ou  à  uqe  satisfaction  entière,  les 
astres  confédérés  se  joindront  à  sa  partie  adverse. 

»  Les  ordonnances  et  règlements  ci -dessus,  sagement 
éiablis  pour  notre  utilité  commune ,  dureront  «  avec  l'aide 
du  Seigneur,  à  perpétuité.  En  téfooignage  manifeste  de  la 
chose ,  et  à  la  demande  des  susdits  confédérés ,  le  présent 
instrument  a  été  muni  des  sceaux  des  trois  communautés  et 
Vallées  ci-dessus  mentionnées.  Fait  l'an  du  Seigneur  mil 
deux  cent  nonante  et  un ,  à  l'entrée  du  mois  d'août.  > 

Eo  ne  considérant  dans  cet  acte  que  la  question  de  droit 
par  rapport  à  la  constitution  de  l'Empire  germanique ,  on 
conçoit  qu'il  a  pu  être  quelquefois  empreint  du  nom  de  ré- 
bellioD.  Sans  entrer  à  cet  égard  dans  une  discussion  profonde, 
qoi  noos  mènerait  trpp  )oin ,  nous  nous  contenterons  de  pro- 
poser ,  à  l'exemple  de  M.  Kopp  (p.  35),  deux  questions  que 
nous  accompagnerons  de  quelques  réflexions  : 

f  ^  ç  Les  trois  Vallées  n'ayant  pas  le  droit  de  haute  juri- 
diction dans  leurs  marches  ou  limites ,  qui  leur  donnait  le 
droit  de  limiter ,  par  quelque  condition  que  ce  fût ,  le  sei- 
gneur haut  -  justicier  dans  le  choix  de  ses  juges  ou  de  ses 

officiers  ?  » 
S9  €  Comme  le  droit  de  glaive  était  incontestablement 
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ville  de  Zuridh  un  traité  d'alliance  défensive  pour  trois  ans, 
qui  devenait  obligatoire  dès  Noël ,  et  donc  voici  les  articles 
principaux  :  c  Rien  de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  présent  de 
part  et  d'autre  ne  nous  lie  ^'^.  Tout  homme  ^'^qui  a  un  sei- 
neur  auquel  il  appartient ,  doit  le  servir  selon  la  coutume 
et  le  droit  comme  avant  la  mort  du  Roi  (Rodolphe)  ;  mais  si 
le  seigneur  exige  de  lui  plus  qu'il  ne  peut  exiger  de  droit, 
les  parties  contractantes  protégeront  l'opprimé  **^.  Si  l'une 
des  parties  contractantes  veut  occuper  un  château  contre 
l'avis  des  deux  autres,  celles-ci  ne  seront  engagées  à  rien 
par  cette  entreprise  ;  si  dans  le  (du?)  château  ''^  se  commet 

'^^  a  det  sÎD  wir  nut  ein  aodren  gebunJen.  »  Tdchudi  a  lu  mit  j  Simler, 
de  Rep.  Helvet,  éd.  EIzev.  p.  38.  traduit  bien  a/io/i  ienemur.  » 

"'  C'est  à  tort  que  U.  J.  Leu  (trad.  de  Si  m  1er)  p.  38.  n.  (l)  reproche 
à  Simler  d'avoir  rendu  pir  servus  le  mot  man  de  l'original.  On  ne  peut 
se  tromper  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  aHetovch  deheiu  herre,  ein  man 
der  sin  ist  în  dewederm  leile ,  der  sol  ime  dienon^  \u  def  gwonkeii, 
als  vor  des  Chvnges  ziten ,  vnd  nach  rechle.  »  On  appelait  man  ou  homme 
le  sujet  d'une  terre,  d'une  seigneurie,  d'une  abbaye,  un  vassal,  ieiù^ 
eigen,  homme  de  corps ,  qui  était  de  condition  serve.  N'oublions  pas 
que  dans  ce  pacte ,  comme  dans  celui  do  f  août,  ce  sont  (es  hommes 
dits  de  condition  Hbre  qui  parlent  et  agissent,  quHa  font  moins  une 
clause  pour  le  maintien  de  la  servitude  qo'ils  ne  consacrent  un  droit  doul 
ils  pensaient  jouir  quand  ils  se  beraient  attribué  la  juridiction.  La  con- 
duite des  hommes  libres  d'Uri ,  de  Schwyz ,  d'Unterwalden ,  envers  les 
hommes  et  les  propriétés  de  Wetlingen,  de  Notre-Dame- de-Zuricli, 
d'Einsiedeln ,  de  Steinen ,  d'Engelberg ,  et  celle  de  Lucerne  envers  Weg- 
gis,  confirment  cette  observation  que  nous  dicte  l'esprit  d'impartialité, 
l'amour  de  la  vérité  qui  nous  guide  dans  ce  travail. 

*'^  a  Swer  in  fvrbas  nœlen  wil ,  den  sun  wir  schirmen. x>  Si  autem  ullra 
hœc  eum  cogère  velit,  ipsum  tueri  lenemur.  Simter,  p.  38.  ajeden,  ili:v 
einem  Herm  Lehenspflicht  schuldig  sey  ,  zu  schirmen ,  dass  dieselbe 
nicht  gesteigert  werde.»  J.  de  Mutler  I,  p.  519. 

'"  a  in  die  vestio,  Simler  a  in  arcet> ,  Tschudi  a  von  der  Vestiv 
dans  ce  sens ,  les  gens  du  château  ,  les  hommes  du  Vogt  ou  de  l'Avoué 
seraient  les  assaillants  ou  les  agresseurs,  et  les  confédérés  s'engageraient, 
dans  ce  cas,  à  marcher  contre  eux  et  &  détruire  te  fort.  Mais  les  nipin- 
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quelque  dommage  par  incendie ,  ou  par  dég&ts ,  les  confë* 
dérés  doiveni  s'aider  de  conseils  et  de  secours  contre  ceux 
qui  aaront  usé  de  violence.  Ceux  de  Zurich  sengagent  à  re- 
pousser toute  agression  faite  dans  le  pays  de  Schwyz  ou 
dans  celui  d'Uri  ;  les  habitants  de  ces  vallées ,  à  leur  tour, 
promettent  d'attaquer  vigoureusement  ceux  qui  endomma- 
geront la  ville  de  Zurich  ,  ses  vignes  ou  ses  arbres ,  et,  s'ils 
ne  peuvent  les  chasser,  de  leur  nuire  par  le  fer  et  par  le 
feo.  Si  quelqu'un  de  ceux  pour  qui  cet  acte  est  obligatoire 
refuse  de  s'y  conformer,  personne  ne  le  soutiendra  ;  si  l'une 
des  parties  contractantes  jure  de  nouveau  Gdélité  à  un  sei- 
gneur, les  autres  ne  seront  pas  tenues  de  faire  la  même 
chose  ^*,  etc.  —  c  Le  conseil  et  les  bourgeois  deLucerne  ; 
Amoli  maire  de  Silennurt^  Lantamman,  et  les  hommes 
d'Uri  ;  Chvonrat  ab  Iherg  Lantamman  et  les  hommes  de 
Schwyz  firent  ce  pacte.  Six  hommes  de  Zurich  :  Hulner, 
Manesse,  Beggenhofen,  chevaliers,  Gault.  de  S.  Pierre,. 
Bibirlin  et  Conrad  Chrieg  (Krieg),  bourgeois;  trois  d'Uri, 
Wemer  d' Attinghausen ,  Burkart,  ancien  amman ,  et  Conrad 

bres  de  la  ligne,  loin  de  se  disposer  à  l'attaquer,  ne  Toulaient  que 
défendre  an  besoin. 

*"  c  fat  OTch  das  wir  dewedrunt  itos  (su)  îemen  swerren ,  dan  ist 
der  ander  leil  nicbt  gebnnden  zvo.  r>  Simler  1.  c.  p  39.  rend  ainsi  ce 
passage  :  a  qaod  si  pars  nna  alicuî  alteri  prelerea  sese  fœdere  obstrinxerit, 
eo  reliqna  non  tenetor  » ,  c'est-à-dire  si  tune  des  parties  contractantes 
se  ligue  avec  des  gens  non  compris  dans  ce  traité ,  etc. ,  ce  qui ,  à  mon 
avis ,  offre  un  sens  contraire  à  celui  de  l'original ,  vu  qu'il  était  dans  l'in- 
lérél  des  auteurs  du  pacte  de  voir  s'étendre  leur  fédération  et  d'en  fa- 
voriser les  progrès.  Aussi  s'empressèrent-  ils  d*y  admettre  la  comtesse 
Eitsabelh  de  Raprechlswile  et  l'é?éque  Rodolphe  de  Constance.  Nais,  ils 
prérojaient  le  cas  où  l'une  des  parties  serait  forcée  de  rentrer  sons 
la  domination  de  son  seigneur,  ce  qui  arriva  en  effet  en  lï93  à  la  ville  Je 
Zurich  ,  dont  la  réconciliation  avec  le  duc  Albert  d'Autriche  n'engageait 
i  rien  les  vallées  de  Sr1)\v)z  et  d'Uri. 

15 
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maire  d'Oerfschon  ***;  trois  de  Schwyi ,  Conrad  ab  Iberg, 
Landammao ,  Rodolphe  Stauffacher  et  Conrad  Hunnen  furent 
garants  de  ce  traité ,  dont  chacune  des  parties  contractantes 
reçut  une  copie. 

Les  clauses  en  furent  arrêtées  et  signées  à  Zurich ,  le  jour 
de  S.  Gai,  Ind.  V  (indiction  césaréenne),  c'est-à-dire  le 
16oct.  1291.  Jos.  Simler,  dans  son  ouvrage  de  Rep.  Hélvei. 
éd.  EIze V.  p.  38-39  ;  son  traducteur  H.  J.  Leu ,  von  dem 
Reg.  derLol.  Eydgen.  V  édit.  p.  37-39;  Tschudi  1, 148- 
149;  et  Muller  I,  51S,  ont  rapporté  mal  à  propos  cet  acte 
à  l'an  1251.  MuUer  ajoute,  qu'iï paraf/ avoir  été  renouvelé 
en  1254.  Cette  grave  erreur  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours, 
quoique  ni  l'indiction,  ni  les  circousiances  ne  coïncident 
avec  la  date  de  1251.  Nous  devons  à  l'esprit  d'observation, 
à  la  sagacité  de  M.  Kopp  la  découverte  de  cette  erreur,  le 
réubliâsemeni  de  la  date ,  et  à  l'eiactitude  diplomatique 
de  ce  savant  la  véritable  leçon  de  ce  document  qui  est  con- 
servé aux  archives  de  Zurich  ^. 

Schwyz  qui,  comme  Sarnen  (dont  l'absence  à  cette  occa- 
sion a  lieu  de  nous  étonner  ^^^) ,  s'était  déjà  fortifié  vers  le 
milieu  du  13*  siècle  '^^  par  une  alliance  avec  Luceme ,  al- 
liance qui ,  annulée  par  l'acquisition  que  rAutriche  fit  de 
celte  ville  et  de  ses  dépendances ,  n'obligeait  plus  à  rien , 
n'offrait  plus  d'appui ,  voulut ,  avec  Uri ,  chercher  un  nou-« 
veau  soutien  dans  la  ville  de  Zurich ,  qui  à  son  tour  en  trou- 
vait un  puissant  dans  les  Vallées. 

***  J.  de Muller  Vil  Orttshan,  Tschadi  OerUchwallen,  Simler  OrUcft- 
çeld.  Il  s'agit  d'un  endroit  nommé  dans  un  autre  document  (Kopp ,  p.  93) 
Orlzvelden ,  dans  la  Tallée  d'Uri ,  appartenant  au  couvent  de  Wettingeo,. 
et  dont  le  dit  Conrad  était  maire. 

""  Voy.  Kopp,  p.  37-39. 

''*  J'aurais  cherché  À  l'eipliquer  si  j'eusse  eu  autre  chose  à  présenter 
que  des  suppositions  ou  des  conjectures. 

"«  Voy.  p.  71 
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Cette  démarche  hardie  ne  pouvait  manquer  d'exercer 
quelque  influence.  Des  alliances  nombreuses  devaient  prêter 
one  grande  force  aux  fédérés  et  leur  offrir  la  chance  d'obte- 
nir do  nouvel  empereur  la  confirmation  des  droits  qu'ils 
venaient  de  s'attribuer.  Il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que 
d'antres  villes,  d'autres  vallées  suivraient  l'exemple  de 
Zurich,  de  Schvryz  et  d'Uri.  En  effet,  le  29  nov.  de  la  même 
année  la  comtesse  Elisabeth  de  Raprechtswile  accéda  aussi 
poor  trois  ans  à  la  ligue  formée  contre  la  maison  de  Habs:- 
boarg-Autriche  *%  et  Rodolphe,  évéque  de  Constance,  en. 
fit  de  même  '*"•  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  pareille  tenta- 
tive de  Isk  part  de  Lucerne ,  ville  depuis  longtemps  inquiète 
et  inquiétante ,  n'ait  provoqué  le  diplôme  du  20déc.  129i, 
par  leqoel  Ulrich  vom  Thore ,  nommé  récemment  Yogt  ou 
AvonédeHabsbonrg-Autriche,luigarantitlesprivilégesetles 
contâmes  dont  elle  jouissait  sous  les  avoués  de  Rothenbourg 
auxquels  il  était  appelé  à  succéder  '**.  Les  efforts  que  ve- 
naient de  faire  ,  ou  que  firent  un  peu  plus  tard  ,  les  Lucerr 
Bois  pour  se  détacher  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche 
ne  furent  pas  couronnés  d'un  heureux  succès.  Le  31  mai 
1292  le  conseil  et  les  bourgeois  de  Lucerne  jurèrent  fidélité 
à  ieors  seigneurs  Alheri  duc  d'Autriche ,  comte  de  Habs- 
bourg, de  Kibourg,  et  landgrave  d'Alsace,  tlJean,  son 
neveu ,  leur  promettant  solennellement  de  respecter  leurs 
droits  et  leurs  propriétés ,  ainsi  qu'ils  avaient  coutume  de. 
le  faire  envers  l'abbé  et  le  monastère  de  Murbach ,  avant 
qu'ils  passassent  sous  la  domination  des  ducs  d'Autriche. 
En  revanche ,  le  duc  Albert  leur  promit  le  même  jour ,  en 
son  nom  et  an  nom  de  son  neveu  et  pupille ,  de  maintenir 

'''  Kopp ,  p.  39.  selon  Tschadi  «ofT  milwuch  vor  Barlholomai  (9f 
••éll  ff9f. 
'**  Kopp  ,  p.  39.  Tschodi  1 ,  908.  b.  9t0.  b.  911.  b. 
"'  Kopp,  p.  38.  40.  188.  cf.  p.  3-7. 
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tous  les  droits  et  privilèges  dont  ils  jouissaient  du  temps  de 
la  domination  des  abbés  de  Hurbach  ''^. 

Depuis  peu  de  jours  l'Empire  avait  un  chef.  Après  un  in- 
terrègne d'environ  dix  mois,  qui  avait  laissé  un  libre  cours 
aux  passions,  Gérard  d'Eppenstein,  archevêque  de  Uayence, 
était  parvenu  à  faire  élire  son  parent  Adolphe  de  Nassau ,  à 
qui  le  duc  Albert  disputa  le  sceptre. 

Il  importe,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  s'expliquer  la  cause 
des  guerres  qui  dans  la  suite  eurent  lieu  entre  ces  deux 
rivaux,  de  savoir  si  Albert,  duc  d'Autriche,  prétendant  à 
la  couronne  impériale,  prêta  serment  d'allégeance  ou  de 
fidélité  à  Adolphe  son  suzerain.  Le  défaut  de  documents 
propres  à  rétablir  l'ordre  des  foits  et  des  dates  dans  les 
récits  confus  des  chroniqueurs,  semble  rendre  impossible 
la  solution  de  ce  problème.  H.  Kopp,  qui  s'en  est  occupé, 
pense  (p.  52)  qu'il  n'y  a  que  les  archives  d'Autriche  qui 
puissent  nous  fournir  les  moyens  de  lever  les  difiicuités  que 
présente  cette  question. 

Tscbudi  prétend  (I,  207,  b.)  qu'Adolphe  fut  élu  le  16 
janvier  1292,  que  le  duc  Albert  lui  rendit  foi  et  hommage 
avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  Zurich  et  Constance 
qui  s'étaient  ligués  contre  sa  maison ,  que  cette  guerre  se 
termina  par  la  bataille  que  les  Zuricois  perdirent,  selon  lui 
(I,  209,  b.),  le  15  avril  1292.  Or,  à  cette  époque  Adolphe 
de  Nassau  n'était  pas  élu  roi  des  Romains.  Il  y  a  du  vrai 
et  du  faux  dans  le  rapport  de  Tscbudi.  Ailleurs  (I,  208)  il 
dit  positivement  qu'Albert  obtint  du  roi  Adolphe  non-seule- 
ment l'investiture ,  mais  encore  —  ce  qui  en  était  une  con- 
séquence —  la  permission ,  l'autorisation  d'agir  comme  il 
jugerait  convenable  envers  ses  ennemis  et  ceux  qui  s'étaient 
soulevés  contre  son  autorité,  c'est-à-dire  de  prendre  les 

"^^  Voy.  les  docum.  n°'  94  et  95  du  recueil  de  AI.  Kopp ,  p.  41-42. 
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armes ,  d'employer  la  force  pour  les  ramener  au  devoir.  — 
11  s'agit  des  Zurîcois,  des  hommes  des  trois  Vallées,  de 
l'évêque  de  Constance,  du  comte  deNellenbourg  et  d'autres 
qui  voulaient  se  soustraire  à  Tautorité  du  Duc-landgrave  ou 
do  Comte-duc.  —  Cette  autorisation  de  la  part  du  chef  de 
l'Empire  suppose  nécessairement  l'investiture  qui ,  à  son 
tour,  ne  pouvait  être  que  la  suite  de  l'accomplissement  des 
devoirs  du  vassal  envers  son  suzerain.  Ce  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  observation ,  c'est  une  clause  du  traité  de  paix 
qu'Albert  fit  (le 26  août)  avec  les  i^ricois  après  leur  défaite  : 
c  chacune  des  parties  contractantes  se  réserve  le  roi  des 
Romains  ^'',  et  déclare  que  si  lune  devient  V ennemie  du 
Roi,  Vautre  au  contraire  lui  donnera  du  secours.  ^  Albert 
n'était  donc  pas  alors  ouvertement  ennemi  d'Adolphe  :  il 
fallait  nécessairement  qu'il  lui  eût  rendu  foi  et  hommage , 
soit  en  personne ,  soit  d'une  autre  manière ,  qu'il  eût  re- 
connu ce  nouveau  chef  de  l'Empire  légitimement  élu  et 
couronné,  et  qu'il  en  eût  obtenu  l'investiture  de  l'Autriche  et 
de  ses  fiefs  en  Helvélie.  Adolphe  fut-il  facile  envers  Albert 
pour  l'apaiser,  le  gagner?  Albert  eut -il  recours  à  la  feinte 
ou  se  soumit-il  à  la  nécessité?  observa-t-il  envers  le  nouveau 
roi  de  Germanie  les  formalités  d'usage  pour  ne  pas  être  ac- 
cusé d'avoir  forfait ,  et  pour  être  d'autant  mieux  en  état  de 
renverser  son  rival  en  s'affermissant  dans  la  possession  des 
nombreux  fiefs  dont  sa  maison  avait  été  investie?  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  hors  de  doute  qu'Albert  rendit  foi  et  hommage 

'"  Ea  appellera  au  besoin  an  roi  des  Romains,  aura  recours  à  Tau- 
torité  du  chef  de  l'Empire  pour  faire  exécuter  les  clauses  du  Irailé  ou 
intervenir  en  cas  de  rupture  el  de  nouveaux  différends.  aBs  behaltend 
inen  (sich)  beid  Teil  vor  in  disent  Friden  den  Rœmitchen  Kuenig 
undso  eintwederer  Teil  des  Rœmischen  Kuenigs  Vient  (Feind)  wurde, 
soll  der  anderTeilMacht  und  Gewalt  haben  dem  Kuenig  ZHieziehen.y> 
TscbnJi  1,910, 
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au  Roi ,  probablement  dans  le  mois  de  mai  '",  avant  de  faire 
la  guerre  à  Zurich  et  à  l'évéque  de  Constance.  Pouvait-il  et, 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  devait -il  l'entre- 
prendre sans  ie  consentement  du  roi  desRomains? — Tschudi 
a  sans  doute  raison  quand  il  dit  qu'Albert  s'acquitta  de  ses 
devoirs  envers  son  suzerain  et  qu'il  obtint  l'investiture  qu'il 
désirait. 

Hais ,  selon  notre  annaliste ,  à  cette  époque ,  c'est-à»dire 
au  mois  de  mai ,  la  guerre  entre  le  duc  et  les  Zuricois  était 
terminée  par  la  défaite *que  ceux-ci  avaient  essuyée  le 
15  avril  1292. 

Cette  date ,  considérée  comme  celle  de  la  défaite  des 
Zuricois,  est  aussi  peu  exapte  que  celle  du  16  janvier  que 
Tschudi  croit  être  le  jour  de  l'élection  d'Adolphe.  L'éléva- 
tion du  comte  de  Nassau  à  l'Empire  eut  lieu  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1292  (le  1®^  de  ce  mois  selon  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  IV  série ,  T.  YII,  p.  354;  le  5  selon  H. 
Kopp,  p.  52).  Si  Albert  n'entreprit  la  guerre  contre  Nellen- 
bourg,  Constance,  Zurich  qu'après  le  31  mai  1292,  lors- 
qu'il eut  réglé  à  Lucerne  ce  qui  concernait  les  droits  de  sa 
maison  et  ceux  de  cette  ville  ??'.,  et  pris  des  mesures  afin  de 
n'avoir  rien  à  craindre  pour  le  moment  du  côté  des  Wald- 
stetten ,  il  faut  que  Tschudi  ait  commis  une  erreur  que  J.  de 
Muller  (I,  610.  n.  67)  n'a  pas  remarquée.  Selon  Tschudi 
([,209) ,  StumpffCan  1292) ,  Simler  (de Rep. Helv. p.  1()0- 
101 ,  ou  p.  94  de  la  trad.  allem.) ,  les  Zuricois ,  ligués  avec 
Tabbé  de  S.  Gall  et  l'évéque  de  Constance ,  parurent  devant 
VVinterthur  (le  11  avril  selon  Tschudi),  battirent  (le  12  avril 
selon  StumpiT)  la  garnison  commandée  par  Hugues  de  Wer- 
denberg,  lieutenant  d'Albert,  qui  voulait  les  repousser, 

**'  Cest  aussi  l'opinion  de  Kurz  ,  que  Ropp  (p.  69)  n'adopte  pas. 
*"  Voy.  Kopp,  p.  5f ,  fin,  et  les  deux  documents  du  31  mai  I99f , 
ihîd.  p.  41-43. 
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coDimencèreni  le  siège  de  la  ville,  mais  furent  entièrement 
défaits  k  lendemain,  dit  Simier  sans  préciser  la  date ,  on 
le  i 3  avril  selon  Stnmpff et  Tschudi  "^  Hais  les  circonstances 
qui  précédèrent  cette  défaite  et  qae  Tschudi  n'a  pas  omises, 
sont  de  nature  à  nous  faire  supposer  que  les  Zuricois  restèrent 
assez  longtemps  établis  devant  Winterthur  ;  car,  selon 
C.  Ju8tioger(p.48),  c  ils  commencèrent  le  siège  de  cette  ville 
le  i3 avril  1293  *■*«  mais  ils  attendaient  pour  l'attaquer  que 
l'évéque  de  Constance  leur  eût  envoyé  le  secours  qu'ils  lui 
avaient  demandé  :  Hugues  de  Werdenberg  —  qui  sans  doute 
avait  intercepté  la  lettre  adressée  à  l'évéque  —  leur  fit 
parvenir  nne  réponse  supposée  qui  leur  annonçait  l'arrivée 
d'un  renfort  :  pour  donner  le  change  à  l'ennemi  il  fil  avancer 
un  corps  de  troupes  portant  la  bannière  de  l'évéque  ;  lors- 
qu'il les  vit  s'approcher  des  Zuricois ,  il  sortit  à  l'improviste 
avec  la  garnison  et  des  habitants  de  la  ville  :  les  deux  corps 
se  précipitèrent  sur  les  assiégeants,  les  défirent  et  en  tuèrent 
un  grand  nombre»  >>'. 

*^  J.  de  Wintarthar  ne  préciie  fMis  l'ëpoqoe  du  siège  et  de  la  défaîle 
desZaricoîs.  P.Ellerlin,  p.  SS-93.  parle  des  deux  bataillea  de  199t  sana 
indiquer  le  mois  et  le  jour. 

'"  L'année  1999  dans  la  chron.  de  M.  Russ  (p.  56),  qui  a  copié  mot 
pour  mol  de  Justinger  le  récit  de  cet  é?énement,  est  une  faute  de  copiste 
qui  aura  pris  un  9  pour  un  9.  Selon  la  chronique  de  J.  de  Winterthur 
(înThei.  HisL  Hel?.  p.  19)  la  bataille  que  perdirent  les  Zuricois  aurait 
eu  lieu  en  1987,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  copiste  ;  car, 
comment  l'auteur,  qui  iiit  qu*après  la  mort  du  roi  Rodolphe  les  Zuri- 
cois firent  la  guerre  à  Winterthur  qui  appartenait  de  droit  4  la  maison 
de  Habsbourg,  que  lui-même  les  vit  assiéger  cette  ville  ,  que  son  père 
porta  les  armes  contre  eux  et  fut  témoin  de  leur  défaite ,  aurait-il  pu  se 
tromper  ainsi  de  cinq  ans? 

"*  Selon  J.  de  Winterthur  une  inondation  de  la  T5ss  empêchait  les 
troupes  de  l'évéque  d'opérer  leur  jonction  avec  celles  de  Zurich  :  Hugues 
de  Werdenberg  planta  le  drapeau  supposé  de  l'évéque  sur  une  colline 
voisine,  et  les  assiégés,  voyant  que  les  ennemis  donnaient  dans  le  piège, 
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Qui  croira  que  tout  cela  ait  pu  se  faire  dans  le  court  espace 
de  vingt-quatre  heures?  Il  faut  que  la  batailbs  de  Winterthur, 
qui  força  les  Zuricois  à  se  réconcilier  avec  Albert,  se  soit 
livrée  tout  au  plus  quelques  semaines  avant  la  conclusion  de 
la  paix.  On  pouvait  se  demander  :  c  D'où  vient  que  le  duc 
Albert  qui,  menacé  de  divers  côtés,  devait  agir  avec  vigueur 
et  promptitude  ,  sans  manquer  de  prudence ,  attendit  plus 
de  quatre  mois  avant  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Zu- 
ricois que  son  lieutenant  avait  complètement  défaits?  »  Une 
telle  lenteur  était  incompatible  avec  le  caractère  de  ce 
prince.  Peu  de  temps  après  celte  victoire,  le  26  août,  la 
paix  entre  le  duc  et  Zurich  fut  résolue  dans  cette  ville,  et 
le  29  suivant  Tacte  en  fut  dressé  et  signé  à  Wintertbur. 
Cette  paix  se  6t  au  nom  du  duc  Albert  et  de  son  neveu  le 
duc  Jean ,  dont  il  était  le  tuteur  ''7. 

Ainsi  ceux  de  Lucerne ,  de  Zurich ,  de  Constance  avaient 
fait  de  vains  efforts  pour  se  rendre  indépendants  du  land* 
grave,  duc  d'Autriche.  Albert  venait  de  rompre  l'association 
des  parties  de  l'Helvétie  qui  s'étaient  unies  par  des  traités 
ou  qui  étaient  entrées  dans  la  ligue  du  16  oct.  1291 ,  formée 
contre  sa  maison. 

Le  lundi  de  pâques  (30  mars)  1293  les  bourgeois  de  Lu- 
cerne  jurèrent,  devant  l'avoué  Otton  d'Ochsenstein,  la  paix 
générale  '^^,  qui,  ordonnée  par  Rodolphe  I^'  le  24  mars 
1287 ,  prolongée  à  Spire  en  1291  ,  mais  négligée  depuis  lu 

sorlirent  de  la  ville,  fondirent  sur  eux  et  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
dont  80  furent  enterrés  dans  un  fossé,  les  autres  trans|K>rlés  à  Zuricli. 
J.  de  Winterthur  diffère  de  Juslinger  dans  quelques  détails  peu  impor- 
tants. J*ai  préféré  le  récit  simple ,  naturel  du  dernier  à  la  longue  décla- 
mation du  premier,  écrivain  toujours  prévenu,  parfois  emporté  contre 
les  confédérés ,  qui  dépeint  les  Zuricois  comme  des  êtres  plus  féroces 
que  des  cannibales. 

"'  Voy.  le  traité  de  paix  dans  Tscbudi  I,  p.  210. 

^''  Voy.  le  docum.  n**  95  du  recueil  de  M.  Kopp ,  p.  49. 
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mort  de  ce  prince ,  fut  renouvelée  à  Cologne  par  son  suc- 
cesseur, le  2  oct.  1292  "•.  En  même  temps  ils  se  réservèrent 
leurs  droits  et  privilèges,  ou  plutôt  le  maintien  de  la  con- 
stitution intérieure  de  leur  ville ,  que  Rodolphe  P'  avait  re- 
connue et  confirmée  par  lettres  patentes  du  9  mai  1282  et 
du  1^  novembre  1281  H© 

Otton  d'Ochsenstein  essaya  d'obtenir  des  habitants  des 
Vallées  ce  qu'il  venait  d'obtenir  de  ceux  de  Lucerne  :  son 
entreprise  échoua  contre  la  résolution  qu'ils  avaient  prise 
de  se  rendre  indépendants  du  landgrave. 

Jurer  la  paix  générale,  c'était  s'engager  à  n'entreprendre 
aucune  hostilité  ,  à  faire  cesser  toute  guerre  ou  querelle ,  à 
oe  troubler  en  aucune  façon  la  paix  du  Pays,  à  respecter  la 
constitution  de  l'Empire  ,  à  se  rendre  aux  assises  provin- 
ciales ou  aux  plaids  généraux  du  landgrave.  La  prestation 
do  serment  de  fidélité,  qui  devait  avoir  lieu  à  l'avènement 
d'un  nouvel  empereur ,  ou  d'un  nouveau  seigneur ,  était  un 
engagement  que  les  vassaux  prenaient  envers  leur  seigneur 
de  respecter  ses  droits,  de  le  servir  en  toute  occasion  ,  de 
combattre  pour  lui  en  certains  cas  dans  le  pays  soumis  à  sa 
juridiction,  de  le  défendre  de  leur  propre  corps.  Le  refus 
de  remplir  cette  obligation  était  considéré  comme  un  acte 
de  rébellion. 

'^^  Kopp,  p.  43.  Selon  Tschadi  I ,  p.  212.  Adolphe  convoqua  en  1393 
une  diète  à  Esslingen  ,  dans  laquelle  il  ordonna  et  fît  jurer  pour  trois  ans 
la  paix  générale.  Chercher  à  rétablir  la  chronologie  dans  l'ouvrage  de 
cel  annaliste ,  ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine.  Cest  ce  qui  nous 
engage  à  passer  sous  silence  certains  rapports,  par  ex.  ceux  qui  sont  re- 
latifs à  ZaricL,  T.  J,  p.  910.913.  où  il  s'agit  peut-être  de  la  paix  générale 
qoe  Zurich  dot  jurer  comme  Lucerne. 

'**  Kopp,  p.  96.  98.  43.  L'avoué  proy\ncia\ {Landvogi.  Voy,  p.  111) 
Otton  d'Ochsenstein  déclara  de  plus  aux  Lucernois ,  que  ceux  d'entr'eux 
qui  avaient  assisté  les  hommes  des  Vallées  n'encourraient  aucune  peine 
et  ne  seraient  pas  considérés  comme  ayant  agi  contre  la  paix  générale. 

14 
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I  En  i293  > ,  dit  Tschudi  1 ,  21S ,  c  Adolphe  envoya  son 
maréchal  Uildebrand  de  Pappenheim  en  Helvéïie  pour  y 
recevoir,  au  nom  du  rot  des  Romains,  les  témoignages  de 
fidélité.  S.  Gall,  Constance,  Zurich,  Berne  et  d'autres  villes 
répondirent  à  Tappel  qui  leur  fut  fait,  mais  les  trois  Wald- 
sieitenUri,  Schwyz  et  Unterwalden  déclarèrent  qu'elles  ne 
rendraient  foi  et  hommage  au  Roi  que  quand  il  aurait  con- 
firmé leurs  privilèges  •  ^^^. 

Refuser  au  chef  de  l'Empire  hommage  et  fidélité ,  c'était 
le  refuser  au  landgrave ,  son  vicaire,  au  seigneur,  sou  vassal. 
Les  Waldstetten ,  en  ne  jurant  pas  la  paix  générale,  se 
mirent  par  leur  refus  en  état  de  résistance  ouverte  aux  ordres 
de  leur  souverain  et  de  guerre  avec  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche.  C'est  maintenant  que  l'on  saisit  toute  la  portée 
des  pactes  du  1®'  août  et  du  16  oct.  1291. 

Hais  le  duc  Albert  avait  déjà  rompu  la  ligue  de  ses  ad- 
versaires :  les  deux  vallées  de  Schwyz  et  à!ÏIri  restaient 
seules  debout  contre  un  prince  qui  avait  fait  preuve  d'habi- 
leté ,  et  dont  les  forces  étaient  redoutables. 

Deux  documents,  l'un  du  30  mars  ,  l'autre  du  10 avril 
1293*^',  font  mention  des  hostilités  commencées  par  les 
montagnards  {WalUUten)  ou  hommes  des  Waldstetten ,  en 
particulier  par  ceux  d'Uri.  Le  dernier  nous  apprend ,  entre 
autres,  que  Werner,  avoué  *"de  Baden ,  procureur  oxk  pro- 
curateur '**  d'Albert  dans  l' Argau ,  fit  arrêter  à  Lucerne  des 

'^'  Si  Tschudi  n'a  pas  confondu  l'invitation  qu'il  dit  avoir  été  faite 
par  Adolphe  aux  habitants  des  Waldstetten,  avec  celle  que  leur  fit  faire 
Albert  parOttond'Ochsenstein  (voy.  p.  105.  111.  suiv.),  il  faut  qu'Adolphe, 
informé  par  Albert  de  leur  résistance ,  leur  ait  enjoint  de  reconnaître  et 
de  respecter  l'autorité  du  landgrave  et  celle  du  chef  de  l'Empire. 

*"  Kopp,p.  4«.  46. 
**'  iiAdvocatttSi>  ap.  Kopp,  p.  45.  47. 

***  <i Procuraiom t  aussi  aPreses  ierren  ap.  Kopp,  p.  47.  dans  les 
documents  allemands  tantôt  Pfleger,  Kopp,  p.  ISS.  <kPhleger  an  des 
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marchandises  qui,  destinées  pour  l'Italie,  devaient  traverser 
la  vallée  d'Uri  ;  qu'il  employa  cette  mesure  de  rigueur  parce 
qae  les  hommes  de  cette  vallée  avaient  excité  la  discorde  et 
la  guerre  ;  mais  que ,  mu  par  les  prières  des  Italiens  intéres- 
sés à  la  chose ,  il  permit  le  transport  des  marchandises.  Uri 
n'était  pas,  il  est  vrai  ,^ propriété  de  l'Autriche,  mais  il  était 
soQs  la  juridiction  de  rArgau,  et  le  landgrave  pouvait  avoir 
recours  à  cette  mesure ,  qui  était  une  espèce  de  blocus , 
pour  empêcher  tout  commerce  avec  les  insurgés ,  les  isoler 
et  les  forcer  ainsi  de  rentrer  dans  le  devoir.  La  conduite  de 
cet  officier,  qui  accorda  facilement  le  passage  qu'on  lui  de- 
mandait ,  et  la  mesure  employée  contre  Uri ,  prouvent  ou 
que  le  duc  Albert ,  qui  ne  pouvait  trop  compter  sur  la  fidé- 
lité de  Lucerne ,  de  Zurich ,  de  Constance ,  craignait  de 
s'engager  dans  les  Alpes  s'il  u&ait  de  rigueur  envers  les 
montagnards  dont  les  dispositions  lui  étaient  hostiles ,  ou 
que ,  laissant  aux  insurgés  le  temps  de  la  réflexion ,  il  vou- 
lait obtenir  par  la  douceur  ce  que  peut-être  il  lui  aurait 
été  facile  d'obtenir  par  la  force ,  alors  que  ce  petit  peuple, 
quoiqu' intrépide ,  n'était  pas  encore  prêt  à  soutenir  une 
lutte  sérieuse.  Quelques  années  plus  tard  les  choses  étaient 
changées;  TAutricbe  n'avait  pluslesmèmeschancesdesuccès! 
Pendant  qu'Albert  soutenait  et  défendait  les  droits  de 
sa  maison ,  Adolphe  travaillait  à  rétablir  l'autorité  im- 
périale qui  avait  reçu  de  rudes  atteintes  par  les  déordres 
de  l'interrègne.  Mais ,  bien  qu'issu  d'une  maison  illustre, 
ce  prince ,  sans  autre  fortune  que  ses  talents  et  son  épée,  ne 
pouvait  consolider  l'Empire ,  ni  se  maintenir  sur  un  trône 
chancelant  que  les  grands  feudataires,  mus  par  l'ambition, 

• 

Kroeges  slat  von  Rome»  Kopp,  p.  59.  «phlegerdez  Roemscben  Richs» 
docom.  du  S9  juin  1309.  ap.  Kopp,  p.  107.  tantôt  «  Verweser,  ou  Ge- 
kaiierdez  heiligen  Ricbez.  »  Kopp,  p.  34.  Lieutenant,  Vicaire  de  rKm- 
pereor.  Le  Procureur  ou  Procurateur  du  Roi  était  naturellement  au-deBsus 
de  J'Afooé  oi\  Vogl. 
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s'eflbrçaieut  d'ébranler  toujours  davantage ,  au  lieu  de  le 
soutenir.  Adolphe  avait  l'intention ,  le  désir  de  conserver 
l'Empire  dans  son  intégrité.  Il  entreprit  même ,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur,  le  rétablissement  du  royaume  d'Arles, 
pour  affermir  la  puissance  de  l'Allemagne  en  affaiblissant 
celle  de  la  France.  Après  avoir  échoué  dans  cette  entreprise, 
il  s'engagea  imprudemment  dans  une  longue  guerre  avec  la 
Thuringe.  Déconsidéré  par  une  lutte  dont  il  ne  sortait  pas 
victorieux,  joué  des  grands,  qui  conspirèrent  contre  lui, 
surtout  de  son  parent  l'archevêque  de  Hayence,  qui,  trompé 
dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de  ne  laisser  au  nouveau  chef 
de  l'Empire  qu'un  pouvoir  nominal,  travaillait  à  sa  déposi* 
tion  avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  procurer  son  élec- 
tion ,  inquiété  par  son  rival  Albert  d'Autriche  ,  qui  jouissait 
d'un  crédit  proportionné  à  sa  puissance,  Adolphe,  dont  la 
position  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  '*",  eut  enfin 
recours  aux  moyens  qu'avait  employés  l'empereur  Frédéric  U 
dans  sa  disgrâce  ;  il  voulut  se  faire  des  amis  >^^,  et  dans  son 
embarras,  il  finit  (30  nov.  1297)  par  prêter  l'oreille  aux 
sollicitations  des  habitants  des  Waldstetten ,  qui  deman- 
daient la  confirmation  de  leurs  libertés.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c'est  qu'Adolphe  leur  donna  exactement  la  même 
charte  que  leur  avait  donnée  Frédéric  II ,  en  1240  :  il  n'y  a 
de  changé  que  le  nom  du  souverain ,  la  date  et  le  nom  du 
lieu  où  elle  fut  signée  '^\ 

*^'  Le  document  du  30  juin  1S98,  n""  30  de  la  coll.  de  M.  Kopp,  offre 
nn  lableau  bien  sombre  de  la  posilion  où  se  trouvait  Adolphe  deus  jours 
avant  sa  mort. 

'*^  Tschudi  (I ,  S15)  fait  un  aveu  doul  nous  devons  prendre  note  : 
a  Adolphe  ,  dit-il ,  d'abord  indigné  du  refus  que  faisaient  les  Waldstetten 
de  lui  rendre  foi  et  hommage  avant  qu'il  n'eût  confirmé  leurs  privilèges, 
finit  par  se  raviser  parce  qu*il  avait  beaucoup  d' ennemis 9ur les  hras.-u 

'^^  Adolfus,  etc.  .  .  Datom  in  Franckenfurt.  Anoo  Doroini  MCC  nona* 
sesimo  septimo  Indict.  XI.  pridie  Kal.  Decemb.  Regni  vero  nostri  anno  VI. 
Tschudi  1 ,  915. 
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Si  cet  acle  était  un  crime  aux  yeux  d'Albert ,  dont  il  com- 
promettait l'autorité ,  un  crime  bien  plus  grand  aux  yeux  de 
l'archevêque  de  Mayence ,  à  qui  le  comte  de  Nassau  avait 
bit  des  promesses  que  TEmpereur  ne  pouvait  tenir,  fut 
qu'Adolphe  refusa  d'aliéner  de  l'Empire  des  domaines  dont 
il  ne  pouvait  disposer.  Citéau  collègeélectoraldeMayence**^ 
où  il  ne  parut  pas,  il  fut  déclaré  contumace  et  déposé.  Gérard 
d'Eppenstein  opéra  sa  déchéance  et  fit  élire  à  sa  place  Al- 
bert duc  d'Autriche  '*'.  Adolphe  résolut  de  défendre  sa 
couronne ,  ou  de  périr  les  armes  à  la  main.  Le  2  juillet  1398 
les  deux  rivaux  se  livrèrent  entre  Gellheim  et  Rosenihal  un 
combat  meurtrier,  qui  coûta  au  malheureux  Adolphe  le 
sceptre  et  la  vie.  Dès-lors  Albert  fut  seul  maître  de  l'Empire. 


Il  se  peut  que  les  habitants  des  Waldstetten ,  qui  avaient 
complimenté  Rodolphe  à  son  avènement  au  trône  impérial, 
et  qui  probablement  avaient  observé  la  même  formalité  en- 
vers son  successeur  Adolphe,  aient  envoyé  leurs  félicitations 
à  Albert,  qu'ils  l'aient  même  prié  de  confirmer  le  diplôme 
qu'ils  avaient  reçu  de  Frédéric  II  et  dont  Adolphe  venait  de 
leur  délivrer  une  copie;  il  se  peut,  disons- nous,  qu'ils 
n'aient  pas  craint  de  faire  cette  démarche  hardie  auprès  du 
nouveau  chef  de  l'Empire,  leur  landgrave,  quoiqu'ils  se 
fussent  ligués  contre  lui  et  que  depuis  plusieurs  années  ils 
bravassent  ouvertement  son  autorité.  En  admettant  même 
cette  hypothèse,  croîra-t-on,  avec  Tschudi  1,  220,  qu'im- 
médiatement après  son  élévation  à  la  dignité  suprême  ils 
l'aient  prié  «  de  confirmer  leurs  privilèges  comme  à  gens 

*^^  Les  archevêques  de  Trêves  el  de  Cologne  el  réiecleiir  palatin  n'y 
asfiislèrent  pas>  Chron.  Colmar.  a  p.  Vrslis.  11.  p.  56.  57. 

>^'  Sistor»  AuitraL  ap.  Freher.  I,  p.  485.  Leob*  Chron.  a  p.  Pez.  I, 
p.  836.  »eq.,  «t  d'autres. 
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çui  apoient  reçu  des  chartes  des  empereurs  précédents, 
même  de  son  père,  et  qui  n  appartenaient  qu^a  t Empire?» 
peut-on,  à  cet  égard ,  ajouter  foi  à  cet  annaliste ,  quand  on 
connaît  les  rapports  des  Waldstetten  avec  TEmpire ,  et  que 
l'on  sait  que  Rodolphe  l"  ne  reconnut  point  la  charte  de 
Frédéric  II,  et  qu'Adolphe,  sans  la  reconnaître,  leur  en 
délivra  ,  dans  sa  détresse,  une  copie  comme  un  acte  émané 
de  lui  dans  un  moment  où  il  cédait  à  une  impérieuse  néces- 
sité ?  —  La  réponse  que  Tschudi  met  dans  la  bouche  d'Al* 
ber t,  «  que  des  affaires  trop  pressantes  l 'empêchaient  pour 
le  moment  de  s'occuper  du  sujet  de  leur  demande ,  »  n'a 
pas  plus  de  sens  que  celle  qu'il  lui  prête  à  l'occasion  de  nou- 
'velles  réclamations  de  la  part  des  Waldstetten  :  a  qu'il  leur 
ferait  des  propositions  qu*  il  pensait  leur  être  utiles  et  de^ 
voir  être  agréées,  ii>  ou  que  les  représentations  d'Albert  sur 
les  avantages  que  pouvaient  retirer  des  pays  réunis  sous  son 
sceptre.  Albert  n'avait  aucune  proposition  à  leur  faire.  La 
conduite  qu'il  devait  observer  envers  les  Waldstetten  était 
tracée  par  la  constitution  de  l'Empire  et  les  attributions  du 
landgrave.  Quand  Tschudi  allègue  comme  un  des  principaux 
motifs  de  leur  crainte,  de  leur  inquiétude,  le  défaut  d'un 
préfet  impérial  pour  administrer  le  droit  du  glaive ,  il  se 
trompe  ;  car,  comme  les  droits  et  l'oflice  du  landgrave  ne 
cessaient  pas  d'exister  à  la  mort  d.'un  empereur ,  le  droit  de 
haute  juridiction  ,  de  haute  police  était  exercé  pendant  l'in- 
terrègne*^®;  d'ailleurs,  comme  on  le  verra  bientôt,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'inlerruption  dans  la  succession  desLandgraves 
ou  des  Landrichter,  c'est-à-dire  des  haut-justiciers,  à  qui 

''^  Je  ne  conçois  pas  comment  Tschudi  (I,  310)  a  pu  dire  qu'en  1S93  — 
ainsi  après  la  conclusion  de  la  paix  enlre  Alherl  (landgrave  reconnu  de 
l'Empereur)  el  les  Zuricois,  Adolphe  accorda  à  ceux-ci  le  privilège  Je 
se  choisir  un  juge  qui  eût  le  droit  de  glaive  dans  les  temps  où  l'Empire 
serait  vacant. 
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apparlenaît  Texercice  du  droit  de  glaive,  qu'ils  pouvaient 
au  besoin  déléguer  à  l'avoué  [Vogt).  Nous  avons  vu  ,  p.  12. 
que  l'avoué  pouvait  prononcer  la  peine  capitale  au  nom 
du  comte  ou  de  son  lieutenant.  —  Du  reste  ,  on  sait  que  le 
landgrave  devait  rendre  foi  et  hommage  au  nouveau  roi  de 
Germanie  et  lui  demander  Finféodation  des  offices  qu'il 
avait  eus  jusqu'alors,  ou  l'investiture,  que  le  souverain 
pouvait  lai  refuser. 

LeprétendumessagedontTscbudi(I,â25etsuiv.)etMuIler 
il,  633)  disent  qu'Albert  chargea,  en  1300,  les  barons  de 
Licbtenberg  et  d'Ochsenstein  so  réduit  à  une  simple  com- 
mission ,  à  un  ordre  que  devait  communiquer,  en  1293,  aux 
habitants  des  Vallées  Otton  d'Ochsenstein  (neveu  du  feu  roi 
Rodolphe) ,  landvogt  ou  avoué  provincial  d'Alsace,  chargé 
par  Albert  duc  d'Autriche  ,  landgrave  d'Alsace ,  de  l'Argau 
et  du  Zurichgau ,  de  faire  jurer  aux  Lucernois ,  ainsi  qu'aux 
habitants  des  autres  Waldstetten ,  la  paix  générale;  ce  à 
quoi  ces  derniers  se  refusèrent ,  parce  que  par  cet  acte  so- 
lennel ils  auraient  prêté  foi  et  hommage  et  pris  l'engagement 
d'assister  aux  plaids  du  comte,  de  reconnaître  sa  juridiction, 
d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  troubler  l'ordre 
et  ta  tranquillité ,  eux  qui  avaient  déjà  commencé  les  hosti- 
lités '''.  Tscbudi  emploie  une  abondance  de  paroles  inutiles 
et  dépourvueis  de  sens  :  voulant  expliquer  des  faits  dont  il 
n'a  pas  la  clef,  il  les  altère,  ou  pour  mieux  dire  ,  loin  de 
faciliter  l'intelligence  des  choses  qu'il  a  cru  comprendre, 
maïs  qu'il  n'a  pas  comprises,  il  les  rend  encore  plus  obscures. 
Pourquoi  le  duc-landgrave ,  pourquoi  le  roi  des  Romains 
aurait-il  entamé  des  négociations  avec  les  Waldstetten?  S'il 
eût  eu  le  dessein  de  leur  imposer  des  devoirs  qu'il  n'avait 

''*  Vof.  les  docam.  du  30  mars  et  du  10  avril  1993,  n<>'  35  et  36  du 
recueil  de  91.  Kopp ,  et  les  observations  judicieuses  de  ce  savant,  p.  43. 45. 
Et  plus  haut ,  p.  104.  106. 


112 

pas  le  droit  d'exiger  d'eux ,  ou  de  les  forcer  à  se  soumettre, 
c'eût  été  probablement  chose  assez  facile  à  ce  prince  qui 
avait  triomphé  d'ennemis  plus  nombreux.  Dans  un  temps  où 
les  hommes  libres,  ou  proprement  demi -libres,  aspiraient 
seuls  à  de  plus  grandes  prérogatives  qu'à  celle  du  droit  de 
commune ,  dont  ils  étaient  déjà  en  possession ,  le  puissant 
duc  d'Autriche  aurait  obtenu  peut-être  sans  peine  ce  que 
ses  successeurs  tentèrent  en  vain  lorsque  tous  les  habitants 
dés  Waldstetten ,  unis  pour  leur  défense  commune  et  en- 
couragés par  quelques  succès ,  eurent  le  sentiment  de  leur 
force  et  que ,  prêts  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre ,  ils  mar- 
chèrent au  combat  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  l'allée  et  au  retour  de 
ces  messages  inutiles ,  qui  se  réduisent ,  d'un  côté ,  à  l'envoi 
d'un  commissaire  ou  avoué  du  duc -landgrave  pour  faire  re- 
connaître son  autorité ,  et  d'un  délégué  du  Roi  pour  deman- 
der la  prestation  d'hommage  et  de  fidélité,  de  l'autre,  à 
une  simple  mission  des  Vallées  pour  complimenter  le  nou- 
veau chef  de  l'Empire  et  lui  demander  la  confirmation  de 
certains  privilèges,  demande  qui  ne  put  être  suivie  que  d'un 
refus  formel  et  de  l'ordre  de  remplir  les  obligations  qui  les 
liaient  envers  leur  seigneur,  reprenons  le  fil  des  événements. 

Nous  devons  cependant  prévenir  le  lecteur  que  la  disette 
de  documents  relatifs  à  cette  époque  et  le  silence  des  chro- 
niqueurs ne  nous  permettent  pas  de  suivre  avec  une  exacti- 

tudescrupuleuse  le  développement  des  idéesd'indépendance 
ou  d'émancipation  qui ,  surtout  depuis  1291  ,  s'étaient  ma- 
nifestées dans  les  vallées  alpestres  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique ,  ni  d'énumérer  toutes  les  collisions  qui  probablement 
eurent  lieu  entre  les  habitants  de  ces  vallées  et  les  officiers 
du  landgrave.  Ce  silence  et  le  caractère  d'Albert  qui ,  mar- 
chant sur  les  traces  de  son  père ,  résolut  de  maintenir  dans 
son  intégrité  la  constitution  de  l'Empire  germanique,  nous 
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autorisent  à  croire  que  ce  prince  qui ,  comme  son  père,  ne 
reconnaissait  pas  la  charte  de  1240  donnée  par  Frédéric  II, 
Toulait  faire  respecter  son  auiorité  dans  les  Vallées,  mais 
sans  avoir  recours  pour  le  moment  à  des  mesures  de  rigueur  ; 
car,  dans  cette  époque  si  agitée ,  des  incidents  d'une  nature 
plus  grave  que  ne  paraissait  Fètre  l'opiniâtreté  des  pâtres 
des  Alpes ,  tels  que  les  démêlés  d'Albert  avec  Boniface  YIII, 
la  croisade  qu'il  devait  entreprendre  après  sa  réconciliation 
avec  ce  souverain  pontife  contre  Philippe  -  le  -  Bel  roi  de 
France  •  —  vain  projet  auquel  se  rattachait  le  plan  du  réta- 
blissement du  royaume  d'Arles,  —  des  troubles  dans  les 
provinces  de  Hollande ,  de  Zélande  et  de  Frise ,  la  guerre 
afec  les  électeurs  du  Rhin,  absorbaient   ce  prince  qui 
roulait  tout  à  la  fois  affermir  l'autorité  impériale ,  maintenir 
la  paix  générale  et  consolider  la  puissance  de  sa  maison. 

Pendant  que  ces  graves  événements  l'occupaient  tout  en- 
tier, les  hommes  des  Waldstetten  ne  demeuraient  pas  inac- 
ti(s.  Ceux  de  Schwyz  firent  de  nouvelles  tentatives  pour 
acquérir  des  droits  seigneuriaux  sur  le  couvent  de  Steinen. 
La  reine  Elisabeth,  épouse  d'Albert,  fit  parvenir  aux  am- 
mans  et  à  la  communauté  de  Schwyz  une  lettre  datée  de 
Kuremberg ,  dans  l'octave  de  TËpiphanie  1S99,  pour  les 
informer  qu'elle  prenait  ce  couvent  sous  sa  protection ,  leur 
défendant  de*porter  dommage  à  ses  propriétés  et  à  ses  liber- 
tés. Le  même  jour  elle  leur  en  adressa  une  autre ,  dans  la- 
quelle ,  après  leur  avoir  dit  que  du  consentement  du  roi  son 
époux  elle  avait  pris  ce  couvent  sous  sa  protection ,  elle 
exprima  au  Landamman  de  Schwyz  son  étonnement  de  ce 
que,  de  l'aveu  des  ammans,  il  avait  frappé  ce  couvent  d'un 
impôt  de  L.  7.  i  s. ,  et  lui  ordonna  de  rendre  cet  argent  in- 
jostenient  exigé,  de  laissera  l'avenir  ce  couvent  jouir  en 
paix  de  ses  franchises  et  de  n'inquiéter  en  aucune  façon  les 
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religieuses  '^^  —  Il  est  indubitable  qu'eu  1303  raulorilé 
d* Albert  était  encore  reconnue  dans  le  pays  de  Scbwy^^  ; 
car,  en  cette  année  une  avalanche  y  ayant  causé  des  dégâts 
et  rendu  impraticable  la  route  entre  M orschacb  et  Scbwyz, 
l'évèque  de  Constance ,  dont  le  diocèse  comprenait  le  pays 
de  Schwyz,  usant  de  son  pouvoir  ordinaire ,  accorda ,  sauf 
Tautorité  de  son  seigneur  le  roi  Albert ,  aux  habitants  de  la 
Vallée ,  que  la  chute  des  neiges  et  l'éboulement  des  terres 
empêchaient  de  se  rendre  à  l'église  paroissiale  de  Schwyz, 
la  permission  de  se  servir  de  la  chapelle  de  Morschach  en 
guise  de  temple  ,  et  d'y  avoir  un  prêtre  qui  pût  y  distribuer 
la  communion ,  y  célébrer  le  service  funèbre ,  etc.  Albert, 
en  sanctionnant,  comme  chef  de  sa  maison  et  au  nom  de  ses 
fils,  l'autorisation  accordée  par  Tévêque ,  déclara  positive- 
ment que  son  approbation  ne  devait  en  aucun  temps  porter 
préjudice  au  patronage  des  églises  exercé  par  ses  61s,  c^esl- 
à-dire  au  droit  qu'ils  avaient  de  nommer  aux  bénéfices,  aux 
églises  des  pays  qui  étaient  sous  la  domination  des  princes 
de  Habsbourg- Autriche  *^^. 

Cette  déclaration  expresse  montre  avec  quelle  attention 
scrupuleuse  Albert  cherchait  à  maintenir  dans  les  Waldstet- 
ten  les  droits  de  sa  maison ,  qui  depuis  longtemps  y  étaient 
méconnus ,  ou  du  moins  compromis.  Il  ne  fut  pas  moins  alten- 
tif  à  faire  respecter  dans  le  pays  d'Uri  les  droits  et  l'autorité 
de  l'Empire ,  en  ordonnant  à  Tamman  de  la  vallée  d'Urî 
(ministro  vallis  Vraniœ)  ou  au  landamman  d'Uri,  de  laisser 
l'abbé  et  le  couvent  de  Wettingen ,  ainsi  que  les  gens  de  ce 
monastère  habitants  de  la  dite  vallée,  dans  la  libre  posses- 
sion des  droits  et  des  immunités  ou  des  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  autrefois  '''. 

'^'  Voy.  les  documenls  dans  Tschadî  I,  391. 

*'*  Voy.  les  docuin.  n°'  39.  33.  du  recueil  de  M.  Kopp,  p  54-57. 

'''  Tschudi  1 ,  998.  Celle  lellre  d'Albert ,  datée  de  Zuricli ,  Kal.  d'avril 
de  la  4"  année  de  son  règne  (  1*"  avril  1309)  est  conservée  aux  archives 
d'Uri.  Kopp,p.  79. 


•  Aiirrt  ikA  lros»:a'i;  B>uit  eocore  qae  duc  dWtttricbo 

je.:*'*  i*  H-i'r^<:^r^  Bravait  rieo  changé  à  cet  onire  de 

:^   ^-y-  wi-c-   da  50  mars  1â95.  Kopp,  p,  42),  nS* 

^«^  r>m  lc<%-^a'il  fut  deveoa  roi.  Il  maÎDiiot  la  constU 

t.::i 'i-e  rELB{:':re  germaniqQe,  par  coosêquent  Toffice  et 

r  r:-.i»  da  LAB«i^ra^e  et  do  Laodrîchter.  Au  chevalier 

lr^i  •>  Rsseg^  qui ,  le  2  mai  1293  iKopp,  p,  46-47'  et  le 

iicar^lâd^,   eiail  Landrichter  ou  lieuteoant  du  Comte 

c^  rjLrzao  et  le  Zorichgau  *>*,  succéda  Herman  de  Bon- 

iiciva,  TaiM  idoc.  du  T'  déc.  1300  et  du  20  sept.  IS02), 

tt  '.^c^^ae  celaî-cî  monrot,  le  comte  Rodolphe  de  Habs- 

Uv^  *'-  fat  £ait  landgrave  du  Zurichgau  ,  auquel  apparte- 

k::  m  doDt  relevait  le  couvent  d'Engelberg  dans  le  pays 

fTLUTwaldeD ,  comme  nous  l'avons  dit.  C'était  le  même 

ccaie  qnî  le  23  janvier  1300  possédait  un  fonds  de  terre 

*iAas  le  pays  d'Unterwalden  et  qui  avait  pour  homme  lige 

Dîensimutnn  ]  *^  le  chevalier  Henri  de  Wiukelried ,  dit 

Schraian  »  **'. 

No«s  aToos  déjà  dit  que  les  avoueries  et  autres  oHioes 
étaient  aoiant  de  fractions  ou  de  portions  du  pouvoir  du 
Lan<\^Te  ,  qae  la  réunion  de  plusieurs  communes  de  Tune 
ou  de  Taotre  Tallée  en  une  communauté ,  avec  un  magistrat, 
qsi  fot  d^abord  l'avoué  de  la  Vallée ,  puis  le  Landamman , 

''*  Il  exerçait  déjà  les  mêmes  fondions  du  temps  da  roi  Rodolphe. 
TsT.  le  docom.  du  30  jmt.  1«88.  Kopp,  p.  86.  el  élait  fils  d'Ulric  de  Rusegg 
^,en  1957,  avait  le  même  office  dans  TArgau.  Voy.  le  docum.  du  ii  fév^ 
de  cette  année.  Kopp,  p.  8. 

'"  Bodolpbe  (VI),  fils  atné  d'Albert,  qui,  devenu  roi  de  Bohême  en 
1307   aïoorat  à  Prague  le  4  juillet  de  la  même  année. 

"*  «Vaasal  ,  soumis,  sujet  à  un  autre,  engagé,  obligé  {iigatus)\  vas- 
ui  qui  lient  an  fief  de  son  seigneur,  et  qui  est  iié  envers  lui  d'une  ohli- 
plioo  plus  étroite  que  les  autres  ;  vassal  attaché  à  son  seigneur  par  un 
sermenl  pariiculier  de  lui  être  fidèle.  »  Gioss.  de  ia  iang,  romande. 

»"  Kopp,  P-  '7*- 


n'y  fil  pas  cesser  les  droits  seigneuriaux ,  et  nous  avons  cité 
des  exemples  d*officîers  exerçant  dans  divers  endroits  des 
Vallées  la  basse  juridiction  au  nom  de  leur  seigneur  et  en 
vertu  de  raulorité  que  leur  avait  commise  le  comte  ou  land- 
grave ,  qui  exerçait  la  haute  justice  ou  la  haute  police  au 
nom  du  Roi  ou  de  l'Empereur  romain.  Albert,  ou  celui  qui 
agissait  comme  chef  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  '^^ 
c'est-à-dire  le  Comte,  seigneur  haut-justicier  (Landgrqf)^ 
le  seigneur-suzerain  {Landesherr) ^  ou  son  lieutenant  (le 
Landrichter) ,  dont  émanaient  le  pouvoir  de  l'amman  d'une 
vallée  {minisier  vallis)  ou  du  landamman  et  tous  les  pou-» 
voirs  subalternes,  pouvait,  sans  passer  les  bornes  prescrites 
de  son  autorité ,  conférer  la  charge  de  Vogi  ou  d'avoué  de 
tel  ou  tel  endroit  à  qui  il  voulait.  Le  chef  de  l'Empire  n'avait 
fait  aucun  changement  à  cet  égard ,  pas  même  en  reconnais- 
sant comme  pays  ou  communauté  les  communes  d'une 
vallée  et  en  lui  donnant  un  avoué  ou  landamman.  Les 
diverses  avoueries  qui ,  réunies,  composaient  la  puissance 
du  Landgrave ,  n'étaient  point  abolies  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés.  De  même  qu'avant  et  après  le  18  pov.  1279 
les  seigneurs  de  Wolhusen,  Arnold  et  son  fils,  administraient 
Tavouerie  d'Alpenach  et  celle  de  Sians ,  ainsi  les  chevaliers 
de  Kussenach ,  investis  de  Tavouerie  de  ce  nom  déjà  avant 
Télévation  de  Rodolphe  P  à  la  dignité  suprême ,  en  exer- 
çaient encore  les  droits  après  la  mort  d'Albert.  —  Nous 
avons  cru  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  ces  particularités 
importantes,  tirées  de  l'ouvrage  de  M.  Kopp,  p.  70,  parce 

'^'  Ce  chef  était  proprement  le  duc  Jean,  neveu  et  papille  d'Albert  ^ 
mais  pendant  la  minorité  de  ce  prince ,  son  oncle  et  tuteur  Albert  signait 
an  nom  des  deux  des  actes  concernant  les  droits  de  landgrave  de  TAr- 
gau  et  du  Zurichgau  (Voy.  les  docum.  du  31  mai  1999.  Kopp,  p.  41-42). 
Lorsque  le  duc  Jean  fut  majeur  (&  18  ans),  il  rati6a  comme  seigneur-su- 
zerain [Landethert)  des  faveurs  accordées  par  Albert.  (Doc.  du  94  nov« 
1307.  ap.  Kopp ,  p.  T7.)  Voyet  plus  bas. 
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qoe  rinrkimclion  qai  en  dëcoale  facilite  rinlelligence  des 
évéoemeots  qoi  se  passèrent  dans  les  Waldsletten  au  com- 
meoceroent  da  quatorzième  siècle.  Est -il  besoin  de  dire 
qu'en  parlant  de  ces  avoués  nous  faisons  allusion  aux  officiers 
qoe  Too  appelle  communément  et  improprement  les  baillis 
autrichiens  ? 

Quoiqa' Albert ,  en  soumettant  Lucerne ,  Zurich ,  Con- 
stance, eût  rompu  la  ligue  de  129t ,  il  n'avait  cependant 
po  éiooffer  en  Helvélie  le  feu  de  l'insurrection.  Malgré  ses 
&oins  à  nsaÎDtenir  les  droits  et  l'autorité  de  sa  maison ,  l'es- 
prit d'indépendance  qui  s'était  manifesté  dans  les  Waldstet- 
ten  puisait  ane  nouvelle  force  dans  la  contrainte  qu'il  éproii- 
vait,  et  loin  de  s'éteindre  il  animait  de  plus  en  plus  les 
habiiaots  des  Yallées  et  se  communiquait  à  leurs  voisins. 

t  Les  villageois  '"de  Kussenach,  d'Haltikon  et  d'immen* 
see  prétendaient  jouir  desgemeinmerch  comme  d'un  terrain 
commun  ou  sans  propriétaire  *®^  c'est-à-dire  avoir  leur  part 
aux  alpes  ou  aux  lieux  non  labourés  comprenant  les  pâtu- 
rages ,  les  eaax  et  forêts ,  etc. ,  payer  au  Vc^t  ou  à  l'avoué 
de  Kussenacb  une  redevance  annuelle  en  argent  et  en  na- 
ture —  grains,  volaille,  etc.  — •  moindre  que  celle  que 
retiraient  ses  prédécesseurs,  lui  faire  moins  de  services  et 
de  corvées,  et  ils  voulaient  même  se  soustraire  à  son  autorité 
en  se  liguant  avec  les  habitants  d'autres  communes.  Les  ar- 
bitres choisis  par  les  deux  parties  pour  terminer  ce  différend, 
savoir  Berthold ,  prévôt  du  couvent  de  Lucerne ,  les  cheva- 
liers Jacob  von  Litow  (Litiau)  et  Johans  von  Iberg ,  jugeant 
selon  le  droit  coutumier,  décidèrent  que  sans  le  consente- 
ment de  l'avoué  ou  du  maire  de  Kussenach  aucun  habitant 
de  cet  endroit  ne  pouvait  obtenir  la  jouissance  desgemein^ 

**•   adoiflutem»  j  vUlani,  Tillaiiis.  Voy.  p.  34.  n.  90. 
««o   ^  wuesilich.  »  Voy.  p.  96. 
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merch  s'il  n'avait  à  Kussenach  un  fonds  de  terre ,  soit  en 
propriété*  soit  en  fief,  excepté  toutefois  les  deux  officiers 
susdits ,  à  qui  leur  charge  donnait  cette  jouissance  quand 
même  ils  n'avaient  pas  de  terres  en  propre  '^';  qu'à  l'excep- 
tion des  gens  appartenant  à  Habsbourg  ,  qui  ne  devaient  au 
Vogt  qu'une  corvée ,  à  faire  quand  il  l'exigerait ,  les  autres 
devaient  lui  en  faire  une  dans  chaque  saison  de  l'année ,  à 
l'époque  qui  lui  conviendrait  le  mieux  ;  que  ceux  qui  avaient 
des  bétes  de  somme  ou  de  charge  devaient  les  y  employer, 
mais  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  devaient  faire  ce  service 
gratuit  et  forcé  avec  leur  corps ,  les  femmes  aussi  bien  que 
les  hommes.  De  plus ,  les  arbitres  ou  juges  défendirent  ex- 
pressément aux  habitants  de  Kussenach ,  d'Haltikon  et  d'Ira- 
mensee  de  se  liguer  avec  des  seigneurs^  ou  avec  des  villes, 
ou  avec  des  pays.  Enfin ,  ils  prononcèrent  une  amende  de 
cent  marcs  d'argent  contre  celle  des  deux  parties  qui  ne  se 
conformerait  pas  à  celte  sentence  ;  si  c'était  l'avoué ,  une 
moitié  de  l'amende  devait  écheoir  au  couvent  de  Lucerne, 
l'autre  au  maire  de  Kussenach;  si,  au  contraire,  les  gens 
susdits  étaient  les  coupables,  un  tiers  de  l'amende  revenait 
au  couvent  de  Lucerne  ,  un  tiers  à  l'avoué  de  Kussenach,  et 
un  tiers  au  maire  de  ce  lieu.  Si  un  ou  plusieurs  habiianis  des 
trois  endroits  nommés  ci -dessus,  en  minorité,  méprisaient 
l'arrêt  des  juges,  leur  désobéissance  entraînait  la  perte  de 
la  moitié  de  leurs  biens  meubles  ou  immeubles ,  au  profit  du 
monastère  de  Lucerne ,  de  l'avoué  et  du  maire  de  Kusse- 
nach. Celui  d'entr'eux  qui  ne  possédait  rien  devait  être  ex- 
pulsé de  l'avouerie  de  Kussenach ,  et  il  ne  pouvait  y  rentrer 
qu'avec  la  permission  du  prévôt  de  Lucerne ,  de  l'avoué  et 
du  maire  de  Kussenach,  en  payant  deux  marcs  d'argent  >  ^^\ 

**^  Ils  avaient  ce  qa'on  appelait  le  dominium  utile,  Voy.  p.  97. 
'^'  Document  du  15  mai  1309.  ap.  Kopp,  p.  58-63. 
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Ces  détails  sont  précieux  à  divers  égards ,  sartout  en  ce 
qu'ils  nous  offrent  un  exemple  de  collisions ,  de  frottements 
d'intérêts  entre  les  communes  et  les  avoués ,  ainsi  que  Toc- 
casion  d'apprendre  à  connaître  plus  parlirulièrement  la 
condition  de  ces  hommes  non  demi -libres,  mais  taillables 
et  corvéables ,  qui ,  à  l'exemple  de  ceux  qui  jouissaient  de 
certains  privilèges,  tâchaient  de  rompre  la  chaîne  Téodale 
dont  la  maison  de  Habsbourg- Au  triche  s'efforçait  de  resserrer 
les  auneaux. 

Dans  le  même  temps  que  cette  vive  querelle  avec  l'avoué 
de  Kussenach  avait  lieu ,  Werner  comte  de  Homberg  (  ou 
Hohenberg) ,  seigneur  du  vieux  Raprechtswile  dont  dépen- 
daient la  Marche  et  la  vallée  de  Wsegi ,  soit  qu'il  eût  à  se 
plaindre  des  importunités  des  ducs  d'Autriche,  comme  le 
dit  Tschndi  I,  229,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  nous 
pouvons  même  dire  plus  certain,  qu'étant  leur  vassal  il  mé- 
connût leur  suzeraineté  '^b,  fit  avec  ses  voisins  de  Schwyz  un 
traité  d'alliance  pour  dix  ans  contre  la  maison  d'Autriche,  et 
l'année  suivante ,  1303  ,  des  gens  du  pays  de  Gaster,  sujets 

'^*  La  raison  que  nous  donnons  de  la  ligue  du  comle  de  Homberg 
arec  Schwyz  n'est  point  une  vaine  conjecture,  mais  un  motifxéel ,  comme 
le  prouve  un  passage  de  la  convention  ou  de  Taccord  que  firent  le  9  août 
l309(Tschudi  1, 948)  les  ducs  Frédéric  et  Léopold  d'Autriche  avec  la  ville 
de  Zurich  :  «  . . .  fFer  (ware)  ouch  dass  ob  sich  Grave  Wemhepr  von 
Homberek  ald  (oder)  die  Waltstelt  dur{c\\)  Mutwilien  gegen  uns  ze 
Veide  weltend  legen, . .»  Le  préjugé  et  la  haine  de  nos  annalistes  pour 
l'Aiilriche  les  ont  souvent  empêchés  de  voir  la  vérité.  —  Le  99  juin  1309 
(docum.  ap.  Kopp,  p.  107)  le  comte  Werner  de  Homberg  était  Pfleger, 
procnreur  de  l'Empire  romain  dans  les  Waldstetten ,  où ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, il  songeait  plus  à  l'accroissement  de  son  pouvoir  qu'au  maintien  de 
l'autorité  do  landgrave.  Le  prince  alors  régnant  n'était  pas  de  la  maison 
d'Aotriche.  Fait  en  4319  capitaine-général  de  la  Lombardie,  ou  des 
ligoea  lombardes,  le  comte  Werner  de  Homberg  doit  s'être  réconcilié 
avec  la  maison  d'Autriche  après  la  mort  de  Henri  VII  ;  car ,  on  le  voit 
depuis  comblé  de  faveurs  et  honoré  de  la  confiance  de  celle  maison. 
Voj.  doc.  de  1315.  ap.  Kopp,  p.  195  et  suiv. 
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, ...  ••  :î«f .  jvaot  fuii  une  irruption  sur  les  terres 
t.ivt;; .  oelui-ci  ;»ppela  ses  nouveaux  alliés 
^  »  i-ss  le  »**oresiilles  envers  ceux  qui  l'avaient 
^        ^  n/iitiiitv  je  Schwyz  qui,   dans  cette  petite 
a  au  m  it'Kùiassezcottsidérable  sur  les  terres 
c  >.".tMt>,  rf  réconcilièrent  avec  elle  '^*. 
^  4  itj  ivt<f  le  roi  des  Romains,  en  même  temps 
:    ui.fsftt  je  Ujl>sbourg-Autnche,  faisait  observer 
.^.  •••n  «.">  i.oiisde  l'Empire  et  ceux  de  sa  famille, 
t^  ).:  .lUDts  des  Waldstetten  et  leurs  voisins, 
.uiitM-  leur  projet  d'émancipation ,  le  poursui- 
lae  cvostance  inébi*anlable. 
1  «^s.'.e  AHoaHinément  comme  une  des  causes  princi- 
^  .'. ^  «^-ueBienis  qui  se  passèrent  en  Helvétie  au  com- 
.•fu  au  14*  siècle  les  projets  d'agrandissement  dont 
^  .     «t.-va  •  était  sans  cesse  occupé.  Plusieurs  écrivains 
.«k*s.:)^o(  HOC  ambition  démesurée  et  une  avarice  sans 
•S  «^>.  j. Mitres,  an  contraire,  louent  sa  modération ,  sa 
.«*>..v.\  Les  récits  des  historiens  trahissent  l'adulation 
.  .-.  v;«  la  haine  de  l'autre.  Comment  choisir  entre  ces 
..  ,\;  voies?  Ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux ,  c'est 
.V  11  ^>  "^^  rapporter  au  témoignage  des  documents  authen- 
..  •u'v  t^  <^^ux  que  nous  connaissons  nous  portent  à  croire 
^  ^  ^rt  usa  non -seulement  de  modération,  mais  encore 
.    II.  fj^oment,  de  prudence  envers  les  Waldstetten  et 
s^u  %>  '^^^^  soumis  à  la  juridiction  de  sa  maison ,  et  qu'il 
\v.*4  d'eux  que  ce  qu'il  pouvait  exiger  selon  la  constitu- 
oi  V  TEmpire  germanique.  On  ne  saurait  nier  qu'Albert, 
^     i;  Texemple  de  son  père ,  qui  fonda  la  grandeur  de  sa 
,  n'ait  profilé  en  homme  habile  de  diverses  circon- 
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*''  Cwhuili  I,  330.  document  du  mardi  après  la  S.  Nicolas,   130^ 


stances  pour  la  consolider ,  eo  agrandir  les  domaines ,  en 
accroître  la  puissance,  toutefois  en  observant  les  formes  sans 
éluder  les  lois ,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  le  patrimoine 
de  son  neveu  et  pupille  Jean  de  Habsbourg ,  envers  qui  il  fut 
injuste ,  peut-  être  moins  par  avidité  que  par  crainte  ou  par 
prudence  ;  ce  qui ,  à  nos  yeux,  ne  suffit  pas  pour  le  justiGer. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  pénétration  pour  s'expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  Rodolphe  V^  et  son  fils  Albert  réus- 
sirent à  faire  des  acquisitions  importantes.  Terminant  promp- 
leraent  toute  contestation ,  évitant  soigneusement  toute 
rupture  avec  le  sacerdoce  de  Rome,  ils  rehaussèrent  l'éclat 
de  leur  maison ,  augmentèrent  leurs  propriétés  pendant  et 
immédiatement  après  les  croisades ,  alors  que  ,  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe ,  la  puissance  des  seigneurs  qui, 
en  grand  nombre ,  avaient  pris  part  à  ces  expéditions,  était 
considérablement  diminuée,  que  les  liens  de  la  servitude 
s'étaient  relâchés,  que  le  nombre  des  hommes  libres,  c'est- 
à-dire  demi-libres ,  était  fort  augmenté ,  que  l'esprit  d'éman- 
cipation faisait  des  progrès  prodigieux  pour  cette  époque, 
que  la  base  sur  laquelle  reposait  l'édifice  de  la  féodalité 
éprouvait  de  violentes  secousses  ,  et  que  plusieurs  seigneurs 
dont  la  fortune  était  compromise ,  voulant  en  sauver  quel- 
ques restes ,  vendaient  leurs  droits  non  au  plus  offrant ,  mais 
au  plus  puissant. 

Albert,  qui  était  fait  pour  tenir  en  des  temps  difficiles  le 
gouvernail  de  l'Etat,  profita  de  l'occasion  propice  de  main- 
tenir rautorité  impériale  en  contenant  les  grands  dans  le 
devoir,  et  d'affermir  la  puissance  de  sa  maison  par  l'acquisi- 
tion qu'il  fit  en  Allemagne  et  en  Helvétie  de  domaines  et  de 
fiefs  auxquels  étaient  attachés  des  droits  considérables.  Par- 
là  il  s'attira  tout  à  la  fois  la  haine  des  grands  de  l'Empire, 
qui  voyaient  d'un  œil  jaloux  son  pouvoir  s'accroître  au  dé- 
triment du  leur,  et  l'iuimitié  des  habitants  des  Waldstetten 
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qui ,  déjà  mécontents  de  ce  que  la  maison  de  Habsbourg 
avait  des  propriétés  dans  leurs  yallées  et  tout -autour,  et 
plus  encore  du  refus  qu'ils  avaient  essuyé  en  demandant  des 
franchises  que  le  chef  de  l'Empire ,  que  le  Landgrave  ne 
pouvait  ni  ne  voulait  leur  accorder  parce  qu'il  aurait  par- 
là  travaillé  à  la  ruine  de  sa  maison ,  persistaient  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  force  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir autrement.  Nous  ne  pouvons  citer  aucun  documenr» 
aucun  témoignage  authentique  à  l'appui  de  l'opinion  gêné* 
ralement  répandue  qu'Albert  voulut  former  entre  autres 
principautés  un  duché  des  pays  helvétiques.  Quand  cette 
assertion  ne  serait  pas  dénuée  de  toute  preuve  suffisante» 
qu'elle  aurait  même  un  haut  degré  de  vraisemblance  ou  de 
probabilité ,  il  ne  serait  cependant  pas  permis  d'en  inférer 
que  ce  fut  là  la  véritable  cause  de  l'insurrection  des  Wald- 
stetten,  vu  que  ces  vallées,  qui  n'étaient  pas  indépendantes, 
travaillaient  depuis  longtemps  à  le  devenir,  en  cherchant  à 
obtenir  le  droit  de  communauté ,  qui  devait  nécessairement 
conduire  d'abord  à  la  conquête  du  droit  de  haute  justice  ou 
de  haute  police ,  puis  à  celle  du  droit  de  propriété  foncière, 
et  que ,  à  mesure  que  l'idée  de  l'émancipation ,  de  l'affran- 
chissement du  joug  féodal  se  développa  dans  l'esprit  de  leurs 
habitants ,  ceux-ci  marchèrent  à  ce  noble  but  avec  un  cou- 
rage, avec  une  persévérance  admirable,  qui  leur  eût  pro- 
curé sans  doute  avec  le  temps ,  comme  à  d'autres  peuples, 
ce  qu'ils  désiraient  si  ardemment,  et  dont  des  circonstances 
particulières  hâtèrent  ou  favorisèrent  l'acquisition. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  connaître  et  d'apprécier  ces 
circonstances;  car  nous  voilà  parvenus  à  l'époque  où,  selon 
la  tradition ,  qui  à  plus  d'un  égard  est  Tunique  source  de 
nos  chroniqueurs,  se  développa  le  drame  politique  dont  le 
dénouement  fut  l'indépendance  de  l'Helvétie. 

Accoutumé  dès  Tenfance  à  considérer  cette  époque  comme 
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la  plus  belle  ,  la  plus  héroïque,  la  plus  mémorabie  deoolre 
histoire  »  accoutumé  à  entendre  raconter  des  faits  sur  les« 
quels  &e  fonde  l'orgueil  national  »  des  faits  dont  le  souvenir 
se  perpétue  de  génération  en  génération ,  on  a  de  la  peine 
à  se  persuader  que  raathenticilé  puisse  en  être  contestée. 
Cependant  il  en  est  ainsi.  Le  défaut  de  documents  propres 
à  les  constater,  la  défiance  qu'inspirent  inévitablement  des 
écrivains  qui  ont  ignoré  le  caractère  de  notre  ancienne  bis* 
toire  et  la  condition  politique  de  leurs  ancêtres*— condition 
dont  le  souvenir  s'effaça  peu-à*peu, —  la  connaissance  très- 
imparfaite  et  les  idées  fausses  que  nos  chroniqueurs  avaient 
du  régime  féodal ,  la  confusion ,  le  désordre ,  les  anachro* 
nismes,  les  contradictions  que  l'on  remarque  dans  leurs 
ouvrages ,  la  manière  diverse  dont  ils  racontent  unn  des 
scènes  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire  ;  toutes  ces 
circonstances  ont  porté  non-seulement  des  hommes  disposés 
à  douter  de  tout  ce  qu'on  ne  saurait  prouver  avec  une  exac- 
titude mathématique  ,  mais  encore  des  esprits  calmes  et  ré- 
fléchis ,  des  savants  distingués,  à  rejeter  dans  le  domaine  de 
la  Fable  des  faits  que  d'autres  disent  appartenir  à  l'Histoire. 

Si  la  discussion  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager 
se  peut  dissiper  tous  les  doutes ,  elle  répandra  du  moins 
quelque  clarté  sur  cette  époque  si  obscure  de  notre  histoire. 

On  dit  généralement  qu'Albert,  voulant  se  soumettre  les 
trois  pays  d'Uri ,  de  Schwyz  et  d'Unterv^alden ,  y  envoya 
des  gouverneurs,  tels  qu'Hermann  Gessier,  Beringer  de 
Landenberg ,  munis  d'instructions  sévères  et  accompagnés 
de  soldats  grossiers. 

La  manière  dont  Albert  se  conduisit  envers  les  turbulents 
Lucernois  en  leur  garantissant  leurs  privilèges  et  en  leur 
pardonnant  d'avoir  favorisé  les  intentions  des  autres  Wald- 
stetten  est ,  sans  doute ,  une  preuve  de  modération  ;  mais 
n'oublions  pas  que  Lucerne  lui  appartenait,  que  les  habitants 
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de  cette  ville  et  des  censés  adjacentes  avaient  juré  la  paix 
générale ,  que  dès-lors  Albert  n'avait  aucune  raison  de  trai- 
ter avec  la  même  sévérité  lesLucernois  et  les  hommes  d'Uri, 
de  Schwyz  et  d'Unterv^alden.  En  sa  qualité  de  chef  de  TEm- 
pire  il  investit,  le  V^  avril  1399  »  Tabbé  d'EinsiedeIn  des 
droits  régaliens  dans  le  pays  de  Schwyz  '^";  par  sa  lettre 
du  1^'  avril  1303  '^*  il  protégea  le  couvent  de  Wettingen 
contre  les  envahissements  des  hommes  d'Uri,  et  à  la  mort 
d'Elizabeth  de  Spiegelberg  '^^,  princesse-abbesae  de  Notre- 
Dame-de -Zurich ,  il  établit  aussitôt  dans  les  droits  de  cette 
grande-église  la  nouvelle  abbesseDameElizabethdeMatzin- 
gen  >^^.  Ces  faits  ne  justiGent  point  les  reproches  d'usurpation 
dont  Albert  est  l'objet.  —  Mais  peut-être  ne  respecta-t-il 
les  droits  de  ces  couvents  que  pour  ne  pas  indisposer  contre 
lui  le  souverain  pontife  ?  Il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait  témoigné 
de  la  bienveillance  à  ces  abbayes  et  maintenu  leurs  droits 
dans  leur  intégrité  qu'aBn  de  pouvoir  un  jour  d'autant  mieux 
s'emparer  de  tout,  car  il  est  certain  qu'il  ne  négligeait  au- 
cune occasion  favorable  d'augmenter  les  domaines  de  sa 
maison.  Toutefois,  il  y  aurait  peu  de  générosité  de  notre  part 
à  insister  sur  la  supposition  d'une  chose  possible. 

Uri ,  fief  immédiat  de  l'Empire ,  était  sous  la  juridiction 
du  landgrave  de  la  maison  de  Habsbourg ,  mais  il  n'était  ni 
propriété  ni  fief  de  cette  maison.  Bien  que  nous  ayons  claire- 
ment prouvé  cela  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer 
encore  une  fois  le  document  du  10  fév.  1520,  charte  par 
laquelle  le  roi  Frédéric-le-Bel ,  fils  d'Albert,  donne  en  fief 
à  ses  frères  «  Item  vallem  in  Vre,  »  Ainsi,  jusqu'alors  celte 
vallée  n'avait  pas  été  fief  du  landgrave,  elle  n'avait  pas 

***  LibeH.  EinsidL  docum.  n°  XV.  p.  81. 

'*•  Voy.  plus  haut ,  p.  114. 

'*^  Morte  en  1308.  Zapf.  màfmm,  anecd.  doc.  n°  XC.  p.  199  et  suit. 

'^*  Neugarl  H,  366.  cilë  par  Kopp,  p.  72. 
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apparlenu  à  la  maison  de  Habsbourg*  Autriche.  Albert ,  ou 
le  membre  de  cette  famille  qui  agissait  comme  chef  de  cette 
maison  ,  pouvait  y  déléguer  un  Juge  pour  exercer  la  haute 
juridiction  ou  la  haute  police ,  comme  faisaient  ceux  que 
Doos  avons  vus  siéger  sur  le  tribunal  à  Altorf  et  dans  la  val- 
lée de  la  Reuss,  mais  il  ne  pouvait  y  envoyer  des  avoués  ou 
d'autres  odiciers  subalternes  pour  percevoir  des  rentes  et 
administrer  des  droits  seigneuriaux  qu*il  n'y  possédait  pas. 
Nos  chroniqueurs  ont  raison  quand  ils  disent  qu'il  y  avait 
des  officiers  de  la  part  de  l'Autriche,  c'est-à-dire  du  land- 
grave ,  dans  divers  endroits  tels  que  Kussenach ,  Stans, 
Samen  ;  mais  ils  ont  tort  de  considérer  leur  venue  dans  ces 
lieux  comme  la  preuve  d'un  acte  d'oppression  et  de  tyrannie 
commis  au  mépris  des  libertés  des  Waldstetten ,  vu  que  ces 
avoués  venaient  y  exercer  les  offices  féodaux.  C'est  de  l'abus 
de  leur  pouvoir  qu'il  faut  s'indigner.  Le  chef  de  la  maison 
de  Habsbourg-Autriche  »  c'est-à-dire  Albert  qui  en  exerçait 
les  droits  au  nom  de  son  pupille  Jean,  le  landgrave  ou ,  à 
sa  place ,  le  Landrichter  pouvait  commettre  telle  ou  telle 
avouerie,  mairie,  ou  cellérerie  à  qui  il  voulait,  ou  mainte- 
nir dans  cette  fonction  une  famille  dont  les  membres  se  suc- 
cédaient de  droit  héréditaire,  sauf  à  être  confirmés  par  le 
landgrave.  Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
chevaliers  deWolhusen,  père  et  fils,  administraient  Tavoue- 
rie  d' Alpenach ,  de  Stans  et  d'autres  censés  de  Murbach- 
Lucerne,  et  les  chevaliers  de  Kussenach,  dont  il  est  fait 
mention  déjà  au  13"^ siècle  '^%  investis  de  Tavouerie  de  même 
nom  avant  l'élévation  de  Rodolphe  à  la  dignité  royale ,  con- 
tinuèrent a  la  posséder  pendant  le  règne  de  son  fils  Albert  '^^ 

*^'  Rodolphe  et  Jean  de  Kussenach  paraissent  comme  lémoins  de 
farrét  rendu  par  Rodolphe  de  Habsbourg  à  Altorf,  en  1957  (Voyec 
Tschadi  I,  155),  dont  nous  avons  parlé  p.  80.         • 

'^^  Voy.  docam.  du  15  mai  130i.  ap.  Kopp,  p.  58. 
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et  cène  lon^teoips  après  la  fin  tragique  de  ce  prîoce  *''*.  A. 
TeiLtisctioa  de  cette  famille  l'avouerie  de  Knsseoach ,  qui 
ccKpreuaii  plusieurs  fermes  et  ceuses,  passa  à  Wallher  de 
ToiiiLon ,  et  par  sa  fille  Jeanne  à  son  époux  Henri  de  Hun- 
wile  ;  enfin ,  le  24  août  1402  elle  échut  au  pays  de  Schwyz, 
sans  avoir  jamais  appartenu  à  un  Gessler  '^*. 

Si  Gessler  est  un  personnage  imaginaire ,  si  ce  qu'on  dit 
de  lui  n'est  qu'une  fiction  »  que  sera-ce  de  Tbistoire  deGuiU 
laume  Tell?  —  Occupons-nous  d'abord  du  prétendu  gouver- 
neur autrichien ,  pour  revenir  ensuite  à  la  question  de  savoir 
si  Albert  envoya  des  oificiers  dans  le  pays  d'Uri,  et  s'il  voulut 
s'en  emparer  de  force. 

Il  faut  admettre  comme  certain  que  Herman  Gessler  n'a  pas 
Clé  Yogt  ou  avoué  de  Kussenach,  et  qu'il  n'a  pu  faire,  au  moins 
en  celte  qualité»  sa  résidence  au  château  de  ce  nom.  Mais,  est- 
il  bien  sur  qu'il  n'en  ait  point  occupé  une  partie ,  qu'il  n'ait 
point  habité  Kussenach,  qu'il  n'ait  eu  aucune  part  à  la  juridic- 
tion de  ce  lieu  et  de  ses  dépendances?  Je  suis  disposé  à  croire 
que  c  Her  Herman  der  Meier  von  Kçssenah  »  qui ,  avec 
<  IlerWalthervonHvnwile  »  et  d'autres,  parait  comme  témoin 
dansladéclarationquefitle20déc.i29l  Ulrich vomThore  en 
entrant  en  exercice  de  l'emploi  d'avoué  deLucerne  '^^  était 
notre  Herman  Gessler,  de  famille  noble  ^^^^  que  de  maire  il 

'^*  Voy.  (locum.  da  3  oct.  1314.  ibid.  p.  195. 

'^'  Ibid.  p.  63.  cf.  p.  70.  136.  Ce  n'esl  donc  pas  en  1494  qne  Kusse- 
nach échut  à  Schwyz  ,  comme  pense  Zay ,  Go/dau  und  seine  Gegend, 
p.  51  ,  qui  cite  Tschudi  II,  156,  où,  selon  le  docum.  du  3  avril  1494, 
les  gens  de  Kussenach,  d'Immensee,  de  Ilaldikon  el  de  Bischoffswil  se 
reconnaissent  ressortissants  [Landtût)  du  pays  de  Schwyz,  el  jurent  le 
droit  de  ce  pays ,  ou  le  droit  de  comhourgeoisie  [Landrechl). 

"»  Voy.  Kopp,  p.  40  el  188.  Cf.  plus  haut  p.  99. 

*'*  Nous  avons  dit,  p.  17,  que  les  maires  devinrent  des  feudalaires 
assez  puissants  pour  former  une  classe  de  la  noblesse ,  el  nous  en  avons 
cité  des  exemples  auxquels  nous  ajouterons  ceux- ci  :  aRiUerJohans 
der  meyer  von  Kappel.»  docum.  du  15  mai  1309.  ap.  Kopp,  p.  G9. 
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fut  élevé  par  le  duc-landgrave  à  roffice  de  Fogt  on  d'Ami- 
mann  ,  c'est-à-dire  d'Avoué  ou  de  Juge  *" ,  appelé  à  Texer- 

•  HerrUeinrich  der  Meiervon  Sians,  Ritter.  »  docum.  du  25  juin  1309. 
ibid.  |i.  109.  Ils  portaient  pour  celle  raison  le  nom  du  lieu  où  ils  exer- 
çaient des  droits  seigneuriaux.  Il  faut  donc  moins  s'élonner  de  ne  pas 
trouver  le  nom  de  Gesslerôàiis  la  chronique  de  N.  Rusa  et  dans  le  drame 
doot  nous  parlerons  plus  tard.  «Mais,  pourrait -on  dire ,  le  nom  de 
Gess/er  on  pliiiôt  de  GrUsîer  se  trouve  dans  la  chronique  de  P.  Ellerlin  : 
ce  a'esl  point  un  nom  supposé  ;  on  le  lit,  écrit  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière »  Giselher,  dans  les  Niebelungen  ;  on  rencontre  dans  le  moyen  âge 
an  Giseiar  prince  des  Bourguignons  ,  des  prélats  du  nom  de  Giselerus; 
QO  chroniqueur  du  13*^  siècle  s'appelait  Conrad  Getsler,  et  il  existe  en- 
core, on  du  moins  il  existait  naguère  dans  le  canton  d'Uri  une  famille 
GUler.  9  La  ressemblance  entre  certains  noms  est  souvent  fortuite  et  ne 
protire  pas  qu'ils  sont  identiques  ou  qu'ils  ont  une  commune  origine. 
Révoquant  en  doute  reiaclilude  de  la  date  à  laquelle  on  fait  remonter 
U  chronique  perdue  de  Conrad  Gessier,  date  qui  est  incertaine,  s'auto- 
risanl  de  plus  du  silence  de  M.  Russ,  de  l'auteur  du  drame,  de  F.  Uœm- 
merlin ,  qui  ne  donnent  pas  de  nom  à  l'avoué  que  d'autres  appellent 
Gessier,  el  insistant  sur  cette  circonstance  que  les  maires ,  comme  d'autres 
nobles  ,  prenaient  pour  nom  dislinclif  celui  de  l'endroit  où  ils  exerçaient 
leur  charge  el  leurs  droits,  on  pourrait  dire  ,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité ,  que  Herman  maire  de  Kussenach  ,  s'il  fut,  comme  je  le  présume, 
JDge ,  officier  du  landgrave  à  Âllorf,  reçut  des  cens  de  la  vallée,  qui 
délestaient  les  avoués,  Tépilhèle  àe  fléau  du  pays,  Geissel ,  ou  de 
fiageliateur  de  ses  habitants,  Geissler^  que  le  membre  de  sa  famille 
qui  fol  élevé  par  les  ducs  d'Autriche  au  rang  de  chevalier ,  conserva  ce 
samom  comme  un  nom  honorable ,  qui  rappelait  une  conduite  sévère 
envers  des  paysans  insurgés ,  un  officier  victime  de  son  zèle  pour  la  maison 
d'Autriche,  et  un  titre  à  la  munificence  des  ducs  de  cette  maison.  U  n'y 
avait  alors  aucun  nom  de  famille  qui  ne  fùi  emprunté  de  quelque  localité, 
de  quelque  circonstance.    Nous  en  produirons  des  exemples  dans  un 
antre  eodroîl  de  cet  ouvrage.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  la  suppo- 
sition que  le  nom  de  Gessier  élait  une  épithète  ,  ce  sont  les  mots  aCon- 
ndoidicfus  Gesselerde  Meyenberg»  d'un  nécrologe  dont  nous  parleront 
ailleurs.  Un  autre  nécrologe  (voyez  plus  bas]  contient  ces  mots  :  «Dus 
Joannes  Gess/er mWesn  (chevalier),  qui  prouvent  que  ce  nom  élait  de- 
venu nom  de  famille.  —  En  tout  cas,  il  résulte  de  ces  deux  citations  qu'il 
a  exislé  des  personnages  qu'on  appelait  Gessier. 
*'^  Le  landgraye  avait  le  droit  de  nommer  des  juges  même  \k  où  il 
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cer  dans  la  vallée  Toîsine ,  et  que  celle  circonstance  ignorée 
de  nos  anoalisies  a  donné  lieu  à  plus  d'une  erreur. 

Si  nos  chroniques  prouvent  que  leurs  auteurs  n'avaient  Q1 
qu'une  bien  faible  connaissance  de  la  féodalité,  qu'ils  n'a-p 
vaieni  aucun  esprit  d'examen  et  de  critique ,  ces  défauts  ne 
nous  autorisent  pas  à  rejeter  sans  mûre  réflexion  les  récits 
traditionnels  qu'elles  renferment.  J'attache  un  grand  prix, 
aux  documents  authentiques ,  sans  refuser  pour  cela  toute 
confiance  aux  rapports  qui  se  sont  transmis  de  bouche  en 
bouche,  parce  que  la  plupart  des  traditions,  si  elles  ne  sont  ^^^ 
pas  de  pures  fictions  poétiques ,  ou  le  fruit  d'une  imagina-     ^ 
lion  égarée  et  de  l'ignorance ,  ont  un  fond  de  vérité  histo- 
rique. Je  crois  qu*il  y  a  du  vrai  dans  la  tradition  relative  à^ 
Gessler,  recueillie  par  nos  annalistes.  Si  j'emploie  ici  le  mot 
tradition,  c'est  dans  la  supposition,  peut-être  gratuite, 
qu'ils  n'ont  puisé  leurs  renseignements  ni  dans  des  actes  ou 
des  documents,  ni  dans  des  chroniques  ou  des  relations  du 
temps  ;  ce  qu'on  ne  saurait  prouver.   Je  crois  aussi  que 
l'observation  que  j'ai  faite  au  sujet  de  Ilermann ,  maire  de  eic 
Kussenach,  mérite  une  sérieuse  attention.  Quoiqu'il  en  soit, 
plusieurs  personnes,  ayant  appris  par  l'ouvrage  de  H.  Kopp 
que  l'avouerie  de  Kussenach  n'a  jamais  été  commise  à  un  ?|l 
Gessler,  se  sont  trop  empressées  de  faire  de  cet  ofiicier,  que 
certains  auteurs  nomment  aussi  Grisel,  ou  Grissier''®,  un 
personnage  fabuleux ,  et  de  n'accorder  à  la  réalité  de  celui  . 
de  Tell  qu'une  croyance  hypothétique.  Il  a  existé  une  famille 
noble  du  nom  de  Gessler,  connue  dans  l'histoire  politique  et  ' 
militaire,  ainsi  que  dans  la  république  des  lettres,  et  nous 
nous  félicitons  de  pouvoir  en  donner  la  généalogie. 

n'avait  pas  le  droil  de  propriété,  pourvu  que  ce  fût  dans  sa  juridiction. 
Voy.  iCopp,  p.  136. 

'^^  Le  demi-savoir  et  le  scepticisme  ont  trop  inféré  de  ces  variantes. 
Il  est  très-rare  de  trouver  dans  les  documents  et  les  chroniques  un  nom 
propre  écrit  deux  ou  trois  fois  de  la  même  manière. 
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Passons  à  Tautre  quesiioa  que  nous  avons  proposée. 
Albert  voulut -il  s'emparer  du  pays  d'Uri  et  y  délégua*t*il 
pour  cet  eifet  des  officiers? 

En  ne  prenant  en  considération  que  sa  conduite  envers 
les  oionastéres  de  Wettiogen  et  de  Notre-Dame-de*Zurich» 
en  1302  et  en  1308,  on  dirait  qu'il  ne  peut  avoir  eu  Tin- 
teniion  d'en  usurper  les  droits  dans  la  vallée  d'Uri«  U  y  a 
plus,  nos  chroniqueurs  ne  lui  reprochent  rien  de  positif; 
P.  Etterlin  (p.  5o  et  36)  l'appelle  même  le  bon  roi,  <  der 
guotkunig.  >  Mais  l'injustice  dont  il  se  rendit  coupable  en- 
vers son  pupille  Jean  suggère  de  pénibles  réflexions.  D'ail- 
leurs sommes- nous  instruits  de  ce  que  fit  Albert  i  l'égard 
d'Uri  et  des  deux  autres  vallées  entre  1303  et  1308?  Non, 
nous  ne  connaissons  aucun  acte  qui  en  parle  en  termes  formels. 
Mous  voyons  seulement  par  un  document  du  7  mars  1504 
(Kopp ,  p.  65)  que  oeus  deLucerne  avaient  eu  naguère  une 
querelle  on  une  guerre  privée  açec  les  hommes  du  Hasli, 
et  que  le  landamman  d'Unterwalden  scella  pour  ceux  du 
Hasli,  qui  n'avaient  pas  de  sceau,  Tacte  de  réconciliation  — , 
et  par  un  antre  (cité  ci-dessus,  p.  65),  de  l'année  1305(?), 
qae  Kraft  comte  de  Toggenbourg  réclama  de  Slauffiaicher, 
landamman  de  Scbviryz ,  un  homme  à  lui  appartenant  que 
cenx  de  Scbwyz  avaient  fait  prisonnier ,  circonstance  que 
Stumpfl  rapportée  Tan  1506,  comme  nous  l'avons  dit.  Il 
résulte  de  ces  deux  faits  que  les  hommes  des  Vallées  vivaient 
alors  en  guerre  avec  la  noblesse  vassale  du  Landgrave ,  ou 
avec  des  gens  appartenant  à  la  maison  de  Habsbourg-Au- 
triche, qu'il  y  avait  tout  à  la  fois  agitation  et  résistance  dans 
ces  vallées,  ou  attaque  de  leur  côté.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  vo  que  les  hommes  de  ces  vallées  repouvelaient 
coostamment  leurs  tentatives  pour  se  rendre  maîtres  des 
droits  domaniaux  sur  les  terres  de  leur  pays  mouvantes  de 
couvents,  de  seigneurs,  ou  dépendant  du  landgrave,  qu'ils 

17 


130 

refasaient  de  jurer  la  paix  générale ,  mécooDaissaient  Tau- 
torîté  du  Comte  haut-justicier,  et  que  celui-ci  voulait  maîa- 
tenir  son  pouvoir  et  les  droits  féodaux.  Il  y  avait  depuis 
longtemps  rupture  et  guerre  ouverte  '^^.  Otton  d'Ochsen- 
stein  avait  fait  jurer  la  paix  générale  aux  Lucernois  sans 
pouvoir  obtenir  des  Wnldstetten  le  même  acte  de  soumis* 
sion ,  ce  qui  avait  engagé  Werner,  avoué  de  Baden ,  procu- 
reur d* Albert  dans  FArgau,  à  prendre  envers  ceux  d*Uri  les 
mesures  de  rigueur  que  nous  avons  fait  connaître.  Depuis, 
Albert  dut  encore  opposer  son  autorité  royale  à  leur  volonté. 
Croit-on  qu'entre  iSOâ  et  4308  Albert  ait  laissé  persister 
impunément  dans  leur  déobéissance  les  habitants  des  Wald- 
stetten ,  lui  qui  était  observateur  si  minutieux  »  défenseur  si 
scrupuleux  des  droits  de  sa  maison?  M.  Kopp,  qui  dit  (p.  71) 
qu'aucun  document  à  lui  connu  ne  prouve  qu'Albert  ait  fait 
le  moindre  tort  aux  trois  Vallées ,  reste*t-ii  dans  les  bornes 
d'une  sage  critrque  quand  il  reproche  à  MuUer  de  dire 
(l,  p.  637)  c  qu'Albert  interdit  tout  commer<îe,  toute  relation 
avec  les  Waldstetten  t  ?  tandis  que  l'on  satt  positivement 
que  son  procureur  Werner  avait  fait  arrêter  à  Lucerne  desr 
marchandises  destinées  pour  la  Lombardie,  qui  devaient 
traverser  la  vallée  d'Uri ,  et  qu'il  avait  intercepté  toute 
communication  avec  les  gens  de  cette  vallée  parce  qu'ils 
résistaient  aux  ordres  du  suzerain.  Si  l'ofBcier  d'Albert  land- 
grave dut  agir  avec  une  telle  rigueur,  que  pense-t-on  que 
firent  quelques  années  plus  tard  ,  après  la  scène  de  Kusse* 
nach  qui  sans  doute  se  répéta  ailleurs,  les  avoués  irrités  de 
l'opiniâtreté  des  montagnards?  M.  Kopp  ne  va-t-il  pas  trop 
loin  quand  il  repousse  (p.  137)  toute  accusation  dont  on 
charge  les  avoués  de  l'Autriche  ,  parce  que  les  actes  inso- 
lents et  tyranniques  qu'on  leur  reproche  ne  sont  consignés 

^^^  a  vnd  aile  (lie  wile  daz  yrlige  wert  von  dien  walUateDo,  docum. 
da  30  mars  1993.  ap.  Kopp,  p.  42-43. 
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dans  aucun  documenl  a  lui  connu?  tandis  qu'il  est  démontré 
par  des  actes  authentiques  que  dès  les  premiers  temps  de 
la  féodalité  les  avoués  forent  avides  de  pouvoir  et  de  biens, 
qu'ils  opprimèrent  le  peuple  au  point  de  s'attirer  la  censure 
de  leurs  souverains.  Quand  on  voit  par  le  document  du 
45  mai  i302  quelles  étaient  encore  à  cette,  époque  la  con- 
dition du  bas  peuple  et  les  exigences  des  avoués ,  croira- 
t-on  que  du  temps  d'Albert  «  à  qui  les  habitants  des  Wald- 
stetten  refusaient  hommage  et  fidélité,  les  avoués  furent 
doux  j  désintéressés ,  humains ,  ipdulgents  envers  ces  pâtres 
rebelles?  et  ne  pouvons-  nous  »  sans  franchir  les  bornes  de 
la  raison,  admettre  qu'ils  turent  envers  eux- insolents,  gros- 
siers» arbitraires,  qu'ils  leur  imposèrent  des  taxes  onéreuses, 
des  services  pénibles ,  et  se  conduisirent  en  petits  despotes 
pour  les  soumettre  à  la  domination  du  landgrave ,  eux  qui 
étaient  si  intéressés  à  la  défendre  et  à  maintenir  les  lois  de 
la  féodalité? 

Nous  sommes  pleinement  autorisés  à  croire  que,  de  même 
qu'Ochsenstein  et  Werner  avoué  de  Baden  avaient  travaillé 
ik  faire  rentrer  les  hommes  des  Waldstetten  dans  le  devoir, 
d'autres  officiers,  des  avoués  {Vôgte)  s'employèrent  au  même 
bot;  que  ces  délégués,  d'autant  plus  disposés  à  dépasser  les 
ordres  de  leur  maître  qu'ils  appartenaient  à  une  classe  de 
feudataires  depuis  lomgtemps  connue  par  son  avidité ,  son 
ambition  ,  sa  dureté  qui  soulevait  le  peuple  contre  elle  '''^, 
irrités  de  la  résistance  opini&lre  des  montagnards  qui  com- 
promettait leur  fortune ,  eurent  recours  à  des  mesures  de 
rigueur,  à  des  moyens  violents  pour  les  soun)ettre ,  pour  les 

'^'  Le  docum.  du  15  mai  1309  offre  uoe  preuve  de  ce  dont  étaient  ca- 
pables dea  hommes  exaspérés  par  le  Vogt,  qui  faillit  perdre  la  vie  dan^ 
une  émeute:  aZ>o  klagte  der.,..  Uer  eppe  von  Kussnach  daz  si  in 
fchalklich  vheriuffen  hatten  vnd  im  nach  sinem  lip  genomen  hatien,» 
ap.  Kopp,  p-  58. 
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courber  soqs  un  joug  qui  leur  était  devenu  insupportable,  et 
qn'iU  commirent  lesactesd'insolencedonton  les  accuse;  que 
S.  V.  Birken  '^°  a  raison  de  dire,  en  général ,  c  que  la  maison 
d'Autriche  doit  la  perte  de  ses  états  héréditaires  à  la  tyran- 
nie de  ses  officiers,  et  que  plus  d*un  prince  est  injustement 
accusé  du  mal  qu'ont  fait  des  senriteurs  iniques  »  ;  qu'Etter- 
lin  (p.  55)  fait  une  réflexion  juste  quand  il  reproche  à  i'Au^ 
triche  c  d'aioir  accordé  trop  de  confiance  h  ses  délégués  et 
donné  trop  peu  d'attention  aux  plaintes  du  peuple  c ,  ajou- 
tons c  et  à  l'esprit  du  temps  >  ;  que  ces  avoués,  oubliant 
qu'Uri  était  fief  immédiat  de  l'Empire ,  où  ils  n'avaient  rien 
à  administrer,  rien  à  ordonner  qu'en  matière  de  haute  po« 
lice ,  défendirent  avec  une  rigueur  excessive  les  droits  de 
Wettingen  et  de  Notre-Dame-de-Zurich,  exercèrent  une 
justice  trop  sévère,  abifôèrent  de  toute  façon  de  leur  pou- 
voir; que  ce  fut  pour  contraindre  ces  paysans  turbulents 
que  Gessler  entreprit  la  construction  du  Twing^  Uri,  mot 
qui  trahit  des  intentions  mauvaises  outre  qu'il  indique  le 
siège  du  Tmng  undBann  on  de  la  haute  juridiction  ;  enfin, 
que  ce  concours  de  circonstances,  dont  la  principale  est 
peut-être  la  violence  employée  envers  Uri ,  inspira  aux 
peuples  des  Waldstetten  le  plan  d'une  conjuration  en  leur 
offrant  les  motifs  d'insurrection  prévus  dans  les  deux  pactes 
de  1291. 

Cea  considérations ,  comme  on  le  voit ,  ne  sont  point  la 
conséquence  d'une  hypothèse  hasardée;  elles  découlent  de 
faits  positifs ,  elles  conservent  au  temps  féodal  la  physiono- 
mie qui  lui  est  propre ,  elles  n'en  faussent  pas  le  caractère  : 
les  actes  que  nos  chroniqueurs  imputent  aux  avoués  autri- 
chiens acquièrent  par  elles  un  haut  degré  de  vraisemblance. 
Loin  d'avoir  quelques  motifs  pour  nier  la  possibilité  de  ces 
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actes  ,  on  ne  peul  inéme  ftoatenir  raisonDablement  qu'ils  ne 
sont  pas  probables. 

Hais  une  grande  difficulté  nous  arrête.  Comment  déter- 
miner l'époque  où  ces  faits  ont  eu  lieu? 

M.  Kopp  estime  (p.  127)  que  si  les  actes  de  rigueur  et  de 
tyrannie  dont  on  accuse  les  avoués  de  l'Autriche  étaient 
avérés  »  aucune  époque  ne  leur  conviendrait  mieux  que  Tan 
I31d.  Il  présume  que  les  récits  du  iS^  siècle  qui,  conçus 
d'abord  en  termes  généraux,  sans  application  particulière, 
s'enrichissent  peu^à-peu  d'une  foule  de  détails»  ont  été  fa- 
cilement  recueillis  par  la  haine  irréconciliable  dont  l'Au- 
triche était  l'objet ,  groupés  autour  de  noms  historiques  des 
deux  partis,  et  rattachésconfusémentàune  époque  incertaine 
des  premiers  temps  de  l'histoire  des  Confédérés. 

G.  Justinger  et  M.  Russ  qui ,  si  nous  en  exceptons  l'histoire 
de  G.  Tell  rapportée  par  ce  dernier ,  ne  parlent  que  d'une 
manière  générale  dés  vexations  commises  par  les  avoués, 
n'en  indiquent  pas  l'époque  précise.  P.  Etterlin  a  rassemblé 
plusieurs  détails  sans  les  classer  selon  l'ordre  des  temps. 
F.  Hàmmerlin,  qui  écrivit  du  temps  de  la  fameuse  guerre 
de  Zurich ,  raconte  aussi  quelques  particularités  sans  en  in- 
diquer la  date.  La  confusion  des  temps  est  telle  dans  certaines 
parties  de  nos  anciennes  chroniques  que,  par  ex.,  M.  Russ  ra- 
conte la  mort  d'Albert  après  la  bataille  de  Morgarten ,  et 
qne  P.  Etterlin,  après  avoir  marqué  avec  exactitude  l'année 
1291  comme  celle  de  la  mort  de  Rodolphe  l^^,  fait  mourir 
son  successeur  Adolphe  en  1S88 ,  quoiqu'il  sache  qu'il  y  eut 
uo  îolerrègne  d'environ  un  an  depuis  Rodolphe,  et  qu'A- 
dolphe régna  six  ans.  Plus  d'uue  partie  de  notre  histoire 
nationale  est  embrouillée  par  les  anachronismes  des  an- 
nalistes. 

M'embrassons  pas  tous  les  détails  dans  cet  examen  chro- 
nologique. Arrêtons -nous  au  fait  qui ,  selon  l'opinion  com- 
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mune,  est  le  fait  principal,  autour  duquel  les  autres  \îennent 
pour  ainsi  dire  se  grouper  :  nous  voulons  dire  l'acte  de  ré* 
sistance  de  G.  Tell  aux  ordres  de  l'Avoué ,  acte  qui  précédé 
des  vexations  dont  parlent  nos  chroniqueurs  fut  suivi  de 
l'insurrection. 

Tschudi  et  Bullinger  rapportent  cet  événement  à  l'an 
4307  9  date  que  Muller  a  admise  sans  la  constater  ;  Stampff 
etCysat  ^^^à  Tan  1314  ;  Tauteur  d'un  drame  historique  dont 
nous  parlerons  tout-à-l'heure,  à  l'an  1296,  et  Diebold  Schil- 
ling de  Lucerne  à  l'an  1334.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  parle 
proprement  dircoup  d'adresse  que  l'on  attribue  à  G.  Tell; 
mais  comme  il  fut  ordonné,  à  ce  qu'on  dit,  pour  punir 
G.  Tell  de  son  audace,  on  n'insistera  pas  sur  cette  différence. 

Examinons  ces  diverses  dates  et  tâchons  d'établir  celle 
où  s'est  passé  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Un  drame  historique  intitulé  :  Ein  hupschSpil,  gehalten 
zu  UryinderEydgnosehqffi,  vonWilhebnThellenjhrem 
Landtmann,  vnnderstenEydgnossen,  ouvrage  très-curieux 
à  divers  égards,  dont  la  tradition  conservée  ehez  leshabitanis 
des  Waldstetten  fait  le  fond ,  contient  certains  détails  qui» 
paraissant  erronés ,  empêchent  M.  Kopp  d'accorder  quel- 
que croyance  à  son  auteur.  Mais  ce  travail  étant  un  drame 
et  non  un  ouvrage  purement  historique,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  renferme  des  particularités  dont  il  est  facile  de  con- 
tester Tauihenticité.  U  contient  cependant  moins  d'inexac- 
titudes que  M.  Kopp  n'a  supposé.  Le  quatrième  héraut,  après 
avoir  énuméré  les  faits  militaires  des  Confédérés  depuis  la 
bataille  de  Horgarten ,  termine  celte  revue  par  la  guerre  de 
Souabe ,  la  soumission  de  Locarno  et  l'expédition  entreprise 
en  novembre  1511  par  ceux  de  Schwyz  et  leurs  confédérés, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  halte  Tf^interzug  ou  A' ex-* 
pédiiion  d'hwer. 

'**  Voy.  Kopp,  p.  44. 
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Ainsi  cet  ouvrage  nest  pas  d*ane  date  antérieure  au  com- 
meocement  du  16^  siècle.  Il  est  de  ce  siècle  ;  car,  il  en  existe 
une  édition  très-rare ,  de  48  pages  in  8^ ,  imprimée  à  Bàle 
chez  Samuel  Apîarius  en  1579  '^',  inconnue  à  G.  E.  de  Hal- 
1er  qui ,  dans  sa  Biblif  t.  de  THist.  Suisse,  T.  V.  p.  23  n^  71, 
cite  celles  de  i648  et  de  1740,  dont  la  dernière  a  été  con* 
sttltée  par  M.  Kopp  (p.  44).  Ayant  eu  l'heureuse  idée  de 
confronter  l'édition  de  1740  à  celle  de  1579 ,  j'ai  remarqué 
entre  elles  une  différence  notable.  L'édition  postérieure 
offre  plusieurs  leçons  qui  s'écartent  plus  ou  moins  du  texte 
de  l'édition  du  16®  siècle ,  et  qui  sont  des  fautes  d'impres- 
sion ,  mais  assez  graves  pour  altérer  des  faits.  Je  pourrais  en 
donner  plusieurs  preuves  :  le  lecteur  se  contentera  volon- 
tiers de  celles  qui  ont  rapport  à  des  circonstances  dont  je 
dois  m'occuper.  Ainsi,  par  ex. ,  selon  l'édition  du  18^  siècle, 
dont  M.  Kopp  a  fait  usage,  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
obtint  en  1243  des  trois  Vallées 

<  Dass  sie  sich  unter  sein  Herrschafft  hand 
Giitlich  ergeben  mit  ihrem  Laod , 
Als  aber  nachdem  er  Kaiser  ward 
Wurden  sie  bevogtet  streng  und  liart.  » 

C* est-à-dire  que  c  en  1243  les  habitants  des  trois  Vallées  se 
mirent  volontiers,  avec  leur  pays,  sous  la  domination  du 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  mais  que,  lors  qvCaprès 
cela  //(Rodolphe)  devint  empereur,  les  montagnards  furent 
maltraités  par  des  avoués.  » 

Il  y  a  dans  ces  lignes  des  erreurs  manifestes ,  que  l'on  ne 
doit  cependant  pas  imputer  à  l'auteur.  Celui-ci ,  en  disant 

'*'  De  la  bibUothèqoe  du  savant  J.~R.  Itelin,  l'exemplaire  dont  je  me 
sois  servi  passa  dans  ceUe  du  vénéra hie  Iloyen  Bridel ,  et  depuis  à  la 
bibijolhèqae  cantonale  à  Lausanne.  L'exemplaire  de  rédition  de  1740, 
que  j'ai  aussi  employée,  est  à  la  bibl.  publique  de  Berne,  dans  le  volume 
qni  renfenne  la  collection  intitulée  Telliana. 
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que  les  hubiUnts  des  Waldstetien  se  mirent  Yolontîers  ou 
volontairement  sous  la  dominalion  du  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg,  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  tradition  :  il  était, 
comme  tant  d'autres,  sons  Tempire  du  préjugé  que  nous 
avons  combattu.  Quant  à  l'indication  j^e  1243,  si  peut-être 
elle  n'est  pas  parfaitement  exacte,  elle  s'écarte  peu  de  la 
vérité.  On  a  pu  voir  plus  haut  (p.  76-78)  que  c'est  vers  cette 
époque  que  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  qui  devint 
roi,  fut  investi  du  landgraviatde  l'Argau,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  les  Waldstetten.  — <  Mais  le  second  point  est 
d'une  plus  grande  importance.  Ce  n'est  pas  du  temps  de  Ro- 
dolphe 1^',  qui  donna  à  ses  officiers  civils  l'exemple  de 
l'équité  et  les  contint  dans  le  devoir,  que  les  habitants  des 
Waldstetten  furent  molestés,  maltraités  par  les  avoués.  Ce 
n'est  pas  non  plus  ce  qu'a  dit  l'auteur  du  drame  :  dans  l'édi- 
tion de  i579  on  lit  clairement  : 

«  Als  aber  nach  dem  eût  Keiser  ward  > ,  c'est-à-dire 
c  lorsqu'aprcs  celui-là,  après  Rodolphe,  vint  K/t  empereur.  • 
Il  est  question  d'Albert  d'Autriche ,  qui  est  souvent  qualiCé 
du  titre  d'empereur,  et  nommé  dans  ce  drame,  par  antici- 
pation, avant  Adolphe,  parce  qu'avant  l'élection  d'Adolphe 
il  était  déjà  seigneur -suzerain  des  Waldstetten.  On  voit 
qu'en  ceci ,  comme  à  d'autres  égards ,  l'auteur  est  Gdèle  à 
la  tradition  constante  des  Waldstetten.  M.  Kopp,  induit  en 
erreur  par  un  texte  altéré,  en  a  tiré  des  conséquences  qui  se 
réduisent  à  rien. 

Vient  l'année  1296  à  laquelle,  selon  M.  Kopp,  l'auteur 
du  drame  rapporte  le  coup  d'adresse  de  Tell,  que  dans 
celte  discussion  chronologique  nous  devons  admettre  comme 
un  fait  qui  fut  la  conséquence  de  l'insubordination  de  Tell. 
L'auteur  en  question  n'indique  aucune  date  pour  l'histoire 
de  la  pomme.  A  la  fin  de  la  pièce,  le  quatrième  héraut  dit, 
p.  32-33  : 
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€  Dann  wie  sie  (aosere  altvordereii)  zum  entcn 

har  sind  kommen 
Ziir  freyheit  hand  jr  wol  veraommen 
Daa  ist  ung^arlich  bschehen 
Nach  ChrisCi  Geburt  mag  icb  jehen 
Tausendt  EweyhuDdert  yod  darau 
Secbs  vad  neuDtzig  icb  sageo  tbu 
So  faand  sicb  erstlicb  die  drey  laod 
Criediget  voo  der  Tyranoeo  baad 
¥iid  zutammen  sicfa  Terbunden 

Etinjar  darnack  ganz  giitligUicb 
Ergabea  sie  sicb  dem  Romiscben  Reich 
y  nier  Konig  Adolph  dem  frommea 
So  siod  sie  wider  ans  Reicb  kommea 
Yod  deiiiselben  aUein  bekennt 
Yod  vom  Reich  Freye  Leut  genennt.  t 
Ce  qui  signifie  :  c  Vous  venez  d'apprendre  comment  nos 
pères  sont  d'abord  parvenus  à  l'état  de  liberté,  ce  fut  environ 
Tan  4396  ap.  J.G. ,  je  puis  l'affirmer  :  alors  les  trois  pays  se- 
conèrent  le  joug  de  leurs  tyrans  et  firent  une  alliance  ;  mais 
tannée  suiçanie  ils  se  donnèrent  à  l'Empire  Romain,  sous  le 
pieux  Adolphe ,  et  ils  furent  reconnus  pour  gens  dépendant 
Dûment  de  l'Empire,  qui  leur  donna  le  nom  d'hommes  libres,  t 
U  faut  distinguer  ici  trois  choses  :  l'histoire  de  G.  Tell, 
l'alliance  des  Waldstetten ,  et  leur  réunion  à  l'Empire. 

Si  l'histoire  de  G.  Tell  est  placée  à  cette  époque,  c'est  que 
Tanteor  du  drame,  partant  de  l'idée  que  le  coup  hardi  de  Tell 
hâta  rémancipation  des  Waldstetten,  ou  du  moins  leur 
affranchissement  de  la  maison  d'Autriche ,  crut  ne  pouvoir 
marquer  une  époque  plus  convenable  que  celle  où  leurs  ha- 
bitants furent  considérés  par  Adolphe  comme  appartenant 
à  l'Empire.  C'est  en  effet  environ  l'an  1296,  ou ,  comme  il  le 
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dit ,  Vannée  suivante,  savoir  le  30  nov.  1297,  qu'Adolphe 
leur  donna  la  charte  de  l'empereur  Frédéric  II ,  dont  le  con- 
tenu est  conforme  à  ce.  que  dit  le  quatrième  héraut  :  c'est 
depuis  lors  que  les  hommes  desWaldstetten,  qui  avaient  re- 
fusé de  jurer  la  paix  générale  et  par  conséquent  de  recon- 
naître l'autorité  de  l'Autriche ,  purent  se  croire  et  se  dire 
indépendants  de  cette  maison  et  mouvants  de  l'Empire.  Je  ne 
conçois  pas  comment  H.  Kopp  n'a  pas  fait  attention  à  cela.  — 
Quant  à  l'alliance ,  nous  en  parlerons  plus  tard.  La  date  de 
1296  est  appréciée  :  on  sait  maintenant  ce  qu'elle  signifie. 

Passons  à  celle  de  1334.  M.  Kopp  (1.  c.  )  nous  apprend 
c  qu'on  lit  au  f.  12.  b.  de  la  chronique  du  Lucernois  Diebold 
Schilling,  CGC  XIIIj  etXIIj  juillet,  que  Gysat  a  raturé 
deux  XX,  et  mis  à  la  marge  c  Wilhelm  Tell  1314.  > ,  que 
les  traits  de  ces  deux  XX  se  laissent  entrevoir  ;  de  manière 
que  D.  Schilling  aurait  rapporté  le  coup  de  Tell  à  l'an  1534, 
date  qui  contredit  celle  qu'il  avait  adoptée  au  f .  5.  a.  i  Cir- 
constance surprenante  »  dont  toutefois  nous  ne  révoquons 
pas  en  doute  la  réalité ,  parce  que  nous  savons  que  H.  Kopp 
a  la  vue  perçante  et  l'esprit  consciencienx.  Du  reste,  si 
cette  date  mérite  quelque  attention,  c'est  uniquement  parce 
que  l'Autriche  dut  reconnaître  cette  année  l'alliance  ou  la 
confédération  de  Lucerne  avec  les  autres  Waldstetten,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  la  dissoudre.  —  L'écrivain 
qui  peut  avoir  rapporté  à  l'an  1334  ce  qui  précède  l'insur- 
rection des  Waldstetten,  n'a  pas  cru  pouvoir  indiquer  une 
époque  plus  convenable  que  celle  oii  l'Autriche  entreprit  et 
fit  la  guerre  pour  reconquérir  dans  les  vallées  des  Alpes  ce 
qu'elle  avait  perdu  et  y  rétablir  l'autorité  de  ses  officiers. 
Mais  il  pouvait  admettre  également ,  et  même  avec  plus 
d'apparence  de  vérité,  l'année  1324,  je  veux  dire  l'époque 
où ,  le  pape  ayant  cassé  les  deux  élections  des  deux  césars 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière ,  et  prononcé  for- 
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mellemeot  la  déchéance  de  ce  dernier,  le  fatur  roi  des  Rou- 
mains promît  aux  ducs  d'Autriche  de  les  réintégrer  dans  la 
possession  des  deux  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
qo'ils  avaient  décidément  perdues  au  Horgarten ,  et  où  la 
maison  d'Autriche ,  pour  y  rétablir  ses  droits,  voulait  en- 
voyer des  officiers;  projet  que,  sans  doute,  elle  ne  put 
exécQter,  parce  que  Louis ,  resté  sur  le  trône ,  venait  de 
reconnaître  comme  un  fait  accompli  Tindépendance  des 
Waldstetten  de  toute  domination  autrichienne. 

L'année  1314  est  celle  où  il  convient  de  rapporter  la 
démolition  des  hourgs  ou  chàteaux-forts ,  comme  le  font 
Stnmpff  etCysat.  Les  circonstances  qui  se  rattachent  à  celte 
destraction  ont  été  réunies  avec  d'autres ,  toutes  ensemble 
groupées  autour  du  fait  dont  Tell  est  le  héros ,  et  considé- 
rées comme  faisant  partie  du  plan  d'insurrection ,  ou  comme 
suite  immédiate  de  cet  événement.  Stumpff,  ne  pouvant 
soulever  le  voile  épais  qui  couvre  l'époque  de  l'histoire  de 
Tell ,  crut  devoir  lier  intimement  celle-ci  à  la  démolition 
des  châteaux ,  dont  il  parait  avoir  pu  préciser  la  date. 

Quelle  que  soit  la  confusion  des  temps  que  l'on  remarque 
dans  certaines  relations  de  nos  chroniqueurs,  on  est  obligé, 
après  les  avoir  bien  examinées,  de  conclure  que  l'histoire 
de  G.  Tell ,  précédée  de  l'administration  vexatoire  des 
a?oaé8,  est  antérieure  à  la  baiaille  mémorable  de  1315. 
M.  Kopp  en  convient  lui  -  même  (  p.  44.  n.).  La  lecture  de 
C.  Justinger  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Je 
dis  Justinger,  parce  que  l'endroit  de  sa  chronique  auquel  je 
renvoie  (p.  61)  a  été  copié  mot  à  mot  par  H.  Russ  (p.  58  et 
suiv.)  et  en  partie  par  P.  Etterlin  (p.  33  et  suiv.) ,  avec  cette 
différence ,  que  Russ  parle  de  Guillaume  Tell ,  et  qu'il  a 
(p.  62)  un  passage  dont  on  retrouve  le  sens  dans  l'auteur 
qu'il  a  copié ,  après  le  récit  de  la  bataille  du  Morgarten 
(p.  64  fin).  Après  avoir  passé  en  revue  les  affaires  de  Berne 


140 

jusque  vers  Tëpoque  de  cette  bataille  »  voulant  faire  con- 
naître les  causes  de  cet  immortel  combat ,  Justinger  rappelle 
en  termes  généraux  l'histoire  des  Waldstetten,  leurs  hosti- 
lités envers  les  maisons  de  Habsbourg  et  d'Autriche ,  les 
circonstances  qui  amenèrent  la  rupture  et  la  guerre ,  entre 
autres  les  actes  insolents  des  avoués.  11  termine  par  ces  mots  : 
c  Gela  dura  jusqu'en  1315  que  se  livra  la  bataille  du  Mor- 
garten.  • 

J'ai  quelques  motifs  pour  ne  pas  admettre  avec  Stumpfl 
Fan  1314  comme  celle  où  eurent  lieu  les  actes  arbitraires 
des  avoués  qui  provoquèrent  la  résistance  de  Tell  et  l'insur- 
rection de  ses  compatriotes.  Les  voici  : 

1^.  La  bataille  de  Horgarten ,  qui  fut  réglée  et  bien  com- 
binée de  la  part  des  montagnards  que  l'Autriche  venait  atta- 
quer avec  des  troupes  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre, 
même  sur  le  sol  inégal  de  l'Helvétie ,  et  pour  laquelle  ils 
organisèrent  une  armée  nombreuse  eu  égard  à  leur  popula- 
tion, suppose  des  chefs  habiles,  de  la  discipline ,  des  pré- 
paratifs qu'il  n'était  guère  possible  de  faire  dans  un  temps 
où  tous  leurs  mouvements  étaient  épiés  par  les  gens  armés 
ou  par  les  serviteurs  des  avoués  qui  occupaient  les  châteaux 
forts ,  dans  un  temps  où ,  bien  qu'aguerris ,  et  décidés  de 
ne  pas  tolérer  le  joug  de  l'Autriche  »  ils  ne  pensaient  qu'à 
expulser  leurs  petits  despotes ,  non  à  se  mettre  sur  le  pied 
de  guerre  ouverte  contre  un  ennemi  puissant,  contre  un 
prince  dont  l'habileté ,  le  talent  militaire  et  la  supériorité 
des  forces  leur  étaient  suflSsamment  connus.  Il  faut  croire, 
ce  qui  nous  parait  seul  admissible ,  que  depuis  l'expulsion 
des  avoués  et  la  mort  d'Albert,  les  habitants  des  Waldstet- 
ten ,  profitant  du  repos  que  leur  procurait  le  nouveau  chef 
de  l'Empire,  et  prenant  des  mesures  dictées  par  la  prudence, 
vu  que  leur  existence  politique ,  loin  d'être  assurée  ou  ga- 
rantie ,  dépendait  du  bon  plaisir  du  nouveau  souverain 
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[usque  ad  votuniatis  nostre  beneplacitum) ,  se  préparèrent 
poar  des  temps  fâcheux.  Ils  étaient  prêts  à  combattre  lors- 
que Léopold,  après  avoir  inutilement  essayé  de  rétablir 
dans  leurs  vallées  sou  autorité  et  ses  délégués ,  marcha 
contre  eux  pour  les  soumettre  par  la  force. 

2^.  Albert  mourut  le  1®'  mai  4308.  Léopold,  son  Gls^ 
rejeta  du  pouvoir  de  landgrave  à  la  place  de  Jean  de  Habs- 
bourg ,  meurtrier  du  roi ,  confirma  le  31  du  même  mois  les 
privilèges  des  habitants  de  Lucerne  (docum.  ap.  Kopp,  p.  86). 
Nous  ne  connaissons  pas  de  lettre  qu'il  ait  adressée  aux  autres 
Waldstetten.  Les  habitants  de  ces  vallées  marchaient  dans 
la  voie  de  l'émancipation  et  attaquaient  des  droits  domaniaux 
(Toy.  doc.  du  11  nov.  1308.  ibid.  p.  91).  Henri  YH  de  Luxem- 
bourg donna  aux  vallées  qui  n'étaient  pas  fiefs  immédiats  de 
l'Empire  deux  chartes  du  3  juin  1309  (Tschudi  1 ,  245-246. 
Kopp,  p.  102-103)  contenant  la  confirmation  des  privilèges 
qoe  leur  avaient  accordés  les  empereurs  ou  rois  ses  prédéces- 
seurs (Frédéric  H  et  Adolphe),  auxquels  il  ajouta,  pour  les 
trois  vallées,  l'indépendance  de  tout  tribunal  autre  que 
celui  de  S.  M. ,  au  moins  jusqu  à  nouvel  ordre.  Par -là  ce 
nouveau  chef  de  l'Empire ,  l'ennemi  politique  le  plus  dan- 
gereux des  ducs  d'Autriche  (avec  lesquels  il  pouvait  cepen- 
dant venir  à  se  réconcilier),  éloigna  des  Vallées  le  landgrave 
de  la  maison  de  Habsbourg- Autriche  et  tous  ses  avoués.  Il 
régna  jusqu'en  août  1313,  sans  retirer  aux  Waldstetten  les 
diplômes  qu'il  leur  avait  délivrés.  Pendant  quatre  ou  cinq 
ans  leurs  habitants  ne  furent  pas  molestés.  Il  faut  nécessaire- 
ment que  les  vexations,  les  actes  de  licence  des  avoués  au- 
trichiens aient  eu  lieu  à  une  époque  antérieure  à  1509. 

C'est  aussi  à  une  époque  assez  rapprochée  de  cette  année 
qu'il  faut  rapporter  l'alliance  des  Waldstetten  dont  parlent 
H.  Russ  Cp.  62),  P.  Etterlin  (p.  33)  et  l'auteur  du  drame  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  C'était  un  pacte  d'union  pour  se 
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fortifier  contre  les  avoués  et  se  pré{>arer  à  la  résîsiance.  Le 
cbevalier  JeandeKliDgenberg,  quî,selonT8chudi(I,  p.lOi.a.)» 
vécut  en  1240,  et  dont  rarrièré-petitofiU ,  de  naème  nom, 
mort  à  Nœfels ,  avait  continué  la  chronique  dont  on  a  perdu 
la  trace ,  dit  qu*Uri ,  Schwyz  et  Unterwalden  firent  en  1206 
une  alliance  de  commune  défense  pour  10  ans.  Sans  trop 
insister  sur  le  peu  de  probabilité  d'une  pareille  longévité 
dans  une  famille  dont  le  membre  qui  mourut  en  1388  aurait 
été  arrière-petit-GIs ,  ou  même  petit-fils  **'d*un  homme  qui 
150  ans  auparavant  devait  avoir  atteint  un  certain  âge,  nous 
doutons  ici  de  l'exactitude  de  Tschudi ,  d'autant  plus  que 
nous  avons  déjà  signalé  de  graves  fautes  de  chronologie  dans 
son  ouvrage ,  et  qu'on  remarque  à  l'endroit  même  que  nous 
venons  de  citer  (I,  p.  104.  b.)  une  grande  erreur  ;  car  Tschudi 
raconte  gravement  que  le  baron  Werner  d'Attinghausen, 
alors  landamman  d'Uri,  fut  l'auteur  de  cette  alliance.  Or  en 
1206  il  n'y  avait  pas  de  landamman  dans  la  vallée  d'Uri,  qui 
alors  ne  formait  pas  une  communauté.  C'est  au  commence- 
ment du  14^  siècle  qu'un  Werner  d'Attinghausen  était  land- 
amman. Tschudi  le  dit  lui-même  (T.  I,  p.  227  et  suiv.)>  mais  il 
se  trompe  encore  quant  à  l'année.  Yoy.  plus  haut ,  p.  62. 
n.l50.  et  les  documents  du  11  nov.  1308  et  du  25  juin  1309, 
ap.  Kopp,  p.  91.  111. 

Nous  croyons  que  cette  alliance,  si  ce  fut  un  pacte  d'union 
entre  les  trois  Vallées  et  non  une  simple  réunion  de  quelques 
communes,  est  de  l'an  1306.  Au  commencement  du  13®  siècle 
on  ne  voit  encore  aucune  union  générale  des  Vallées  :  la 
première  est  de  1291.  Celle  que  nous  croyons  avoir  eu  lieu 
en  1306  doit  avoir  eu  pour  causes  quelques  exactions  des 
avoués  et  un  projet  de  défense  de  la  part  des  Waldstetten. 
De  pareilles  unions  se  faisaient  ou  se  préparaient  alors  ail- 

'■'  Urenckel,  selon  Tschudi,  I.  c.  Enkei,  selon  G.  E.  v.  Ualler,  BiOL 
der  Schw.  Gesch.  T.  IV,  p.  161,  n®  37. 
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leurs  pour  les  mêmes  raisons.  (Yoy.  le  doc.  du  15  mai  ISOâ. 
Kopp ,  p.  58  et  suiv.)  Remarquez  qae  la  date  de  i306  n'est 
point  une  simple  conjectare.  Selon  la  chroniqne  (hs)  de  Hôp* 
Un  et  celle  de  Sprenger  (Haller ,  Bibl.  der  Schoo.  GescA. 
IV»  p.  i6o)  la  première  alliance  des  Waldstetteo  (propre- 
ment la  seconde ,  car  la  première  fut  ignorée  de  tons  nos 
chroniqueurs)  eat  lieu  en  1306. 

Je  pourrais ,  en  terminant  cet  examen ,  alléguer  en  faveur 
de  ma  conclusion  un  document  dont  je  ferai  usage  dans  une 
autre  occasion  »  qui  dit  que  Guillaume  Tell  contribua  puis* 
sanunent  à  la  conquête  de  l'indépendance  des  Waldstetten 
en  1307.  On  pourrait  objecter  que  ce  document  n'existe  plus 
eu  original ,  ou  plutôt  qu'on  ne  sait  ce  que  l'original  est  dé- 
tenu. Mais  cet  argument  n'est  pas  péremptoire. 

Le  document  du  15  mai  1302  (ap.  Kopp,  p.  58),  en  nous 
oiontrant  d'une  part  les  exigences  des  avoués ,  de  l'autre  les 
prétentions  des  communes,  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
éuit  déjà  engagée  la  lutte  entre  les  deux  partis.  Les  Wald- 
stetten et  les  communes  limitrophes  cherchaient  de  la  force 
dans  des  ligues.  L'alliance  de  1306  est  un  de  ces  événements 
dont  la  réalité  ne  nous  parait  pas  douteuse.  Une  des  princi- 
pales causes  qui  la  firent  naître,  est  sans  contredit  l'inso- 
lence des  avoués ,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  droits. 
Justinger,  dont  l'autorité  ne  peut  être  suspecte,  dit  positive- 
ment que  les  avoués  autrichiens  commirent  envers  les  habi- 
tants des  Waldstetten  des  actes  révoltants.  Essayons  de  les 
exposer  sans  exagération  et  de  les  examiner  avec  impartialité. 

Hermann  Gessier,  personnage  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  réalité ,  mais  à  qui  l'on  donne  à  tort  le  nom  de 
Brunegg  '^*,  occupait  en  qualité  de  Vogt  ou  d'Avoué  le 

'*^  Braoeck,  Brunegg,  ou  Braunegg  est  un  pelit  village  d'une  cen- 
laiDe  d'habitants,  dans  le  cercle  de  Windisch,  district  de  Brugg,  canton 
d'Argovie,à  >(^de  1.  de  Lenzbourg,  au  pied  d'une  montagne  sur  laquelle 
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château  de  Tile  de  Schwanau ,  dans  le  lac  de  Lowerz  ou  de 
Lauerz ,  et  se  rendait  parfois  à  Altorf,pour  siéger  sur  le  tribu- 
nal comme  Juge,  Richter,  Amimann,  ou  Fogt,  établi  par 
le  landgrave  ou  comte  haut-justicier  de  TArgau ,  et  par  con- 
séquent du  pays  d'Uri.  Pour  se  mettre  a  l'abri  d'une  attaque 
à  laquelle  il  pouvait  être  exposé ,  comme  l'avaient  été  na- 
guère l'avoué  de  Kussenach  '^'et  sans  doute  plusieurs  autres 
avoués  y  il  ordonna  la  construction  d'un  château  qui  devait 
porter  le  nom  de  Tcoing-  Uri,  ce  qui  signifie  château  sei- 
gneurial d'Uri ,  résidence  de  l'Avoué ,  qui  au  nom  du 
seigneur  haut -justicier  exerçait  la  juridiction  (  Tooing  und 
Bann)  dans  la  vallée  d'Uri. 

Beringer  de  Landenberg ,  d'une  famille  noble  de  l'Argau, 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  de  IHelvétie,  occupa  le  château  de  Sarnen,  dans 
le  Haut-Unterwalden.  On  prétend  que  celui  de  Rotsberg  qui, 
situé  sur  une  colline  entre  Alpenach  et  Stans ,  dominait  le 
chef-lieu  du  Bas-Unterwalden,  fut  occupé  parWolfenschiess, 
lieutenant  ou  sous-avoué  de  Landenberg.  Je  doute  que  Wol- 
fenschiess ,  issu  d'une  famille  d'Unterwalden  dont  plusieurs 
membres  occupèrent,  déjà  dans  la  première  moitié  du 
14®  siècle ,  la  charge  de  landamman  de  ce  pays ,  ait  été 

est  le  chAteaa  de  même  nom ,  qui  au  13*  siècle  appartenait  au  sénéchal 
{Truchseu)  de  Habsbourg,  et  qui  passa  probablement  par  alliance  aux 
seigneurs  de  Hedingen.  Mais  celle  famille  ayant  pris  fait  et  cause  pour  le 
duc  Jean,Brunegg  fut  confisqué  par  les  fils  d'Albert  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  donné  en  fief  aux  fils  de  Hermann  Gessier,  selon  M.  Lutz, 
Voilstànd.  Beschreib.  des  Schw.  Landes,  Dans  la  table  généalogique 
des  Gessier ,  c'est  un  autre  membre  de  cette  famille,  nommé  Ulric,  qui 
devient  seigneur  de  Brunegg.  -^  Cette  inTestiture  peut  être  considérée 
comme  une  faveur  spéciale  accordée  à  une  famille  dont  le  chef  (?)  avait 
été  victime  de  son  zèle  à  exécuter  ou  même  à  outrepasser  les  ordres  de 
la  maison  d'Autriche.  Cf.  p.  1S7.  n. 

*'*  Voy.  le  document  du  i5  mai  1309.  ap.  Kopp,  p.  58.  et  nous,  p.  131. 
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soQS-avoué  de  Landenberg.  Il  est  plus  probable  qu'il  était 
amman  d'une  commune,  et  qu'où  Ta  confondu  avec  un  autre 
personnage. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  châteaux,  avec  les  fermes  ou 
censés ,  dépendant  du  collège  ou  du  monastère  de  St.  Léger 
à  Lncerne  qu'Albert  avait  légitimement  acquis ,  ce  prince, 
ou  celui  qui  agissait  comme  chef  de  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche  ,  pouvait  en  confier  l'avouerie  ou  la  mairie  à  qui 
lai  semblait  bon.  Peu  importe  que  Gessler  et  Landenberg 
fassent  déjà  dans  ces  vallées  avant  l'époque  dont  nous  par- 
lons, ou  qu'ils  ne  s'y  soient  établis  qu'alors,  il  est  certain 
que  depuis  longtemps  il  y  avait  des  officiers  du  landgrave 
dans  les  Waldstetten ,  soit  pour  exercer  les  droits  de  haute 
inridiction  dans  la  vallée  d'Uri ,  oii  les  officiers  de  l'abbesse 
de  Noire-Dame-de-Zurich  et  de  l'abbé  de  Wettingen  admi- 
nistraient les  biens ,  percevaient  les  rentes  de  ces  abbayes, 
et  exerçaient  la  basse-juridiction  au  nom  de  leurs  seigneurs 
respectifs ,  soit  pour  rendre  la  justice  et  administrer  les 
domaines  du  landgrave  dans  les  deux  autres  vallées ,  où  il 
avait  des  droits  et  des  propriétés. 

Unterwalden  comptait  parmi  ses  habitants  un  homme 
respectable  par  son  âge  et  des  services  rendus  à  son  pays, 
Henri,  dit  du  Melchthal,  c'est-à-dire ,  de  la  vallée  que 
traverse  un  torrent  nommé  Melch.  Cet  homme ,  repoussant 
toote  idée  de  sujétion  à  l'Autriche,  et  encourageant  ses 
compatriotes  à  défendre  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  des  empereurs ,  dut  irriter  Landenberg ,  qui 
probablement  le  condamna  à  quelque  amende,  ou  eut 
recours  à  la  confiscation  pour  vaincre  sa  répugnance  et  le 
punir  de  son  audace.  Quelques-unes  de  nos  chroniques  disent 
qoe  Landenberg  ayant  ordonné  à  un  de  ses  serviteurs 
d'emmener  des  bœufs  qui  appartenaient  à  ce  vieillard ,  son 
fils  Elrni  s'y  opposa  et  que ,  blessé  de  la  brutalité  de  ce 
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serviteur  qai  ki  dit  :  c  si  les  paysans  veulent  labourer  la 
terre  ils  nont  qu'à  traîner  eux-mêmes  la  charrue >  »  il  le 
frappa  de  son  bâton,  lui  cassa  un  doigt,  et  s'enfuit  chez 
son  ami  (  Stettler  dit  chez  son  cousin  ou  parent ,  Vetter) 
Walter  Fiirst,  dans  le  pays  d'Uri  ;  que  Landenberg,  informé 
de  ce  qui  venait  de  se  passer»  fit  arrêter  Henri,  lui  demanda 
où  était  son  fils  »  et  que ,  ne  pouvant  l'apprendre ,  ce  tyran 
fit  crever  les  yeux  au  vieillard. 

U  faut ,  en  général ,  se  défier  des  chroniqueurs  quand  ils 
rapportent  des  excès  de  barbarie  et  de  cruauté.  L'horrible 
et  le  merveilleux ,  qui  annoncent  une  imagination  égarée  et 
superstitieuse ,  jouent  un  grand  rôle  dans  leurs  récits.  Que 
d'absurdités  ils  racontent  gravement  comme  des  faits  réels  1 

U  me  semble  que  la  haine  a  exagéré  la  faute  de  Landen- 
berg. Le  reste  du  récit  qui  concerne  cet  avoué  et  le  vassal 
rebelle  s'explique.  Les  paroles  dures  adressées  par  le  satel- 
lite au  fils  du  vieillard  n'étonneront  pas  le  lecteur  qui  se 
rappellera  la  déclaration  faite  en  1302  aux  paysans  de  Ta* 
vouerie  de  Kussenach,  c  que  ceux  qui  n'avaient  pas  de  bétes 
de  somme  pour  faire  les  corvées  devaient  y  employer  leur 
corps ,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  >  Si  l'homme 
qu'elles  indignèrent  et  qui  frappa  celui  qui  les  prononça 
s'enfuit  au  pays  d'Uri,  c'est  non  -  seulement  parce  qu'il  y 
avait  un  parent,  un  ami  zélé  pour  la  bonne  cause,  mais  en- 
core parce  qu'il  pouvait  y  trouver  plus  de  sûreté  que  dans 
sa  vallée.  11  devait  se  soustraire  au  châtiment  sévère  que 
Landenberg  lui  aurait  infligé. 

J'ai  une  observation  à  Taire  sur  le  prétendu  nom  de  famille 
de  celui  que  l'on  dit  avoir  été  traité  d'une  manière  si  cruelle 
par  l'avoué  d'Unterwalden.  J.  de  Huiler  (I,  p.  640)  parle 
d'un  c  hoAime  du  Melchthal  > ,  dont  il  nomme  (  p.  641  )  le 
fils  f  Erni  i,  diminutif  d'Arnold.  H.-J.  Leu ,  dans  sa  traduc- 
tion de  Simler  (p.  50.  n.  7)  dit  que ,  selon  Wagner,  Merc. 
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fle&.j  le  nom  de  famille  de  cet  homme  était  von  der  HaU 

den  ,  et  que  de  son  temps  (1735)  il  y  avait  encore  une  famille 

de  ce  nom  dans  le  pays  d'Unterwalden.  Ceci  peut  être 

vrai  :  on  rencontre  des  jin  der  Halden  et  des  In  der  Hal'^ 

den.  Ces  prépositions  font  voir  qu'il  y  a  là  un  nom  de  loca- 

liié.  Les  gens  de  la  classe  à  laquelle  appartenait  Henri  du 

Melchtbal  n'avaient  pas  de  nom  de  famille.  Le  fils  portait» 

selon  an  usage  constant  peut-être  chez  tous  les  peuples,  le 

nom  de  son  grand-père ,  et  ajoutait  à  ce  nom  soit  le  mot 

fils  de  ...  ^  ou  un  équivalent,  soit  le  mot  dictus  *'*(dit), 

oa  un  de  même  valeur,  quand  une  localité ,  une  profession, 

quelque  circonstance  remarquable  le  distinguait  d'autres 

individos  de  la  même  contrée  qui  avaient  le  même  nom 

{préDom)  que  lui.  Ces  noms  distinctifs  restèrent  à  ceux  qui 

les  portaient  et  devinrent ,  depuis  leur  émancipation ,  des 

noms  de  familles.  Cette  particularité ,  dont  nous  trouverons 

des  exemples  propres  à  dissiper  les  doutes  qui  planent  sur 

la  réalité  de  certains  personnages,  n'a  pas  été  observée  avec 

l'attention  qu'elle  mérite.  Delà  vient  que  nos  historiens  ont 

souvent  vu  des  nobles  où  il  n'y  avait  que  des  laboureurs  et 

des  artisans ,  par  ex.  à  Lucerne  ''^  et  dans  les  autres  Wald- 

stetten. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse ,  notamment  au  lac 
des  Quatre -Cantons,  on  appelle  Halde  un  coteau,  une 
colline  avec  un  groupe  de  maisons  formant  un  hameau  *^\ 

Près  d'Engelberg  est  le  village  d'AIzellen ,  qu'habitait 
on  bonnète  paysan,  nommé  Conrad ,  dit  Baumgartner,  dont 
la  belle  et  chaste  épouse ,  en  danger  d'être  violée  par  un 
lieutenant  de  l'avoué ,  ou  par  l'avoué  même ,  qui  la  força 

'**  Le  docannent  du  19  sept.  1309  (Kopp,  p.  117)  en  offre  asseï 
d'exemples. 
*•'  Voy.  Ropp ,  p.  163. 

ss*  Voy.  M.  Lolz  et  Scherz  aux  mots  Ualde  et  Halden. 
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de  lui  préparer  un  bain  »  parvint  à  se  dérober  à  ses  instances. 
Rencontrant  son  mari ,  qui  revenait  de  la  forêt ,  elle  Tinfor- 
ma  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Conrad ,  euflammé  d'une 
juste  colère ,  gagna  sa  demeure ,  assomma  de  sa  hache  Tin- 
fàme  persécuteur  qui  voulait  le  déshonorer  sous  son  toit 
même  »  et  se  réfugia  dans  la  vallée  d'Uri. 

Ce  fait,  dont  on  a  contesté  l'authenticité ,  parce  que  ce 
n'est  pas  le  seul  de  ce  genre  que  Ton  rencontre  dans  This» 
toire  de  la  Suisse,  a  été  raconté  diversement.  Selon  Félix 
Hœmmerlin  et  Félix  Faber ,  tous  deux  écrivains  du  IS*  siè- 
cle '^^,  c  le  comte  de  Habsbourg ,  seigneur  naturel  des  ha- 
bitants de  la  vallée  d'Art ,  établit  au  château  (du  lac)  de 
Lowerz  (dans  l'Ile  de  Schwanau) ,  un  châtelain  {castellcaium) 
en  qualité  de  gouverneur  {guhernaiorem) ,  c'est-à-dire  d'a- 
voué ,  de  toute  la  vallée.  Deux  Schwyzois  le  tuèrent  pour 
avoir  fait  violence  à  leur  sœur.  Le  comte  irrité  voulut  les 
punir  ;  mais  d'abord  deux  de  leurs  parents ,  puis  dix  autres 
habitants  du  pays ,  puis  vingt  s'unirent  aux  deux  frères ,  et 
résolurent  de  mourir  plutôt  que  de  permettre  que  ceux  qui 
avaient  vengé  l'honneur  de  leur  sœur  fussent  punis.  Celle 
résistance  occasionna  bientôt  une  émeute  générale  :  les  ha- 
bitants se  liguèrent  contre  leur  seigneur  et  démolirent  le 
château  dont  on  vient  de  parler.  >  —  Ces  deux  écrivains 
ajoutent  que  c  les  hommes  d'Unterwalden  s'insurgèrent  aussi» 

'**  Felîcis  Malleoli,  vulgo  Hemmerlio,  Diafogus  de  Suitensium 
Oritt,  Nomine,  Confœderatione ^  io  Thés.  Ilist.  Hek.  —  Felicis  Fabri^ 
(Zuricois)  Monachi  Ulmensis ,  Uistorîœ  Suevorum  Libri  II,  dans  les 
collecUoDs  de  Goldast  et  de  Pistorius ,  et  séparément.  Le  passage  en 
question  est  dans  une  note  de  J.-R.  Iselin ,  éditeur  de  Tschudi ,  T.  I, 
p.  934.  On  ne  peut  accuser  ces  deux  auteurs  de  partialité  envers  les  gens 
de  Schwyz  et  leurs  voisins,  que  Faber  appelle  le  fléau  des  princes  et 
des  nobles j  et  qu'Hsmmerlin ,  chanoine  de  Zurich ,  témoin  de  Taffreuse 
guerre  que  se  firent  les  Zuricois ,  les  Schwyzois  et  leurs  alliés ,  accable 
d'injures. 
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prirent  le  château  de  Sarnen ,  chassèrent  Landenberg ,  et 
se  confédérèrent  avec  ceux  de  Schwyz  contre  leur  seigneur.» 
Je  pense  ,  comme  J.  de  Muller  (I ,  p.  641) ,  que  dans  ces 
relations  diverses  à  quelques  égards ,  mais  semblables  quant 
au  fond,  il  s'agit  d'un  seul  et  même  fait,  accompagné  de 
circonstances  qui  lui  sont  étrangères.  Il  résulte  de  ces  deux 
récits,  notamment  du  dernier  sorti  de  la  plume  de  gens 
ennemis  des  Waldstetten,  qu'en  effet  un  avoué  du  landgrave 
de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  avait  fait  ou  voulu  faire 
Tiolence  à  une  personne,  et  que  cette  action  brutale  fut 
pnnie  de  mort.  La  tradition  avait  conservé  le  souvenir  de 
cet  événement  qui ,  se  transmettant  de  bouche  en  bouche, 
s'enrichit  de  détails ,  dont  nous  passons  sous  silence  celui 
qui  n'a  pas  fait  le  moins  d'impression  sur  l'esprit  d'un  peuple 
superstitieux-.  Faber  et  Hsemmerlin  ,  ignorant  les  véritables 
causes  de  la  mésintelligence  entre  le  landgrave  et  les  habi* 
tants  des  Waldstetten ,  et  les  motifs  qui  portèrent  ceux-ci  à 
résister  ouvertement  à  leur  suzerain  et  à  ses  délégués ,  les 
ont  cherchés  dans  un  ensemble  de  circonstances  qu'ils  ont 
recueillies  et  racontées  pèle-mèle ,  au  lieu  de  les  examiner, 
de  les  distinguer,  et  de  le&rapporler  à  leur  véritable  époque. 
De  là  cette  confusion  de  personnes ,  de  choses  et  de  temps 
que  Ton  remarque  dans  leur  récit.  Us  ont  confondu ,  à  ce 
qu'il  parait,  le  château  de  Schwanau,  qu'habitait  Gessler  '^^ 
avec  on  autre ,  on  pourrait  croire  avec  celui  de  Rotsberg 
que  Simler  *•*  et  Tschudi  *^  prétendent  avoir  été  occupé 
par  Wolfenschiess.  Simler  ajoute  *^'  que  d'après  le  rapport 

*90  jg  1^31  j^jii  j2^  p^  144^  Ql  j'ajouterai  en  passant  que  Gessler  ne  fut 
pas  laé ,  comme  on  le  croit ,  près  de  Kussenach  à  l'eudroii  dit  le  chemin 
creux,  où  se  trouTe  la  chapelle.  On  verra  dans  la  seconde  partie  sur 
quoi  sont  fondées  ces  deux  assertions. 

*'*  De  Rep.  Helvet,  éd.  cit.  p.  53.  ou  p.  51  de  la  trad.  allem. 

«»•  T.  I,  p.  Î31.  233. 

"'  II.  c.  p.  53.  ou  p.  53  de  la  trad.  allem. 
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des  Unterwaldiens  ce  fut  Wolfenschîess  qui  tomba  sons  les 
coups  du  mari  de  la  femme  outragée.  Haemmerlin  et  Faber 
ne  oommeot  pas  Fauteur  de  l'injure  faite  à  la  pudeur  de 
cetie  femme.  Etterlin  (p.  25.  32.)  et  Stumpff  (an.  1314) 
l'appellent  Landenberg,  ceqniselonSimler'^^etStettler  *^' 
est  une  erreur. 

J.  de  Mulier  (I ,  p.  639  et  n.  207)  admet  sans  hésiter  que 
ce  fut  Wolfenschiess ,  frère  de  deux  hommes  de  ce  nom  qui 
remplirent  plus  tard  les  fonctions  de  landamman  d'Unter- 
walden.  Ce  nom  parait  déjà  dans  un  document  du  25  juin 
1309  (ap.  Kopp ,  p.  111  )  :  nous  avons  cité  un  landamman 
de  la  même  famille  dans  un  document  de  1356  ;  mais  nous 
ne  trouvons  aucune  indication  positive  qui  puisse  justiQer 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'un  membre  de  cette  famille» 
qui  fut  honorée  à  diverses  époques  de  la  confiance  des  ha- 
bitants d'Unterwalden  dont  elle  faisait  partie»  a  été  sous- 
avoué  de  Landenberg,  traître  à  la  patrie  et  capable  de 
commettre  un  acte  de  licence  comme  celui  que  vengea  la 
hache  de  Conrad.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'audacieux  auteur  de 
cette  infamie ,  il  résulte  du  désaccord  des  écrivains  en  ce 
qui  regarde  son  nom  et  sa  qualité ,  qu'ils  ne  se  sont  pas  co- 
piés l'un  l'autre ,  et  de  leur  accord  à  reconnaître  pour  vrai 
le  fait  principal ,  qu'il  a  réellement  eu  lieu.  La  différence 
que  l'on  remarque  dans  l'exposition  de  ce  fait  et  des  circon- 
stances accessoires  n'est  pas  d'un  assez  grand  poids  pour  le 
faire  rejeter.  D'ailleurs  Faber  n'est  pas  toujours  bien  instruit, 
comme  »  par  ex. ,  quand  il  dit  que  le  duc  Jean  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  demanda  son  patrimoine. 

La  manière  dont  nos  plus  anciens  chroniqueurs  parlent 
de  la  conduite  des  avoués  de  cette  époque  peut  avoir  donné 
lieu  à  bien  des  erreurs  de  détails.  Justinger,  qui  doit  avoir 

**^  L.  c.  p.  53.  ott  51-59  de  la  trad.  allem. 

'^"  Schweitzer-Chronie  ?on  Mich.  Stettler.  fol.  Bern.  1636.  fol.  S9.  a. 
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été  assez  bien  informé  »  puisqu'il  sait  que  Schwyz  et  Uiiter- 
walden  appartenaient  à  un  seigneur  de  Habsbourg ,  qu'Uri 
était  mouvant  de  l'abbaye  de  Notre*Dame-de-Zuricb ,  que 
les  efforts  des  Waldstetten  pour  se  soustraire  à  la  domîna- 
Uon  de  leurs  seigneurs  furent  la  principale  cause ,  la  source 
de  la  guerre  avec  T  Autriche,  rapporte  ainsi  les  circonstances 
qui  la  firent  éclater  :  c  Ceux  d'Uri  s'étaient  depuis  longtemps 
ligués  avec  les  deux  autres  Waldstetten.  Or,  la  guerre  com- 
mença parce  que  le  seigneur-suzerain,  ses  avoués  et  officiers» 
qui  étaient  dans  les  Vallées,  exigèrent  plus  de  services 
qu'on  ne  leur  en  devait ,  et  usèrent  d'artifices  '^  pour  aug- 
menter leurs  droits.  Ils  se  conduisirent  aussi  avec  une  grande 
licence  envers  d'honnêtes  habitants ,  des  femmes  et  des  filles, 
et  vonlnrent  leur  faire  violence.  Ces  braves  gens  ne  pouvant 
tolérer  de  tels  excès ,  résistèrent  aux  avoués.  Ainsi  s'éleva 
uBe  vive  querelle  entre  le  seigneur -suzerain  et  les  Wald- 
stetten •  *•'. 

Supposé  qu'à  une  époque  où  les  excès  qu'on  reproche  aux 
avoués  étaient  rapportés  confusément ,  ceux  qui  en  recueil- 
lirent les  détails  les  aient  attribués  par  erreur  à  l'un  ou  à 
l'autre  avoué ,  cela  n'infirme  point  le  témoignage  des  chro- 
niqueurs quant  aux  actes  mêmes.  D'ailleurs  les  oppressions, 
les  violations  étaient  trop  ordinaires  au  temps  de  la  féodalité, 
pour  que  nous  ayons  quelque  raison  de  révoquer  en  doute  la 
réalité  du  fait  que  l'on  dit  s'être  passé  à  AIzellen.  Groira- 
t-on  que  les  femmes  et  les  filles  de  pauvres  vassatix  n'étaient 
pas  en  butte  à  la  passion  brutale  des  officiers  de  seigneurs 
peu  scrupuleux  dans  l'établissement  de  certains  droits? 

"*  Il  y  a  dans  le  texte  une  faute  d'îiDprestîon  :  au  lieu  de  Bande,  il 
iaot  lire  Fûnde  [de  Jinden ;  moyeni  que  l'on  trouve,  que  Fou  imagine 
pour  atteindre  un  but;  adresse,  ruse,  etc.  Dans  Russ  ( p.  58,  Fol. IX.  1. 
de  l'original) ,  qui  a  copié  Jnslinger,  on  Wi  fûndt, 

••'  C.  Justinger,  Bemer^Chronikj  p.  61. 


i52 

Supposera-t-on  une  moralité  austère,  de  la  pudeur  chez  des 
sous-juges  dont  la  cupidité  authentiquement  prouvée  a  été 
censurée  par  plus  d'un  chef  de  l'Empire? 

Je  ne  vois  pas  dans  les  désirs  coupables  de  ces  avoués  la 
cause  première  de  l'insurrection  des  habitants  desWaldstet- 
ten  :  je  l'ai  indiquée  ailleurs  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  puis- 
samment contribué  à  la  faire  éclater.  Le  célèbre  Niebuhr  a 
fait  une  observation  très-juste  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Lucrèce  :  c  La  soif  du  sang ,  l'avarice  des  tyrans  de  l'anti- 
>  quité  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux  pour 
1  leurs  sujets;  c'était  la  violence  faite  à  une  femme,  à  une 
*  fille ,  tache  que  rien  ne  pouvait  laver  que  le  sang,  t  Pour 
nier  l'action  d'un  Sexte-Tarquin ,  d'un  Appius  Ciaudius  et, 
dans  notre  histoire,  d'unLandenberg  ou  d'un  Wolfenschiess, 
d'un  châtelain  de  Guardoval ,  il  faudrait  pouvoir  nier  un  fait 
incontestable  dans  l'histoire  :  c'est  que  le  plus  souvent  les 
symptômes  de  tyrannie  se  sont  manifestés  par  des  actes 
d'impudicité.  Aucun  autre  vice  n'a  causé  plus  de  commo- 
tions terribles ,  plus  de  révoltes  générales ,  plus  de  morts 
violentes.  En  Suisse ,  il  coûta  la  vie  aux  deux  baillis  dont 
nous  venons  de  parler  :  la  mort  de  l'un  fut  l'avant  -  coureur 
de  la  chute  des  tyranneaux  des  Vallées ,  celle  de  l'autre  fut 
le  signal  de  la  liberté  des  habitants  de  Camogask  et  de  la 
formation  des  Ligues-Grises. 

Malgré  le  témoignage  de  nos  annalistes  et  les  considéra- 
tions dont  nous  l'avons  accompagné ,  l'action  odieuse  que 
BOUS  avons  rapportée  pourrait  être  révoquée  en  doute  par 
ceux  qui  se  reposeraient  sur  une  assertion  de  M.  Kopp ,  qui 
dit ,  à  la  page  45  de  son  recueil  de  documents ,  que  c  dans 
le  drame  Ein  Aûpsch  Spil  (don t  on  a  parlé  plus  haut)  l'homme 
qui  pour  sauver  l'honneur  de  sa  femme  tua  l'avoué  dans 
un  bain ,  est  constamment  appelé  Cuno  AppenzeUer.  »  Ce 
qui  est  vrai  de  l'édition  de  1740,  qu'a  lue  H.  Kopp ,  ne  l'est 
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pas  de  celle  de  i57d.  Dans  celle-ci ,  Thomme  dont  H  s'agit 
taiconsl»mmeniBppe\éCuenojipaizeller.Le  prénom  Cueno 
est  le  nom  "rulgaire  de  Conrad,  comme  Erni  est  le  nom  val- 
gaîre  d* Arnold.  Le  nom  A*Apaizeller  est  composé  de  deux 
mots  •  savoir  de  la  préposition  ap,  pour  ab^  qui  signifie  de 
(eoHtme  dans  ah  Yberg ,  ah  dem  Lande ,  ah  dem  Ross ,  ah 
dem  See  kommeo  )  et  du  lien  de  Conrad ,  qui  est  Aizellen 
oo  plaioC  AlzeUen  [pont  AlizelleP  ancienne  cellule,  ou 
chapelle)  «  dans  le  Bas-Unterwalden.  Le  rengeur  de  l'injure 
biteà  sa  femme  était,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  147), 
d'Alsellen.  N'ayant  pas  de  nom  de  famille ,  il  était  désigné 
sons  celui  de  l'endroit  où  il  avait  sa  demeure,  comme  Arnold 
dullelchibal,  quiavait  pour  nom  distinctif  celui  dosa  vallée. 
Cela  esc  d'autant  moins  douteux  que  P.  Etterlin  (p.  25)  dit 
de  Conrad  c  ein  hyderman  vff'iikut)  AlzeUén  • ,  et  (p.  32) 
(  an  armer  mon  t^Alzelen  >  '^^,  et  que ,  dans  une  pièce 
iaëdite  '*'»  il  est  nommé  Kuoni  ah  Allzetten.  De  même 
qu'Arnold  est  appelé  indifféremment  vom  Stelchihal  ou  cm 
ierHalden,  du  nom  de  la  vallée  ou  du  lieu  qu'il  habitait, 
ainsi  Conrad  porte  deux  noms  de  localité ,  ceux  di  AlzeUen 
et  de  Baumgarten  '^.  La  préposition  de  qui  précède  les 
noms  de  lieu  en  français  pour  désigner  une  origine ,  ou  nom- 
mer les  habitants  d'un  endroit ,  est  exprimée  en  allemand 
par  la  terminaison  er  :  Apaizeller,  Baumgariner  '^'. 

'^*  Aiiesen,  dans  le  (eile  d'Etlerlin  (éd.  de  1759]  est  une  faute  de 
copiste  oo  d'imprimeur. 

'*^  Elle  est  dana  la  colleotioa  intlt.  TelHanù,  dont  j'ai  parlé  i  la  p.  135. 

*^  Cétaît'sans  doute  le  nom  d'une  ferme ,  ou  d'une  autre  habitation. 
Cela  est  d'autant  plus  probable  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  quel- 
qoes  fermes  on  hameanx  dn  nom  de  Baumgarten  ,  qui  signifie  propre- 
ment verger. 

"^^  Un  des  trois  libérateurs  est  appelé  von  Stauffach,  ou  {det)  Stauf- 
fâcher,  d'ane  localité.  V07.  p.  154.  note  305.  Il  existe  encore  un  chAteau 
ém  ona  de  Staufaeker  ou  Stauffacker  et  deux  endroits  du  nom  de 
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Gessler  avait  entrepris  ou  ordonoé  la  construction  d'un 
cb&teau  fort,  Twiog-Uri  3o«,  qui ,  selon  von  Birken  "®*,  de- 
vait aussi  porter  le  nom  significatif  d'I^rnerJacA  ou  de  joug 
d'Vri,  On  rapporte  de  cet  avoué  des  traits  qui  pour  n'être 
pas  constatés  par  des  documents  n'en  ont  pas  moins  un  ca- 
ractère de  vraisemblance.  Passant  un  jour  à  cheval  près  de 
Steinen ,  il  voit  une  maison  dont  l'extérieur  annonce  l'ai- 
sance ^®^.  Il  la  considère  d'un  œil  jaloux.  Le  propriétaire» 
Werner  de  Stauffach,  ou  (der)  Staufiacher,  fils  de  Rodolphe 
(Stauffacher)  qui  avait  été  récemment  Landamman  de 
Schwyz  ^^^^  n'en  était  pas  éloigné.  Gessler  lui  demande  à 

Staufen  (Lutz,  dict.  gëogr.]>  sans  parler  du  manoir  des  princes  de  Hohen- 
Stauffen.  11  serait  facile  de  troaver  un  grand  nombre  de  noms  empruntés 
de  localilés.  Nous  citerons  encore  celui  de  Thomas  in  derBûndt  qui  est 
célèbre  dans  les  fastes  helvéliques.  On  appelle  Bûndt  {Binden)  un 
champ  où  l'on  cultive  par  ex.  du  chanvre.  Selon  Scherz  Buinde  est  un 
locus  paicuus ,  fundus»  J.  deMuUer  III,  340,  n.  368.  en  expliquant  ce 
mot  dit  :  ato  local pflegten  die  Geschlechisnamen  zu  teyn  (zum  Acker  ; 
unter  dem  Birnbaum,  u.  a.)».  MuUer  aurait  pu  profiter  de  cette  décou- 
verte dans  son  premier  volume. 

■<>*  Voy.  p.  132  et  144. 

'^'  Fugger's  Oestr.  Ehrensp.  cité  par  GSldlinvoaTiefenau,  Vertuch 
einerurk,  GescK  des  drei  fFaldsL-Bundes  j  p.  131.  n. 

'^^  Sur  la  place  que  doit  avoir  occupée  la  maison  de  Werner  Stauff- 
acher est  la  chapelle  de  Sainte -Croix  {zum  heitigen  Kreuz) ,  sur  les 
murs  de  laquelle  est  peinte  l'histoire  de  la  révolution  des  Waldsletten. 
Je  me  rappelle  y  avoir  lu  ces  vers  : 
«  Hier  ist  zu  sehn ,  wo  Stauffacher  hal  gebant  sein  Haus 
9  1306  ist's  gewesen ,  da  Gessler  sein  Rach  geûbt  ans. 
D  Margeritha,  die  getreue,  hat  dièse  Andung  g'schmerzt  sehr  : 
s  Wolt  sich  mit  Fûrst  und  Arnold  berathen  nnd  andre  Frfiunde  mebr. 
»  Von  da  fangt  an  die  Freiheit  z'ieben , 
»  Wo  (welche)  unsere  VS(ler  gebracht  z'wegen  : 
9  Und  wir  geniesen  dieselbe  in  Frid  und  Ruoh  [Ruh*) , 
»  Sohne  seind  dankbar  und  schauet  Wohl  darzu.  s 

^^^  C'est  sans  doute  fiêtvofacher,  Land  amman  ze  swiz^ ,  dont  il  est 
question  dans  un  document  de  1303-1305  (Voy.  p.  63. 157.  et  Kopp,  p. 63). 
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qai  appartient  cette  maison?  Werner,  qui  ne  devait  pas 
ignorer  qu'en  encourageant  ses  compatriotes  à  se  soustraire 
ï  rautorité  seigneuriale  il  avait  mécontenté  le  gouverneur, 
loi  répondit  :  c  Seigneur,  elle  est  au  Roi  et  je  la  tiens  de 
sa  bonté  »  '^®.  •  C'est  moi,  répond  l'arrogant  avoué,  qui  suis 
le  maître  de  toute  la  contrée  "^^.  Je  ne  souffrirai  pas  que  les 
paysans  bâtissent  ainsi  des  maisons  et  fassent  ce  que  bon  leur 
semble  comme  s'ils  étaient  libres  >  ^^K 

Ces  paroles  Grent  sur  Stauffacher  une  impression  profonde. 
Il  rentre  consterné ,  et  communique  à  son  épouse  Margue- 
rite '^  ce  qu'il  vient  d'entendre.  Elle  tâche  de  relever  son 
courage  abattu ,  en  lui  faisant  observer  que  Dieu ,  qui  a  en 

Tjckodi  ,1  y  S35.,  a. ,  parle  de  feu  Rodolphe  qui  avait  été  landamman 
^Scbwjz.  Or,  ce  Rodolphe  Tivail  encore  eo  1309 ,  selon  deux  documents 
de  celte  année  (ap.  Kopp,  p.  109.  117).  Dans  le  premier,  du  IS  juin,  on 
lU  ^Rvodolf  derStovphacher  von  Switzio  ;  dans  le  second ,  du  1 3  sept, 
€Bodo/fus  diclus  Stephaher.-ù  Ce  dernier  document  nomme  deux  fils 
deBodolpbe,  savoir  JGT^/in'  et  Tf^emer,  La  réalité  de  l'existence  de  Wer- 
Mr  Stauffacher  n'est  donc  pas  douteuse.  Il  parait  comme  landamman 
dans  aa  document  du  34  avril  1313.  Tscbudi  I,  361. 

^^  Non-seulement  le  Roi  était  souverain  du  pays  de  Schwyz  en  sa 
qoalilé  de  chef  de  l'Empire ,  mais  encore  comme  chef  de  la  maison  de 
^bsbourg' Autriche  il  en  était  le  landgrave  pendant  la  minorité  du  duc 
Jean.  Stauffacher  qui ,  homme  demi-libre ,  avait  des  propriétés,  pouvait 
dire,  il  me  semble,  pour  apaiser  le  courroux  de  l'avoué,  qu'il  les  tenait 
de  la  bonté  du  comte ,  puisque  celui-ci  ne  l'avait  pas  empêché  d'en  faire 
Pacquisition ,  ou  que  par  la  bienveillance  d'un  landgrave  la  condition  des 
Stanflacher  était  améliorée. 

^^  Hasmmerlin  dit  que  le  comte  de  Habsbourg,  seigneur  naturel  do 
la  rallée  d'Art,  dans  laquelle  est  situé  Steinen ,  y  avait  préposé  un  Castel- 
latuim  .  . .  totiui  vallis  Gubematorem,  Voy.  p.  148. 

^'  P.  Etlerlîn  (p.  36]  dit  que  Gessler  continua  sa  route  sans  répondre  ; 
ce  qoi  n'est  pas  probable. 

^*  Lang,  dans  son  Grundrits  etc.  (II,  c.  5.  arL  4.  n"*  XXXVIII.  p.  808) 
la  nomme ,  d'après  le  nécrologe  de  Steinen,  Margreth  Herlobigin,  Gëld- 
lin,  I.  c.  p.  134.  Voy.  J.  de  Muller  1 ,  643. 
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horreur  l'iojostice  et  la  tyrannie ,  n'abandonne  pas  ceux  qui 
implorent  son  secours  ;  elle  l'engage  à  cherclipr  des  compa- 
triotes courageux  qui  gémissent  sous  la  même  oppression  que 
lui ,  et  de  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  d  afiranchir  le 
pays.  Stau&cher  est  ranimé  par  ce  prudent  conseil  :  un 
rayon  d'espérance  renaît  dans  son  cœur.  Il  part  pour  Uri, 
où  il  apprend  de  Werner  d'Attinghausen  que  Gessler  est 
généralement  détesté.  Il  va  trouver  son  ancien  et  fidèle  ami 
Walther  Furst  :  il  rencontre  chez  lui  un  jeune  homme  brave, 
courageux,  entreprenant;  c'était  Arnold  du  Helchtbal.  Ces 
trois  hommes  '^®,  passionnés  jusqu'au  délire  pour  la  libertét 
se  prêtent  le  serment  mutuel  de  sacrifier  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  affranchir  leurs  compatriotes  de  l'autorité  seigneu- 
riale et  conquérir  les  droits  qui  depuis  longtemps  font  l'objet 
de  leurs  vœux  et  de  leurs  efforts  ;  ils  se  promettent  à  s'em- 
ployer, chacun  de  son  côté,  à  faire  entrer  dans  leur  asso- 
ciation le  plus  d'hommes  possible ,  disposés  comme  eux  à 
exposer  leurs  jours  pour  le  salut  commun. 

Le  secret  devait  être  inviolable  jusqu'au  moment  d'exé- 
cuter leur  entreprise  hardie.  Les  conjurés  choisirent  pour 

**^  Selon  Stnmpfr  et  l'autear  do  drame  dont  il  a  été  question ,  qnî  ne 
parlent  pas  de  Walther  Fûrst ,  ces  trois  hommes  furent  Guillanme  Tell, 
Werner  Stauffacher  et  Arnold  duMelchthal.  Etterlin  dit  (p.  f7)  qu'à  ces 
deux  derniers  s'unit  un  troisième,  d'Unterwalden.  Ainsi,  il  y  a  qoatre 
siècles  que  l'on  considérait  la  conjuration  du  Grulli  comme  un  fait  in- 
contestable sans  connaître  esactement  le  nombre  de  ses  chefs  et  leurs 
noms.  Celui  de  Fûnt  était  depuis  longtemps  connu.  Dans  un  document 
de  1357  (Tschudi  1 ,  155]  parait  Cunrat  von  Funto  du  pays  d'Uri.  On 
rencontre  notre  Walther  Fûnt  dans  des  actes  de  1313,  1315  el  1317. 
(Tschudi  f ,  961.  S70.  981.)  Ce  personnage  a  donc  effectivement  existé. 
Quant  à  Guillaume  Tell ,  il  fut ,  selon  moi ,  du  nombre  des  conjurés ,  et 
comme  il  joua  dans  le  projet  d'émaneipaUon  un  réle  important,  qu'il  en 
devint  en  quelque  sorte  l'acteur  principal ,  il  n'est  point  étonnant  que 
dans  le  drame  Bin  hûp$ch  Spii  il  soit  nommé  le  premier  reslaaraleur 
{derente  Wiederbringer)  de  la  liberté,  el  que  qaelqaea  auteurs  Taîent 
considéré  comme  un  des  trois  chefs  de  la  conjuration. 
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liea  de  réunion  un  pré  dans  un  endroit  solitaire  «  hérissé  de 
beiasoDS»  et  très -favorable  à  l'entreprise.  Ce  lieu ,  appelé 
GriUU  ou  mm  "S  par  Etteriin  (p.  28)  BeiUn  >",  est  situé 
au  bord  du  lac  des  Quatre -Cantons,  à  peu  de  distance  des 
limites  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  au  pied  du  Selisberg ,  vis- 
à*fis  d'un  rocher  nommé  Miltenstein.  Les  trois  confédérés, 
aoqnel  se  joignit,  selon  Etteriin  (p.  28) ,  l'homme  qui  avait 
tué  on  avoué  ou  son  lieutenant  dans  le  bain ,  engagèrent 
des  parents ,  des  amis  et  d'autres  compatriotes  à  s'associer 
à  eux  ,  et  lorsque  le  nombre  parut  suflisant,  ils  fixèrent  un 
jour  pour  se  rassembler  et  délibérer  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  faire  réussir  leur  projet. 

L'entrevue  nocturne  des  conjurés  eut  lieu ,  selon  quel- 
ques écrivains,  le  17  oct. ,  selon  d'autres  le  7  nov.  1307. 
Je  penae  que  cette  confédération  des  hommes  des  trois  Wald- 
stetten ,  confirmée  par  serment ,  est  l'alliance  dont  il  a  été 
question  (p.l41  et  suiv.)  et  qu'elle  eut  lieu  sur  la  fin  de  1306.  Je 
soumettrai  ailleurs  à  un  examen  les  difiicul tés  chronologiques 
qui  résultent  des  rapports  des  divers  écrivains  qui  ont  fait 
le  récit  des  événements  de  cette  époque.  Les  chefs  de  la 
conjuration  ou  de  la  confédération  se  rendirent,  chacun 
avec  dix  hommes,  au  Grùtli.  Cette  réunion  fut  sans  doute 
ane  des  plus  solennelles  dont  l'histoire  fasse  mention^  Les 
intérêts  les  plus  graves  d'un  peuple  qui  languissait  de  se- 
couer le  joug  d'une  domination  odieuse  y  furent  discutés. 
Hais  comment  savons- nous,  comment  pouvons-nous  savoir 
quelles  décisions  prirent  ces  courageux  amis  de  la  patrie, 
qui  sons  la  voûte  des  cieux  délibérèrent  sur  les  moyens  de 
la  rendre  libre  ?  Le  secret  de  cette  conférence  devait  être 
inviolable  :  il  ne  fut  pas  trahi.  La  résolution  que  prirent  les 

•"De  rûten  {ruOj  rutum),  arracher,  ex  tirper  leu  ronces,  défricher. 
***  Cest-i-dîre  ///  de  verdure ,  pelouse.  Peal-èlre  Téditeur  d'Etlerlin 
a-l-il  la  Beilin  pour  Rûtlin. 
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confédérés  au  GrûlH  dut  être  en  harmonie  avec  leur  conduite 
passée.  D'après  leurs  dispositions,  que  diverses  circon- 
stances nous  ont  fait  connaître ,  il  est  très-probable  que  les 
trente*trois  confédérés  jurèrent  de  braver  tous  les  périls 
pour  soustraire  leur  pays  à  l'autorité  du  comte-suzerain ,  au 
despotisme  de  ses  avoués  ;  qu'ils  concertèrent  les  mesures  de 
défense,  les  préparatifs  qui  devaient  assurer  la  réussite  de  leur 
entreprise ,  qu'ils  formèrent  le  projet  de  s'emparer  au  besoin 
des  châteaux,  qu'ils  se  promirent  un  mutuel  secours ,  enfin, 
qu'ils  convinrent  d'agir  avec  prudence  et  d'attendre  les  évé- 
nements jusqu'à  ce  que  l'heure  où  il  faudrait  agir  eût  sonné. 

Cependant  un  des  confédérés  exposa  ses  compagnons  au 
plus  grand  danger  et  compromit  les  plus  graves  intérêts  de 
la  patrie.  Guillaume  Tell  refusa  de  se  soumettre  à  un  ordre 
de  Gessier  qui  le  révolta.  Arrêté ,  il  parvint  à  se  sauver  et 
tua  le  préfet  autrichien. 

Cet  événement  inopiné  et  les  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent ,  ainsi  que  l'examen  des  écrits  qui  contestent  l'au- 
thenticité de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  formeront  le  sujet 
de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 


Il  est  probable  qu'après  la  mort  violente  de  Gessier  les 
autres  avoués  s'enfuirent  ou  furent  chassés,  et  que  les  habi- 
tants des  Waldstetten  ,  se  considérant  dès -lors  comme  ne 
dépendant  plus  que  de  l'Empire ,  travaillèrent  aussitôt  à  la 
conquête  des  droits  domaniaux  et  de  haute  juridiction  pour 
parvenir  enfin  à  celle  de  la  propriété  foncière ,  et  qu'ils 
prirent  des  mesures  pour  résister  à  celui  qui  s'avancerait 
pour  les  soumettre.  Ce  n'est  point  là  une  vaine  conjecture  ; 
car,  il  résulte  d'un  document  que  nous  citerons  plus  tard, 
qu'à  cette  époque  les  hommes  d'Uri  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  s'emparer  des  droits  et  des  possessions  que  l'abbesso 
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de  NoCre-Dame-de-Zarich  avait  dans  leur  vallée  et  se  rendre 
iodépendanls  de  ce  monastère  ;  ce  qnî  ,•  vu  les  dispositions 
de  ceux  de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  nous  permet  d'ad- 
mettre qae  ceux-ci  avancèrent  aussi  dans  la  voie  qui  con- 
duisait à  l'émancipation  et  à  la  conquête.  L'attitude  des 
hommes  des  Waldstetten  devint  bientôt  menaçante.  Nous 
aurons  Foccasion  de  nous  convaincre  qu'elle  inspira  à  la 
maisoa  d'Autriche  une  crainte  qui  n'était  que  trop  fondée. 

D'ailleurs  le  moment  était  favorable  à  l'entreprise  des 
Coofédérés.  L'Argau  était  fort  agité  :  un  violent  orage  se 
formait  sur  l'horizon  politique  de  cette  contrée ,  dont  pres- 
que tOQte  la  noblesse,  fatiguée  de  voir  Albert  toujours  exer- 
cer les  droits  de  landgrave  ou  de  suzerain,  dont  elle  désirait 
que  le  duc  Jean  fut  investi  »  en  ressentait  une  indignation 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  contrainte.  Les  dispo- 
sitions des  feudataires  de  l'Argau  enhardissaient  les  hommes 
des  Waldstetten  qui,  ressortissant  à  la  juridiction  de  ce 
comté,  ne  pouvaient  les  ignorer  et  en  profitaient  habilement 
pour  hâter  l'exécution  de  leurs  projets. 

Ces  observations  répandent  du  jour  sur  la  conduite  des 
intrépides  montagnards  et  donnent  à  cette  partie  de  leur 
histoire,  telle  que  je  la  comprends,  un  caractère  de  vrai- 
semblance qu'elle  perd  quand  on  l'isole  et  qu'on  ne  la  con- 
sidère pas  dans  ses  rapports  avec  d'autres  circonstances  de 
cette  époque  qui  était  grosse  d'événements  sérieux. 

Albert,  toujours  jaloux  de  maintenir  l'intégrité  de  l'Em- 
pire ,  d'augmenter  et  de  consolider  à  la  fois  la  puissance  de 
sa  maison ,  faisait  des  préparatifs  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  l'Argau.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  son  arrivée  en  Helvétie  devait  faire  rentrer  dans 
le  devoir  les  habitants  des  Waldstetten,  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  résistance  ouverte  aux  ordres  de  leur  suzerain 
et  de  ses  officiers  »  et  avaient  entrepris  un  changement  dans 
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leur  état  politique ,  changement  qu'Albert  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  tolérer.  Les  Waldstetten  avaient  refusé  de  jurer  la 
paix  générale ,  méconnu  l'autorité  du  landgrave  et  de  ses 
délégués ,  contracté  des  alliances  avec  des  villes  et  avec  des 
feudalaires  prêts  à  se  détacher  de  l'Empire  ou  du  moins  dé- 
sireux de  pouvoir  et  de  richesses  ^  et  qui  pour  la  plupart 
attendaient  avec  impatience  Finstallation  du  duc  Jean.  Al- 
bert résolut  d'employer  la  force  pour  contraindre  ses  sujets 
à  la  soumission. 

Hais  une  mort  aussi  violente  qu'inattendue  détruisit  en  un 
instant  les  projets  de  ce  monarque.  Jean  de  Habsbourg,  son 
neveu ,  l'assassina.  Ce  jeune  prince  réclamait  les  propriétés 
et  les  droits  qui  lui  revenaient  de  son  pèi-e  mort  à  Prague  le 
11  mai  1290 ,  et  dont  le  roi  Albert  avait  l'administration  en 
qualité  d'oncle  et  de  tuteur. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  le  duc  Jean  ""devait 
être  mis  en  possession  de  la  succession  de  son  père.  Dans 
l'acte  du  24  nov.  1307 ,  passé  sous  les  yeux  du  Roi ,  le  duc 
Jean ,  exerçant  les  droits  de  comte  de  Habsbourg  et  par 
conséquent  de  seigneur-suzerain  (  Landesherr) ,  ratifie ,  en 
cette  qualité  *  une  faveur  que  son  oncle  et  tuteur,  le  roi  Al- 
bert ,  chef  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche ,  accorde  à 
un  vassal.  Le  titre  que  porte  le  duc  Jean  en  tète  de  la  charte, 

>'<  C'est  à  torl  qu'on  l'appelle  duc  de  Souabe.  Son  père  n'a  jamais 
porté  ce  litre  auquel  il  ne  pouvait  prétendre ,  car  le  duché  de  Souabe 
finît  a?ec  Conradin ,  en  1368 ,  pour  ne  jamais  être  rétabU  :  les  domaines 
de  ce  duché  furent  la  plupart  démembrés  et  passèrent  dans  plusieura 
mains.  Yoy.  Art  de  vérifier  ies  dates  j  II'  série ,  T.  XIII,  p.  486  et  suiv. 
XIV.  p.  14.  Rodolphe  s'intitulait  «  Hudolfut  Deigratia  Atutrie  etSlirie 
DuXj  Camiole  ae  M archie  Dominas  j  Cornes  de  Hapsburch  et  de  K£~ 
berg,  Alsatie  Lantgraifius,  Serenissimi  Donuni  Rudolfi  Homanorum 
Régis  filius.3  Voj.  des  chartes  de  1987. 1S89.  J990  dansTschudî  1, 195. 
198.  a.  199.  b.  Son  fils  Jean  se  nomme  aJo^a/i/i^  deigratia  Dux  Auslrie 
et  Stiriej  Cornes  in  Habsburg  et  in  K^burg,  nec  non  LandgraviuM 
Alsatie  j>  dans  l'acte  do  9ft  nor.  1307 ,  n°  40  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  77. 
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le  Bceao  dont  elle  est  manie ,  la  sanction  qu'il  donne  h  un 
acte  d'Albert ,  prouvent  que  Jean  est  majeur  (âgé  de  18 
ans) ,  reconnu  capable  de  porter  les  armes  ou  habile  à 
cândre  Vépée,  et  qu'il  exerce  un  droit  de  seigneur-suzerain 
on  de  cewnte'souoerain,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore />rince^ 
nous  Toalons  dire  en  possession  de  son  héritage  "^*. 

Son  oncle  le  lui  refusait»  moins  peut-être  dans  l'intention 
de  s'en  emparer ,  que  dans  la  crainte  que  ce  jeune  homme 
sans  expérience  ne  subit  l'inEuence  des  feudataires  de  l'Ar- 
gau  et  ne  se  laissât  diriger  par  les  conseils  de  ces  grands- 
fassanx  ,  qui»  mécontents  de  l'administration  sévère  du  chef 
de  l'Empire  qui  contrariait  leurs  projets  ambitieux ,  dési* 
raient,  plutôt  dans  leur  intérêt  que  dans  celui  du  jeune  duc» 
de  le  Toir  établi  dans  ses  droits  et  mis  en  possession  de  ses 
domaines.  Son  ame  ne  fut  que  trop  sensible  à  leurs  in- 
sinuations. 

Selon  les  observations  de  M.  Kopp  (p.  74  et  suiv.)»  fondées 
sur  des  documents  authentiques,  il  est  très-probable  que  les 
trois  barons  de  l'Empire»  Rodolphe  de  la  Balm  "'<>,  Walther 
d'Eschenbach  et  Rodolphe  de  Wart  ''*»  répondirent  à  l'appel 
<pie  fit,  en  automne  i306»  le  chef  de  l'Empire  à  la  noblesse» 
€t  qu'ils  le  suivirent  dans  l'expédition  qu'il  entreprit  contre 
la  Bohème  ;  que  ce  fut  à  cette  occasion  »  peut-être  à  Vienne» 
qo'ils  firent  la  connaissance  du  duc  Jean  et  formèrent  des 
relations  avec  des  feudataires  »  des  seigneurs  depuis  long- 
temps disposés  sinon  à  se  défaire  du  Roi  ''^,  du  moins  à  briser 
son  pouvoir»  et  qu'en  décembre  1307  ils  revinrent  en  Het- 
vétie ,  après  l'issue  malheureuse  de  cette  expédition. 

»••  Yoy.  Kopp,p.  78. 

'**  F#ii  derBalm  :  die  Balm  signifie  la  Baume,  groUe,  caverne  ; 

empmoté  de  la  Ibcalité  du  chàieau. 
•••  Die  Wart,  la  Garde,  la  Défente. 

"^  Déjà  on  arait  voulu  Tempoisonner  :  Albert  avala  le  poison,  di(-on, 
lis  gaérit  Uageni  Chron»  auslr,  ap.  Pez,  p.  1131. 

SI 
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S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  dos  historiens  que  Jean 
de  Habsbourg  fut  excite  par  la  vue  de  son  cousin  Léopold, 
jeune  homme  de  son  &ge ,  comité  d'honneurs  et  de  liens, 
assertion  que  rien  ne  confirme  ^'^,  il  est  cependant  hors  de 
doute  qu'il  le  fut  par  Tinjustice  d'Albert  qui  lui  refusait  son 
patrimoine  ,  et  par  l'instigation  de  plusieurs  seigneurs  qui 
haïssaient  le  Roi ,  parce  qu'il  les  contenait  dans  le  devoir  et 
maintenait  les  droits  de  l'Empire.  Parvenu  à  l'âge  de  majo* 
rite  «  Jean  de  Habsbourg  peu  satisfait  d'un  simulacre  de 
pouvoir  que  son  oncle  lui  permettait  d'exercer,  et  qui  n'était 
proprement  qu'une  formalité ,  ne  cessait  de  réclamer  son 
patrimoine.  N'obtenant  qu'un  refus  amer,  le  désespoir  où  le 
jeta  ce  refus  opini&tre  en  fit  un  parricide  ''^. 

Ce  qui  s'était  passé  en  Helvétie  avait  irrité  Albert.  Il  n'a» 
vait  attendu  pour  châtier  les  rebelles  que  la  fin  de  ses  dé* 
mêlés  avec  l'évéque  de  Bâle ,  Otton  de  Grandson.  L'armée 
était  à  Rheinfelden.  Le  Roi  traversa  la  Thurgovie  et  se  ren- 
dit en  Argovie. 

Le  premier  mai  (1308)  Albert  voulut  quitter  Baden ,  où 
des  préparatifs  l'avaient  arrêté ,  pour  rejoindre  la  reine  son 
épouse,  qui  l'attendait  avec  le  gros  de  l'armée  à  Rheinfelden. 
Il  était  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes.  Les  histo- 
riens disent  qu'Albert  était  fort  gai  pendant  le  repas ,  et  que 

•*»  Voy.  Kopp ,  p.  89. 

'"  ....  sNepos  UndciDy  «e  suis  tempor  fruslrari  pelilioQÎbos  cer- 
nens ,  —  insimclu  quorandam  Priocipum  motus ,  quibus  Rex  erat  inrisus, 
quum  avidissimus  el  imporlunus  nimium  essetin  perquirendo  et  exigendo 
Regalia  et  Tmperialia  jura ,  cum  nonnullis  in  necem  patrui  conspiravit.» 
Chronicon  Fr,  Francisci  Pipini  de  Bononid,  Ordinis  Prœdicatonan* 
(Murât.  Rer.  Ital.  Scriptores.  IX ,  746.  ap.  Kopp ,  p.  79.)  Ce  moine ,  qui 
termina  sa  chronique  avec  Clément  Y  (-|- 1316] ,  et  qui  entreprit  en  1330 
leToyage  de  la  Terre-Sainte,  était  contemporain  d'Albert  r*".  Son  témoi- 
gnage est  d'un  grand  poids ,  et  confirme  celui  d'un  autre  contemporain, 
Jean  de  Winlcrthur  (Job.  Vitodurani  Cbronic.)  p.  15. 
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âOB  neveu  ayant  renouvelé  ses  instances  nu  sujet  de  son 
héritage  ,  Albert  avec  ironie  lui  mit  une  guirlande  de  fleurs 
sur  la  téie  ,  en  disant  :  c  Voilà  qui  vous  convient  mieux  que 
les  soios  pénibles  du  gouvernement.  >  Cette  cruelle  raillerie 
fit  sar  le  jeune  duc  une  impression  si  vive  qu'il  fondit  en 
hnnes  ,  déchira  la  guirlande  ,  la  jeta  loin  de  lui  et  quitta 
bmsqiieiiieni  la  salle. 

Ce  fot  alors  que  le  désir  d'une  vengeance  sanglante  se 
glissa  dans  son  cœur.  Il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été 
résolae  longtemps  auparavant ,  ni  que  la  noblesse  qui  épou- 
sait la  cause  du  jeune  duc  ait  eu  le  dessein  d'attenter  à 
la  vie  du  chef  de  TEmpire.  Le  jour  où  Jean  flt  en  vain  un 
dernier  effort  pour  obtenir  son  patrimoine,  il  jura  dans  sa 
colère  la  perte  de  l'usurpateur.  L'occasion  ne  pouvait  être 
plus  fayorable  :  Albert  avait  une  suite  peu  nombreuse,  dont 
«ne  partie  était  dévouée  à  son  neveu.  Celui-ci  communiqua 
soo  faneste  projet  à  ses  amis  :  le  sieur  de  Finstingen ,  Con- 
rad de  Tsegerfelden ,  à  qui  l'éducation  du  jeune  prince  avait 
été  confiée  ,  et  les  barons  Rodolphe  de  la  Balm ,  Walther 
d*Eschenbach  et  Rodolphe  de  Wart  jurèrent  avec  lui  d'ôter 
ce  jour-là  même  la  vie  à  leur  souverain. 

Après  le  dîné  Albert  se  mit  en  route  accompagné  de  son 
fiIsLéopoId ,  des  conjurés  et  des  autres  seigneurs  de  sa  suite. 
On  arriva  près  de  Windisch ,  où  il  fallait  traverser  la  Reuss. 
Les  conjurés  »  sous  prétexte  que  le  bateau  pourrait  être  trop 
chargé,  séparèrent  le  Roi  de  ses  fidèles  et  passèrent  les 
premiers.  Au  sortir  du  bateau ,  Albert  allait  au  pas  de  son 
cheval  et  s'entretenait,  en  attendant  sa  suite ,  avec  Walther 
de  Kastel  ^*^,  qui  se  trouvait  là ,  lorsque  tout-à-coup  le  duc 

"*  11  parait  d'aprèt  une  charte  du  S7  oct.  1307  (Kopp ,  p.  76)  que  ce 
cfaeralier  était  agréable  an  Roi ,  qui  lui  donna  un  dexlrier  (chcTal  de 
■Mîn  et  de  bataille)  de  grand  prix.  Il  servit  Henri  VII  en  Italie,  etoblint 
de  ce  prince  la  confirmation  de  ses  droits  à  l'avouerie  de  Richenbach  et 
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Jean ,  s'ëcriant  :  «  Voici  le  salaire  de  l'injustice  !  >  traversa 
de  sa  lance  la  gorge  du  monarque;  de  Balm  lui  perça  le  flanc 
et  d'Eschenbach  lui  fendit  la  tête  :  de  Wart ,  que  jusqu'ici 
Ton  croyait  innocent ,  souilla  aussi  ses  mains  du  sang  de 
son  souverain.  Kastel  s'enfuit.  Le  chef  de  l'Empire  germa- 
nique expira,  dit -on,  dans  les  bras  d'une  pauvre  femme 
accourue  pour  le  soutenir. 

Ce  régicide  fut  commis  en  plein  jour ,  à  la  vue  du  duc 
Léopold  et  de  quelques  seigneurs  qui  de  l'autre  rive  en  furent 
témoins  sans  pouvoir  porter  le  moindre  secours  à  l'infortuné 
monarque.  Le  champ  qui  fut  le  théâtre  de  cette  scène  san- 
glante est  dans  la  plaine  de  l'ancienne  Yindonissa  que  domine 
le  château  de  Habsbourg,  manoir  domanial  des  ancêtres 
d'Albert.  La  reine  Elisabeth,  sa  veuve,  y  fit  ériger  un  monas- 
tère dont  le  maître -autel  fut  élevé  sur  la  place  même  où  il 
rendit  le  dernier  soupir.  Agnès,  fille  d'Albert  et  veuve 
d'André  III ,  roi  de  Hongrie ,  contribua  beaucoup  à  la  con*- 
struction ,  à  l'embellissement  et  à  l'entretien  de  cet  édifice 
sacré ,  dont  elle  est  regardée  comme  la  seconde  fondatrice. 
Ce  couvent ,  sécularisé  depuis ,  prit  lé  nom  de  Kœnigqfel- 
den  ou  champ  du  Roi,  nom  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Le  corps  d'Albert,  déposé  d'abord  à  l'abbaye  de 
Wettingen ,  fut  transféré  l'année  suivante  dans  la  sépulture 
royale  de  la  cathédrale  de  Spire  et  inhumé  auprès  des  restes 
de  Rodolphe  son  père  et  d'Adolphe  son  compétiteur  ^>'. 

Jean ,  surnommé  le  Parricide,  ayant  perdu  tous  ses  droits 

de  HelfeUwil  près  de  Constance,  quMl  avait  obtenue  da  feu  roi.  Voy.  do-- 
cument  du  32  juillet  1311  dans  Tschudi  I,  S58. 

*'^  Vertus  A.  de  LiebeggeScolastici  Beronen,  (de  Beromanster)  de 
morte  Àlberli  régis  Romanorum  ,  imprimés  dans  Fouvrage  de  Domin. 
Tschudi ,  Origo  et  Geneal»  Comit,  de  Uahsburg  (Haller,  Bibl.  de  l'hist. 
suisse ,  T.  il.  n*"  1904)  et  dans  celui  de  M.  Kopp ,  Doc.  p.  79-80.  Goldliii 
les  rapporte  aussi,  op.  1.  p.  167.  —  Les  dix  derniers  vers  sont  imporUnls 
par  leur  fidélité  historique. 
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par  le  meurtre  du  roi  de  Germanie ,  ils  passèrent  au  duc 
Léopold  ,  qui  dès -lors  agit  en  qualité  de  comte  de  Habs- 
booi^  et  de  seigneur -suzerain  "'^  de  l'Argau,  etc. ,  tandis 
que  son  frère  aîné»  le  duc  Frédéric,  devint  chef  de  la  maison 
d'Autriche  »". 

Après  avoir  consommé  leur  crime ,  les  régicides  s'étaient 
dispersés  et  tournés  chacun  du  côté  où  il  croyait  pouvoir  se 
dérober  à  la  poursuite  d'une  justice  vengeresse  ou  défendre 
sa  vie  et  ses  biens.  Ils  ne  pouvaient  étouffer  la  voix  de  la  con- 
science; ils  ne  pouvaient  espérer  du  repos.  Prévoyant  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  quartier  pour  eux,  qu'en  vain  ils  crieraient 
merci  ,  les  uns  errèrent  en  fugitifs  ou  se  cachèrent  comme 
des  proscrits ,  les  autres ,  comptant  sur  le  secours  ou  la  co- 
opération des  nobles  de  l'Argau  et  du  Tburgau,  et  sur  les 
troubles  que  pouvait  occasionner  la  vacance  de  l'Empire,  se 
décidèrent  à  soutenir  la  lutte  dont  les  menaçait  la  colère 
d'Elisabeth  et  de  ses  fils ,  et  firent  dans  leurs  ch&teaux-forts 
des  préparatifs  de  défense.  Tandis  que  Rodolphe  de  Wart 
se  tenait  au  château  de  Falkenstein ,  près  de  Balstall ,  Wal- 
tber  d'Eschenbach  s'était  avancé  dans  la  proximité  de  ses 
forts  et  de  ses  riches  domaines ,  d'où  ses  gens  se  répandaient 
dans  les  environs  pour  butiner.  Un  document  du  2oct.  1308 
nous  apprend  que  le  monastère  de  Wettingen ,  qui  avait 
donné  la  sépulture  à  la  victime  royale ,  dut  payer  à  ce  régi- 
cide une  forte  contribution ,  lui  livrer  des  denrées  pour  éviter 
le  pillage  et  ne  pas  être  inquiété  pendant  quelque  temps  par 
ses  gens ,  qui  faisaient  des  incursions ,  sans  doute  pour  ap- 
provisionner les  châteaux-forts  ^'^. 

Rodolphe  de  la  Balm  s'était  enfermé  dans  son  château 
d'Alt-Buron ,  entre  l'Aar  et  la  Wigger ,  où  un  document 

*'*  Kopp,  p.  77.  et  docum.  du  15  mai  1306.  ibid.  p.  81  el  suir. 
"»  Kopp,  p.87.  init. 
»«•  Voy.  Kopp ,  p.  «9-91. 
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du9  janvier  1309  ^'^nous  le  montre  faisant  desdisposilions  en 
faveur  de  l'abbaye  de  St.  Urbain,  en  compensation  du  mal 
que  lui  et  sa  famille  avaient  fait  à  ce  monastère.  La  position 
des  régicides  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique.  Sans 
appui  dans  le  pays,  soutenus  seulement  par  un  petit  nombre 
de  nobles ,  ils  paraissaient  devoir  succomber.  Déjà  sur  la  fin 
d'avril  1309  le  chûteau  de  Wart,  dans  le  district  de  Winter- 
thur,  était  devenu  la  proie  de  l'ennemi ,  mais  le  baron  Ro- 
dolphe  se  tenait  dans  celui  de  Falkenstein;  celui  d'Alt- 
Buron  était  cerné  et  sérieusement  menacé  ;  Eschenbacli,  sur 
la  Reuss,  avait  succombé  ou  était  près  de  ^  chute,  et 
Walther  d'Esçhenbach  n'avait  plus  d'autre  lieu  de  défense 
que  le  château  de  Schnabelbourg ,  au  pied  de  l'Âlbis.  Les 
ducs  Frédéric  et  Léopold  s'avancèrent  avec  des  troupes 
contre  ce  château  fort  et ,  après  avoir  fait  avec  Zurich ,  qui 
devait  observer  la  neutralité ,  une  convention  par  laquelle 
ils  s'engageaient  à  réparer  le  dommage  que  pourrait  éprouver 
son  territoire ,  tandis  que  la  ville ,  de  son  côté ,  promettait 
de  ne  donner  aucun  secours  aux  assiégés,  ni  au  comte  Wern- 
ber  de  Homberg,  ni  aux  Waldstetten,  s'ils  s'armaient  contre 
eux,  à  moins  que  le  Roi  n'en  décid&t  autrement  "'^,  ils  entre- 
prirent le  siège  de  ce  château ,  qui  bientôt  dut  se  rendre 
faute  de  vivres  et  de  secours  °'^.  La  garnison,  dit  Tschudi, 
fut  décapitée. 

Pour  comble  de  malheur,  le  nouveau  roi  de  Germanie, 
Henri  VII,  qui ,  comme  on  le  voit  par  le  document  que  nous 
venons  de  citer,  ne  s'était  pas  jusqu'alors  prononcé  ouverte- 
ment à  l'égard  des  ducs  d'Autriche ,  se  rendit  enfin  à  leurs 

"»  Kopp ,  p.  97-98. 

*'*  Docum.  du  l*"*^  août  1309.  Tschndî  I,  2E48  et  suiy.  Cf.  plos  baut, 
p.  119.  n.  S63. 

^'^  Justinger,  transposant  les  faits ,  rapporte  (p.  66)  la  prise  du  châ- 
teau de  Schnabelbourg  après  le  récit  de  la  bataille  du  Morgarlen. 
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sollicitations,  et  lança,  le  18 sept.  1309,  pea  de  joars  après 
la  prise  du  château  de  Schnabelbourg ,  lorsque  la  cause  des 
régicides  fut  décidément  perdue,  un  acte  de  proscription  "'^ 
contre  le  duc  Jean,  les  barons  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe 
de  la  Balm  ,  Walther  d'Escbenbach  et  le  chevalier  Conrad 
de  Tsegerfelden,  qu'il  dégrada,  déclarant  leurs  fiefs  vacants, 
lears  biens  échus  à  l'Empire ,  leurs  fenunes  et  leurs  enfants 
déchus  de  tons  leurs  droits. 

11  est  probable  que  ce  fut  alors  que  le  duc  Jean ,  perdant 
tont  espoir  de  salut,  franchit  les  Alpes  et  se  rendit  en  Italie. 
On  dit  qu'après  avoir  erré  quelque  temps  dans  les  bois  après 
la  scène  sanglante  de  Windisch ,  il  s'arrêta  à  Notre-Dame- 
de^Ermites ,  y  prit  un  froc  et  se  rendit  ainsi  déguisé  à  Pise, 
^xi  Henri  \1I  le  vit  en  1315.  Un  auteur  contemporain ,  le 
Frère  François  de  Bologne,  que  nous  avons  cité  plus  haut 
(p.  162),  rapporte  que  ce  malheureux  jeune  homme  mena 
h  triste  irie  d'un  proscrit ,  qu'après  être  allé  çà  et  là ,  à 
l'aventure ,  il  vint  à  Pise ,  où  ayant  été  reconnu  il  fut  livré 
à  Henri  VII,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville ,  jeté  par 
ordre  de  ce  prince  dans  un  noir  cachot  "'^,  où  il  mourut 
lûentôt  de  tristesse  et  de  douleur.  Mais  ce  chroniqueur,  qui 
ajoute  que  les  complices  de  Jean  d'Autriche ,  pourchassés 
par  les  fils  du  monarque  assassiné ,.  furent  enfin  saisis  dans 
nne  ville  et  décapités ,  prouve  qu'il  n'était  pas  en  tout  point 
exactement  informé.  Quoiqu'il  en  soit ,  Jean  d'Autriche  et 
de  Habsbourg ,  ou  le  Parricide,  mourut  le  13  décembre  ^^^ 
lois  à  Pise  ,  où  il  fut  enterré  dans- l'église  des  Augustins. 

***  ?oy.  cet  acte  dans  Tschadî  1,  p.  350. 

***  Ebeodorffer  de  Haselbacb,  ap.  Pez,  ScriptL  rer.  auttr,  T.  H, 
p.  777,  dit  la  même  chMe. 

"°  VAri  de  vérifier  les  dales ,  W  série ,  T.  XVII ,  p.  39.  dil  qu'il 
iDoorol  le  13  avril  1313  à  Pise,  dans  un  monastère  des  Augustins  oi\ 
Etm  m  l'avait  fait  enfermer.  Cf.  Kopp,  p.  79. 
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Ce  qu'Haemmerlin  et  d'autres  racontent  de  la  vieillesse  et 
de  la  misère  de  cet  infortuné  »  d'un  fils  aveugle  qu'il  en- 
gendra dans  son  malheur  et  qui  mendiait  à  Vienne  ^^*,  est 
inventé. 

On  ignore  ce  que  devinrent  C.  de  Tœgerfelden  et  Finstin- 
gen  :  peut-être  échappèrent-ils  à  la  faveur  d'un  déguisement 
et  d'un  nom  supposé.  S'il  n'est  pas  avéré  que  Finstingen  fat 
coupable,  quoique  Stumpff  (ad an.  1308)  le  compte  parmi 
les  meurtriers  d*Albert ,  on  ne  peut  douter  de  la  culpabi- 
lité de  Tsegerfelden ,  que  Henri  Vil  comprit  dans  l'acte  de 
proscription.  Rodolphe  de  la  Balm  succomba  peut-être  bien- 
tôt au  chagrin  et  à  la  misère.  Selon  Vrstisen ,  il  mourut  à 
son  château  d'Alt-Buron.  Un  acte  delSlâ,  qui  fait  mention 
de  c  feu  Rodolphe  de  la  Balm  (von  der  Palm)  »  ''',  prouve 
qu'à  cette  époque  il  avait  cessé  de  vivre.  Waliher  d'Eschen- 
bach  passe  encore  un  acte  le  1®'  juillet  1310  '"':  depuis  on 
n'a  de  lui  aucune  trace.  Selon  Ebendorffer  de  Haselbach  "** 
et  d'autres,  il  se  réfugia  dans  le  Wurtemberg ,  où  il  passa 
trente-cinq  ans  comme  simple  berger,  et  ne  fut  reconnu  que 
lorsqu'à  l'article  de  la  mort  il  révéla  son  nom  et  son  rang. 

'**  Thom.  Ebendorffer  de  Haselbach  :  alo  sylya  fœminam  qaaodam 
secum  habait,  et  ex  ea  filium  Lathonium  genuit,  quem  sœpius  VieaiMe 
vidi ,  etc.  9  Ce  nom  Lathonius  est  suspect  :  il  paraît  devoir  son  origine 
à  la  cécité  de  ce  prétendu  arrière- petit-fils  de  Rodolphe  f ,  ovLkVob" 
scurité  de  cei  enfant  imaginaire ,  —  XoL&wv,  de  Aav^^otvco  {iateo)  , 
a  Je  suis  obscur,  caché.  >  Les  moines  faisaient  de  l'esprit  de  celte  force. 
Les  mots  quent  sœpius  vidi  n'ont  pas  plus  de  poids  à  mes  yeux  que  le 
témoignage  de  Jean  de  Winterthur,  quand  il  prétend  avoir  vu  plusieurs 
fois  le  diable  se  promener  pendant  son  séjour  au  couvent  des  frères  mi~ 
neurs  de  Winterthur. 

'*'  Voy.  la  note  de  M.  J.  Schneller  sur  la  chronique  de  M.  Rusa, 
r«  partie,  p.  76.  Un  document  du  S4  févr.  1316 (Kopp,  p.  1S9)  parle 
aussi  de  feu  R.  de  la  Balm. 

"*  Ap.  Kopp,p.  133. 

•'•  Ap.  Pez ,  scripU,  rerum  ausln  H.  777. 
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Rodolphe  de  Wart  »  après  avoir  perdu  le  château  de  ce 
DOin  et  vendu,  le  iS  août  1309  ''^  sa  part  de  celui  de  Falken- 
steîii  avec  toas  les  droits  qui  en  dépendaient  et  qu'il  ne 
pouvait  plas  maintenir,  voulut  aussi  chercher  son  salutfdans 
la  fuite.  Ce  seigneur,  que  Tschudi  (I,  p.  250)  et  Huiler 
(U ,  p.  30)  prétendent  n'avoir  été  que  spectateur  de  l'assas- 
sînat  d'Albert^  n'était  malheureusement  que  trop  coupable, 
d'après  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains,  entre  autres 
de  son  contemporain  Jean  de  Winterthur ,  dont  les  yeux 
Tirent  ane  partie  des  effets  terribles  de  la  vengeance  autri- 
chienne '^^,  et  qui  raconte  ainsi  la  fin  tragique  de  Rodolphe 
de  Wart  :  c  Trahi  à  son  retour  après  avoir  pris  la  fuite, 
»  et  livré  au  duc  Léopold ,  le  seigneur  de  Wart  fut  enfermé 

>  dans  une  étroite  prison.  Lorsque  le  duc  lui  reprocha  son 
1  crime  de  lèse*majesté ,  de  Wart  lui  répondit  qu'il  n'avait 

•  pas  tué  son  seigneur ,  mais  un  malfaiteur  qui  avait  souillé 

•  ses  mains  du  sang  d'Adolphe  son  souverain  légitime.  Ge- 

>  pendant ,  bientôt  après  avoir  prononcé  ces  paroles  témé- 
■  ratres,  il  rentra  en  lui-même  et  se  repentit  amèrement  de 

•  son  crime.  Cet  infortuné,  qui' avait  6té  la  vie  à  son  maître, 
9  à  son  bienfaiteur,  fut  condamne  sans  aucune  forme  de  pro- 

>  ces  ou  de  jugement  à  subir  le  supplice  le  plus  affreux  :  il 
9  expia  sa  faute  sur  la  roue.  Les  membres  brisés ,  il  vécut 
»  encore  trois  jours  sur  le  bois  infâme ,  pendant  lesquels  son 
9  épouse  se  tint  au  pied  de  l'instrument  du  supplice  ,  sans 
9  se  trahir ,  de  peur  de  le  détourner  de  son  Dieu  vers  qui 
9  devaient  se  diriger  toutes  ses  pensées  pour  le  salut  de  son 

'"  Yoy.  le  docom.  n*'  58  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  114  et  suir. 

''^  Job.  Vitodurani  Chron.  io  Thés.  Hisl.  UelveL  p.  17.  a.  Juslioger, 
p.  56.  et  Stumpff ,  ad  an.  1308.  complent  aussi  R.  de  Wart  parmi  les 
coopftbles ,  et  EbeDdorffer  de  Haselbach  (  ap.  Pez.  1.  c.  )  le  nomme  le 
principal  auteur  et  complice  du  crime ,  ^principatit  huius  maleficii 
sociuM  et  auetor^.  Sa  culpabilité  est  d'ailleurs  alleslée  par  Tacle  de 
proscriplton  que  nous  avons  ci  lé. 

22 
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•  ame.  Sans  doute  le  glaive  de  la  douleur  perça  le  cœur  de 
»  cette  tendre  épouse  >  *^''. 

Que  ce  récit  d'uo  chroniqueur  est  simple,  touchant  et  vrai  ! 
L'auteur,  ému  des  souffrances  deWart,  et  indigné  de  la 
barbarie  deLéopold,  s'écrie,  en  faisant  allusion  à  Tépithète 
de  Glorieux  dont  le  duc  était  honoré  :  Ecce  quant  gloriose 
vindicaçit  mortem  patris  sui  Lupoldusf  €  C'est  ainsi  que 
Léopold  vengea  glorieusement  la  mort  de  son  père  !  >  ^'® 


'''  Albert  de  Strasbourg ,  autre  conlemporain  de  Rodolphe  de  Wa ri, 
dit  que  soii  épouse,  de  la  maison  de  Balm  ,  se  prosterna  au  pied  de  la 
roue  et  y  resta  en  prières ,  les  mains  croisées  snr  sa  poitrine;  que  Tin- 
fortuné  de  Wart ,  à  qui  l'on  demanda  s-il  désirait  la  présence  de  sa  feaime, 
répondit  que  non ,  parce  qu'il  souffrirait  autant  d«  la  douleur  de  son 
épouse  que  de  la  sienne.  Ger.  deRoo  ,  Annal,  rer.  belli,  etc. ,  raconte, 
entre  autres,  que  de  Wart  fut  lié  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîné  au 
lieu  du  supplice , .  .  .  .  qu'on  ne  put  arracher  sa  compagne  de  ce  lien 
terrible  avant  que  son  époux  eût  rendu  l'ame.  —  On  a  longtemps  ignoré 
le  nom  de  cette  femme,  vrai  modèle  de  courage  et  d'amour  conjugal. 
Des  documents  l'ont  révélé.  Elle  s'appelait  Gertrudc.  Les  chroniqueurs 
que  nous  venons  de  nommer  et  d'autres  écrivains  disent ,  et  on  a  cm 
jusqu'à  nos  jours,  qu'elle  mourut  en  ]310dans  uncooventdeBàle.  Mais, 
selon  un  document  de  la  collection  de  M.  G.  deMulinen,  elle  épousa  en 
1317  le  chevalier  Ulric  de  Ramstein  (Voy.  la  note  de  J.  Sciineller  sur  la 
cbron.  de  M.  Russ  „V  part.,  p.  79).  Cette  fatale  découverte,  que  Phisto- 
rien  impartial  ne  peut  passer  sous  silence ,  dut  arracher  des  soupirs 
à  mon  vénérable  ami  M.  le  pasteur  J.  C  Appenzeller ,  qui  a  célébré  ce 
modèle  de  tendresse  conjugale  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Gertmde  de 
Wart  ou  fidélité Jusqu' à  la  mort.  Si  cette  belle  composition  n'était  con- 
nue de  tous  ceux  qui  aiment  les  ouvrages  de  bon  goût ,  il  suffirait  de 
dire,  i>our  en  faire  l'éloge,  qu'il  en  existe  trois  éditions  allemandes  ei 
qu'elle  a  été  traduite  en  français  ,  en  anglais  et  en  hollandais. 

^'^  Aucun  des  autres  conjnrés  ne  périt  sur  la  roue.  Je  pense  avec 
J.  deMuller  II,  p.S0.  n.  41.  que  les  paroles  de  la  ekron»  Gemnic.  (Pez, 
icrîptt.  II.)  :  9i milites  (les  chevaliers)  duels  Johannis  miserabilîter 
trucldavit  (Leopoldus)  ad  rotas  positos  membris  confractis»  ,  ne  sont 
applicables  qu'à  R.  de  Wart.  Justinger  (p.  66)  s'est  aussi  trompé.  —  Les 
chroniqueurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  lieu  du  supplice  ;  les  uns  parlenl 
de  Bruck,  les  autres  de  Winlcrthur. 
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Lat  mort  violente  d* Albert»   ratireuse  misère  de  Jean 

d'Autriche  et  de  ses  compagnons,  rborrible  snpplice  de 

&.  de  ^Tart ,  offrent  des  tableaux  assez  sombres  pour  qn'îl 

Be  soil  pas  nécessaire  de  les  cbarger  de  scènes  encore  plus 

lugubres.  L'bistoriea  consciencieux ,  Tami  de  rbumanité, 

qui  porte  à  ceux  qui  ne  sont  plus  un  intérêt  d'autant  plus 

Tîf  que  leur  voix  ne  peut  se  faire  entendre  *  éprouve  une  joie 

bien  doace  à  pouvoir  réhabiliter  b  mémoire  d'une  princesse 

àe  viogi-hoit  ans ,  que  Ton  a  fait  passer  pour  un  monstre  de 

cruauté,  cooimesi  rimagiiiatioD»  toujours  capricieuse,  s'était 

plu  à  faire  servir  Agnès  de  contraste  à  la  figure  angélique  de 

Gertrade.  La  découverte  de  documents  authentiques  nous 

pennei  de  rectifier  le  jugement  des  auteurs  qui  ont  flétri  la 

■émotre  de  celte  jeune  femme ,  victime  d'une  déplorable 

erreur  et  d'une  haine  que  rien  ne  saurait  excuser. 

Ou  raconte  d'Agnès,  fille  d'Albert  et  veuve  d'André  roi 
de  Hongrie,  qu'à  la  prise  de  Fabrwangen^  principal  ch&teau- 
fert  du  barott  de  la  BaJm^  elle  fit  décapiter  soixante -trois 
chevaliers  innocents,  et  que  voyant  couler  à  ses  pieds  le 
sang  de  ces  soixante-trois  victimes  de  sa  fureur,  elle  s'écria  : 
i  Je  me  haigne  dans  la  rosée  de  Mai!  > 

Si  véritablement  quelque  membre  de  la  famille  d'Albert 
lue  rameur  de  ce  carnage ,  si  cet  affreux  spectacle  n'est  pas 
identique  avec  le  massacre  des  soixante  *  trois  >^^  défen- 
seurs du  château  de Greifensee ,  ordonné  (le  27  mai  1444) 
par  le  féroce  Ital  Reding  ;  si  les  horribles  paroles  que  l'on 
met  dans  la  bouche  d'Agnès  ne  sont  pas  celles  que  prononça 
(le  SSaoât  1444)  l'insolent  Burkard  Môncb,  sur  le  champ  de 
bataille  de  S.  Jacques ,  en  foulant  les  cadavres  des  Suisses, 
cet  acte  de  vengeance  d'odieuse  mémoire  ne  doit  être  attri- 

"*  SelDn  Ellerlin  et  Tschudi ,  Reding  en  fil  décapiter  69  ;  selon 
StompfrCf  ;  selon  d'autres  59,  ou  même  70. 
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Toutes  les  fois  que  TEoipire  éuit  sans  chef,  les  grands 
vassaux  d'ua  côté,  les  commuttes  de  l'autre,  se  montraient 
fort  empressés  à  prendre  possession  de  certains  droits.  De- 
puis la  chute  ou  l'expulsion  des  préfets  de  TÀutriche,  sur- 
tout pendant  la  vacance  qui  suivit  la  mort  d'Albert,  les 
communes  des  Waldstetten  se  sentirent  assez  fortes  pour 
rel&cber  davantage  le  lien  qui  les  unissait  à  leur  suzerain  et 
diminuer  le  pouvoir  de  la  maison  de  Habsbourg -Autriche 
et  des  seigneurs  laies  ou  ecclésiastiques ,  en  poursuivant  avec 
ardeur  l'œuvre  d'émancipation  depuis  longtemps  entre- 
prise, et  en  s'attribuant  les  droits  qu'exerçaient  les  avoués. 

une  dissertation  sur  la  Vengeance  de  la  mort  d'Albert  {Blutrache),  que 
la  découverte  récente  de  maint  document  lui  permettait  d'exposer  dans 
son  vrai  jour.  Je  m'adressai  à  M.  Godefroi  de  Mnlinen,  pour  obtenir  com- 
munication des  notes  que  pouvait  avoir  recueillies  feu  M.  son  père  pour 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé.  M.  G.  de  Mulinen  me  répondit  «  a) 
qu'en  effet  son  père  avait  rassemblé  des  notes  sur  cet  intéressant  événe- 
ment, mais  qu'elles  se  trouvaient  éparses  dans  ses  différents  recueils,  et 
qu'il  faudrait  les  chercber  et  ks  réunir  avant  de  pouvoir  me  les  commu- 
niquer; que  cependant  il  se  rappelait  lui  avoir  entendu  dire  souvent  que 
ses  recherches  sur  cet  épisode  l'avaient  conduit  à  deux  résultats  :  1^  que 
presque  toute  la  noblesse  de  l'Argau  avait  épousé  la  cause  du  duc  Jean 
et  cherchait  à  lui  faire  obtenir  son  héritage,  qu'Albert  retenait  injuste- 
ment ,  sans  toutefois  vpuloir  parvenir  à  ce  but  par  le  meurtre  du  roi  ; 
3^  qu'Agnès  ne  fui  point  une  princesse  sanguinaire  comme  le  disent  nos 
historiens,  et  que  si  elle  a  été  dans  le  cas  de  sévir,  c'est  qu'on  l'y  a  forcée; 
que  plusieurs  des  régicides,  entre  autres  Walther  d'Eschenbach  ,  sont 
restée  encore  près  d'une  année  dans  le  pays  sans  être  inquiétés,  b)  et  que 
si  le  caractère  d'Agnès  eût  été  cruel  et  vindicatif,  elle  n'aurait  point  été 
choisie  si  souveni  pour  médiatrice  dans  une  foule  de  différends  survenus 
etttre  des  particuliers  (el  des  princes),  ainsi  que  le  prouvent  beaucoup  de 
decumenU  daM  lesquels  elle  parait  exerçant  ce  métier  de  paix  et  de 
conciliation  c)» 

a)  Lettre  dn  8  nov.  1857. 

b)  Voy.  p.  165  et  saiv. 

e)  Par  ex.  lors  des  démêlés  de  Lucemeayec  la  maison  d* Autriche  (Voj.Kopp^p.lGI), 
et  après^a  batailto  de  Laupen,  lorsqu'elle  ialerrint  entre  Berne,  Fribourg  pt  la  iio- 
blcsae  Toisine.  (Voy.  Schneller,  oote  sur  le  chrvn.  de  M.  Russ,  I,  p.  H6). 
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C*est  à  celle  époque  d'anarchie  que  la  communauté  d'Uri 
renoavela  ses  préieniions  sur  les  biens  que  possédait  dans 
celle  vallée  l'abbaye  de  Notre -Dame -de -Zurich,  qu'elle 
MMimit  à  des  laies. 

Mais  entre  lemps,  noiamment  depuis  le  â  oct.  i  308  »  la 
bce  des  choses  était  changée.  Les  régicides  avaient  perdu 
lears  principaux  forts,  et  les  autres  ne  pouvaient  tenir  long- 
temps. Leur  parti  devenait  de  jour  en  jour  plus  faible  ;  YAu- 
iriche  irîonipbait  de  ses  ennemis  et  semblait  n'attendre  qu'un 
moment  favorable  pour  fondre  sur  les  Waldstetten ,  dont 
les  habitants,  surpris  par  les  événements ,  n'étaient  pas  en 
mesare  de  résistera  la  foisà  la  puissante  maison  qu'ils  avaient 
gravement  offensée  et  à  la  noblesse  qui  lui  restait  Gdèle.  Leur 
position  devenait  critique.  On  ne  saurait  douter  que  le  succès 
des  ducs  et  l'appui  que  leur  promettait  Henri  de  Luxem* 
bourg ,  pour  qu'ils  favorisassent  son  élection ,  n'aient  fait 
sur  les  hommes  des  Waldstetten  une  impression  profonde  ; 
car,  le  11  nov.i308,  Wernher  d'Altinghausen,  landamman, 
les  hommes  d'Uri  et  les  consorts  ou  participants  de  Silennen 
firent  amende  honorable,  et  remercièrent  l'abbesse  de  Notre- 
Dame*de-Zurich  de  ce  qu'à  leur  prière  elle  renonçait  au  dé- 
dommagement qu'ils  lui  devaient  pour  avoir  exigé  des  impôts 
des  propriétés  situées  dans  leur  pays  mais  appartenant  à 
l'abbaye ,  lui  promettant  de  ne  plus  la  dépouiller  de  ses  re- 
veeus'*'.  Plus  tard  ils  s'emparèrent  de  nouveau  des  rentes 
de  Tabbaye  '*^ 

Après  un  interrègne  d'environ  sept  mois ,  pendant  lequel 
les  ducs  d'Autriche,  exécutant  leurs  projets  de  vengeance, 
rainaient  les  châteaux  des  meurtriers  de  leur  père,  TEmpire 
germanique  reçut  un  chef.  Henri  de  Luxembourg  fut  élu  roi 
des  Romains  à  Rens  le  15  npv.  1308,  puis  d'une  manière 

'*^  Voy.  le  documcDl  n°  47  de  la  collecl.  de  M.  Kopp,  p.  91  et  suiv. 
**^  Voy.  Kopp!  p.  90-97. 
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plus  solennelle  à  Francfort ,  le  27  du  même  mois ,  et  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle  le  G  janvier  1309.  Il  prit  le  nom  de 
Henri  VU. 

Le  troisième  jour  après  son  élection  solennelle ,  c'est-à- 
dire  le  SOoct. ,  le  nouveau  chef  de  l'Empire  promit  à  Franc- 
fort d'investir  les  ducs  d'Autriche  de  tous  les  fiefs  et  de  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  possédés  sous  les  trois  derniers  rois 
ses  prédécesseurs  »  et  de  les  soutenir  contre  tous  ceux  qui 
les  leur  contesteraient»  ou  qui  s'armeraient  contre  eux. 
Après  son  couronnement  Henri  fit  la  même  promesse  ,  à  Co- 
logne ,  le  15  janvier  1309.  Puis ,  remontant  le  Rhin ,  il  se 
rendit  en  Helvétie ,  en  visita  plusieurs  villes,  et  traversa  les 
pays  sujets  de  la  maison  d'Autriche  pour  rentrer  par  Con- 
stance en  Allemagne.  Quoiqu'il  se  trouv&t  si  près  des  ducs 
et  qu'il  fût  témoin  de  leur  guerre  avec  les  assassins  de  son 
prédécesseur,  il  différa  sous  divers  prétextes  l'investiture 
qu'il  leur  avait.promise  •  et ,  ne  mettant  pas  au  ban  de  l'Em- 
pire  les  régicides ,  il  ne  leur  ôta  point  le  pouvoir  de  résister 
aux  ducs  d'Autriche ,  qui  durent  même  bientôt  s'apercevoir 
que  le  roi  Henri  était  moins  disposé  en  leur  faveur  qu'en 
faveur  de  leurs  adversaires  "*^.  Henri  VU  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  la  maison  d'Autriche  ne  renonçait  pas  à  la  suc* 
cession  au  trône  de  Germanie.  S'il  n'agit  pas  sincèrement 
envers  les  ducs ,  c'est  qu'il  crut  ne  pouvoir  compter  sur  leur 
loyauté.  La  crainte  de  rencontrer  dans  Frédéric  un  dange- 
reux rival,  quand  il  aurait  affermi  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche  avant  d'avoir  consolidé  la  sienne  et  d'être  bien 
établi  sur  le  trône ,  le  dirigea  sans  doute  dans  sa  conduite. 
Il  lui  importait  de  s'assurer  pour  un  de  ses  fils  le  trône  de 
Bohême ,  auquel  l'Autriche  pouvait  prétendre  ^*^.  De  plus, 
l'Empire  pouvait  faire  valoir  les  prétentions  qu'avait  eues  le 

■•^  Kopp,  p.  103elsuiv. 

^^^  En  effet,  il  y  élablit  en  1310  son  fils  Jean  de  Luxembourg. 
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dac  Jean  sar  les  biens  héréditaires  communs  de  Habsbourg- 
iairicbe  et  sur  les  fiefs  de  cette  maison  ducale;  circonstance 
qw  Henri  VU ,  en  homme  prudent ,  ne  devait  pas  négliger, 
ei  qni  éiail  propre  à  inspirer  de  la  crainte  aux  ducs  Frédé- 
rie  et  Léopold.  Ceux*ci  «  en  appuyant  l'élection  de  Henri  de 
Laiembourg  au  trône  impérial  »  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
dMcaper  dans  les  .conjonctures  présentées,  vu  que  la  domi* 
•ittoo  autriofaieDne  s'était  bit  peu  d*amis,  avaient  quelque 
vue  secrèie  »  et  le  candidat  à  r£mpire ,  en  leur  promettant 
fiaiestiiiire  qu'ils  désiraient ,  était  bien  décidé  de  ne  pas 
teair  coaiine  empereur  ce  qu'il  promettait  comme  duc  de 
Laiembourg.  L'intérêt  bien  entendu  déterminait  les  actions 
dtô  deux  partis.  On  se  trompe ,  à  mon  avis ,  quand  on  ne 
croit  voir  que  déloyauté  chex  l'un ,  que  désintéressement 
chez  Tautre  ^**.  Les  intentions  de  Henri  VII  se  manifestèrent 
bieoièt  par  ses  actes.  D'abord  il  donna  les  biens  de  la  maison 
de  Balm  à  titre  de  fief  impérial  à  Strassberg.  Puis ,  voulant 
d'aa  côté  diminuer  la  puissance  de  l'Autriche ,  de  l'autre 
i'aiMirer  l'appui  des  Waldstetten ,  il  suivit  l'exemple  de 
ceoi  de  ses  prédécesseurs  qni  avaient  eu  besoin  de  leur  se- 
cours, et  leur  accorda  des  avantages  considérables.  Il  lui 
importait  de  trouver  sur  la  dangereuse  route  d'Italie  non  des 
nuemis  qui  pouvaient  lui  défendre  l'entrée  de  la  Lombardie, 

'^  11  me  semble  que  M.  Kopp ,  qui  défend  avec  tatat  de  chaleur  le 
droit  divin  de  la  maison  d'Autriche ,  soutient  un  paradoxe  quand  il  dit 
{p- 104)  qoe  Henri  VII  pouvait  trouver  te  plus  sûr  appui  de  son  irAne 
da&s rattachement  des  ducs  d'Autriche  à  sa  personne.  Si  la  morale  sévère 
ne  pent  jostifier  la  conduite  de  Henri  VII ,  les  circonstances  politiques 
oô  il  se  ironvaît  l'eicusent.  Quant  aux  ducs  d'Autriche ,  il  faut  oublier 
<n  ignorer  l'ambition  propre  à  leur  famille  pour  ne  voir  en  eux  que  de 
la  candeur.  Henri  voulait  maintenir  et  affermir  ce  qu'il  avait  obtenu  ;  la 
liaison  d'Autriche  ne  renonçait  point  à  un  trône  dont  elle  était  déchue. 
Aocon  des  deux  partis  ne  voulait  faire  à  l'autre  le  sacrifice  de  ses  inté- 
rêts. —  Lt  condnite  d'Albert  envers  A4olphe  n'a  pas  arraché  à  M.  Kopp 
an  seul  loopir.  ' 

23 
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ou  lai  couper  la  retraite  en  cas  d'échec ,  mais  des  amis  qui 
lui  ouvrissent  les  portes  de  leurs  moutagues  et  lui  offrissent 
du  secours  et  un  moyen  de  salut  en  cas  de  revers.  Avant  son 
départ  de  Constance  il  conBrma,  le  5  juin  1309,  à  Schwyz  et  à 
UnLerwalden  les  privilèges  que  leur  avait  accordés  Frédé- 
ric II  en  1240,  que  Rodolphe  n'avait  pas  ratifiés  et  qa'A- 
dolphe  n'avait  reconnus ,  comoie  nous  l'avons  dit ,  que  dans 
son  extrême  embarras.  Heqri  VU ,  en  .donnant  aux  hommes 
des  deux  vallées  susdites  cette  marque  de  faveur,  se  réserva 
leur  fidélité  à  l'Empire  et  à  son  chef,  et  raccomplissemeot 
des  devoirs  auxquels  étaient  soumis  tous  le^  vassaux  de  l'Em- 
pire ^^^.  Kon  content  d'avoir  assimilé  la  condition  politique 
des  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  à  celle  d'Uri ,  en 
les  élevant  au  rang  de  fiefs  immédiats  de  l'Empire,  Henri  YII 
accorda ,  le  même  jour,  aux  trois  Waldstetten  un  nouveau 
privilège ,  dont  aucun  souverain  ne  les  avait  gratifiées  ;  car, 
à  la  charte  que.t&ous  venons  de  citer,  il  en  ajouta  une  autre, 
contenant  la 'déclaration  formelle  que  les  hommes  des  trois 
Vallées  ne  pourraient  être  appelés  à  comparaître ,  pour 
quelque  sujet  que  ce  fût,  devant  un  tribunal  quelconque 
hors  de  leurs  limites ,  excepté  devant  celui  de  l'Empire  ^^\ 

^^^  Voy.  la  charte  du  3  juin  1309  dans  Tschudî  1 ,  945.  et  dans  le  re- 
cueil de  M.  Kopp ,  p.  102.  Ceux  qui  considèreut  celte  charte  comme 
concernant  aussi  la  vallée  d'Uri  sont  dans  l'erreur.  Url  possédait  de 
lemps  immémorial  ce  qui  par  les  chartes  de  1240,  de  1997  et  par  celle 
que  nous  venons  de  citer,  fut  concédé  à  Schwyz  et  à  Unterwalden.  La 
différence  qui  existait  entre  la  condition  politique  de  la  première  vallée 
et  celle  des  deux  autres  a  été  expliquée.  Uri  ne  gagnait  rien  par  la 
charte  qui  élevait  Schwyz  et  Unterwalden  au  rang  de  fiefs  immédiats  de 
TËmpire ,  et  ce  fut  là  un  des  motifs  qui  engagèrent  Henri  Vil  à  faire,  le 
même  jour,  on  pas  de  plus.  Par-là  il  s'attacha  fortement  les  trois  Vallées 
et  porta  en  même  temps  un  coup  sensible  à  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche. 

'^^  Voy.  cette  charte  dans  Tschudil,  946.  et  dans  le  recueil  de 
M.  Kopp ,  p,  103. 
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U  est  Trai  qa'en  homme  prudent  Henri  YII  avait  glissé  dans 

ce  diplôme  une  clause,  par  laquelle  il  se  réservait  au  besoin 

b  révocation  du  privilège  important  qu'il  accordait  aux 

iMMDmes  des  Vallées  ''',  clause  qui  pouvait  devenir  la  source 

d*0De  gaerre  cruelle ,  et  qui  devait  nécessairement  engager 

ees  hommes ,  à  qui  la  liberté  devenait  aussi  chère  que  le 

joig  de  la  domination  leur  était  odieux ,  à  prendre  les  me* 

sares  que  réclamait  la  défense  du  droit  précieux  qu'ils 

veBajent  d'obtenir.    Par  l'acquisition  de  ce  privilège  les 

WaMsteiten  firent  un  grand  pas  vers  leur  indépendance. 

Benri  VII  venait  de  les  affranchir  de  tout  tribunal  étranger, 

et  poBr  que  Fou  ne  pût  douter  que  le  lien  qui  unissait  le 

bodgrave,  de  la  maison  d'Autriche,  aux  Waldsietten  ne  fût 

rompa,  il  leur  donna,  ainsi  qu*à  d'autres  contrées  de  THel- 

létie  '^',  on  Avoué  provincial  {adpocatus  prot>incialis)  ou 

handvogt  '^*.  Les  ducs  d'Autriche ,  comme  pour  prolester 

eoatre  les  actes  du  Roi ,  ei  prouver  qu'ils  ne  renonçaient 

pas  à  lears  droits  sur  les  Waldsietten ,  donnèrent  aussitôt 

à  lear  lieutenant  dans  TArgau  le  titre  de  Landpogt  '^",  qu'ils 

snbstiliièrent  ainsi ,  par  opposition  à  ce  que  faisait  le  Roi, 

''*  «  Presentibus  vsque  ad  voiuntatis  nostre  beneplacitum  tantuni' 
modo  valilurU,  »  Selon  Tschudi  I,  246,  b.  celte  restriction  était  omise 
«bu  la  charte  destinée  à  ceux  de  Schwyi,  e^,  dans  une  noie,  J.-R.  Iselin 
ilinDe  la  même  chose  de  la  copie  de  cet  acte  conservée  dans  la  biblio- 
iKèqae  de  Bàle.  H  ne  faut  attribuer  qu'à  un  copiste  in^dèle  ou  ignorant 
Tooisiion  Je  celle  clause  que  ne  pouTaientcomprendre  ceux  qui  croyaient 
à  la  Kberté  vierge  des  pâtres  de  Schwyz. 

'^'  ?oy.  le  docam.  dans  Tschudi  1 ,  358. 

"^  Rodolphe  coonte  de  Habsbourg  -  Lauffenbourg  fui  promu  à  cette 
digoilé.  Voy.  les  docom.  du  l''^  mai  1310  et  du  39  juillet  1311 ,  dans 
Tscfaadi  1 ,  953.  958.  Cf.  p.  959.  a.  960  et  suiv.  U  exerça  sans  doule  les 
iioiiclioDs  de  Laodvogt  dans  les  Waldsietten. 

'"  Docom.  da  14  juin  1309.  Kopp,  p.  108.  Le  titre  de  Landrichter 
reparaît  plus  tard  et  dans  d'aulreB  circonslances.  Voy.  Kopp,  p.  105.  107. 
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à  celui  de  Landrichier,  lU  lui  reconnaissaient  le  pouvoir 
de  changer  un  titre  sais  lui  reconnaître  celui  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  droits  héréditaires ,  que  toutefois  ils  ne 
pouvaient  exercer  avant  d'en  avoir  été  investis  par  le  nou- 
veau chef  de  rEmpire. 

Jusqu'alors  les  trois  Vallées  n'avaient  pas  connu  de  tels 
privilèges.  Ce  que  le  Roi  venait  de  leur  accorder  devait  sur- 
passer leur  attente. 

Dès  lors  elles  firent  de  leur  autorité  privée  ce  qu'aupa- 
ravant elles  n'ordonnaient  que  par  la  médiation  du  hand^ 
richter,  Ainsj,  lors  d'un  différend  survenu  entre  le  monastère 
d'Engelberg  et  les  gens  d'Uri ,  au  sujet  de  quelques  alpes, 
les  deux  partis  nommèrent  leurs  défenseurs  et  pour  arbitre 
le  landamman  de  Schv?yz  ^m,  tandis  qu'autrefois  les  affaires 
en  litige  se  décidaient  devant  le  tribunal  du  Landgrave  ou 
du  Landrichter.  La  puissance  de  ce  seigneur  haut-justicier 
venait  de  recevoir  une  rude  atteinte  par  un  acte  d'autorité 
impériale  qui  permettait  aux  hommes  des  Vallées  de  prendre 
une  attitude  imposante.  Les  collisions  étaient  inévitables. 
Ceux  d'Uri ,  loin  de  penser  à  faire  quelque  concession  à  la 
maison  de  Habsbourg-Autriche,  songeaient  bien  plus  à  pro- 
fiter des  avantages  qu'ils  avaient  obtenus ,  et ,  franchissant 
en  idée  leurs  limites,  ils  entraient  en  relation  avec  les  ha- 
bitants de  la  vallée  d'Urseren  >>^,  sur  lesquels  il  leur  im- 
portait d'exercer  de  l'influence  pour  être  maîtres  du  passage 
du  S.  Goihard  et  n'avoir  pas  d'ennemis  en*deçà  de  cette 
montagne  qui  devait  les  protéger. 

La  convention  que  firent  les  ducs  d'Autriche  avec  Zurich, 

*'*  Docom.  da  95  juin  1309.  ap.  Kopp,  p.  109.  Cf.  p.  105.  Ceux  de 
^chwyz  firent  la  même  chose  lors  d'une  nouvelle  contestation  avec  Ein- 
sîedeîn.  Voy.  le  doc.  du  14  mars  1311 ,  Libert.  Einsidl,  n*"  XVII,  p.  87 
cl  suiv.  Tschudi  1 ,  955. 

*"''  Voy.  lea  documeoU  da  93  juin  et  du  30  nov.  1309.  Kopp,  p.  108. 
190.  a.  p.  106. 
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le  1^  août  1309 ,  lorsqu'ils  voularent  entreprendre  le  siège 
da  cbàteau  de  Schnabelbourg ,  prouve  jusqu'à  quel  point  ils 
redootaient  une  attaque  de  la  part  des  hommes  des  Vallées 
et  du  comte  Wernher  de  Homberg,  depuis  peu  procurateur 
de  TEmpire  ou  lieutenant  impérial  dans  les  Waldstetten  '<», 
et  combien  ils  craignaient  que  le  Roi  n'y  donnât  la  main  >^'. 
Ce  ne  fat  que  le  18 sept.  1309,  alors  que  la  cause  des  ré- 
gicides était  décidément  perdue ,  que  le  Roi  de  Germanie 
lança  contre  eux  l'acte  de  proscription  dont  nous  ayons 
parlé  (p.  167)  et  qu'il  se  rapprocha»  du  moins  en  apparence, 
des  dac8  d'Autriche  »  toutefois  sans  reprendre  aux  Wald- 
stetten ce  qu'il  leur  avait  accorde. 

Dans  ce  temps  les  communes  de  Schwyc,  qui  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  d'augmenter  leurs  propriétés  et 
leurs  droits,  contestaient  à  l'abbaye  d'Einsiedeln  la  pos- 
session des  alpes  qui  depuis  longtemps  étaient  le  sujet  de 
petites  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Epiant  toujours  le 
iMment  favorable  de  faire  valoir  leurs  anciennes  prétentions 
et  de  s'emparer  de  ce  qui  par  sentence  impériale  ou  arbi- 
trale avait  été  adjugé  à  l'abbaye ,  elles  avaient  profité  de 
la  confusion  générale  pendant  la  vacance  du  trône  pour  re- 
commencer les  hostilités  avec  Einsiedeln.  Une  lettre  du 
papeClémentV,  datée  d'Avignon ,  12  sept.  1309  (ap.  Kopp, 
p.  117),  nous  apprend  que  plusieurs  hommes  de  Schwyz, 
parmi  lesquels  figurent  Conrad  AbYberg  et  Rodolphe  Stauff- 
acher  avec  ses  deux  fils ,  s'étaient  adressés  au  S.  Siège  ,  se 
plaignant  de  ce  que  l'Abbé  et  l'assemblée  conventuelle  les 
avaient  cités  devant  l'ofiicial  de  Constance  au  sujet  de  cer- 
tains pâturages,  prés,  bois,  etc. ,  sans  autorisation  aposto- 

'*'  ...  cGruTC  Wepnher  yon  Honberg  ,  phleger  (pfleger)  des  Rœm- 
•dicDRîchsÎDdienWalUleUen.»  docum.  daSSjuin  1309.  Kopp,  p.  107. 
Voj.  plos  haut,  p.  106.  n.  944. 

*''  Docam.  dans  Ttchodî  1 ,  948 ,  b.  Voy.  Kopp ,  p.  105. 
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lique,  et  de  ce  que  ce  juge  de  cour  ecclésiastique,  procédant 
mal  dans  cetie  affaire ,  les  avaii  condamnés  injustement  et 
de  plus  excommuniés ,  sans  avoir  égard  à  leur  recoors  au 
siège  apostolique.  Le  pape  ordonna  de  procéder  à  un  nouvel 
examen  de  l'affaire  et  déjuger  définitivement  selon  le  droit. 
Il  parait  que  de  part  et  d'autre  on  persista  dans  ce  qu'on 
avait  fait  ou  résolu.  En  1311  ceux  deZurioh,  invités  par  les 
deux  partis  à  terminer  ce  différend,  s'employèrent  h  rétablir 
la  paix  "^°,  et  le  19  juin  de  cette  année  les  arbitres  pronon- 
cèrent un  jugement  qui  condamnait  les  hommes  de  Schwyz 
à  la  réparation  des  dommages  qu'ils  avaient  causés  à  l'ab- 
baye. La  teneur  de  l'acte  qui  contient  cetie  sentence  ne 
permet  pas  d'admettre  l'épisode  des  prétendiis  coups  de 
couteaux  que  T&chudi  et  Muller  disent  avoir  été  portés  par 
des  religieux  d'EinsiedeIn  a  deux  pèlerins  de  Schwyz'^'.  La 
guerre  entre  Schviryz  et  Einsiedeln  continua ,  malgré  tous 
les  efforts  de  Zurich  ,  ancienne  et  bonne  amie  de  Schwyz» 
pour  rétablir  et  consolider  la  paix.  L'avoué  provincial,  trop 
faible  ou  trop  indifférent  pour  faire  respecter  l'autorité  im- 
périale pendant  que  Henri  Vil  était  occupé  en  Italie,  lais- 
sait aux  deux  partis  ennemis  le  temps  de  se  faire  beaucoup 
de  mal.  Le  24  avril  1513  »  Everard  de  Borglen,  seignenr 
thurgovien ,  nommé  récemment  Landvogt  impérial  à  la  place 
de  Rodolphe  de  Habsbourg- Lauffenbourg,  prononça  ua 
jugement  en  vertu  duquel  les  hommes  de  Schwyz  devaient 
payer  en  trois  termes ,  dans  l'espace  d'un  an ,  une  somme 
de  900  L. ,  sous  un  autre  nom  que  celui  d'amende  pécu- 
niaire'".  On  exigeait  réparation  de  dommages,  mais  en 

'«®  Docum.  du  14  mars  131 1.  Libert.  Bùuidi.  n°  XVll ,  p.  87  et  suit. 
Tschadi  1,955  et  stti?. 

»•*  Tschudi  1 ,  257.  J.  de  Muller  11,  28.  Voy.  Kopp,  p.  119. 

•^*  Docum.  du  24  avril  1313.  dans  Tichudi  I ,  «61.  Cf.  Kopp ,  p.  1 19. 
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obsorvant  envers  eux  des  formes  propres  à  les  réconcilier 
avec  leur  partie  adverse. 

Avant  que  celte  amende  fût  payée  et  la  querelle  terminée, 
un  événement  imprévu  devint  la  cause  de  nouveaux  troubles 
et  fournit  aux  hommes  deScbwyz  l'occasion  de  faire  de  nou- 
velles invasions  sur  le  territoire  d'Einsiedeln.  Kous  voulons 
parler  do  décès  de  Henri  Vil  qui  »  tombé  malade  au  château 
de  B^^oQCOnvento,  en  Toscane,  y  mourut,  soit  de  poison, 
soit  d'une  fièvre  pestilentielle,  le  24  août  13i3 ,  dans  la 
cinquième  année  de  son  règne  el  la  deuxième  de  son  em- 
pire **'. 


Après  la  mort  de  Henri  VII ,  la  division  qui  se  mit  parmi 
les  électeurs  pour  le  choix  d'un  nouveau  chef  de  l'Empire, 
occasionna  un  interrègne  de  quatorze  mois  et  produisit  en- 
suite une  double  élection. 

Durant  ce  schisme  politique  et  les  guerres  civiles  qui  en 
furent  la  conséquence  ,  chacun  ne  songeant  qu'à  son  propre 

'**  Le  bruit  se  répandit  qa'un  dominicain  ,  appelé  par  les  uns  Bernard 
de  Nonlepulciano ,  par  d'autres  Frère  Paulin ,  empoisonna  l'Empereur  en 
lui  adminislrani  la  communion  sous  l'espèce  du  yin.  Voy.  le  recueil  de 
Freher ,  éd.  Stru?.  l,  594.  605.  647.  Martin  Pol.  chron.  ap.  Eccard.  I, 
1440.  Albert.  Argent,  ap.  Vrslis.  Il,  1 18.  Hagen.  chron,  ap.  Pez.  î,  1141. 
Joh.  Vi'Iodur.  p.  20,  21.  Juslinger,  p.  57.  P.  EUerlin ,  p.  38,  39.  Slumpff, 
an.  1313.  L'anonyme £eo6.  chron»  L.  IV.  ap.  Vet^ScripU.  rer,  austr.  1,908. 
dit  que  Ton  parlait  diversement  du  genre  de  sa  mort.  L'auteur  de  cette 
chronique  commet  une  erreur  en  disant  que  Henri  VII  n'a  régné  qu'en> 
viron3ans,  et  Hagen,  après  avoir  dit  par  erreur  qu'il  fut  élu  roi  à  Franc- 
fort en  131 1  ,  dit  à  la  même  page  (ap.  Pez  1 ,  1141)  qu'il  mourut  après 
avoir  régné  5  ans  et  9  jours.  Selon  l'Art  de  vérifier  les  dates ,  W  série, 
T.  VII,  p  357,  cinq  auteurs  contemporains,  cités  par  Muratori,  attestent 
que  Henri  VII  mourut  d'une  fièvre  pestilentielle.  L'ordre  des  Dominicains 
obtint  de  son  fils  Jean,  roi  de  Bobéme,  une  déclaration  par  laquelle  il 
les  déchargea  du  crime  qu'on  leur  imputait.  Voy.  Ch.  Dan.  Bcck,  AH- 
gemeine  Well-  und  Vblkergesch. ,  T.  lïl ,  p.  260. 
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ÎDtërét ,  l'Etat  éprouva  des  secousses  violentes  qui  rébran- 
lèrent. La  maison  d'Autriche,  dont  le  dernier  enapereur 
avait  compromis  la  fortune ,  ne  voulait  pas  laisser  échapper 
l'occasion  qui  s'offrait  de  la  rétablir  et  de  la  consolider  si 
son  cbef  parvenait  à  la  dignité  royale.  Le  duc  Frédéric  dis- 
putait la  couronne  à  Louis  de  Bavière ,  et  partageait  avec 
son  frère  Léopold  le  soin  de  défendre  en  Helvëtte  lès  droits 
de  sa  maison.  Les  Confédérés,  de  leur  càté,  profitaient  ha- 
bilement du  conflit  des  deux  rivaux  qui  s'arrachaient  le 
diadème  et  de  la  lutte  des  partis  qui  .mettaient  partout  le 
désordre;  ils  s'affermissaient  mutuellement  dans  la  résolu- 
tion de  maintenir  les  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  sous 
le  dernier  règne,  se  préparaient  à  les  défendre  courageuse* 
ment ,  ne  négligeaient  aucun  moyen  d'affranchir  leur  terri- 
toire de  toute  domination ,  de  conquérir  les  droits  qu*y 
exerçaient  des  étrangers,  et,  bravant  les  périls,  ils  atta- 
quèrent hardiment  les  plus  proches  sujets  ou  partisans  de 
l'Autriche.  Les  petites  populations  des  Vallées  puisaient  un 
nouveau  courage  dans  leur  isolement.  Entourées  de  voisins 
qui ,  frappés  de  terreur  par  les  triomphes  que  les  ducs  avaient 
remportés  sur  la  noblesse  de  l'Argau,  osaient  d'autant  moins 
se  déclarer  contre  la  maison  d'Autriche  que  la  candidature 
de  Frédéric  était  appuyée  par  un  parti  poissant,  elles  n'a- 
vaient pas  même ,  comme  en  1291 ,  l'avantage  de  voir  entrer 
dans  leur  association  quelque  ville  ou  quelque  seigneur.  Six 
semaines  après  la  mort  de  Henri  VU ,  les  ducs  Frédéric  et 
Léopold ,  redoublant  d'efforts  pour  maintenir  en  Helvétie 
la  paix  générale  et  empêcher  des  ligues  particulières  avec 
les  Waldstetten,  firent  à  Diesseohofen,  avec  la  ville  de  Zu- 
rich, un  traité,  en  vertu  duquel  cette  ville  prit  les  deux  ducs 
et  leurs  frères  pour  Seigneurs  et  Protecteurs  jusqu'à  ce 
que  l'on  eût  élu  et  couronné  à  Aix-la-Chapelle  un  Roi  des 
Romains;  les  ducs  prirent  dans  ce  contrat  l'engagement  de 
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pratéiger  ^sins  tous  leors-domaîncs  et  die  (otkt  leur  potn^oir  la 

yne  et  la  fortane  des  Zoricois ,  de  laisser  intacts  les  droits  et 

le&  (ira^chiseï  de  la  ville  et  de  l'tibbaye  ,  de  tre  prétendre  ni 

&  Tavouerie  de  la  tille  de  Zhirfeh  ,  fit  atn  droits  et  aux  pro- 

friétés  <)ut  60  dépendaient  i  tm  convînt  de  part  et  d'afutre 

qae  les  Zuricors  ne  séraleifrt  pas  tenus  de  prendrie  part  aux 

fierres  oavefies  date  lesquelles'  les  ducs  se  trouvaient  en- 

fjgés»  è  motus  qu'ils  ne  voulussent  s'y  prêter  librement  »  ^\ 

Les  bMames  de  Schwyz ,  ennemis  irréconciliables  d*Ein- 

siedein  r,   fondirent  à  rimprovrsie ,  dans  la  nuit  du  S  au 

€  jaovier  >*'  1314 ,  sur  l'abbaye  et  enlevèrent  plusieurs  re- 

%ieas  qtti  ne  dui-^til  leur  élargitoement  qu^à  l'intervention 

et  à  la  sollicitation  de  quelques  seigneurs  puissants,  qui 

«crivireol^  Werner  Stuiifiacber,  iandamman  de  Schwyz,  et 

i  11  cooifliunam^  de  ce  pays  "^.  Les  captifs  ne  firent  refA- 

cMs  q«'à  condition  que  Tabbé  et  ses'religient  payeraient 

«■esoainie  oowiidérable  '^'et  ne  vengeraient  jamais  l'injure 

^'oB  venait  de  lear  foire. 

» 

^^  ODOveation  eu  S  oct.  1313.  ap.  kôpp ,  p.  190^  iiiil.  Ainsi  J.  de 
Hilter  D'est  pat  eiacl  quand  il  dit  (T.  Il ,  pw  39]  que  lea  Zuricoia  firent 
Kcc  Léopold  un  Irailé  d'aiiiaoce  de  deux  ans,  par  lequel  ils  s'engagèrent 
4  lot  donner  du  secours  coulre  les  Waldslellen.  Ceux  qui  lombèrenl  au 
lidrgirlen  s'élaienl  rangés  de  plein  gré  sous  les  drapeaut  du  prince.  — 
IhMer,  n'observani  pas  rigoareuseknent  Tordre  des  faits ,  commet  au 
mèmt  endroit  une  autre  erreur,  en  cbercUant  la  cause  de  ce  traité  dani 
aaéiéoement  qui  lui  csl  poslérieur,  comme  l'a  remarqué  AI.  Kopp,  p,  1 19. 

^^'  !lioa  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  celle  nouTelle 
agrei&loQ.  Siml«r ,  de  Hep»  HelveL  ,  p.  68  ,  ou  p.  G3  île  la  Irad.  allem., 
dit  qu'elle  eut  lieu  le  !23  févr.  1313}  SleUler,  à  la  S.  Mallhieu  1313$ 
Hear.  Suicerua ,  Chron.  Ueh.  el  Slumpff,  en  1314  j  Tscliudi  (1,964)  a.)  et 
Maller  (Il  »  30]  le  1'*^  mars  -,  Udmmcrlin  ,  Dial,  de  Suit,,  la  veille  d'E- 
piphaaie  (5  au  6  janv.]  1314,  el  Kopp  (p.  1 19]  le  6  janvier. 

^^  Voj.  leurs  lettres  dans  Tscliudi  1,  9G5. 

'^^  Simier ,  ibid. ,  parle  de  000  llvrea ,  chiffre  omis  par  son  traducteur 
Uo,  p.  04.  C'étaient  les  900  livres  qu'ils  devaient  eox-mémes  payer  & 

24 
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Darant  les  hostilités  de  Schwyz  envers  Motre-Dame-des-  i 
Ermites  les  hommes  des  Vallées  faisaient  la  guerre  à  Luceroe.  ^ 
Nous  ne  savons  pas  qui  des  trois  Vallées  ou  de  Lucerne  fut  ' 
l'agresseur.  Il  est  probable  que  les  hommes  d'Uri,  de  Scbtvys 
et  d'Unterwalden  prirent  roifensive,  pour  affiiiblir  la  puis-  i 
sance  de  rAutricbe  et  réduire  les  Lucernois  à  l'inaction  ou  : 
les  obliger  à  faire ,  comme  jadis ,  cause  commune  avec  eux.  : 
Quoiqu'il  en  soit,  l'autorité  des  ducs  paraissait  si  bien  éta-  • 
blie  à  Lucerne,  que  cetto  ville,  d'ancienne  alliée  des  autres  : 
Waldstetten,  devint  leur  ennemie,  et  que,  loin  de  permettre,  | 
comme  au  milieu  du  13®  siècle,  de  les  assister  dans  les  i 
guerres  contre  leurs  seigneurs,  elle  ordonna  à  ses  habitants,  ( 
ainsi  qu'à  ceux  d'Immensee ,  de  Knssenach ,  de  Greppen,  ] 
d'Hcrgiswil ,  d'armer  contre  elles  '^^.  Cette  guerre  com-  i 
0)ença  déjà  avant  la  mort  de  Henri  VIL  II  parait  que  Schwyz,  ^ 
tout  occupé  de  sa  querelle  avec  Einsiedeln ,  ne  tarda  pas  à  , 
se  réconcilier  avec  Lucerne  ;  car ,  d'après  un  document  du 
22  juin  1309  (ap  Kopp,  p.  107) ,  le  comte  Werner  de  Hom- 
berg ,  dont  on  vient  de  parler,  Conrad  ab  Yberg  ,  (Land)- 
amman ,  et  la  communauté  de  Schwyz  annoncèrent  aux  au- 
torités de  Lucerne  que  les  bateaux  et  les  hommes  de  cette 
\ill9qui  voudraient  se  rendre  à  Flueleu  ne  seraient  plus 
inquiétés  par  les  hommes  de  Schwyz. 

Les  habitants  d'Uri ,  d'Unterwalden  et  de  Lucerne  con* 
tinuèrent  avec  acharnement  cette  guerre  de  représailles, 
qui  dura  jusqu'après  la  bataille  du  Morgarten  '^^,  coûta  du 
sang  et  causa  beaucoup  de  ravages.  Les  deux  partis  s'alia- 

r.ibt)a]re  d'EinsicdeIn  conformément  à  la  sentence  dn  94  avril  1313  (Voy. 
p.  1S9) ,  et  dont  ils  avaient  acqniUé  deux  tiers ,  selon  Tschudi  I,  965,  qui 
ajoute  que  le  monastère  dut  payer  à  ceux  de  Schwyz  les  GOO  L.  qu'ils 
avaient  versées  et  leur  quitter  les  300  L.  qu'ils  devaient  encore. 

^^^  Voy.  les  ordonnances  de  Lucerne  dans  les  notes  dont  J.  Schne lier 
a  accompagné  la  chronique  de  M.  Russ  (I ,  p.  98,  99). 
"^  Voy.  plus  baa. 


187 

quient  sof  le  lac  ou  t&caaîeot  d'effectuer  à  l'improvisle  des 
deseeates  pour  dévaster  le  pays  ennemi  par  le  fer  et  par  le 
fn.  Les  éTénements  que  nos  écrivains  rappdrtent  »  les  uns 
if 310,  les  autres  à  4314,  se  rattachent  à  cette  guerre, 
éeat  ils  paraissent  n'avoir  connu  ni  la  durée ,  ni  la  cause. 
Ge  qu'on  raconte  d'un  bateau  de  Luceme^que,  voulant  abor- 
àa  à  Siansstad  pour  surprendre  le  pays  d'Unterwalden ,  il 
fat  écrasé  par  une  pierre  de  moule  et  l'équipage  noyé ,  fait 
partie  de  ces  événements.  MuIIer  (II,  30)  dit  que  ce  bateau, 
Bommé  r  Oie  (Gans) ,  appartenait  à  Luceme  et  que  Téqui- 
psge  Tenait  attaquer  Untervralden ,  Russ ,  au  contraire ,  dit 
(p.  29)  qu'il  appartenait  à  Uri  et  que  les  hommes  de  cette 
TiUée  venaient  avec  un  grand  nombre  de  leurs  voisins  atta- 
quer Lueerne.  Ce  chroniqueur  donne  plusieurs  détails  de 
cette  violente  querelle  '^®.  Nous  les  passons  sous  silence 
parce  qae,  n'ayant  pas  de  documents  propres  à  les  vérifier, 
BOUS  ne  pouvons  les  exposer  avec  ordre  et  clarté.  Ce  que 
Doos  avons  dit  de  cette  guerre  suflBt  pour  Tapprécier. 

Cependant ,  après  un  dépbrable  interrègne  de  quatorze 
Bois,  l'Empire  eut  deux  chefs  au  lieu  d'un.  FrédériC-Ie-Bel, 
doc  d'Autriche  et  comte  de  Habsbourg,  fils  du  roi  Albert  I^, 
bt  élu  à  Saxenhausen ,  près  de  Francfort ,  le  19  oct.  i314, 
par  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatin ,  frère  de 
Louis  de  Bavière,  et  couronné  le  23  nov.  suivant  à  Bonn , 
par  rarchevéque  de  Cologne.  Son  cousin  germain  et  son 
compétiteur,  Louis  de  Bavière,  fils  de  Louis -le -Sévère, 
comte  palatin  et  duc  de  Bavière ,  et  de  Mathilde ,  fille  du 
roi  Bodolphe  l*',  fut  élu  un  jour  après  son  rival,  le  20 oct., 
à  Francfort ,  par  cinq  électeurs ,  et  couronné  le  26  nov. 
suivant  à  Aix-la-Chapelle ,  par  l'archevêque  de  Mayence  '^'. 


'^^  Chran.  de  H.  Ras»,  parL  r* ,  p.  9S-d5 ,  oa  Fol.  lUI ,  ».  et  V  de 
Peffiginal. 
"*  V«qr.  dri  d€  vérif.  Uêdatet,  \V  lérie,  T.  VU,  p.  357  et  lûîr- 
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C^t^ite  double  ékciion ,  augmeqMiAi  h  sicbi^ina  polUîqittp  qjUti 
cocupromeiuU  lexisUQce  de  rEippk-^i  I^^i^Iq  U'<MiMe  e4 
U  confusioa  daps  toules  les,  contrées  de  \qk  Gergianie. 

Toute  rOelvétie  s!éU>U  déclaié^poui  Frédéric  d'Aulrrîcbe, 
cxcepvê  9Qrne.  et  SjoUivre  qjui  qe  recooniuenl.  point  qn  kû 
un  âOuveFadn  légUÎD^i^  »",  ei.  les.  tr©U  WaldôVeHen  Uri, 
Sch^ys»  Ua]i,er,wftldeo»  qui,  eupenûes  natur'elles  d^  U  mai-* 
s9iid'A.iuciQbe9.  enobrassèreot  çbau.de(i?^eiu  h  caiii$e  d%LvoiMt» 
de  Bavièiie, 

la  puissance,  de  Ui  mwon  d'Autriche  é^il  i^p^saaite  :. 
1q  cheC  de  çQtte  maison  ,  SQuIiena  par  up  paj^ii  Qoasidér;ible> 
a,vait.  qiielqpie  çbanqe  de  sié^r  seul  sur  le  uôoe  iwp^rial  ; 
les  diics  ayaienji,  icipinphé  de<  leurs  enqçiQis  en,  Â^gaa  et, 
ratferiBi  leur  s^utorité  d^ns.  d'a^iiiies  pa^tie^  de  THelvéûe. 
I^es  l^ommes  d.ei$  tiioia.  petits  pays  au  cœuf*  des  Âlpe^  »  eur 
toupés  de  pa^i^sans,  d^  rÀAtrxck^  »  leujq  offraient  une  rési« 
stajQce  9piaiAu:e^Qspéî;qqt.  tpui  d'uD  CQUj;ag^  qui.jMsq^'alQr^, 
ne  sétiût  ]^^,déi«enti. 

Il  qst .^ssiez  probable  que  si  l'élepUpo  d'uo  sD^c^^seui:  do 
Heiwi  VU  q'eOt  pas.  e^çasipuné  de  scbidoie  dans  l-Empiret. 
et;  que  les«suffrij^e^  des  électeurs  se  fus^qt  portas  sur  Fré^ 
dério  d'AutrMhe.,  la,giierreayep  Les^WaidsteUeu  auraî^ébë 
bientôt  teripinée^  Frédéric»  Qdèle  àlo^polirique  de  QOq.aie^l 
et  de  son  père»  se  s^rstith^té.  de  travalUer  au  loainMeoi de 
l'intégrité  de  l!I^ippU*.Q.,  dereqoetire  ea  vigueufJa  coosU^ 
tutioi^  gerippniqua  »  i)ç^  r.Qtfibljr  par  cooi^équent  les^  droits  e^ 
la  doipipatipp  de.  Habsbourg- Autriche,  et  d*y  soumettre  les 
Waldstetten,.  que  l'empereur  Henri  VU  eaavaîL  afirajichie^« 
Lqt  position  de  Qes  vallées  ét^it  très^ritjque.  FFédéiûc  ne 
vouJa^itui^q^pouyait,  sans  rpqopre  le  lieaqui  unissait  tmil 

'^'•T«c)MidjiIy,9<l8(a,  Auiii  hi4»c  l3éppp}4'a4si^aa.SolciireeLrésolQt 
de  faire  la  guerre  à  Berne.  Voy.  le  docum.  du  34  sept.  1318.  ap.Tscba- 
dil>988,  HKop^^p.  133. 
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de  contrées  à  l'Empire  et  compromeure  les  intérêts  de  sa 
mafeon»  ralifiei*  la  charta  du  3  juin  1509^qUf'Henri  VU  Lenr 
a^ail  accordée.  D'ailleurs  eelle.cliarte  oe  garaniissaii  pas  à 
ioojoars  aiuL  Wuldsleiien  les  privitéges  qu'elle  coBienaît, 
puisque  son  auteur  s'était  réservé  la  faculté  delà  révoquer  ^''\ 
U  e&t  vrai  que  Henri  VU ,  par  un  effiei  de$  circofislasices  où 
il  se  trouva,  ne  relira  point  aux  Valbée»  ce  qu'ail  Lei»  avait 
accordé.  CepemlanSy.  à  la  mort  de  ce  souverain  cette  chaiie 
n'avait  plus  de  valeur.  Dès-lops  Schwys  et  Untervralden  re- 
tombaient sous  la  domination  ou  sous  l'avouerie  de  Habs^ 
bouri;,  et  ees  deux  vallées  avec  Uri  (aisaieiH  de  nouveau 
partie  du  landgraviat  de  l'Arg]au  et  de  la  juridiction  de  ce 
comté  :  ie&  trots  Waldstetlen  realcaieni»  dans  leur  première 
condition  politi^u^;,  en  d'autres  termea»  oo  allait  voirs» 
reconstituer  l'ancien  ordre  de  choses  tel  qu^il.  avait  existé 
sons  les  rois  Rodolphe  et  Albert.  Il  n'est  point  éftonnaoi  que 
les  uoist  Waldstetlen  aient  préf^é  leui*  nouvelle  condition 
à  l'aiicienae.  Uais ,  si  d'ua  côté  Ton  conçoit  que  Le&  Wàld* 
sietien  t  dont  l'indépendance  était  remise  ea  question»  re** 
fosèrem  de  reconnaître  Frédérics  »  parce  qu'il'  n'amit  pas 
réajii  tous  les  suffrages  et  qu'en  le  reconnaissant ellesau- 
msat  renoncé  à  leurs  précieux  privilèges ,.  dont  elles  atten* 
daient  de  Louis»  la;  confirmation  »  de  l'autre  on  comprend 
qae  f  rédéric  e(  Léopold  »  loin  de  renoncer  à  leurs  droits, 
aient  pris  des  mesures  pour  les  maintenir  et  se  soient  prépa- 
rés à  les  défendre  les  armes  à  la  main. 

Avant  tont  ils  nommèrent  le  comte  Werner  de  Homberg 
an  landgraviiit  du  Xburgfiu,  donnèrent  au  comte  Frédéric  de 
Toggenbourg  Tofllce  à&PJteger  ou  deProourateurde  Glams,. 
au  comte  Otton  de  Sirassberg  celui  de  Vogt  ou  d*Avoué  du 
Pays-d'enhaut  {Oberland)  et  chargèrent  sire  Henri  de  Gries- 
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Yoy.  p.  179  ol  la  noU  352. 
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Ce^te  double  é^cilon ,  augment 
comproo^eiuU  l'existeo^e  H 
la.  confMsioQ  daqs  tôi^ies  > 

Toute  rKçlvétie  s!éi:> 
e}(cept,é  J^Qrne,  et  So'         ,      * 
uu  souverain  léglt' 
Sçh^y»,  Unl,ei:w: 
spu.  d'A^uAriçbe  ^^ 


//  /^/gfau  ''•,  ou  de 

jc -^  rfeclien  de  Frédé- 

^ ,.  •'y,  /andgra  ve  d'Alsace, 

;,  '^r  par  conséquent  tand* 

ordre  de  choses ,  le  nonr 
•  (7/ avait  substitué  celui  de 


.^ 


de  Ba,vièi:e. 

Içchefde^ 
a,vail.  que' 

les  duc 

rafferr 

I,.es 

tou 

r 


-  '',  ';'^;J^/d  rétablirent  aussi  leurs  oDî- 
'  -  ;  '"  *  jtfxquels  tes  habitants  desWald-- 

-'  .^^  ij'est-à-dire  à  la  fin  de  t3î4  ou  air 

,.-  ^.'-' j/5,  qa'ilfaut  rapporter  la  prise  et  la 

.  "yi^^^^ux-forts  par  les, hommes  d'Uri,  ùe 

'*  ;]l!,^lden.  Nous  n'en  raconions  pas  les  dé- 

i^'*'*  '  ^.^soni  connus  et  que  nous  n*avons  d'ailleurs^ 

*'^'!]^  pour  en  garantir  l'exactitude. 

/^t0fi  temps  les  hommes  d'Uri ,  qui  »  comme  ceux 

^''^ffes  vallées ,  ne  respectaient  plus  aucun  droit 

^^d^ns  leurs  limites ,  aucun  vassal  de  la  maison  de 

^^^^^^ Autriche  »  avaient  une  querelle  avec  le  comte 

i^^j<^Homberg,  proche  parent  dés  comtes  de  Habs- 

^ifiCesetgneiif^  qui  en  4309  était  procura  teur(i^e- 

^AefEtnpire  romain  dans  les^  Waldstetten  b^^,  obtint,. 

/^^flvier  1313»  de  Henri  VU,  le  péage  de  Fluelen  à  titre 

jjè  Vop  Kopp,  p.  198-137.  Dans  \e  docum.  da  14  juin  1309  (Kopp^. 

1(0}  Henri  de  Griessenberg  est  Landvogi  du  duc  Léopold  en  Ergcewe; 

j^5  celai  du  9  août  1318  (Kopp,  p.  107)  il  est  Pfleger  et  Landrichter 

4rgau  ;  dans  d'antres  Pfleger  et  Amtman ,  procurateur ,  lieutenant 

^vicaire  des  ducs  d'Autriche.  Voy.  Tschudi  1 ,  989 ,  993 ,  995.  Eber- 

^rtter  de  Haselbach,  Chron.  Auslr,  L.  111.  ap.  Pet,  Scripii.  rer,  Àtutr, 

T.  11*  p>  777,  dit  qne  les  ducs  d'Autriche  acomitem  de  Strasberg  et 

ffenricum  de  Grieuenberg  orpitaneos  elegerunL  d 

»"  Voy.  p.  14. 

'^*  Voy.  docom.  du  99  juin  1309.  ap.  Kopp,  p.  107.  et  ci-dessus,  p.  119. 
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Ce  fief,  dont  Frédëric-le-Bel  lui  confirma 
n  sujet  de  discorde  et  de  contestation 
jmberg  et  les  iiommes  d*Uri ,  qui  eussent 
assession  de  ce  péage ,  et  qui  refusaient  de 
s  diplômes  de  Frédéric ,  sous  prétexte  quil 
ocul  roi  >''^.  Ce  péage  fut  sans  doute  un  des  motîEs 
uerre  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  imminente, 
amte  •  dont  la  cause  fut  confondue  avec  celle  des  ducs 
1  Autriche ,  la  perdit  par  la  journée  de  Morgarten  »  et  dé- 
clara, hoit  jours  après  cette  action  mémorable,  qu'il  en 
appelait  à  la  décision  impériale ,  c'est-à-dire  au  jugement 
dm  prince  qui  serait  reconnu  seul  chef  de  l'Empire  '^". 

Les  trois  Waldsteiten  trouvèrent  un  ennemi  de  plus  dans 
Jean  de  Scbwanden  ,  abbé  d'Einsiedeln.  Cet  abbé  et  Gérard 
de  Bcnar,  évéque  de  Constance,  excommunièrent  les  habi- 
tants des  Waldsletten,  qui  outre  cela  furent  mis  au  ban  par 
la  chambre  impériale  de  Rolhv^eil.  Ceux-ci,  qui  s'étaient 
hâtés  de  se  déclarer  pour  Louis  de  Bavière ,  s'empressèrent 
aussi  de  solliciter  sa  protection  et  son  secours.  Louis  ac- 
cueillit favorablement  leur  demande.  D'abord  il  dissipa  les 
inquiétudes  que  leur  avaient  données  des  discours  peu  pro- 
pres à  les  rassurer  sur  ses  intentions  à  leur  égard ,  et  les 
exhorta  à  résister  courageusement  aux  ducs  d'Autriche, 
comme  à  gens  orgueilleux  qui  ne  cherchaient  qu'à  satis- 
faire leur  ambition  en  détruisant  le  bonheur  des  peuples; 
W  les  engagea  à  persévérer  dans  leur  fidélité  et  leur  con- 
stance jusqu'à  ce  qu'à  la  diète  déjà  convoquée  à  Nuremberg 
il  pdl  leur  donner  des  marques  non  équivoques  de  sa  bien- 
Teillance  '^^  Enhardis  par  ces  paroles,  les  Confédérés  ré- 

•''  Oa  qu'il  n'ëlaîl  pas  einwelig  chvenig  (eînwahlîgcr  Kœnîg). 

'''*  V07,  Jocnm.  du  93  nov.  1315  dans  la  colleclion  de  N.  Kopp, 
p.  195-IS6,  el  les  observations  de  ce  savant. 
"•  UUrc  de  Spire  ,  du  17  mars  1315 ,  ap.  Tschadi  1 ,  3C8. 
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sistèrenc  opini&tr^em  aux  <l«es  et  à  leurs  partisnds.  De 
Nuremberg  Louis  leur  eovoya  une  charte,  dans  laquelle, 
après  leur  avoir  promis  de  prompts  remèdes  à  leurs  mauir, 
et  les  avoir  de  nouveau  encouragés  à  se  conduire  avec  fer^ 
mêlé  ,  è  ne  poifti  se  laisser  abattre  par  les  menaees  de  leurs 
ennemis ,  il  anriulu  ta  semence  qui  les  mettait  au  ban  de 
r  Empire  ,  et  leur  dit  que  Pierre  (Aichspalter) ,  archevêque 
de  Mayence  (dont  dépendait  Tévéché  de  Constance  qui 
comprenait  dans  son  diocèse  lesWaldstetten),  lui  avait  pro- 
mis de  faire  lever  l'excommunication  prononcée  contre  eux 
h  riustigation  de  Vabbé  d'ËinsiedeIn  *'*.  Enfin ,  par  une 
troisième  lettre  il  cassa ,  en  vertu  de  son  autorité  royale, 
tout  acte  de  proscription  qui  les  avait  frappés  '*'. 

Cependant  les  ducs  d'Autriche,  loin  de  céder,  redoii* 
blaient  d'activité  pour  maintenir  leors  droits.  Tandis  que 
Frédéric  défendait  sa  couronne ,  LéopoTd  faisait  une  levée 
de  boucliers  contre  les  Waldstetten.  Chacun  allait  confier 
sa  fort\)nQ  au  sort  des  batailles. 

Lednc  Léopold  étant  venu  de  Strasbourg  i  Bâle,  où ,  à 
Pentecôte  (H  mai)  1515 ,  il  célébra  ses  noces  avec  Cathe- 
rine de  Savoie ,  se  rendit  de  lu  par  Soleure  à  Baden  ,  où  il 
était  le  jeudi  après  la  S.  Urbain  (29  mai)  **'.  C'est  là  ,  sans 
doute,  qu'il  fit  les  premiers  préparatifs  de  la  campagne  qu'il 
avait  méditée,  mais  dont  l'exéculiou  fut  retardée  entre  autres 
par  la  difficulté  de  réunir  des  troupes  de  divers  points ,  et 
par  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  tout  soulèvement. 
Décidé  d'employer  la  force  pour  soumettre  h  son  autorité 
les  montagnards  rebelles  ^',  Léopold  assembla  vers  la  fête 
de  S.  Martin  ses  chevaliers,  ses  vassaux,  fil  venir  des  troupes 

^^^  Lellre  de  Nuremberg,  du  35  mai  1315.  (Tscliudi  l,  360.) 
"■  Lettre  de  Munich,  du  17  juilfcl  13l5.  (Tscluidi  I,  2C9.) 
*"  Voy.  Schneller,  noie  sur  la  chron.  de  M.  Russ,  p.  65-66. 
*•*  MontaMs  rebeiies,  J.  Vilodur.  inTbes.  liist.  Helvof. ,  p.  «5. 
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des  villes  qui  lui  étaienl  fidèles  et  en  composa  une  armée  de 
20,000  hommes ,  selon  Jean  de  Winterthur,  écrivain  con- 
lemporain ,  nombre  qui  me  parait  d'autant  plus  exagéré  que 
d'autres  historiens,  quoiqu' ennemis  de  l'Autriche»  ne  parlent 
qoe  de  9000  hommes  3"*.  Cette  armée  »  excitée  par  son  chef 
Là>poId ,  surnommé  le  Glorieux,  était  disposée  à  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  c  ces  hommes  rustiques  »  qui ,  se 
confiant  en  leurs  montagnes,  osaient  braver  la  puissance  do 
l'àutriche.  Selon  le  chroniqueur  qu'on  vient  de  nommer, 
OD  avait  même  fait  provision  de  cordes  pour  emmener  leurs 
be&tiaux. 

Les  habitants  des  Waldstetten ,  —  particulièrement  ceux 
de  Schwyz  dont  le  territoire  devait  être  le  premier  foulé  par 
Fennemi  —  »  n'eurent  pas  plutôt  appris  que  des  forces  con- 
sidérables allaient  s'avancer  contre  eux ,  qu'ils  redoublèrent 
d'activité  pour  fortiGer  convenablement  les  lieux  que  la  na- 
ture avait  laissés  découverts  et  qui  offraient  un  passage  à 
l'armée  autrichienne.  J.  de  Winterthur  prétend  qu'ils  ten- 
tèrent la  voie  des  négociations  et  prièrent  Frédéric  comte 
de  Toggenbourg  d'être  leur  médiateur  auprès  de  Léopold, 
qui ,  irrite  de  leur  obstination ,  ne  voulut  point  accepter 
leurs  conditions  humiliantes.  Léopold  ne  pouvait  faire  la 
paix  avec  les  hommes  des  Waldstetten,  que  sous  la  condi- 
tioo  expresse  qu'abandonnant  aussitôt  le  parti  de  Louis  de 
Bavière  ils  reconnaîtraient  Frédéric  d'Autriche  et  rentre- 
raient sous  la  domination  du  landgrave  de  la  maison  de 
Hab&bourg ,  comme  les  Lucernois  et  d'autres.  Ceux  d'Uri, 

^**  Tschadi  I,  S79.  SieUler  I,  fol.  39.  b.  -  C.  Juslinger,  M.  Russ  et 
P.  Etlerlio  ne  fixent  |>as  le  nombre  des  soldats  des  dejux  partis.  Simler, 
p.  70  (66  de  la  trad.) ,  et  d'autres  ,  qui  disent  que  Farinée  de  léopold 
éuit  de  30,000  hommes ,  ont  suivi  J.  de  Winlerlhur ,  qui  peut-élre  avaii 
écrit  iXmiiiia,  aulieu  de  XX  millia  qu'on  lit  dans  sa  chronique  im- 
primée. 
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l'appellent  H.  Rass  et  P.  Etterlin]  qui  s'étendait  le  long  de 
rochers  et  de  précipices  »  dans  l'étendue  de  plus  de  deux 
lieues,  jusqu'à  Art.  Cette  opinion  s'est  propagée  jusqu'à  nos 
jours,  quoiqu'elle  fut  déjà  rejetée  par  Zay ,  qui ,  loin  d'ad- 
mettre que  ce  rennpart  se  soit  prolongé  de  Roibentburm  à 
Schornen ,  et  de  là  le  long  du  Kaiserstock  et  du  Gryppen 
jusqu'à  Art,  pense  qu'il  y  avait  de  ce  côté  des  ouvrages  de 
défense  à  de  certains  intervalles ,  mais  non  un  mur  continu, 
qui  çùt  été  inutile  aux  endroits  rendus  inaccessibles  par  les 
montagnes  et  les  épaisses  forêts.  On  ne  fermait  que  les  plaines, 
surtout  là  où  la  cavalerie  aurait  pu  pénétrer.  11  est  cepen- 
dant certain  qu'il  y  avait  quelques  tours  de  défense  et  d'ob- 
servation ,  dont  il  existe  encore  deux  en  assez  bon  état,  l'une 
au  village  de  Rotbenthurm,  qui  en  tire  son  nom,  l'autre  à 
Schornen  ,  qui  servit  de  point  de  ralliement  aux  confédérés 
à  la  bataille  du  Morgarten. 

Ce  que  M.  Russ  et  P.  Etterlin  appellent  leizy,  c'est-à- 
dire  Letze-mauer  {on LandcQehr)  était,  comme  l'indique 
ce  mot ,  un  mur  de  défense,  à  Art ,  d'environ  12  pieds  de 
haut  sur  3  d'épaisseur  à  sa  base  et  de  ISOO  de  longueur, 
qui,  commençant  aui^onnen-  ou  Rufiberg,  s'étendait  dans 
la  longueur  d'un  bon  quart  de  lieue  le  long  du  dos  escarpé 
de  la  montagne  jusqu'au  lac ,  puis  s'élevait  le  long  du  lac 
d'Art ,  ou  de  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zug ,  jusqu'au 
Rigi  ou  Schattenberg.  Il  fermait  si  bien  la  vallée  d'Art,  que 
personne  n'y  pouvait  pénétrer  du  côté  du  lac  avant  d'avoir 
fait  une  brèche  à  ce  mur  ou  de  l'avoir  escaladé.  Dans  le  lac, 
aussi  loin  que  se  prolongeait  le  mur,  étaient  de  hautes  et 
fortes  palissades  qui  rendaient  l'abordage  sinon  impossible, 
du  moins  très  diflicile.  De  plus  ce  mur  était  flanqué  de  deux 
tours  carrées  de  60  pieds  de  haut  sur  4  à  6  d'épaisseur,  d'où 
Ton  pouvait  observer  l'ennemi  et  le  repousser,  l'une  au  pied 
du  Rufiborg ,  l'autre  au  pied  du  Rigi  ;  une  troisième  était  au 
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mUieu  de  la  yallée ,  à  40  toises  du  mar.  La  première  de  ces 
tours  était  rasée  il  y  a  plus  de  deux  siècles ,  la  seconde  fut 
démolie  en  1805»  la  troisième,  dans  la  vallée,  en  1775. 
Elles  étaient  si  solidement  construites  qu'il  fallut  des  efforts 
presque  incroyables  pour  les  abattre.  On  n'en  trouve ,  pour 
ainsi  dire ,  plus  de  vestiges ,  mais  on  voit  encore  des  restes 
du  mur.  Les  pieux  ou  palis  furent  détruits  par  le  temps  et 
l'eau ,  ou  p^r  la  main  des  hommes. 

On  ne  saurait  préciser  l'époque  de  la  construction  de  ce 
mur  et  de  ces  tours.  Hàmmerlin ,  en  disant  que  celle  de  la 
vallée  d'Art  fut  élevée  du  temps  de  Charlemagne ,  lui  sup- 
pose une  trop  haute  antiquité.  Zay ,  H.  Lutz  et  d'autres 
pensent  qu'on  commença  ces  ouvrages  en  1260,  alors  que, 
disent-ils ,  la  noblesse  usurpatrice  et  importune ,  ayant  été 
chassée  des  pays  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  faisait  tous  ses 
efforts  pour  les  envahir.  L'histoire  authentique  ne  sait  rien 
de  cette  prétendue  expulsion.  Les  événements  de  1257  et 
1358  arrivés  à  Uri  (voy.  p.  79  et  suiv.) ,  dont  la  tradition  ne 
transmit  que  des  souvenirs  vagues  et  confus ,  ont  donné  lieu 
à  cette  méprise.  Il  est  probable  que  ce  mur  et  ces  tours 
furent  construits  par  les  Schwyzois  depuis  1308,  lorsque, 
d'un  cAté,  l'indépendance  temporaire  ou  douteuse  que  leur 
accorda  Henri  YII,  de  l'autre,  l'invasion  dont  ils  étaient 
sans  cesse  menacés  de  la  part  de  leurs  voisins  et  des  ducs 
d'Autriche,  leur  firent  un  impérieux  devoir  de  protéger  leurs 
limites  et  de  se  mettre  en  état  de  défendre  leurs  privilèges 
mal  assurés. — Si  l'époque  de  la  construction  de  ces  ouvrages 
est  incertaine ,  on  n'ignore  pas  à  quoi  ils  étaient  destinés. 
On  avait  aussi  construit  une  tour  à  Stansstad  contre  les  in- 
vasions des  Lucernois ,  et  à  cet  endroit  le  lac  des  Quatre- 
Cantons  était  hérissé  de  palissades  pour  empêcher  l'abor- 
dage "«. 

*®*  Voy.  K.  Zay,  Die  Letze-mauer,  oder  die  Landwehre  zu  Arlh, 
dans  l'ouvrage  inlilulc  :  Goidau  und  seine  Gegend.  Zurich,  1807.  p  34-34. 
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A  la  nouvelle  de  rapproche  de  l'ennemi ,  lea  habilaots  de 
Schwyz,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  voulût  envahir  leur  pays, 
s'étaient  rassemblés  dans  le  retranchement  d'Art,  qui  lear 
oflrait  la  position  la  plus  avantageuse.  On  croit  que  le  duc» 
afin  de  mieux  voiler  son  projet ,  avait  fait  avancer  quelques 
troupes  vers  ce  retranchement  pour  flaire  une  fausse  at- 
taque '''.  U  ne  peut  avoir  pensé  sérieusement  à  pénétrer  de 
ce  côté  dans  le  pays  de  Schwyz  ;  car ,  en  attaquant  Art ,  il 
avait  derrière  lui  le  lac  de  Zug  »  et  devant  lui  le  Rigi ,  haut 
de  plus  de  5000 pieds,  dont  la  base ,  qui  a  environ  10  lieues 
de  circonférence ,  est  baignée  du  côté  de  l'est  par  le  lac  de 
Lauerz ,  au  nord  par  celui  de  Zug ,  k  l'ouest  et  au  sud  par 
le  lac  des  Quatre -Cantons.  Le  bourg  d'Art,  situé,  comme 
l'indique  son  nom  latin  aria  (arcta)  vaUis,  à  l'entrée  d'une 
gorge  qui  sépare  le  pied  escarpé  du  Rigi  d'un  autre  mont 
moins  élevé ,  nommé  Rossberg  ou  Rufiberg  {jnifus  mons)^ 
offrait  dans  son  retranchement  une  position  si  forte  aux 
Schviryzois,  qu'ils  auraient  écrasé  l'armée  ennemie  dans 
le  défilé. 

Cependant  il  faut  que ,  malgré  l'extrême  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  de  Schwyz  par  Art ,  Léopold  ait  fait  de 
ce  côté  une  démonstration  qui  engagea  les  montagnards  à  se 
poster  derrière  le  mur  de  défense ,  si  ce  que  disent  nos  plus 
anciens  chroniqueurs  est  vrai ,  que  le  chevalier  (  Henri  )  de 
Hûnenberg ,  qui  se  trouvait  dans  le  corps  d'armée  dirigé  sur 
Art ,  instruisit  ceux  de  Schwyz  du  véritable  plan  d'attaque, 
en  décochant  dans  leurs  lignes  une  flèche  à  laquelle  tenait 
un  morceau  de  parchemin  avec  ces  mots  :  t  Soytz  sur  vos 
gardes  au  Morgarien  i  '*'. 

^''  Zay ,  ibid.  p.  35 ,  36.  et  d'aatres. 

.'*'  L'existence  d'une  famille  noble  de  HCînenberg  n'est  point  doulense  : 
elle  est  établie  par  des  preuves  certaines.  Une  charte  du  IS  juillet  1309 
fait  mention  d'un  chevalier  Hartman  von  Hunoberg,  témoin  d'nn  acte 
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Li^LandaiDinaii  de  Schwyz,  Rodolphe  Reding  de  Biberegg, 
qui ,  trop  faible  pour  conduire  ses  compatriotes  au  combat, 
portait  dans  un  corps  use  par  les  ans  une  ame  forte  et  grande» 
capable  d'enflammer  leur  patriotisme ,  leur  conseilla  de  lais- 
ser quelques  soldats  à  Rothenihurm  et  dans  le  retranche- 
ment d'Art,  pour  observer  les  mouvements  de  Tennemi  de 
ces  côtés,  et  de  se  poster  avec  les  confédérés,  qu'ils  ve- 
naient d'appeler  à  leur  secours ,  sur  les  hauteurs ,  d'où  ils 
aaraient  tout  l'avantage  sur  l'ennemi. 

La  diligence  des  confédérés  fut  si  grande  que  le  lendemain 
de  leur  appel  arrivèrent  sur  le  soir  à  Brunnen  400  hommes 
d'Dri,  et  peu  de  temps  après  300  d'Unterwalden.  Ces  700 
hommes  se  joignirent  à  600  combattants  de  Schwyz  qui  de- 
vaient compléter  l'armée  des  trois  Waldstetten.  Tous  brû- 
lant du  même  amour  pour  la  patrie  jurèrent  de  s'ensevelir 
plutôt  sous  ses  ruines  que  de  reculer  devant  l'ennemi ,  et 
aussitôt  ils  s'emparèrent  du  mont  Sattel  et  des  hauteurs 

passé  à  Zug  (ap,  Kopp ,  p.  113)  ;  Tancien  nécrologe  de  Zog  marque  à  la 
date  do  18  mars  1331  la  morl  de  dame  Anne  de  Hûnoberg,  épouse  de 
Henri  de  Hûnoberg,  cbevalier.  Voy.  la  note  95"  de  Schneller  sur  la 
chron.  de  H.  Rusa ,  p.  66.  Le  manoir  ou  château  féodal  de  cette  famille, 
dans  le  canton  de  Zug,  s'élevait  sur  la  rive  droite  de  la  Reuss;  il  n'en 
reste  pins  qu'une  ruine. 

C  Jostinger  (p.  63) ,  M.  Rnss  (p.  66)  et  P.  Etterlin  (p.  39)  disent  que 
ceux  de  Honenberg  firent  voler  des  traits  avec  l'avertissement  dont 
oons  ayons  parlé.  Tschodi  1 ,  979.  parle  d'un  Hunenberg  et  de  plusieurs 
flèches  I  Simier,  de  Rep,  Helu. ,  p*  71 ,  ou  67  de  la  trad.  allem. ,  d'un 
seni  billet  lancé  par  ce  chevalier.  Pourquoi  celui  ou  ceui  qui  voulaient 
donner  ce  salutaire  avis  n'auraienl-ils  pas  décoché  plusieurs  traits,  dans 
la  crainte  que  le  premier  n'eût  pas  été  remarqué  ?  —  Selon  Zay ,  1.  c. 
p.  37.  l'ancien  nécrologe  de  l'église  d'Art ,  que  G.  E.  v.  Haller  {Bibl.  der 
Sehweiz.  Gesch.  111.  p.  397,  n*^  1999.  a.)  considère  comme  très  impor- 
tant pour  rbisloire  de  la  Confédération ,  en  particulier  de  Schwyz ,  dit 
positivement  (fol.  989)  qu'il  ne  fut  lancé  qu'une  flèche,  avec  ces  mois: 
•  Hâetend  ûch  den  Sonet  Olmars  Àbend ,  M  argent ,  am  Morgarten^v 
(Soyez  sur  vos  gardes  le  malin  de  la  veille  de  S.  Otmar ,  au  Morgarten.) 
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voisines ,  tandis  que  cinquante  exilés  ou  fugitifs  ^^'^  des  trois 
Vallées ,  résolus  de  sacrifier  leur  vie  pour  la  cause  de  leurs 
concitoyens,  gagnèrent  le  sommet  du  Morgarten  et  firent 
un  amas  de  pierres ,  de  cailloux  et  de  troncs  d'arbres  pour 
en  foudroyer  l'ennemi  à  son  passage. 

Treize  cent  cinquante  hommes  «  voilà  à  qui  tient  en  ce 
moment  la  destinée  des  Waldstetten ,  et,  on  peut  le  dire, 
de  toute  THelvétie.  Si  à  la  vue  d'une  armée  dix  fois  plus 
nombreuse. que  la  leur  ils  reculent,  tout  est  perdu.  Mais  ils 

A  Tobsenralion  très-juste  qae  ce  biUet ,  qui  pouvait  compromettre  son 
auteur ,  devait  être  destiné  à  quelqu'un  qui  en  reconnût  l'écriture  et  ne 
le  prit  pas  pour  on  piège ,  Zay  ajoute  que ,  d'après  une  tradition  con- 
stante ,  il  était  adressé  par  Henri  de  Hunenberg ,  possesseur  d'un  fief  à 
Art  t  à  son  intendant  ffaru  Jacob  Zay  à  Art  ;  que  la  flèche  fut  conser- 
vée dans  cette  famille  jusqu'en  1740 ,  époque  où  le  gouvernement  de 
Schwyz  en  demanda  la  translation  aux  archives ,  où  elle  doit  s'être  éga- 
rée j  qu'un  des  principaux  motifs  de  la  conduite  do  chevalier  de  Hunea- 
berg  fut  le  lien  étroit  qui  unissait  sa  famille  à  celle  des  Reding ,  vu  que 
Hector  Reding  de  Biberegg,  fils  du  vieux  Rodolphe  Reding ,  dont  les 
avis  furent  si  utiles  à  la  journée  du  Norgarten,  avait  épousé  Marguerite 
de  Hunenberg ,  soeur  du  chevalier  Henri  de  Hunenberg  qui ,  après  la 
bataille,  envoya  è  son  beau-frère  ce  distique  : 

aQoos  tibi  non  poteram  cnris  oppressus  et  armis 
Mittere  conatus,  hos  tibi  misit  avis.» 

a  Un  oiseau  (la  flèche)  t'apporta  le  secours  que  jç  ne  pus  te  donner, 
moi  qui  succombais  sous  le  poids  des  inquiétudes  et  des  armes.  > 

Zay  a  tiré  ces  particularités  d'un  recueil  de  faits  mémorables  de  la 
famille  Reding ,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  compulser.  Voy.  K.  Zay ,  op.  I. 
p.  34-48. 

J.  de  Winlerlhur  dit  que  ce  fut  le  comte  de  Toggenbourg  qui  informa 
les  hommes  de  Schwyz  de  quel  cAté  on  les  attaquerait.  11  parait  donc 
qu'en  effet  l'avertissement  a  été  donné. 

*^^  Pendant  ces  temps  de  petites  guerres  presque  continuelles,  de 
désorganisation  sociale ,  et  d'exactions  d'avoués ,  il  y  avait  toujours  un 
nombre  considérable  d'exilés  pour  délits  ou  pour  le  non-payement  des 
amendes  auxquelles  ils  avaient  été  condamnés.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  £//i(//i^er  (^//i/^er  et  a'cA/&/'].  Plusieurs  documents  en  four- 
nissent des  exemples  propres  à  confirmer  le  témoignage  des  chroniques. 
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ont  des  chefs  comme  Guillaume  Tell  et  Walther  Fûrst  "^'^ 
Henri  d'Ospenthal  "^et  les  fils  de  Reding  pour  les  conduire 
ù  la  victoire.  Tous  ont  à  sauver  une  patrie ,  leur  indépen- 
tlanc€ ,  à  reconquérir  les  droits  de  l'humanité  :  tous  savent 
t]a'il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Le  matin  du  15  novembre  *'''  on  vit  de  dessus  les  hauteurs 
briller  au  soleil  les  casques ,  les  cuirasses ,  les  boucliers  et 
les  lances  de  Tarmëe  autrichienne.  Lëopold ,  trop  sûr  de  la 
victoire .  avançait  fièrement  à  la  tète  de  sa  cavalerie  pesam- 
meDt  annëe;  Tinfanterie  formait  Tarrière-garde,  faute  d'au- 
tant plus  grave  que  le  chemin  étroit  entre  la  colline  et  le 
lac  aboutissait  à  un  terrain  marécageux ,  trop  gelé  pour  que 
l'ÎDranterie  put  s'y  tenir  sans  glisser,  et  trop  peu  pour  qu'une 
lourde  caTalerie  couverte  de  fer  n'enfonçût  pas  '^.  Bientôt 
tout  ce  passage  fut  obstrué.  Alors  les  cinquante  bannis  corn- 
meocèrent ,  en  poussant  de  grands  cris  «  à  rouler  d'énormes 
quartiers  de  rocs  et  des  troncs  d'arbres ,  et  à  lancer  une 
grêle  de  cailloux  et  de  pierres  qui ,  renversant  et  écrasant 
hommes  et  chevaux ,  portèrent  la  mort ,  le  désordre  et  l'é- 

'"  Selon  on  passage  de  la  chronique  du  chevalier  de  Klingenberg 
qoî  moorul  à  Nefels. 

***  Fenl-élre  celai  qui  en  1309  était  amman  de  la  vallée  d'Urseren 
(docnm.  ap.  Kopp,  p.  190  et  suiv.)*  Un  Henri  d'Ospenlhal  mourut,  à  ce 
que  Ton  croit ,  au  Morgarten.  Un  autre  Henri  d'Ospenlhal ,  qui  avait  un 
Mce(ojyicium,  districUu)  ou  une  charge  de  juge  dans  la  dite  vallée, 
en  fol  dépossédé  par  Louis  de  Bavière ,  parce  qu'il  était  partisan  de 
rAolriche.  Voy.  la  lettre  datée  de  Munich,  1317,  dans Tschudi  I,  981. 

'*'  Le  jour  même  de  S.  Otmar ,  16  nov. ,  selon  J.  de  Wintertliur  et 
d'aolret.  Selon  Tschudi  (I,  979.  b.  cf.  p.  974.  a.  fin.),  Kopp  (p.  151  fin.) 
et  Schneller  (M.  Russ,  p.  68.  n.  97],  la  bataille  du  Morgarten  se  livra 
samedi  le  15  novembre. 

*'*  «Equités  enim  fere  omnes  nobiles  amore  et  spe  rerum  pcrcipîen- 
darnm  «stnantes  in  prima  acie  se  locantes  et  audacler  conslituentes, 
minime  (acultatem  seu  possibilitalem  ascendendi  monlem  habebant  pe- 
diles  :  nam  vix  gressus  sues  figere  vel  sislere  quibant.»  J.  Vilodur.  Chron. 
in  Thés.  Hist.  Helvet.  p.  95. 
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pouvante  dans  toute  cette  avaot-garde  qui ,  serrée  par  la 
colline ,  le  lac  et  la  niasse  de  son  infanterie ,  ne  pouvait  ni 
se  contenir,  ni  reculer.  Les  confédérés,  postés  près  da 
plateau  de  la  Haselmatt ,  remarquent  à  peine  ce  bouleverse- 
ment, qu'ils  fondent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les  en*> 
nemis ,  les  assolement  de  leurs  lourdes  massues  (  àtorgen- 
sterne)  armées  de  pointes  d^  fer,  ou  les  percent  de  leurs 
larges  épées  à  deux  mains  et  de  leurs  longues  hallebardes  s^^» 
et  en  font  un  horrible  carnage.  Acçoi^timiés  à  s^  tenir  fermes 
dans  un  terrain  raboteux ,  munis  même  <)§  qrampions  ^^^  à 
leurs  souliers  pour  ne  pas  glisser,  ils  soutiennent  vigoureuse- 
ment le  premier  choc ,  et  dès  lors  la  victoire  se  décide  pour 
eux.  Dans  ce  moment  terrible  l'infanterie  veut  s'ouvrir  pour 
donner  passage  à  la  cavalerie  ;  celle-ci,  pressée  de  front  ei 
en  flanc  par  les  montagns\rds ,  terrassée  par  les  débris  qu'on 
lance  sur  elle,  se  renverse  sur  l'infanterie,  la  culbute  et  en 
écrase  une  partie  dans  l^s  effort^  redoublés  qu'elle  fait  pour 
sortir  de  ce  pas  mortel  :  les  chevaux  effrayés  se  précipitent 
dans  le  lac ,  d'autres  s'efnbarrassest  dans  le  marais,  et  leurs 

^**  Ces  inslramenU  do  mort  sont  appelés  par  le  chroniqueur  qu'on 
▼ienl  de  citer  (îbid.  p.  S6  et  99]  geta  (gasa) ,  dans  le  langage  vulgaire 
-Halparten  j  Ualnbarten  ,  Helnbarten  ,  Hellenbarten.  a  Les  Suisse»,  dit 
Simler,  de  Rep,  Helv,  L.  II.  c.  S. ,  ont  une  espèce  de  lances,  ou  des 
hallebardes  de  bots  de  îréne  {halabardas  eiaiabardasfraxineas),\oaj^ucs 
de  18  pieds ,  au  bout  desquelles  est  une  grande  hache  avec  des  pointes 
de  fer.  On  dirait  qu'il  n'est  pas  pbssible  de  manier  ces  lourds  instruments. 
Ils  ont  aussi  de  longues  épées  il  deux  mains,  qu'ils  portent  sur  l'épaule 
et  dont  ils  se  servent  dans  les  combats.»  Legesumougœsum  était  particu- 
lier aux  Gaulois  des  Alpes.  Les  massue*  munies  4e  nœuds  de  fer  éUieai 
déjà  en  usage  chez  les  Assyriens.  Hérodote ,  L.  VII ,  c.  63.  *p<{iraXcx 

^^^  «  Ërant  enim  in  pedibus,  secundum  eorum  consuetadinem,  quibus- 
dam  instrumentis,  pedicis  et  ferreis  induti,  quibus  faciliter  gressum  vel 
gradum  in  terra  fixerunt ,  in  montibus  quantumcunque  proclivia  inimicis 
et  inimicorum  equis  minime  pedes  sues  sistereTaleotibas.»  J.  Vitodur.  1.  c. 


203 

eavalters  sont  tués  immobiles  sar  eux.  Les  seoles  troupes  de* 
Zog  et  des  enviroûs  ne  plièrent  pas.  Les  50  (ou  53)  hommes 
que  la  viUe  dé  Zurich  avait  fournie  périrent  tous  à  leur  place.. 
Ceux  de  ces  braves  dont  on  nous  a  conservé  les  noms  sont 
les  chevaliers  Wysso ,  Ulric  d*Hettlingen ,  Ulric  am  Wasen 
d'Uster,  Pantaleon  deLandeoberg ,  Jean  Bruchunt,  et  Henri 
de  Bûmiang  ^^* ,  procurateur  {PJteger)  des  ducs  à  Rothen-* 
bourg  •*>'. 

La  perte  de  l'armée  aotrichièilne  fut  de  1500  hommes  sans 
les  noyés,  la  plupart  appartenant  à  la  cavalerie.  La  fleur  dé 
la  noblesse  périt  dans  cette  affaire  ^^^.  De  ce  nombre  furent 
ID  qomte  (Rodolphe  ou  Ulric)  de  Habsbourg»  seigneur  de 
Raprecbtswile  »  trois  barons  de  Bonstetten  »  deux  de  Hall- 
wyl  y  un  de  Baldeck ,  trois  d'Urikôn ,  quatre  de  Toggen- 
bourg  *°^,  le  baron  de  Russegg  »  un  ou  deux  Gessler  *^^>  et, 
dit-on  »  Beringer  de  Lahdenberg ,  qui  s'était  réjciui  de  tirer 
one  vengeance  éclatante  des  montagnards  rebelles. 

Le  comte  de  Montibrt  »  Tabbé  d'EinsiedeIn  et  plusieurs 
satres  seigneurs  s'étaient  éloignes  dès  le  commencement  de 
l'action.  Léopold  ,  cherchant  aussi  son  sàlut  dans  la  fuite, 
parvint  i  s'échapper  par  un  sentier  détourné  que  lui  montra 
QD  paysan  *^^.  Jean  de  Winterthur  dit  qu'il  le  vit  arriver  le 
soir  p&le  et  demi-mort  de  frayeur.  Il  parle  de  cette  fatale 
ÎOQroée  comme  d'une  boucherie  qui  porta  le  deuil  dans 
tontes  les  familles.  Il  pouvait  en  avoir  les  meilleurs  rensei- 
gnements par  son  père  qui  en  fut  témoin  oculaire  ^^^ 

*^*  J.  de  Mallef  II ,  41  ,  n.  111. 
••«  Kopp.p.  151-152. 

^'  J.  Vîlodar.  Chron.  ibid.  p.  S6.  Anon.  Leob.  Cbron.  L.  V.  ap.  Pez, 
ScripU.  rer.  austr,  T.  I.  p.  915.  Albert.  Argenlor.  ap.  Vrstis.  P.  11.  p.  1 19. 

^^  AooD.  Leob.  Chron.  ibid. 
^*'  Voy.  la  table  géoéal.  et  la  noie  g), 
•••  Anon.  Leob.  Chron.  ibid. 

^^"^  . .. .  aubique  voce  Istiliœ  et  jubilalionis  deposita,  sola  vox  fletûs 
et  nluUl&s  aodila  est Lupoldus  reversas  (Vitodurum) ,  tanquam 
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Les  Confédérés  ne  perdirent  »  dit-on ,  qae  15  hommes  et 
un  des  cinquante  braves  qui  commencèrent  le  succès  de  cette 
journée  à  jamais  mémorable.  De  ce  nombre  il  ne  doit  y  en 
avoir  que  sept  dont  les  noms  ont  été  arrachés  à  l'oubli  : 
Pierre  Wipfli  et  Henri  im  Dorf^  d*Unterwalden;  Henri 
d'Ospentbal  «  Conrad  de  Beroldiugen ,  Rodolphe  Fùrst, 
Conrad  Lory  et  Wallber  Seemann»  d'Uri.  Ceux  de  Schwyz 
ne  sont  pas  connus. 

Les  vainqueurs  fléchirent  le  geooo  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  pour  rendre  grâces  au  Tout-Puissant  de  l'insigne  fa- 
veur qu'il  leur  avait  accordée  en  exauçant  leurs  prières  et 
leurs  vœux  généreux.  Après  quoi  ils  se  disposèrent  à  aller 
ranimer  leurs  femmes  et  leurs  enfanis  par  leur  présence,  ne 
soupçonnant  pas  que  leur  patrie  était  encore  menacée  de 
deux  côtés. 

Le  comte  Otton  de  Strassberg ,  dont  on  ignorait  l'entre- 
prise et  les  forces ,  venait  de  passer  le  Brunig  avec  ses  3000 
ou  4000  hommes.  Il  traversa ,  sans  rencontrer  de  résistance, 
Lungeren ,  Saxelen ,  Sarnen ,  et  s'avança  jusqu'à  Aipenach, 
tandis  que  ceux  qui  venaient  de  Lucerne  allaient  aborder  à 
Biirgenstad.  Le  messager  de  la  Vallée  supérieure  qui  allait 
demander  du  secours  à  Stans,  rencontra  celui  de  la  Vallée 
inférieure  qui  venait  en  demander  pour  repousser  les  Lucer- 
Dois.  Aussitôt  on  dépécha  un  homme  pour  rappeler  de  Schwyz 
les  300  Unterwaldiens.  Ceux-ci  étaient  déjà  arrivés  à  Brun- 
nen.  Cent  hommes  de  Schwyz  se  joignirent  à  eux.  Ces  400 
braves  atteignirent  bientôt  Buchs ,  puis  Bûrgenstad ,  où  ils 

semimorluas  apparaît  nimia  Iristilia.  Qaod  oculis  meîs  conspexi ,  quia 
tune  scolaris  exislens  cum  atiis  looge  scolaribus  Palri  meo  ante  porlam 
cum  gaudio  non  modîco  occurrebam.  Merilo  aulcm  Ducis  Lupoldi  vuUus 
^ugubris  et  turbulentus  apparaît^  quia  robur  el  vîrtutem  exercitùa  suî 
pêne  amiseral.»  J.  Vilodur.  ibid.  p.  96.  et  plus  haut  :  apropter  militiam 
(les  chevaliers  on  la  noblesse)  in  terra  circuuposita,  per  multos  diea 
militia  rarior  fuit.  » 
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foodirent  sur  les  Laceroois ,  qui  ravageaient  celte  partie  du 
pays  »  et  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  outre  ceux  qui  (rou- 
lèrent la  mort  en  voulant  se  rembarquer  *^^. 

Renforcés  par  leurs  confrères  qui  s'étaient  déjà  préparés 
à  chasser  l'ennemi ,  ces  400  vainqueurs  avancent ,  en  pous- 
sant des  cris  de  triomphe,  vers  Alpenach  pour  attaquer 
Strassberg.  A  la  vue  des  bannières  d'Unterwalden,  qu'il 
croyait  prises  par  les  Autrichiens ,  le  comte  ne  douta  plus 
du  revers  de  Léopold ,  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  tenir 
contre  les  intrépides  montagnards  dont  le  nombre  grossis- 
sait à  tout  moment ,  il  ordonna  la  retraite ,  et  ne  parvint  à 
s'échapper  qu'après  avoir  perdu  300  hommes.  On  prétend 
que  les  Confédérés  n'eurent  à  regretter  que  Henri  Steini- 
bach  ••». 

C'est  ainsi  que  les  pâtres  des  Alpes  foudroyèrent  la  bril- 
lante armée  de  Léopold,  dit  le  Glorieux,  qui,  sûr  d'un 
soccès  qui  devait  les  soumettre  à  jamais  à  la  domination  de 
Habsbourg-Autriche ,  ne  recueillit  que  honte  et  douleur  au 
lien  des  lauriers  et  de  la  joie  que  lui  promettait  son  orgueil. 
La  divine  Providence  eut  compassion  des  habitants  des  Val- 
lées alpestres.  —  lis  instituèrent  une  fête  solennelle  pour 

*^'  Jostinger,  Russ  et  Ellerlin  ne  parlent  pas  de  Taetion  de  Bûrgen- 
sUd ,  qoe  Sioaler  et  d'autres  ont  racontée. 

^^  Malgré  les  grands  avantages  qu'offraient  aux  confédérés  la  nature 
da  lerraio,  la  faciKlé  avec  laquelle  ils  s'y  tenaient,  leurs  instruments  du 
guerre  y  la  pesante  armure  de  la  cavalerie  autrichienne,  le  courage  que 
leur  inspirait  la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient ,  on  peut  douter 
que  leur  perte  ail  été  si  peu  considérable.  Ces  glorieux  faits  d'armes  de 
ceux  qui  conquirent  pour  nous  la  liberté  ont  été  racontés  par  un  grand 
nombre  d'historiens  qui  ne  s'accordent  pas  toujours.  Quoique  privé  des 
moyens  d'en  vérifier  certains  détails ,  dont  je  ne  puis  garantir  l'exacti' 
Iode,  je  n'ai  pu  céder  au  plaisir  de  les  répéter.  Après  tout,  la  bataille  du 
Horgarten  a  co  lieu.  Le  triomphe  des  confédérés,  la  défaite  de  Léopold 
et  de  Strassberg  sont  des  faits  constatés,  qui  brisèrent  la  puissance  do 
Habsboorg- Au  triche  et  assurèrent  l'indépendance  des  Waldstetten. 
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célébrer  tous  les  ans  la  mémoire  de  celte  action  ^^^^  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  glorieuse  journée  de  Marathon ,  oh  un  petit 
peuple  ami  de  la  liberté  défit  les  nombreux  bataillons  du 
Grand-Roi  et  sauva  la  patrie. 

Frédéric-le-Bel  faisait  d'inutiles  efforts  pour  rétablir  l'an- 
cienne constitution  derEmpire  ;  son  Frère  Léopold  avait  fait 
de  vaines  tentatives  pour  reconquérir  à  la  tète  d'une  armée 
formidable  les  droits  de  sa  famille  :  la  bataille  du  Jtforgar- 
ten  décida  contre  lui ,  et  l'Autriche  ne  put  regagner  dans 
la  suite  ce  qu'elle  avait  perdu  par  celte  défaite  *". 

Le  lendemain  de  la  bataille  du  Horgarten ,  dit  Tschudi 
(I,  374.  a.),  ceux  de  Schwyz  envoyèrent  des  députés  au 
roi  Louis ,  qui ,  informé  de  leur  Succès ,  leur  adressa  une 
letlre  de  féliciiation.  —  Soit  que  Louis  de  Bavière  fût  in- 
struit aussitôt.de  cette  victoire,  qui  devait  lui  être  agréable, 
mais  dont  il  ne  parle  pas  dans  sa  lettre  •  soit  qu'il  voulut 
soutenir  le  courage  des  habitancs  des  Waldstetten  que  me- 
naçait la  vengeance  de  l'Autriche,  il  leur  envoya  une 
leilre ,  dans  laquelle  il  loua  leur  constance ,  leur  fidélité, 
et  leur  promit  une  abondante  mesure  de  consolation ,  une 
récompense  telle  qu'ils  la  méritaient ,  et  pour  le  printemps 
l'appui  d'une  solide  assistance  contre  leurs  ennemis  qui 
étaient  les  siens  *". 

Jusqu'alors  la  liaison  des  trois  Waldstetten  n'^avaît  été, 
pour  ainsi  dire ,  que  momentanée.  Le  besoin  de  se  rendre 
forts  par  une  étroite  union  s'était  assez  fait  sentir  6bez  oes 
peuples  pour  qu'ils  songeassent  à  la  resserrer.  Persuadés 
que  les  ducs  d'Autriche  continueraient  les  hostilités ,  ils  se 

•*°  J.  Vîlodur.  ibid.  p.  86.  Tichudi  1 ,  874.  a. 

•»*  Kopp,  p.  106. 

^"  Letlre  du  roi  Loais  à  cens  de  Schwyz,  datée  de  Munich  Vill  Kal. 
Dec.  (84  Nov.)  1315.  Tschudi  I,  878.  On  peut  en  lire  la  Iraductîoa  dan» 
le  Coruerpateur  Suisse ,  T.  I,  p.  83. 
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itèrent  de  reoouveler  et  de  consolider  leur  ancien  traité 
d'alliance ,  et  d'y  foire  les  ohaQgemeiits  et  le$  additions  que 
les  circoDstaocea  avaient  rendus  indispensables.  Us  s'assem- 
blèrent pour  cet  effet  à  Brunnen ,  au  coaiipencement  du 
mois  de  décembre  13i5.  C'est  de  ce  traité  qu'ils  prirent  le 
nom  A' Eidgenossm  i  c'est-à-dire ,  liési  parle  même  ser^ 
mcni.  Confédérée  ^^'.  Il  oous  a  paru  convenable  de  donner 
la  traduction  de  cet  acte  important.  Le  lecteur  trouvera  en 
note  une  antre  traduction  de  ce  traité ,  qui  est  ancienne  et 
prdi>ablement  peu  connue  ^'\ 

TRAITÉ  DE  BRUNNEN. 

c  Au  nom  de  Dieu ,  Amen  !  Comme  la  nature  humaine  est 
Eaiible  et  fragile ,  il  arrive  que  ce  qui  devrait  être  durable  et 
perpétuel  est  bientôt  facilement  livré  à  l'oubli  ;  c*est  pour- 
quoi il  est  utile  et  nécessaire  que  les  choses  qui  sont  établies 
pour  la  paix ,  la  tranquillité ,  l'avantage  et  l'honneur  des 
hommes ,  soient  mises  par  écrit  et  rendues  publiques  par 
des  actes  authentiques. 

•  Ainsi  donc,  Nous  d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 

***  Vojr.  p.  91.  n.  816. 

^^^  EUe  se  (roave  dansi  le  recueil  înlilulé  :  Codeap  Jurîi  GeniUun  Di- 
plomatUms  etc.  de  G.  G.  L(eibniU).  Hannov.  MDCXCIII.  loi.  T.  I,  p.  ^-^7a 
5&  XXXII.  M.  de  Ch#(eaubriaiid ,  dans  son  Estai  hûtorigue,  poli" 
tique  ei  moral  sur  les  RévQluUùm,  éd.  de  Brus.  1896.  T.  II.  noie  de  U 
p.  8>9l  dil  que  «c'est  le  traité  original  (!)  de  Talliaoce  eatre  les  trois 
premiers  Cao|opsD«  Voici  ceile  Irad  action  : 

L'AiUance  des  trois  Pays,  'de  Uri,  de  Schvîtz  et  et  Underçç^lden 
du  i  Mardy  d après  la  St.  Nicolas  i3i5. 

Aa  nom  de  Dieu,  Ameo.  Comme  il  soit,  qae  la  mémoire  de  Thomme 
soit  débile  et  transitoire,  de  sorte  que  facilement  Ton  oublie  les  choses 
qoi  doibvent  longtemps  dorer,  estant  utile  et  nécessaire,  que  ce  qui  est 
pour  la  paix  et  tranquillité,  et  pourThonneur  et  proffict  des  peuples  soit 
rédigé  par  escrîpt;  à  cette  cause  Nous  les  Paysans  d'Ury,  de  Schuîtx  et 
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faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  liront  ou  entendront  ces  pré- 
sentes lettres,  que  prévoyant  et  appréhendant  des  temps 
fâcheux  et  difficiles ,  et  afin  de  pouvoir  mieux  jouir  de  la 
paix  et  du  repos  «  défendre  et  conserver  nos  corps  et  nos 
biens ,  nous  nous  sommes  mutuellement  promis  de  bonne  foi 
et  par  serment ,  de  nous  assister  réciproquement  de  conseils, 
de  secours,  de  corps  et  de  biens ,  et  à  nos  frais,  contre  tous 
ceux  qui  feront  ou  voudront  faire  injure  ou  violence  à  nous 
et  aux  nôtres,  à  nos  personnes  ou  à  nos  fortunes ,  de  manière 
que  si  quelque  dommage  est  porté  à  la  personne  ou  aux  biens 
de  l'un  d'entre  nous,  nous  le  soutiendrons  pour  qu'à  l'amiable 
ou  par  justice  restitution  ou  réparation  lui  soit  faite. 

>  Déplus,  nous  promettons  par  le  même  serment  qu'aucun 
des  trois  Pays  et  nul  d'entre  nous  ne  reconnaîtra  qui  que  ce 
soit  pour  son  seigneur,  sans  le  consentement  et  la  volonté 
des  autres.  Du  reste  chacun  de  nous,  homme  ou  femme,  doit 
obéir  à  son  seigneur  légitime  et  à  la  puissance  légitime  en 
tout  ce  qui  est  juste  et  équitable,  sauf  aux  seigneurs  qui 

d'Underwalden  faisons  à  scavoir  à  U>nt  cens ,  qui  liront  et  oirront  les  pre* 
seules,  que  consiUerans  el  prefoians  les  occurrences  du  temps  et  pour 
mieux  demeurer  en  paix  et  union,  aussi  pourtant  mieux  asseurereldef- 
fendre  nos  personnes  et  nos  biens  :  Noos  nous  avons  perpétuellement  et 
inyiolablement  par  noslre  bonne  foy  et  serment  ensemble  conjoincts  el 
asseurez,  promis  et  jurez  de  nous  assister,  favoriser  et  ayder  les  uns  les 
autres  avec  corps  et  biens  k  nos  despens  dedans  et  dehors  nos  pais  coalre 
tous  ceux  qui  usent  de  force  ou  voudroient  user  à  l'endroit  a)  des  per— 
sonnes  et  biens  de  nous  ou  des  nostres  ;  Et  si  aucun  dommage  advenoit 
à  aucun  de  nous  à  son  corps  et  à  son  bien,  nous  Iny  assisterons  lant,  que 
faire  pourrons ,  à  ce  que  cela  luy  soit  recompensé  amiablement  ou  par 
justice. 

§,  S.  Nous  nous  sommes  aussi  résolus  par  les  dessosdicls  sermons,  qae 
nul  de  nous  desdicls  pays  ne  permettra  et  n'endurera  eslre  gouverné 
par  Seigneur,  ne  recevoir  aucun  Prince  cl  Seigneur,  sans  l'advis  et  con- 
seil de  l'autre,  loutes  fois  un  chacun,  soit  homme  ou  femme  sera  tenu 

a)  KxDAOïT,  endrei ,  endrouet:  cuTiron,  enrers,  coatre ,  égard  ;  envers ,  à  l'égard. 


209 

«seroDt  de  violence  envers  Tun  des  Pays ,  ou  qui  voudront 
dooiîoer  injustement  sur  nous  »  car  à  tels  aucune  obéissance 
B*est  due  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  accordés  avec  les  Pays. 
Nous  convenons  aussi  entre  nous  »  que  nul  des  Pays^  ni  des 
Confédérés  ne  prêtera  serment  et  ne  rendra  bomoiagfià  au- 
cun étranger  sans  le  consentement  des  autres  Pays  et  dmr 
fédérés;  qu'aucun  Confédéré  n'entrera  en  négociation  avec 
quelque  étranger  que  ce  soit  sans  la  permission  des:  autres 
confédérés»  aussi  longtemps  que  les  Pays  seront  sans  seigneur. 
Que  si  quelqu'un  de  nos  Pays  trahit  leurs  intérêts,  viole  ou 
transgresse  aucun  des  articles  arrêtés  et  contenus  dans  le 
présent  acte ,  il  sera  déclaré  perfide  et  parjure,  et  son  corps 
et  ses  biens  seront  confisqués  au  profit  des  Pays. 

>  Outre  cela  nous  sommes  aussi  convenus  de  ne  recevoir 
et  de  o'admettre  pour  juge  aucim  (lomme  qui  aurait  acheté 
sa  charge  à  prix  d'argent  ou  de  quelque  autre  manière ,  ou 

rendre  te  dchvoîr  et  obéissance  raison nablein en l  à  son  vray  Prince  ou 
Seignear,  excepté  à  ceux,  qui  par  force  voudroieut  assaillir /i^  ou  contre- 
dire a  chose  contre  équité  aucuns  des  dicts  pays,  à  ceux  la  que  l'on  ne 
rendra  oui  debvoir  ne  service  jusques  à  ce  qu'ils  soient  d'accord  aves 
tarée)  les  dicts  pays. 

§.  3.  Noas  avons  aussi  accordé,  ^ue  nul  des  dicts  pays  ne  aucuns  de 
DOtts  des  dicts  alliez  de  soy  niesme  ne  debvra  faire  serment,  ny  aucune 
alliance  avec  les  autres,  particulièrement  (,)  sans  le  conseil  des  autres 
pays  et  alliez  :  pareillement  nul  de  nos  dicts  alliez,  ne  tiendra  parle- 
nenl  b)  ailleurs  a  pari  avec  les  noslres  sans  l'advis  des  autres  alliez  on 
«le  leur  consentement,  veu  et  attendu  que  les  dits  trois  pays  ne  seront 
gooTeroez  par  Seigneur. 

$.  4.  Si  quelqu'un  enlreprenoit  de  vouloir  trahir  aucun  des  dicts  pays 
00  rompre  el  transgresser  ces  choses  icy  escriptes,  un  tel  sera  tenu  pour 
desloyal  el  parjure  et  sera  son  corps  el  son  bien  confisqué  au  dicl  pays. 

$.5.  Nous  avons  aussi  arreslé  de  non  recevoir  ou  avoir  aucun /u^e  qui 

a)  AftSAUR,  ofo/er,  attauller:  assaillir,  assiéger,  altaqa?r ,  poursuivre. 

è)  Paixemctit :  «pourparler,  entrcTuc,  conTcrsatton ,  entretien,  discours,  confé- 
nntè.  Tenir  parlement ,  tenir  conversation ,  conférer,  discourir;  prendre parle^ 
mentt  prendre  conseil.» 

27 


210 

qui  ne  serait  pas  noire  compatriote.  S'il  nait  ou  s'élère 
quelque  différend  ou  guerre  entre  les  confédeVés,  les  hommes 
les  plus  intègres  et  les  plus  prudents  se  réuniront  pour  pa- 
ciGer  ce  différend  ou  terminer  cette  guerre  soit  à  Tamiable, 
soit  par  justice;  si  Tune  des  parties  s*y  refuse,  les  confédérés 
assisteront  Tautre  pour  qu*à  l'amiable  ou  par  justice  la  dis- 
pute soit  terminée  aux  dépens  de  celle  qui  aura  refusé  les 
moyens  de  conciliation.  Si  entre  deux  Pays  survient  une 
querelle  ou  guerre,  et  que  l'un  d'eux  ne  veuille  pas  y  mettre 
fin  à  l'amiable  ou  par  jastice,  le  troisième  Pays  soutiendra 
celai  qui  consentait  ù  un  arrangement  et  lui  donnera  secours 
pour  que  l'affaire  se  termine  de  gré  ou  de  force. 

>  Si  un  des  confédérés  en  lue  un  autre ,  il  sera  puni  de 
mort,  à  moins  qu'il  ne  puisse  prouver  et  que  les  juges  ne 
déclarent  qu'il  l'a  fait  par  nécessité ,  pour  défendre  sa  vie. 
Si  le  meurtrier  s'enfuit,  quiconque  de  notre  pays  le  recevra, 
lui  donnera  refuge  dans  sa  maison  et  le  défendra  ,  sera  exilé 

par  argent  ou  autres  biens  acheptera  t office ,  et  qn'H  ne  soit  pas  de 
noslre  pays. 

$.  6.  An  cas  f[u*i\  survienne  différend  ou  guerre  entre  nous  les  dits  alliei, 
en  ce  cas  seront  ordonnez  les  plus  sages  et  plus  capables  pour  appaiser 
et  appointer  a)  tels  différends  et  guerre ,  amiablement  ou  par  justice. 
Et  la  partie  qui  s'y  accordera ,  les  autres  alliez  luy  assisteront  amiable- 
ment ou  par  justice  aux  dépens  de  f  autre  partie ,  qui  ne  voudrait 
obéir. 

$.  7.  Survenant  aussi  différend  ou  guerre  entre  nous  les  dicts  trois 
pays,  et  que  l'un  d'eux  qui  auroient  différend,  n'en  voudroit  conde- 
scendre à  lajustice  ou  amiablement,  en  ce  cas  le  troisième  assistera  l'autre, 
soit  par  justice  ou  amiablement. 

$.  S.  Si  aucuns  de  nous  les  dicts  alliez  faisoîent  homicide  :  celuy  per- 
dra aussi  la  vie,  s'il  ne  preve  b)  qu'il  t'ayt  faict  son  corps  deffendant  ;  et 
Vil  s'absentoil,  celuy  qui  le  logera  entretiendra  ou  protégera  dedans 

a)  Appoixcter:  apointer ,  appoinctier.   «Arrêter,  fixer  k  un  point,   n«'gocier, 
traiter  ,  accommoder.  » 

h)  Preuve,  prouve. 
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et  ne  rentrera  pas  dans  sa  patrie  s'il  n'y  est  rappelé  du 
conseoiement  des  confédérés^ 

»  Si  an  des  conCédérés  met  ouvertement  ou  en  secret  et  à 
dessein  le  feu  à  la  maison  d'un  autre  »  il  sera  banni  à  perpé* 
t4iité  de  noire  territoire ,  et  quiconque  le  recevra  dans  sa 
maison,  lui  donnera  asile  et  protection,  sera  tenu  de  réparer 
le  dommage  causé  par  l'incendiaire. 

i  Kul  ne  pourra  prendre  des  gages  que  de  son  débiteur 
ou  de  sa  caution ,  et  il  ne  le  fera  point  sans  l'autorité  du  juge. 
Cbacun  obéira  à  son  juge  et  indiquera  le  juge  dans  noire 
pays  devant  lequel  il  veut  comparaître. 

9  Si  quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  la  sentence  et  que 
sa  désobéissance  porte  dommage  à  l'un  des  confédérés, 
ceux-ci  le  contraindront  à  l'indemniser. 

le  pays»  iceluy  Tuidera  c)  le  pays  et  n'y  entrera ,  jusqiies  à  ce  qae  tous 
les  alliez  par  commun  consentement  et  advis  les  y  rappelleront. 

§.  9.  Si  ancons  de  nous  les  dicta  Alliez  lemerairement  el  par  mescban- 
ceté  endommageroit  un  àuire par feu^  un  tel  ne  sera  jamais  receu  poor 
payaan  ;  et  celay  qui  le  logera  et  entretiendra ,  supportera  le  dommage 
qu'il  auroil  faict  i  l'antre. 

§.  10.  Nul  ne  gaigeraa)  un  antre  »  si  ce  n'est  un  pieigeb)  ou  fiance  c) 
et  si  ne  le  fera  que  par  le  conaentement  de  son  juge  ;  ou  chacun  aussi 
doit  eatre  obéissant  à  son  juge  et  monter  au  juge  dedans  le  temps  celuy 
devant  lequel  il  se  doit  présenter,  ou  qu'il  vient  demander  en  droict. 

§.  11.  Celuy  qui  résistera  à  la  justice,  on  qui  aéra  désobéissant,  et  que 
à  cause  de  sa  désobéissance  ancuns  de  nos  dtcts  Alliez  en  fussent  intér- 
essez (,]  nos  dicls  Alliez  le  contraindront  è  supporter  tel  dommage  et  in- 
teresL 

e)  VciDlER|  Tuidcr ,  rider  ;  débarraiser,  déloger,  sortir,  abandonner,  quitter. 

a)  GACsn,  «prendra  des  gages  par  sentence  da  juge.»  Gaigb,  gaige-4eige ,  «gage, 
sûreté ,  caution  qu'on  peat  exiger  par  la  loi.  » 

h)  PLEtGB,  «piaig»,  pleidge,  pleigerie,  pletge,  piège ^n  gage,  ciatiou,  sûreté. 
PUge  de  droit,  caution  exigée  par  la  justice;  plege  parlant,  caution,  répondant  ; 
mettre  en  pleigerie,  donner  pour  caution. 

c)  Fiance,  «conSanoey  certitude,  espérance,  fui,  promesse,  gage,  caationnemeDt, 
assurance. « 
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>  El  afin  que  les  assurances  et  les  condilions  susdites  de* 
meurent  stables  et  perpétuelles,  Nous,  ci-dessus  nommés, 
citoyens  et  confédérés  d'Uri ,  de  Schwyz  et  d'UBteri^alden» 
avons  apposé  nos  seeaux  au  présent  acte  fait  à  Brunnen,  l'an 
4315  de  la  naissance  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ  «  le 
premier  mardi  aprèa  le  jour  de  Saint-Nicolas  >  (Odéc.)  ^*K 


Le  roi  Louis ,  qui  avait  assuré  les  Waldstetten  de  sa  bieii« 
veillance  et  leur  avait  promis  son  secours,  ayant  convoqaé- 
à  Nuremberg  les  Grands  de  TEmpire  qui  lui  étaient  fidèles» 
cette  assemblée  déclara  les  ducs  d'Autriche  (  ainsi  qne  tes 
autres  partisans  de  Fi*édéric-le-Bel)  coupables  de  lèse-ma- 
jesté et  déchus  des  droits  qu'ils  exerçaient  dans  les  vallée& 
de  Schwyz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  et  dans  les  lieux  cir- 
convoisins ,  ainsi  que  des  propriétés ,  fermes  et  censés  qu'ils 
y  possédaient ,  lesquels  droits  et  propriétés ,  avec  les  geos^ 
y  appartenant,  devaient  désormais  relever  nùment  de  l'Elm^ 
pire ,  qui  ne  les  aliénerait  jamais  ^^^. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  29  mars  1316 ,  Louis  ratifia 
les  chartes  que  quelques  clieEs  de  TEmpire  avaient  accor- 
dées aux  Waldstetten ,  savoir  celles  de  Frédéric  II,  du  mois 
de  décembre  1240,  de  Rodolphe  l'',  du  1»  février  1291» 
de  Henri  VU ,  du  3  juin  1309 ,  ei  Ude  autre  du  S  mai  1310, 
du  même  prince,  qui  reconnut  que  les  hommes  de  Schwyz^ 

§.  IS.  Et  affin  que  les  asseurances  et  les  choses  y  dessus  escrîtes  de^ 
meurent  perpétuellement  et  fermement ^  nous  les  susdicts  paysans  et 
Alliez  d'Ury,  de  Schwilz  et  d'Underwalden  avoûs  fait  pendre  nos  sceaux 
à  ces  présentes  ;  qui  furent  faictes  à  Bramert  (Brunticn),  Taft  après  U 
nativité  de  nostre  Seigneur  treize  cens  quinze,  le  premier  Mardy  aprea 
le  jour  de  Sainct  Nicolas. 

•''  Voy.  le  document  dans  Tschudi  1 ,  276-277. 

^^^  Lettre  du  roi  Louis,  donnée  au  siège  de  Merriden  (ailleurs  Ifer- 
riden),  X  Kal.  Aprii.  (33  Mars)  I31C.  Voy.  Tschudi  I,  277-278. 
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qui  préleodaieni  {ut proponuni)  s'être  rachetés  autrefois  ^*'' 
d'un  comie  Eberbard  de  Habsbourg ,  —  assertion  que  n'ap- 
puyait aucune  preuve  authentique  — ,  ne  dépendaient  plus 
^■e  de  l'Empire  ^**. 

Comme  Lucerne  se  trouvait,  par  l'acte  de  proscription 
et  de  déchéance  qui  venait  de  frapper  les  ducs  d'Autriche, 
dégagé  de  tonte  obligation  envers  eux  et  exposé  a  des  dan* 
gers.  les  bonrgeois  et  la  communauté  de  cette  ville  firent 
des  démarches  auprès  des  communautés  d'Uri  et  d*Unter« 
iraldeo  pour  opérer  une  réconciliation.  Les  habitants  des 
trois  Vallées  se  montrèrent  très  disposés  à  une  paix  commune 
qui  pàl  mettre  fin  à  la  guerre  que  Lucerne  et  ses  voisins  se 
bisaîeDt  depuis  plusieurs  années  *''.  Kous  ne  saurions  dire 
positivement  si  ces  premières  négociations  furent  suivies 
(Tane  réconciliation  franche  et  sincère.  Ce  qui  n'est  pa» 
douteux  •  c'est  que  Lucerne  fut  compris  dans  la  trêve  que 
les  trois  Vallées  firent  plus  tard  avec  les  ducs  d'Autriche. 

Cependant  l'indépendance  des  Waldstetten  n'était  pas 
assurée.  Les  ducs  d'Autriche,  supportant  avec  un  noble 
eoonige  le  poids  de  l'adversité ,  rassemblaient  toutes  leurs 
forces  et  redoublaient  d'énergie,  l'un  pour  défendi*e  la  coo^ 
renne  que  lui  disputait  son  rival  et  rétablir  les  droits  de  sa 
maison ,  les  autres ,  surtout  Léopold ,  pour  seconder  leur 
frère  et  faire  rentrer  sous  la  domination  de  Habsbourg-Au- 
triche les  peuples  de  l'Uelvétie  qui  s'étaient  insurgés.  Outre 
les  trois  Vallées  deux  villes  étaient  surtout  hostiles  à  la  mai- 
son d'Autriche,  Borne  et  Soleure  :  mais  avant  de  les  attaquer 
Léopold  jugea  convenable  de  conclure  un  armistice  avec  Vti, 

^"  Eo  1969.  Tschudil,  179.  a. 

•••  Voy.  Tichudî  I,  378-379. 

^*'  Voy.  la  lettre  de  la  &.  Marlio  1316,  adressée  par  les  hommes  de 
Schwyz ,  d'Uri  et  d'Unlerwalden  à  ceux  de  Lucerne,  publiée  par  l'édilcur 
et  la  Chron,  de  M.  Ruts ,  p.  70.  cf.  ci-dessus ,  p.  186. 
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Schwyz  et  Unterwalden  qui  »  recevant  de  Louis  de  Bavière 
plus  de  promesses  que  de  secours»  et  flottant  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  firent»  le  19  juillet  1318»  avec  les  ducs  une 
trêve  qui  devait  expirer  à  la  fin  du  mois  de  mai  suivant»  mais, 
qui ,  renouvelée  plusieurs  fois  »  fut  enfin  prolongée  jusqu'au 
15  août  1323.  Les  voisins  des  Waldstetlen,  tels  que  les  gens 
de  Glarus ,  de  Wesen  »  accédèrent  à  cette  trêve  »  ainsi  que 
te  comte  Werner  de  Homberg ,  seigneur  du  vieux  Raprecbts- 
wile  ou  de  la  Marche  »  qui  désira  et  obtint  la  cessation  des 
hostilités  entre  Schwyz  et  lui ,  et  Jean  »  abbé  d'Einsiedelo». 
qui»  par  ordre  du  duc  Léopold»  avoué  de  l'abbaye»  leva, 
en  1319  l'excommunication  que»  du  consentement  du  pape,, 
il  avait  prononcée  en  1318  contre  les  gens  de  Schwyz  ^'^ 

Yoici  les  principales  conditions  de  cette  paix  momentanée» 
ou  de  cette  trêve  :  «  Les  hommes  des  Waldstetten  Uri, 
Schwyz»  Unterwalden  n'inquiéteront  point  les  vassaux  et 
les  gens  des  ducs  :  ils  laissent  dans  leurs  limites  aux  ducs 
d'Autriche  les  pi'opriétés,  fermes  et  censés  et  la  juridiction» 
telles  que  ceux-ci  les  possédaient  du  temps  de  l'empereur 
Henri  YII;  en  revanche  ils  se  réservent  la  libre  jouissance 
des  biens  leur  appartenant  dans  la  juridiction  (Geopo//)  des 
ducs»  au-dehorsetau-dedans»  comme  ils  l'avaient  avant  la 
guerre  (de  1315).  Les  deux  partis  conviennent  de  s'entendre 
sur  la  réparation  des  pertes  de  rentes ,  cens»  ou  redevances 
annuelles»  causées  par  pillage»  capture  ou  par  incendie», 
mais  de  n'exiger  l'un  de  l'autre  aucun  dédommagement  des 
pertes  causées  avant  la  guerre  »  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
désir  des  deux  partis.  Les  Waldstetten  s'engagent  à  ne  se 
liguer,  ni  en  particulier,  ni  en  commun,  avec  qui  que  ce  soit 
contre  les  ducs  »  et  à  ne  donner  aucun  secours  à  leurs  en- 
nemis. Les  droits  de  péage  seront  perçus  comme  auparavant. 
Les  vassaux  des  ducs  traverseront  sans  être  inquiétés  le  ter- 

*'^  Voy.  les  documenU  relatifs  à  ces  trêves ,  dans  Tscliudi  I,  285-995. 
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riloire  des  Waldstelten,  qni ,  à  leur  tour ,  auront  liberté  de 
commuoîcation  et  de  commeree  avec  Lucerne ,  Zug  et  d^au- 
très  lieux  limitrophes.  » 

Les  pâtres  des  Alpes,  en  ne  remontant  que  jusqu'au  temps 
de  Henri  VII ,  ou  de  la  charte  du  3  juin  1309 ,  ne  faisaient 
aoi  ducs  que  des  concessions  peu  importantes.  Ils  traitaient 
•en  vainqueurs. 

Dès  que  cette  trêve  fut  conclue  Lëopold  s'avança  vers 
Soleure ,  dont  il  entreprit  le  siège.  Dans  son  armée  se  trou- 
vait, entre  autres  seigneurs  puissants^  Jean  de  la  Tour,  sire  de 
Chatillon,  qui,  au  camp  de  Soleure,  promit,  Ieâ4 septembre 
4318,  au  duc  Léopold  et  à  ses  frères  un  corps  de  3000 
hommes  contre  les  Waldstetten  ,  et  dix  casques  avec  tous 
les  hommes  dont  ii  pouvait  disposer  en-deçà  des  Alpes, 
tïontre  Berne  ^'',  qui  avait  envoyé  aux  Soleurois  un  secours 
de  400  hommes  *'*.  Le  siège  durait  depuis  dix  semaines, 
lorsque  l'Aar ,  grossi  considérablement  par  les  pluies ,  en- 
traîna le  pont  qui  le  traversait  avec  les  soldats  dont  le  duc 
avait  eu  l'imprudence  de  le  charger.  Les  assiégés,  ne  voyant 
plus  que  des  frères  dans  ces  malheureux  qui  luttaient  contre 
la  mort ,  volèrent  à  leur  secours  et  en  sauvèrent  un  grand 
nombre  qu'ils  renvoyèrent  à  Léopold.  Ce  prince,  vaincu 
par  la  magnanimité  de  ses  ennemis,  leva  le  siège  ^'". 

^^*  Ich  Johans  vom  Tume,  Herre  ze  Gestelon  in  Wallit  (donl  les 
desceodaDls  prirent  le  nom  de  Zurlauhen ,  vers  la  fin  du  14"  siècle) 
....  gegeben  bi  Solotren  vf  àem  Velde^  an  dent  nehtten  Sunlag  vor 
tand  MîcheUtag  (94  Sept.)  13(8.  Voyez  ce  précieux  document  dans  le 
Recoeil  de  M.  Kopp,  p.  133-134,  et  dans  Tschudi  I,  988«  qui  ne  Pa  pas 
renda  exaclemenL  D'après  un  autre  document ,  Léopold  se  trouvait  déjà 
le  joor  de  St.  Maurice  (32  Sept.)  devant  Soleure.  Voy.  Schneller,  chron. 
de  M.  Russ,  p.  83.  n.  109. 

•■■  C  Justinger,  p.  08,69.  M.  Russ,  p.  83.  Selon  Tchudi  (r,988,b.) 
300  hommes. 

•"  Voy.  C.  Justinger,  p.  68,  69.  M.  Russ,  p.  83-84.  Tschudi,  1.  c. 
qui  Jil  que  TAar  engloulil  GO  hommes  de  Tarmée  du  duc. 
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La  promesse  faiie  par  le  sire  de  ChalilIoD  aux  ducs  d*Au- 
Iricbo  prouve  que  ceux-ci  n'attendaient  que  la  prise  de  So- 
leure  et  peut-être  la  soumission  de  Berne  pour  fondre  avec 
toutes'leurs  forces  sur  lesWaldstetten.  La  levée  du  siège  de 
Soieure  fut  sans  doute  un  des  principaux  motifs  qui  enga- 
gèrent les  ducs  à  prolonger  la  trêve  avec  les  hommes  des 
Waldstetten  qui ,  craignant  de  se  voir  assaillis  de  tous  côtés 
par  les  ennemis  dont  ils  étaient  environnés  »  consentirent  à 
une  prolongation  de  la  trêve  9  attendant  avec  impaiieace 
l'issue  de  la  lutte  qui  s'était  engagée  entre  Frédéric  d'Au- 
triche et  Louis  de  Bavière. 

Ces  deux  princes  continuaient  à  se  faire  une  guerre  aussi 
cruelle  qu'opiniâtre.  Le  28  septembre  1322  leurs  deux 
armées  se  rencontrèrent  à-peu-prês  dans  le  même  lieu  où  se 
livra  478  ans  plus  tard  la  bataille  de  Hohenliaden,  entre 
Muhldorf  et  Ampfing.  La  vicioire  se  déclara  pour  Louis. 
Frédéric  et  son  frère  Henri  ayant  été  faits  prisonniers»  l'un 
fut  envoyé  au  ch&teau  de  Trausnitz  «  en  Bavière ,  l'autre 
remis  à  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  qui  avaii 
combattu  pour  Louis.  Cette  bataille  fut  funeste  à  la  maisom 
d'Autriche, 

Quoique  Louis  eùl  vaincu  Frédéric ,  qu'il  Veut  en  som 
pouvoir  et  qu'il  tài  seul  maître  de  l'Empire,  cependant  il  ne 
rétablit  pas  la  constitution  germanique,  soit  qu'il  voulût 
récompenser  ses  partisans ,  notamment  les  hommes  des 
Waldstetten  »  de  leur  opposition  à  la  maison  d'Autriche,  et 
se  réserver  leur  assistance  qui  était  d'un  grand  prix  en  Hel- 
vétie  ,  soit  qu'il  fût  trop  faible  pour  maintenir  l'intégrité  de 
l'Empire.  La  maison  de  Habsbourg- Autriche  était  vaincue, 
il  est  vrai  ;  deux  de  ses  princes  étaient  prisonniers ,  mais 
leurs  frères  étaient  entreprenants  et  comptaient  beaucoup 
d'amis  puissants  que  Louis ,  assis  sur  un  irêne  chancelant, 
devait  craindre.  Il  lui  importait  de  conserver  ses  amis  en 
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lear  faisaot  de  larges  concessioDS.  Les  habitants  des  Wald- 
stetten  »  forts  da  triomphe  qu'ils  avaient  remporté  au  Hor- 
garten ,  n'étaient  pas  hommes  à  sacrifier  le  prix  de  leur 
victoire.  Leur  attitude  était  noble  et  imposante.  Ces  intré- 
pides montagnards ,  non  contents  d'avoir  humilié  l'orgueil 
des  Autrichiens ,  dictèrent  des  lois  à  l'Empereur  même,  ou 
du  moins  en  lui  exprimant  sans  détour  leur  désir  d*être  à 
jamais  affranchis  de  la  domination  des  ducs,  de  voir  rompre 
les  liens  qui  les  unissaient  à  la  maison  de  Habsbourg-Au- 
triche, ils  lui  prescrivirent  les  conditions  auxquelles  ils 
voulaient  faire  partie  de  l'Empire  et  en  être  membres.  Pro- 
fitant habilement  de  la  position  du  roi  Louis  et  des  circon- 
stances qui  leur  étaient  favorables ,  profitant  de  leur  belle 
victoire ,  unis  après  leur  triomphe  comme  ils  l'avaient  été 
dans  des  jours  de  détresse  et  pendant  la  fureur  du  combat, 
les  confédérés  attendirent  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi  de  Germanie  qu'ils  fussent  sûrs  de  posséder  ce  qui  de- 
puis si  longtemps  était  l'objet  de  leurs  vœux.  Après  avoir 
obtenu  des  avantages  signalés  sur  les  ducs  d'Autriche ,  loin 
d'en  faire  le  sacrifice  au  Roi,  ils  voulurent  s'assurer  une  po- 
sition telle  que  dès  lors  leur  dépendance  de  l'Empire  fiU 
plutôt  nomiuale  que  réelle,  et  qu'ils  pussent  retirer  de 
l'Empire  plus  d'avantages  qu'ils  ne  lui  en  procureraient.  Ce 
s'est  que  le  7  octobre  1323  qu'ils  rendirent  foi  et  hommage 
au  chef  de  l'Empire,  représenté  par  le  comte  Jean  d'Arberg, 
sire  de  Valangin  et  Landçogt  ou  Préfet  impérial  d'Unter- 
walden ,  de  Schwyz  et  d'Uri.  Cet  acte  de  fidélité  se  fit  aux 
conditions  suivantes  :  c  Que  les  trois  Waldstetten ,  c'est-à- 
dire  ,  non-seulement  Uri ,  ancien  fief  immédiat  de  l'Empire, 
mais  encore  Schwyz  et  Unterwalden  relèveraient  nûment  de 
l'Empire ,  et  que  le  Roi  ne  les  en  aliénerait  jamais  ;  que  tout 
changement  à  cet  égard  les  délierait  de  leur  serment  ;  que 
les  habitants  des  Waldstetten  ne  seraient  jamais  obligés 

28 
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d'assister  aux  plaids  d'un  landgrave ,  ni  de  comparaître  de- 
vant un  tribunal  quelconque  hors  de  leurs  limites  >  —  ainsi^ 
ni  devant  celui  de  Habsbourg-Autriche ,  ni  devant  celui  de 
l'Empereur  même  (?) ,  privilège  que  Henri  VU  ne  leur  avait 
pas  accordé  *'*•  Enfin  ils  obtinrent  encore  une  autre  préro- 
gative importante ,  un  avantage  déjà  prévu  dans  Tacte  de 
fédération  du  1^'  août  1291  *>*,  que  Henri  VU  ne  leur  avait 
pas  accordé ,  savoir ,  c  que  nul  autre  qu'un  de  leurs  com- 
patriotes {Laniman)  »  homme  libre ,  habitant  de  la  vallée» 
ne  pût  être  leur  Juge  » ,  c'est-à-dire ,  leur  Amman  ou  Land- 
amman  ^**. 

€  On  conçoit,  dit  M.  Kopp,  que  les  pâtres  des  Alpes  » — qui 
avaient  traité  en  maîtres  avec  la  superbe  maison  d'Autriche — 
ff  aient  pu  dicter  de  pareilles  conditions  à  leur  souverain  ;  mais 
on  comprend  aussi  que  nul  autre  qu'un  prince  mal  affermi 
sur  le  trône  ait  put  concéder  de  tels  privilèges.  Que  signifiait 
le  pouvoir  d'un  Landvogt  isolé,  abandonné  de  l'Empire  qui 
aurait  dû  le  soutenir  et  faire  respecter  son  autorité  ?  Il  est 
évident  qu'un  tel  officier  devait  bientôt  perdre  toute  consi^ 
dération.  Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après  son  élévation  à  la 
dignité  royale  que  Louis  de  Bavière  obtint  des  habitants  des 
AValdstetten  qu'ils  lui  rendraient  foi  et  hommage ,  et  à  quelles 
humiliantes  conditions ,  après  avoir  battu  et  fait  prisonnier 
son  rival  !  Dès  lors  appartenir  à  V Empire  signifie  être  iw- 
dépendani,  agir enmatire.  Si  les  Waldstetten  reconnurent 
encore  un  lien ,  une  union  avec  l'Empire ,  ce  fut  moins  pour 
lui  rendre  de  véritables  services  que  pour  obtenir  insensible*' 
ment  des  droits  et  des  fiefs  impériaux  >  ^^. 

^*^  Voy.  dipl.  da  3  juin  1309.  ap.  Tichudi  I,  946.  et  Ropp,  p.  i03. 
et  Cl- dessus ,  p.  141  et  179.  cf.  p.  990.  fin. 

^"  . .  .  •  cat  in  Tâllibos  prenolatis,  irallom  îadicem qui 

nosler  incola  Tel  proTÎncialîs  non  fuerit  aliquaieoiu  accipîamus».  Voy. 
p.  99 ,  n.  60.  et  p.  91. 

^'^  Voy.  le  document  du  7  ocL  1393  ap.  Kopp.  p.  137  et  138. 

*"  Kopp ,  p.  138-139. 
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Mais  \é  beau  triomphe  des  confédérés  avait  été  avantageux 
à  Louis  de  Bavière,  qui  dans  des  jours  critiques  cherchait  à  sou- 
tenir leur  courage  par  des  promesses  dont  ils  ne  perdirent  pas 
le  souvenir.  Que  serait -il  arrivé  si  les  montagnards  avaient 
uni  leurs  forces  à  celles  de  Léopold  ?  Louis  aurait  perdu  sa 
couronne.  Cédant  à  l'empire  de  la  nécessité ,  il  fit  de  ces 
braves  des  alliés  fidèles  plutôt  que  des  sujets  inquiétants. 
Les  confédérés ,  loin  de  renoncer  lâchement  aux  avantages 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  leur  victoire ,  profitèrent  sage- 
ment de  leurs  succès  pour  assurer  leur  indépendance  pour 
laquelle  ils  venaient  de  verser  leur  sang.  Qui  oserait  les 
blâmer  d*avoir  affermi  la  base  sur  laquelle  devait  reposer 
l'édifice  de  la  liberté  helvétique?  La  suite  justifiera  leur 
conduite  en  prouvant  que  leur  existence  politique  était  pré* 
caire»  que  leur  indépendance,  qui  ne  trouvait  dans  les 
promesses  du  Roi  qn*une  faible  garantie,  pouvait  être  com- 
promise ,  et  qu'ils  ne  devaient  mettre  leur  confiance  qu'en 
Dieu  et  en  leur  courage. 

Cependant  le  duc  Léopold ,  après  avoir  vainement  tenté 
de  délivrer  son  frère,  crut  mieux  réussir  en  suscitant  de 
Douveanx  adversaires  à  Louis.  En  1323,  le  pape  JeanXXIl, 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence  sur  les  deux  élections, 
les  casse  par  sa  bulle  du  9  octobre ,  avec  ordre  à  Louis  de 
Bavière  de  se  désister,  dans  trois  mois,  de  l'administration 
de  l'Empire.  Louis  et  les  états  d'Allemagne  qui  lui  restent 
fidèles  protestent  contre  cette  bulle. 

C'est  alors  que  Louis ,  qui  va  se  voir  obligé  de  tourner 
ses  armes  contre  le  souverain  pontife  quand  l'Allemagne  sera 
pacifiée ,  sent  tout  le  prix  d'une  étroite  union  entre  le  roi 
de  Germanie  et  les  vaillants  confédérés  des  Waldstetten.  Le 
4  mai  1324  il  leur  annonce  c  qu'il  compatit  aux  maux  que 
leur  causent  leurs  ennemis  qui  sont  les  siens  ;  que ,  voulant 
qu'ils  sachent  combien  leur  fidélité  lui  est  chère,  il  les  avertit 
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qu'il  a  révoqué  (abrégé]  la  trêve  conclue  entre  lui  et  Léopold 
duc  d'Autriche ,  de  manière  qu'elle  expirera  à  Pentecôte, 
qu'à  cette  époque  il  entrera  en  campagne  avec  une  nom* 
breuse  armée  pour  poursuivre  ses  ennemis  et  ceux  de  l'Em- 
pire ;  il  les  engage  à  révoquer  également  la  trêve  qu'ils  peu- 
vent avoir  faite  avec  ses  ennemis  et  les  leurs ,  afin  de  lut 
porter  secours  en  temps  opportun  et  d'attaquer  avec  vigueur 
leurs  ennemis  communs  dès  qu'ils  pourront  recommencer  les 
hostilités.  Il  leur  fait  déplus  savoir  que  si»  cédant  aux  im- 
portunités  de  certaines  personnes ,  il  a  accordé  à  celles-ci 
des  faveurs  qui  leur  soient  désagréables ,  il  y  apportera  des 
modifications  et  fera  ce  qui  pourra  leur  plaire.  Enfin  il  leur 
promet  que  le  cas  échéant  où  il  fera  quelque  traité  avec 
Léopold ,  il  ne  les  en  excluera  pas  >  *'^. 

Déjà  le  lendemain,  5  mai,  Louis  déclare  les  ducs  d'Au- 
triche coupables  de  haute  trahison ,  ajoutant  que  de  l'aveu 
des  grands  de  l'Empire  réunis  en  diète  à  Francfort ,  ils  ont 
encouru  la  confiscation  de  leurs  domaines  pour  avoir  forfait 
au  Roi  leur  seigneur,  qu'en  conséquence  ils  sont  déchus  de 
leurs  propriétés ,  fermes  et  censés ,  droits  et  gens  y  apparte- 
nant dans  les  vallées  d'Uri ,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  et 
dans  les  lieux  circonvoisins,  lesquels  ne  relèveront  plus  que 
de  l'Empire  qui  ne  les  aliénera  jamais  ;  les  serfs  {mancipia) 
et  gens  {homines)  des  dits  domaines  sont  déliés  de  toute 
obligation ,  de  tout  devoir  et  obéissance  envers  les  ducs  et 
ne  ressortiront  qu'au  tribunal  de  l'Empire  :  aucun  habitant, 
aucun  homme  quelconque  des  dites  Vallées  ne  devra  plus 
comparaître  en  justice  devant  le  duc  Léopold  ou  ses  frères, 
ni  devant  leurs  avoués,  et  ne  pourra  être  cité  qu'au  tribunal 
du  S.  Empire  romain ,  ou  ù  celui  de  son  délégué  *^'. 

***  Voy.  doc.  du  4  mai  1334,  ap.  Kopp,  p.  139. 
*'^  Voy.  doc.  du  5  mai  1394,  ap.  Tschudi  1,  300. 
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Cette  lettre  patente ,  dont  une  partie  est  la  répétition  de 
celle  du  23  mars  1316  ^^^^  qu'elle  conBrme  en  tout  point, 
aooolant  en  même  temps  tout  ce  que  Frédéric-le-Bel,  en  sa 
qualité  de  roi ,  avait  pu  lui  opposer,  est  la  manifestation  de 
la  volonté  souveraine  de  Louis ,  seul  chef  de  l'Empire ,  le 
complément  des  libertés ,  des  privilèges  ou  des  droits  que 
les  Waldstelten  pouvaient  désirer,  moins  le  droit  de  glaive 
oa  de  haute  justice ,  qui  ne  leur  échut  que  plus  tard.  Plus  de 
doute ,  les  hommes  des  Waldstetten ,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  ne  sont  plus  de  la  juridiction  du  landgrave  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche;  leur  indépendance  abso- 
lue des  ducs  de  cette  maison  est  prononcée.  Aucun  des  ad* 
versaires  de  Louis ,  ou  de  l'Empire ,  ne  conserve  des  droits 
daus  les  dites  Vallées  ;  ceux  des  seigneurs  laïcs  ou  ecclésias- 
tiques qui  n'ont  pas  mérité  sa  disgrâce  sont  seuls  maintenus  : 
ce  sont  là  les  droits  dont  les  habitants  des  Waldstetten 
durent  se  libérer  dans  la  suite.  N'étant  plus  soumis  au  land- 
grave, ils  sont  en  pleine  possession  de  la  juridiction  dans 
l'enceinte  de  leurs  limites.  Le  préfet  impérial  n'a  qu'un 
simulacre  de  pouvoir ,  et  si  cet  officier  essaye  de  faire  res- 
pecter son  autorité ,  s'il  cherche  à  l'augmenter,  il  ne  trou- 
vera pas  même  un  appui  dans  la  personne  de  l'Empereur. 

Par  une  autre  bulle  du  11  juillet  1324,  Jean XXII  déclara 
Ix)nis  contumace,  le  priva  de  tout  le  droit  qu'il  pouvait 
prétendre  à  l'Empire  en  vertu  de  son  élection  ,  et  le  cita  à 
comparaître  devant  lui  le  1®'  octobre  suivant.  La  diète  de 
Ratisbone  déclara  cette  citation  nulle,  avec  défense  d'y 
avoir  égard.  Jean  XXII  destinait  la  couronne  impériale  à 
Charles  IV  roi  de  France,  qui  avait  épousé  en  seconde  noce 
Marie,  fille  de  l'empereur  Henri  VII.  Les  ducs  d'Autriche 
revendiquèrent  aussitôt  les  droits  dont  Louis  les  avait  dé- 
pouillés, et  déjà  le  27  du  même  mois  de  juillet  Léopold 

*'®  Ap.  Tschudi  I,  977-978.  et  ci-dessus  ;  p.  913. 


reçut  du  nouveau  candidat  à  l'Empire  l'assurance  qu'il  le 
mettrait  en  possession  des  deux  vallées  de  Scbwyz  et  d'Un-  ' 
terwalden  et  de  leurs  dépendances  *''. 

Louis  pensa  qu'en  se  réconciliant  avec  son  auguste  prison* 
nier ,  il  détournerait  le  malheur  qui  le  menaçait.  Frédéric- 
le-Bel  fut  remis  en  liberté  à  des  conditions  que  le  pape  et 
Léopold  ne  voulurent  point  admettre.  Frédéric,  ne  pouvant 
s'acquitter  de  sa  parole  »  se  constitua  lui-même  de  nouveau 
prisonnier  de  son  rival ,  qui ,  vaincu  par  cette  générosité,  et 
craignant  une  guerre  dont  l'issue  pouvait  lui  être  funeste, 
fit  au  mois  de  septembre  un  accommodement.  On  a  des 
preuves  que  Frédéric  fit  usage  de  l'autorité  royale  depuis 
qu'il  eut  recouvré  la  liberté.  Nous  en  citerons  une ,  qui  est 
d'une  grande  importance  dans  notre  histoire.  Le  roi  Frédé- 
ric donna,  par  diplôme  du  10  février  1326,  en  fief  à  ses  frères 
entre  autres  la  vallée  d'Uri ,  c  Item  vallem  in  Vre  »  ,  sans 
faire  mention  de  celles  de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  qu'il 
considérait  comme  appartenant  encore  de  droit  héréditaire 
à  sa  maison  ^''.  Frédéric  enlevait ,  sans  coup  férir,  aux  con- 
fédérés le  fruit  de  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  au 
Morgarten ,  et  détruisait  d'un  seul  trait  l'ouvrage  de  Louis, 
qui,  soit  par  nécessité,  soit  par  faiblesse,  sacrifiait  les  Wald- 
stetten  qui  avaient  bien  mérité  de  lui.  C'est  ainsi  que  parfois, 
dans  leurs  traités ,  les  princes  se  jouent  des  peuples  et  irsL" 
fiquent  de  leur  bonheur  I  Je  laisse  à  ceux  qui  font  à  Frédé- 
ric H ,  à  Henri  VII ,  et  même  à  Louis  IV ,  un  crime  d'avoir 
accordé  leur  protection  et  des  privilèges  à  des  hommes  qui 
versaient  leur  sang  pour  la  liberté  et  pour  l'Empire ,  le  soin 
de  justifier  la  conduite  de  Frédéric-le-Bel ,  qui ,  moins 
scrupuleux  qu'Albert  même ,  faisait  d'Uri ,  fief  immédiat  de 
l'Empire ,  un  domaine  de  sa  famille. 


*"  Voy.  Kopp,  p.  31.  et  ci-dessus,  p.  68. 

*'*  Voy.  Kopp,  p.  31.  et  ci-dessus,  p.  5«  et  124. 


Bientôt  an  grand  malheur  vint  frapper  Frédéric  et  toute 
sa  maison.  Le  S8  février  1326  la  mort  lai  euleva,  à  Stras- 
bourg ,  son  principal  soutien ,  Léopold ,  dont  une  ancienne 
chronique  dit  :  c  Léopold  était  un  homme  qui  avait  le  cou- 
rage d'un  lion  ^",  il  était  doué  d'une  âme  élevée,  d'une 
grande  prudence ,  d'un  esprit  pénétrant ,  d'un  caractère 
doux  et  affable  >  *'*. 

Par  diplôme  de  Chum  (Gomo)  du  1^  mai  1327  «s\  Lguis, 
se  rendant  à  Rome  pour  se  faire  couronner  empereur ,  con- 
firma ,  en  sa  qualité  de  roi  des  Romains ,  les  diplômes  et 
privilèges  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  accorda 
aux  Tallées  d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Par  une 
autre  lettre ,  du  même  endroit  et  du  même  jour ,  il  fit  aux 
hommes  de  ces  vallées  la  promesse  solennelle  que  dès  qu'il 
serait  couronné  empereur ,  il  confirmerait  en  cette  qualité 
tous  les  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  *'*. 

Cette  année  Hayence ,  Worms ,  Spire ,  Strasbourg ,  Fri- 
bourg  enBrisgau ,  Constance,  Lindau,  B&le,  Zurich,  Berne, 
Soleure  ayant  fait  une  alliance  pour  protéger  leur  commerce 
contre  les  aventuriers  et  les  brigands  qui  devaient  être  en- 
core plus  à  craindre  pendant  l'absence  du  roi ,  les  Conseils 
et  bourgeois  de  Berne  et  de  Zurich  invitèrent  les  confédérés 
des  trois  Vallées  à  entrer  dans  cette  grande  association. 
Ceox-ci  accueillirent  avec  joie  cette  proposition ,  et  comme 
ils  avaient  conclu  avec  les  ducs  d'Autriche  une  trêve  qa'ils 
ne  pouvaient  rompre  qu'un  mois  après  les  avoir  avertis,  ils 
se  réservèrent  ce  mois,  le  cas  échéant  où  une  des  villes, 
membre  de  l'association,  trouverait  que  les  Waldstetten 

^'  Dans  Leopoldus  est  le  mot  leo,  qui  signifie  lion, 
*•*  Qewi  Frigers  OesW.  Unpnmg,  écrit  en  1443.  Voy.  Schneller, 
sar  la  chron.  de  M.  Ruts,  p.  65 ,  n.  9S. 

^''  Ap.Tschadi  1,306. 
•"  Voy.  Tschudi .  ibîd. 
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dussent  prendre  les  armes  {den  Frid  absagen)  *b\  Cette 
association,  à  laquelle  accédèrent  Rodolphe,  évéque  de 
Constance,  Ulric,  comte  de  Montfort,  outre  Eberhard, 
comte  de  Kibourg ,  qui  en  faisait  déjà  partie ,  fut  prolongée 
en  1329  *". 

Louis  IV ,  après  s'être  fait  couronner  empereur  et  avoir 
déclaré  son  adversaire  Jean  XXII  déchu  de  la  papauté,  s'ac- 
quitta de  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  trois  Waldstetten, 
en  confirmant ,  en  sa  qualité  d'empereur  romain ,  tous  leurs 
privilèges  ^^'.  L'année  suivante ,  les  Waldstetten  ayant  des 
motifs  de  se  plaindre  du  préfet  impérial ,  qui ,  sans  doute» 
essayait  de  faire  respecter  son  autorité  ou  d'augmenter  son 
pouvoir,  l'Empereur  lui  ordonna  de  rester  dans  les  bornes 
prescrites  et  déclara  qu'à  l'avenir  aucun  Reichsçogt  ne  de- 
vait faire  tort  aux  Waldstetten  en  quoi  que  ce  pût  être  *^®. 

Les  habitants  des  Waldstetten,  enhardis  par  les  avantages 
qu'ils  avaient  successivement  obtenus,  travaillaient  inces- 
samment à  l'acquisition  des  fiefs  impériaux  qui  étaient  dans 
leurs  limites,  sans  craindre  le  mécontentement  de  Louis  et 
sans  s'inquiéter  de  ses  ordres.  Malgré  les  victoires  que  ce 
prince  avait  remportées  sur  ses  ennemis,  il  était  loin  d'avoir 
pacifié  l'Empire  :  ses  affaires ,  aulieu  de  se  consolider ,  al- 
laient même  en  décadence.  Les  confédérés  des  Alpes ,  dont 
les  libertés  avaient  été  mainte  fois  et  encore  récemment 
compromises ,  voulaient  profiter  des  circonstances  qui  pou- 
vaient leur  être  favorables  pour  assurer  leur  indépendance 
en  diminuant  le  nombre  des  feudataires  qui  avaient  des  biens 
dans  leurs  vallées.  Il  se  pouvait  qu'un  jour  on  voulût  les  faire 

*>^  Document  du  Vendredi  de  la  semaine  de  Pentecôte  (99  mai]  1327^ 
dans  Tschudi  1 ,  306. 

^s^  Docum.  du  lendemain  de  la  S.  Hilaire  1399.  ib.  p.  309. 

•"  Docum.  du  Vendredi  après  la  S.  Gall,  (1398.  Tschudi  I,  308-309. 

**o  Docum.  de  la  S.  Jcan-Bapt.  (94  juin)  1399,  ap.  Tschudi  I,  314, 
dalé  de  Pavie. 
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rentrer  soas  une  domination  pour  laquelle  ils  avaient  une 
aversion  insurmontable.  Profitant  des  leçons  de  Texpérience» 
ils  déployaient  la  plus  grande  énergie  pour  maintenir  leur 
indépendance  et  établir  de  fait  dans  leurs  limites  la  posses*^ 
sion  des  Gefs  qui  ne  leur  appartenaient  pas  de  droit.  C'était 
une  des  conséquences  de  leur  révolution ,  un  des  moyens  de 
rendre  stable  la  constitution  qu'ils  s'étaient  donnée.  Qui 
oserait  les  blâmer  d'avoir  fait  des  efforts  pour  la  maintenir? 

Noos  avons  vu  (p.l90  et  suiv.)  que  le  péage  de  Fluelen ,  cédé 
par  Henri  \1I  et  laissé  par  Frédéric-le-Bel  au  comte  Werner 
de  Hombergy  devint  un  sujet  de  querelle  entre  ce  comte  et 
les  hommes  d'Uri,  qui  s'en  étaient  emparés.  Depuis  plusieurs 
années  ils  en  percevaient  le  droit  sans  le  consentement  de 
Louis  IV,  lorsque  ce  prince,  depuis  peu  couronné  empereur 
des  Romains ,  écrivit  aux  landammans ,  aux  bourgeois  et  aux 
communautés  de  Schwyz ,  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  ses  amés 
et  féaax ,  que  ce  péage  étant  échu  à  l'Empire  »  par  la  mort 
du  comte  Werner  de  Hohenberch  (Homberg) ,  qui  n'avait 
pas  laissé  d'héritier ,  et  qui  d'ailleurs  avait  mérité  la  confis- 
cation de  ce  fief  pour  avoir  été  infidèle  à  son  souverain ,  il 
en  investissait  le  maréchal  Winant  den  Boch  et  ses  héritiers, 
pour  la  somme  de  mille  marcs ,  leur  ordonnant  de  lui  en 
laisser  la  possession  ^''^ 

Malgré  cet  ordre  impérial  le  baron  lean  d'Attingbausen 
perçut  le  péage  pendant  plusieurs  années,  sans  le  consente- 
ment de  l'Empereur  '^'**.  Enfin,  le  chef  de  l'Empire,  pour 
ne  pas  tout  perdre  ,  fit  un  accommodement  avec  son  vassal. 
Le  baron  n'était  pas  le  payeur  le  plus  exact  ;  car ,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l'Empereur ,  le  26  avril  1547 ,  Tim- 
pératrice  Marguerite  l'invita  à  lui  rendre  un  grand  service 

^^'  Docom.  du  1  Ocl.  1339,  ap.  Kopp,  p.  146. 
*^'  Docum.  du  19  mars  1344,  ap.  Kopp,  p.  147. 
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en  payant  sans  délai  les  400  florins  de  revenus  arriérés  qu'il 
n'avait  pas  encore  acquittés  **^. 

Depuis  les  batailles  de  Morgarten  et  de  Bfûhldorf,  qui 
furent  si  funestes  à  la  maison  d'Autriche ,  l'agitation  devint 
toujours  plus  grande  dans  les  pays  de  l'Helvétie;  les  liens 
qui  les  unissait  à  cette  maison  se  relâchaient  et  devaient 
finir  par  se  rompre.  L'exemple  et  les  succès  des  Confédérés 
firent  une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  leurs  voisins 
et  éveillèrent  chez  eux  l'amour  si  naturel  de  la  liberté. 

Glarus,  qui  avait  déjà  manifesté  quelque  velléité  d'indé- 
pendance ,  ne  pouvait  résister  à  l'influence  qu'exerçaient  sur 
ses  habitants  le  voisinage  et  la  conduite  des  hommes  de 
Schwyz.  Toutefois  les  Glaronais  avancèrent  lentement  dans 
la  voie  de  l'émancipation  :  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde 
moitié  du  1 4*  siècle  qu'ils  firent  un  progrès  sensible.  Lucerne, 
dont  la  conduite  au  IS®  siècle,  comme  celle  des  trois  autres 
Waldstetten ,  annonçait  une  volonté  ferme  de  secouer  le 
joug  de  tout  seigneur  ecclésiastique  ou  laïc»  avait  cependant 
obtenu  des  princes  des  maisons  de  Habsbourg  et  d'Autriche 
desprivilégesconsidérables,  qui  entretinrent  assez  longtemps 
l'union  et  la  bonne  harmonie  entre  cette  ville  et  les  ducs 
ses  suzerains.  Les  Lucernois  exercèrent  même  pendant  plu- 
sieurs atinées  des  hostilités  envers  les  montagnards,  qui,  de 
leur  côté ,  firent  à  ces  dangereux  voisins  tout  le  mal  que 
des  ennemis,  autrefois  alliés,  peuvent  se  faire  dans  une 
guerre  opiniâtre  qui  compromet  l'existence  de  Tun  et  de 
l'autre  parti. 

Mais  lorsque  Lucerne,  favorisé  sous  plus  d'un  rapport  par 
la  maison  de  Habsbourg -Autriche ,  porté  par  là  même  à 
jeter  un  regard  de  dédain  sur  les  trois  Vallées  alpestres,  vit 
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ses  iroisins  avancer  à  pas  de  géant ,  marcher  de  conqueie  en 
conquête,  l'envie  on  le  désir  d'obtenir  les  mêmes  avantages 
s*empara  de  ses  habitants.  Résolus  de  ne  pas  rester  en  ar- 
rière Y  ils  saisirent  avec  empressement  l'occasion  favorable 
que  leur  oBrait  la  fermentation  générale  d'une  époque  si 
agitée  »  pendant  laquelle  chacun ,  profitant.des  guerres  de 
Louis  de  Bavière  avec  Frédéric  d'Autriche  et  ses  frères,  de 
ses  démêlés  avec  le  pape ,  de  la,  position  délicate  de  ces. 
princes  envers  l'Empire  et  l'Eglise ,  cherchait  son  propre 
avantage  et  songeait  uniquement  à  son  intérêt  particulier. 
Ajoutons  que  la  position  de  Lucerne,  entre  les. pays  hérédi- 
taires des  ducs  d'Autriche  et  les  trois  Vallées»  forçait  cette 
ville  à  prendre  un  parti.  Ces  circonstances  étaient  propres 
à  amener  une  rupture,  ou  du  moins  à  en  fournir  le  prétexte  ***. 
Hais  l'existence  politique  des  trois  Vallées  était  encore 
précaire ,  soumise  à  des  chances  ;  un  revers  de  Louis  de 
Bavière  pouvait  compromettre  leur  avenir ,  un  succès  des 
ducs  d'Autriche  leur  ravir  les  avantages  que  leur  avaient 
procurés  leur  fermeté,  leur  bravoure  et  une  victoire  achetée 
au  prix  de  leur  sang;  une  réconciliation  entre  les  deux  mai- 
sons rivales ,  dont  la  base  devait  être  nécessairement  une 
concession  large  de  la  part  de  celle  de  Bavière,  remettait 
en  question  la  liberté  et  tous  les  droits  qu'avaient  acquis  les 
trois  pays  fédérés. 

Lncerne ,  isolé ,  était  trop  faible  pour  soutenir  par  lui- 
même  ses  prétentions  et  lutter  avec  quelque  espoir  de  succès 
contre  la  maison  d'Autriche ,  dont  la  puissance ,  bien  que 
diminuée ,  offrait  encore  un  aspect  imposant ,  même  après 
la  mort  de  Léopold ,  de  Henri ,  de  Frédéric ,  qui  furent 
dignement  remplacés  par  leurs  frères  Albert-le-Sage  et 
Otton-le-Hardi.  Ces  princes  sentaient  couler  dans  leurs  veines 
le  sang  de  leur  illustre  aïeul  et  de  leur  valeureux  père. 

•^*  Kopp,  p.  144. 
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Mais  ces  ducs  étaient  entratoés  dans  des  guerres  dont  lu 
fin  paraissait  éloignée ,  et  cette  circonstance  permettait  aux 
Lncernois  de  préparer  l'œuvre  qu'ils  se  proposaient  d'exé- 
cuter. Ils  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  cette  occasion 
favorable  de  se  soustraire  à  une  autorité  qui  devenait  pour 
eux  un  lourd  fardeau.  Le  28  janvier  i  528  ^"^  vingt-six  cheva- 
liers et  bourgeois  de  Lucerne ,  considérant  l'instabiliié  des 
choses ,  la  détresse  du  peuple  >  l'absence  des  ducs  qui  de- 
vaient le  protéger,  firent  une  association  pour  cinq  ans  dans 
le  but  de  maintenir  leur  constitution  intérieure ,  les  privi- 
lèges, les  libertés  de  leur  ville  **^,  en  réservant  à  leur  sei- 
gneur-suzerain (c'est-à-dire  à  la  maison  d'Autriche)  les  droits 
dont  il  devait  jouir  à  Lucerne. 

Le  1*'  octobre  de  cette  année  le  chevalier  Walther  de 
Hunwile  et  son  cousin  Werner  de  Hunwile  accédèrent  à 
celte  première  associatioa  de  leurs  concitoyens,  et  le 
15  octobre  1550  le  Schultheiss  (dont  le  pouvoir  dérivait 
de  l'Advocatie),  les  nouveaux  et  les  anciens  conseillers  et  le 
secrétaire  de  Lucerne  entrèrent  dans  l'association  politique, 
modifiée ,  des  26  citoyens  »  pour  le  temps  qu'elle  devait 
encore  durer ,  et  la  considérèrent  comme  ayant  été  formée 
par  eux.  Le  21  du  même  mois  la  communauté  des  riches  et 
des  pauvres  bourgeois  se  réunit  à  Lucerne,  dans  la  chapelle, 
et  confirma ,  en  se  liant  ou  se  liguant  elle-même ,  ce  que  le 
Schultheiss  et  le  conseil  avaient  juré.  L'expression  :  •  en 
réserpont  aux  ducs  étjiutricke  les  droits  dont  ils  devaient 
jouir  à  Lucerne  » ,  signifie  proprement  Us  droits  qu'on 
voulait  leur  laisser.  >  Il  est  évident  que  les  boargois  de 

^^"  Voy.  I«  dooum.  oo.  71  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  149. 

*^*  Voj.  let  docuineDU  du  9  jeoTÎer  1974,  4  nov.  1377,  1  oo?.  1)81 , 
9  mai  1989,  90  déc.  1391,  31  mai  1293,  30  mars  1393,  30  juin  1993, 
31  mai  1308,  9  août  1309.  dans  le  recueil  cilé  p.  21 ,  93 ,  35,  28 ,  40 , 
41,43,47,86,113. 
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Lucerne  se  proposaient  de  réduire  insensiblement  à  rien 
l'autorité  de  l'avoué  de  Rotbenbourg  et  de  Lucerne,  officier 
do  duc  suzerain  qui  avait  le  droit  incontestable  de  nommer 
et  de  révoquer  son  Juge  à  Lucerne ,  c'est-à-dire  le  SchuU- 
heiss.  ils  voulaient  faire  ce  qui  avait  enfin  réussi  aux  Vallées, 
s'attribuer  la  juridiction  dans  leurs  limites  •— sauf  à  recon- 
naître un  Tantôme  de  pouvoir,  une  autorité  nominale  de 
rAntriche  — ,  puis  s'approprier  les  fiefs  et  les  rentes  du 
seigneur.  Par  prudence  ils  feignaient  de  ménager  et  de  dé- 
fendre les  droits,  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  maison 
f  Autriche  ^*'.  Cette  association ,  qui  n'avait  point  l'appa- 
rence d'une  démarche  hostilaà  la  maison  d'Autriche,  n'en 
fat  pas  moins  considérée  par  l'avoué  de  Rotbenbourg  comme 
attentatoire  à  l'autorité  des  ducs  d'Autriche  **^.  Le  duc 
Otton,  voulant  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  fit  aux 
Luceroois  une  concession  importante ,  en  leur  délivrant  un 
diplôme  ^'*^,  en  vertu  duquel  le  Schultheiss  serait  à  l'avenir 
un  bourgeois  de  Lucerne ,  obligé  de  siéger  en  conseil.  Les 
Laceroois,  non  contents  de  cette  prérogative,  voulaient 
rendre  ce  choix  dépendant  de  leur  ville ,  et  anéantir  ainsi 
rautorilé  de  l'avoué.  Quoiqu'Otton  leur  accord&t  de  nou- 
veanx  avantages,  il  ne  pouvait  réussir  à  les  satisfaire  *'^.  Us 
marchaient  à  une  entière  indépendance ,  en  jiugmeniant, 
en  consolidant  leurs  droits  de  ville  et  de  commune.. 

L'empereur  Louis,  craignant  beaucoup  du  parti  guelfe 
qui  reprenait  le  dessus,  et  voyant  que  ses  affaires  allaient 
en  décadence ,  fit  des  démarches  pour  se  réconcilier  avec 
la  cour  d'Avignon  ;  mais  ce  fut  en  pure  perte.  Elle  voulait 

^'  Docamentt  da  S8  janvier  1398  et  dn  13  octobre  1330.  ap.  Kopp, 
p.  149.  14S. 
**•  Kopp ,  p.  163. 

^'  Docvn.  da  13  dov.  1330,  ap.  Kopp,  p.  154. 
*'•  Voy.  Kopp,  p.  158. 
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absolameot  ou  sa  déposition  ou  son  abdication  volontaire. 
Il  chercha  alors  à  se  rapprocher  de  la  maison  d'Autriche. 
Pour  se  réconcilier  solennellement  avec  elle,  il  révoqua  tous 
les  actes  d'autorité  qu'il  avait  faits  contre  elle  ;  et  pour  qu'il 
n'y  eût  aucune  incertitude  à  l'égard  de  ses  intentions,  il  in- 
vestit ,  par  diplôme  daté  de  Munich ,  5  mai  1331 ,  les  ducs 
Albert  et  Otton  des  duchés  d'Autriche  et  de  Styrie ,  des 
seigneuries  de  Carniole  et  de  la  Marche ,  des  autres  comtés, 
seigneuries ,  fiefs ,  droits ,  quels  que  fussent  leurs  noms,  que 
les  dits  ducs  et  leurs  ancêtres  avaient  tenus  jusqu'alors  de 
l'Empire  et  possédés  en  Souabe ,  en  Alsace  et  ailleurs  *'*. 
Mais  les  ducs  pouvaient -ils,  espérer  que  les  hommes  des 
Waldstetten ,  qui  s'étaient  montrés  si  empressés  à  profiter 
de  leur  victoire  et  des  privilèges  à  eux  accordés  par  Louis 
roi,  confirmés  par  Louis  empereur,  en  prenant  possession 
des  domaines  et  des  droits  que  l'Autriche  avait  dans  leurs 
vallées ,  mettraient  le  même  empressement  à  les  leur  restir 
tuer?  Etait-il  probable  que  ces  intrépides  et  fiers  montar 
gnards ,  qui  pouvaient  désormais  se  passer  de  la  protection 
de  l'Empire ,  se  conformeraient  aux  désirs  de  TAutricbe  et 
à  la  volonté  d'un  souverain  qui,  ballotté  par  la  fortune,  assis 
sur  un  trône  chancelant,  promettait ,  sanctionnait ,  puis,  ne 
reculant  pas  devant  l'idée  du  parjure,  se  rétractait  et  faus- 
sait sa  parole  qui  aurait  dû  être  inviolable?  Pouvait -on 
croire  que  les  héros  du  Morgarten ,  dont  le  roi  de  Germanie 
avait  si  souvent  imploré  le  secours  contre  ses  ennemis  avec 
lesquels  il  voulait  maintenant  se  réconcilier  en  sacrifiant  les 
Waldstetten ,  consentiraient  à  être  les  instruments  de  leur 

*"^  aDacatas  Aastrie  et  Stirie,  ac  Domînia  Carniole ,  Marchie  acPor- 
tusnaonis,  necnon  Comitatus  ac  Dominia  et  omnia  jara  et  bona  Feodar 
lia ,  quocunqae  censeantur  Domine ,  quos  vel  que  dicli  Duces  ac  Proge- 
nilores  ipsorum  haclenus  ab  Imperio  tenuerunt  et  possederunt  in  Soeriai. 
in  Alsatia  et  alibi».  Dumonl  I,  9,  1S6.  ap.  Kopp,  p.  169. 


231 

tuioe  el  à  se  déshonorer  ?  Non  !  les  Confédérés  étaient  déci« 
dés  :  ils  voulaient  défendre  et  maintenir  ce  qu'ils  avaient 
conquis  *^*.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  que  les  ducs  d'Autriche 
ne  s'attendaient  point  à  une  restitution  volontaire  de  leur 
part ,  c'est  que  le  comte  Eberhard  de  Kibourg  promit  aux 
docSy  le  24  mars  1331 ,  c  de  les  assister  avec  ses  gens ,  de 
tout  son  pouvoir,  dansleThurgau,  dans  leZurickgau,  dans 
tArgau  jusqu'au  mont  S,  Gothard  >  —  c'est-à-dire  jus- 
qa'an-delà  de  la  vallée  d'Urseren —  c  en  Bourgogne  jusqu'au 
lac  de  Lausanne,  et  dans  leur  comté  de  la  Haute-Alsace.  >  *■'' 

A  cette  époque  le  comte  Albert  de  Werdenberg ,  beau- 
frère  du  comte  Eberhard  par  Catherine  de  Kibourg ,  était 
LandtHigi  ou  préfet  impérial  dans  les  vallées  de  Schwyz, 
d'Uri  et  d'Unterwalden ,  qui  eurent  avec  lui  et  avec  l'abbé 
de  Dissentis  des  démêlés  sérieux ,  auxquels  il  ne  fut  pas  fa- 
cile de  mettre  fin  de  si  tôt  ;  car,  malgré  la  convention  d'Un- 
terwalden et  de  Schwyz  qui  se  promirent,  en  1334  *^*,  un 
mutuel  secours  le  cas  échéant  où  leurs  concitoyens  refuse- 
raient d'accéder  à  l'accommodement  fait  avec  ces  seigneurs, 
la  réconciliation  n'eut  lieu  qu'en  1339  *>",  et  la  guerre  civile 
faillit  éclater  dans  les  Waldstetten.  Schwyz  etUnterwalden 
craignaient ,  sans  doute ,  qu'Uri  n'agit  d'une  manière  incon- 
sidérée et  ne  suscitât  de  nouveaux  ennemis  aux  confédérés. 

Les  habitants  de  la  vallée  d'Urseren ,  mouvante  de  l'ab- 


^'*  H.  Kopp,  p.  16S,  porte  de  la  condaite  du  roi  Louis  et  des  confé- 
dérés an  jugement  différent  da  n6tre. 

*''  Voy.  Kopp,  ibid.  —  La  confédération  des  Tilles  d'Allemagne ,  faile 
d'abord  pour  un  an  ,  puis  renoufelée  pour  trois  ans ,  à  laquelle  avaient 
accédé  les  Waldstetten  et  le  comte  Eberhard  de  Kibourg,  était  expirée. 
Jostioger  dit  (p.  77)  que ,  selon  des  documents ,  les  Waldstetten  firent 
iTec  ce  comte,  en  1337,  une  alliance  particulière  de  16  ans.  Il  faut  que 
Jnslînger  se  soit  trompé ,  ou  que  cette  alliance  ait  été  bientôt  rompue. 

*'^  Document  du  90  févr.  1334.  ap  Kopp,  p.  166.  cf.  p.  169. 

*"  Documents  du  11  et  du99nov.  1339,  dans  Tschudi  I,  369  et  suir. 
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baye  de  Dissentis ,  étaient  en  guerre  avec  ceux  de  la  Léven* 
tine,  et  ils  demandèrent  du  secours  à  leurs  voisins  d'Urî, 
qui  l'accordèrent  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils 
avaient  déjà  formé  des  relations  avec  cette  -vallée,  qu'ils 
convoitaient,  tant  il  leur  importait  d'être  maîtres  du  passage 
du  S.  Gothard  et  d'avoir  derrière  eux  une  barrière  que  l'en* 
nemi  ne  pût  franchir.  Déjà  le  49  août  1331  la  paix  se  fit 
entre  les  habitants  de  la  Léventine  et  ceux  d'Urseren ,  par 
la  médiation  du  seigneur  de  Corne  et  de  ses  Crères,  ainsi  que 
d'Uri,  de  Schwyz ,  d'Unterwalden  et  de  Zurich.  Le  S.  Got* 
hard  resta  fermé  du  côté  de  l'Italie. 

Les  ducs  d'Autriche  ne  pouvaient  conserver  l'espoir  de 
recouvrer  les  anciens  fiefs  de  leur  maison.  L'empereur  Louis» 
révoquant  les  concessions  qu'il  leur  avait  faites  naguère, 
sanctionna  de  nouveau,  le  24  décembre  1351 ,  dans  les 
formes  usitées ,  les  privilèges ,  les  droits  et  les  louables 
coutumes  des  hommes  de  Schwyz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  ^'^. 

Les  trots  Vallées ,  grâce  au  courage ,  à  la  persévérance, 
à  l'union  de  leurs  habitants  et  à  un  concours  de  circonstances 
favorables,  avaient  échappé  à  de  grands  dangers,  et  se 
trouvaient  en  possession  de  ce  qu'elles  avaient  tant  désiré. 

Lucerne,  vivement  inquiété,  se  pressait  d'atteindre  le  but 
auquel  les  autres  Waldstetten  étaient  parvenues.  Les  auto- 
rités de  cette  ville  donnèrent  des  preuves  de  fermeté  dans 
le  péril  ;  elles  réitérèrent  la  défense  d'assister  anx  plaids 
généraux  du  landgrave  ou  de  son  lieutenant ,  de  comparaître 
devant  un  tribunal  étranger,  et ,  sous  peine  de  sévère  puni* 
tion ,  de  porter  sa  plainte  à  quelque  autorité  autre  que  le 
conseil,  ou,  selon  les  cif  constances  et  la  nature  de  la  plainte, 
que  le  Schultheiss  ou  l'Amman.  Lorsque  von  Ruoda,  avoué 

*'^  «HominibusiD  Swilx,  Ura,  Uoderwalden  omnit  sua  privilégia, 
iura ,  ei  laudabilea  conancludinef ,  aub  communi  forma».  Oefele  I,  766, 
ap.  Kopp,  p.  16S. 
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de  Roibenbourg ,  somma  les  Lucernois  de  dissoudre  l'asso- 
ciation du  13  octobre  1330,  qu'il  considérait  comme  hostile 
aa  suzerain ,  le  conseil  et  la  bourgeoisie  {Menge)  décrétèrent 
que  quiconque  obéirait  à  Tordre  de  Fa  voué  serait  sévèrement 
puni ,  ses  biens  confisqués  et  employés  à  la  guerre  pour  la 
dëfease  commune.  Mais  en  même  temps ,  pour  éviter  le  piU 
lage  *  le  meurtre  et  Tincendie ,  en  un  mot  tout  ce  qui  pou- 
Tait  compromettre  leur  avenir  et  gâter  leur  cause ,  ils  inter* 
direol  tout  attroupement ,  toute  émeute. 

Dans  ce  temps  les  armes  d'Autriche  et  de  Kibourg  triom- 
pbaîent  des  forces  de  Berne  et  de  Soleure ,  et  Lucerne  ^était 
menacé  d'une  attaque  du  côté  de  l'ArgovIe  autrichienne  *'l 
Le  danger  commun  fit  que  Lucerne ,  Uri ,  Scbwyz  et  Unter- 
walden  cherchèrent  leur  salut  dans  une  étroite  union  :  l'ex- 
périence leur  avait  appris  que  Vunionfait  la  force.  Uri  » 
Schwyz ,  Unterwaiden  mirent  le  sceau  à  leur  indépendance 

^'^  Kopp,  p.  163.  —  C'est  à  torl  qu'on  rattache  à  cette  attaque  le  pro- 
jet d'au  naasacre  nocturoe  des  kabitanta  de  Lucerne  partisans  de  ta  con- 
iéJéralion.  Lea  ennemis  de  l'Autriche,  doués  d'une  imagination  féconde* 
comme  Test  celle  des  esprits  prévenus  et  des  cœurs  haineux ,  n'ont  pas 
remarqué  la  parfaite  ressemblance  qu'il  y  a ,  même  dans  les  délaits  les 
ploa  frappants ,  entre  le  massacre  nocturne  de  Lucerne  et  celui  de  Zn- 
ncb.  Celait  peu  de  deux  événements  aussi  horribles  pour  rendre  notre 
histoire  intéressante,  il  en  fallait  quatre ,  un  à  Lucerne,  un  à  Zurich, 
an  à  Soleure  et  un  à  Wesen.  —  Projeter  un  tel  carnage ,  c'est  concevoir 
wie  de  ces  abominables  ruses  de  guerre,  une  de  ces  inventions  infer- 
aales  d'esprits  vindicatifs ,  qui  après  avoir  réussi  une  fois  ne  font  plus 
de  dopes.  M.  Kopp  (I.  c.)  traite  avec  raison  de  fable  le  récit  d*Etterlin 
et  de  Schilling  qui  croient  an  massacre  de  Lucerne ,  à  Tégard  duquel 
Russ  observe  un  silence  qui  aurait  dA  surprendre  nos  hisboriens.  Il  faut 
chercher  la  source  de  ce  récit  dans  une  émeute  qui'  eut  lieu  à  Lucerne 
CD  1343u  Les  documents  du  96  juillet  et  du  16  nov.  de  cette  année  (ap. 
Kopp,  p.  180  et  suiv.)  ont  quelque  chose  de  mystérieux  ,  ainsi  que  la 
narratiod  de  Jean  de  Winterthur  (In  Thés.  Hist.  Helv.  p.  64.  a.)  qui,  rap- 
portant que  des  bourgeois  conjurés  de  Lucerne  s'ameutèrent  et  expul- 
sèrent sept  hommes  adversaires  de  l'Autriche ,  en  dit  cependant  assez 
pour  nons  faire  comprendre  la  nature  et  la  cause  de  ce  troublera) 

a)  Kopp,  p.  185. 
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en  faisant  leur  premier  acte  de  souveraineté,  qui  fut  celui 
de  Y  admission  de  Lucerne  dans  leur  coriféderation ,  le 
7  novembre  1532.  Ainsi  se  forma  la  Confédération  des 

m 

Quatre-TTaldsteUen  «». 

Voici  les  articles  principaux  de  cet  acte  de  fédération  { 
c  Prévoyant  des  temps  de  crise,  les  vallées  d'Uri,  de  Scbwyzr 
d'Unterwalden ,  et  Lucerne  s'unissent  aGn  de  pouvoir  d'au-» 
tant  mieux  défendre  leurs  personnes  et  leurs  biens  :  en  con*' 
séquence  ces  quatre  Waldstetten  contractent  une  alliance 
perpétuelle.  Les  Lucernois  respecteront  les  droits  et  la  juri- 
diction que  les  ducs  d'Autriche ,  leurs  seigneurs,  exercent 
à  Lucerne ,  mais  ils  maintiennent  les  droits ,  les  privilèges 
et  les  coutumes  de  Lucerne  et  du  Conseil  de  cette  ville.  Les 
hommes  d*Uri,  de  Schwyzet  d'Untenvalden ,  secouant  toute 
domination  de  l'Autriche  et  du  Landgrave ,  réservent  à 
l'Empereur,  leur  suzerain ,  et  au  S.  Empire  romain  les  droits 
que  ceux-ci  possèdent  dans  les  Waldstetten.  Chacune  de  ces 
vallées  se  réserve  dans  l'enceinte  de  ses  limites  lajuridic'- 
tion  à  elle  appartenant  et  ses  coutumes.  Les  deux  parties 
contractantes  se  garantissent  réciproquement  leurs  droits  et 
s'engagent  à  les  proléger.  Elles  se  promettent  un  mutuel 
secours ,  chacune  à  ses  frais ,  en  cas  de  danger  ou  d'agres- 
sion de  la  part  de  l'ennemi  commun.  Les  conditions  de  ce 
traité  reposent  sur  le  pacte  de  1315.  > 

En  vertu  du  jugement  que  prononcèrent  les  arbitres  choisis 
par  Lucerne  et  les  ducs  d'Autriche,  le  18  juin  1336,  l'al- 
liance de  cette  ville  avec  les  trois  Vallées  devait  être  nulle 
et  non  avenue  ^^^.  Mais  Lucerne  parvint  avec  le  temps  à  se- 
couer entièrement  le  joug  de  l'Autriche.  En  1454  les  Lucer- 
nois demandèrent  le  renouvellement  de  l'acte  de  confédéra- 
tion de  1332 ,  avec  la  substitution  des  mots  l'Empereur  et 

^^^  Voy.  cel  acte  d'alliance  dans  Tschudi  I ,  p.  3S3  et  suiv. 
^^^  Voy.  le  document  No.  80  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  175  et  suiv., 
en  particulier,  p.  178. 
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le  S.  Empire  romain  ù  ceux  de  ducs  d'Autriche ,  ne  re- 
connaissant le  droit  de  juridiction  qu'à  la  ville  et  au  Conseil 
de  Lacerne.  Afin  de  donner  à  cet  acte  une  vertu  rétroactive, 
le  second  traité  fut  mis  sous  la  date  du  prenr»ier  '^^^, 

Passons  en  revue  les  principaux  événements  qui  succé- 
dèrent à  ce  pacte  d'alliance.  Les  embarras  suscités  par  le 
roi  de  Bohême  au  chef  de  TEropire  et  aux  ducs  d'Autriche 
ivaient  rendu  nécessaire  un  rapprochement.  L'empereur 
Louis  et  les  ducs  étaient  réconciliés.  Le  malheur  et  des  in- 
térêts communs  rendirent  cette  reconciliation  sincère  et 
cimentèrent  l'union  de  ces  princes.  Il  importait  aux  ducs  de 
calmer  dans  les  pays  d'en-haut  des  esprits  fortement  agités. 
Us  atteignirent  ce  but  par  le  traité  de  paix  générale  {Land- 
friede)^   conclu   pour  cinq  ans,  à  Baden,  le  20  juillet 
1333  *^'t  auquel  accédèrent  non-seulement  tous  les  pays 
héréditaires  des  ducs ,  mais  encore  Bâie,  Zurich ,  Berne,  et 
plnsieurs  autres  villes  et  seigneurs ,  ù  l'exception  des  trois 
Vallées ,  de  Lucerne ,  et  de  Glarus  qui  voulait  aussi  se  sous- 
traire à  l'autorité  de  l'Autriche.  En  souscrivant  ce  traité, 
les  Lncernois  auraient  renoncé  à  leur  projet  d'émancipation 
et  annulé  leur  acte  de  confédération  avec  leurs  voisins  des 
Waldstetten ,  et  ceux-ci  auraient  consenti  au  rétablissement 
d'aoe  dynastie  déchue  de  ses  droits  dans  leurs  vallées,  avec 
laquelle  ils  ne  voulaient  entretenir  que  des  relations  propres 
àgarantir,  àaffermir  leur  indépendance,  plutôt  qu'à  la  com- 
promettre y  ou  même  à  la  détruire. 

L'Empereur,  plus  propre  à  se  laisser  mener  par  les  évé- 
nements qu'à  les  diriger ,  interposa  sa  médiation  pour  récon- 
cilier Schwyz  etUnterwalden  avec  les  ducs,  et  nomma  pour 
cet  effet  des  conunissaires  ^^'.  Dix  jours  après ,  Otton  fil  une 

•*•  Voy.  Tschudi  I,  p.  324-3Î5.  et  Schnellcp,  sur  la  Chron.  de  M. 
Rus,  p.  65,  note  114. 

^"  Yoy.  Tschudi  1 ,  358-332. 

*^*  Docum.  dn  dimanche  après  la  S.  Gilles  (4  sept.)  1334,  dans 
TKhadi  1 ,  334-335. 
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nouvelle  coocession  à  Lucarne  *^'.  Louis ,  par  sa  coodesceD^ 
dance ,  trahissait  la  faiblesse  de  l'autorité  impériale  ;  Oitoo, 
en  accordant  de  nouveaux  avantages  à  Lucerne,  nfiontraii 
son  inripuissanoe  à  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  La  maison 
d'Autriche  cédait  peu-à-peu  ce  qu'elle  ne  pouvait  conserver, 
et  prenait  les  mesures  que  lui  dic^it  la  prudence  pour  sauver 
une  partie  de  ses  droits ,  décidée  à  profiter  de  la  première 
conjoncture  favoi*able  pour  rétablir  son  autorité  partout  ou 
on  l'avait  méconnue.  En  passant  sous  silence  le  pays  d*Uri» 
qui  n'était  pas  compris  dans  le  projet  de  conciliation  des 
deux  autres  vallées  avec  l'Autriche  »  l'Empereur  annulait  la' 
disposition  du  10  février  i3S6»  par  laquelle  Frédéric-le- 
Bel  avait  donné  la  vallée  d'Uri  à  ses  frères  ^^^;  mais  il  révo-. 
quait  aussi  ses  propres  diplômes  et  celui  de  Henri  VU»  qui 
reconnaissaient  l'indépendance  de  Schwyz  et  d'UnterwaI* 
den  de  toute  domination  autrichienne.  Les  confédérés  des 
Waldstetten  n'étaient  pas  dupes  d'une  politique  dont  le  ca* 
ractère  n'était  pas  la  franchise  et  la  bonne  foi.  Schwyz  et 
Unierwalden ,  que  dans  le  projet  de  paix  on  séparait  oit 
détachait  d'Uri  dont  ils  étaient  devenus  les  égaux  par  leur 
élévation  au  rang  de  fiefs  immédiats  de  l'Empire ,  devaient 
soupçonner  dans  le  traité  qui  se  préparait  quelque  arrière- 
pensée  ,  quelque  vue  secrète ,  l'intention  de  les  faire  rentrer 
sous  la  domination  de  l'Autriche ,  eux  qui  »  en  vertu  des 
déclarations  impériales  ne  devaient  plus  »  ne  voulaient  plus 
être  aliénés  de  l'Empire.  Celte  crainte ,  qui  n'était  que  trop 
fondée  «  suffisait  pour  les  faire  renoncer  à  toute  négociation, 
c  Les  hommes  ne  consentent  pas  à  rentrer  dans  le  moins, 
lorsqu'ils  ont  joui  du  plus»  ^".  Uri  pouvait  s'attendre  au 
moins  à  devoir  reconnaître  la  juridiction  du  duc  d'Autriche  : 
celle  vallée  était  intéressée  à  soutenir  les  deux  autres.  La- 

'^^^  Docum.  du  14  sept.  1334.  ap.  Kopp,  p.  167.  cf.  p.  170. 
***  Voy.  p.  aS2. 
*^'  liacrelelle  aine. 
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cerne ,  Don  coolent  de  ce  qu'oo  lui  avait  accorde ,  voulail 

recoDDaltre  la  suzeraineté  des  ducs,  à  vrai  dire  une  autorité 

nominale  »  leur  réserver  quelques  droits  doot  ils  seraient 

dépouillés  pins  tard ,  du  reste ,  se  gouverner  seul.  La  paix 

ne  pouvait  s'établir  :  la  guerre  était  inévitable.  Les  quatre 

Waldstetten  devaient  faire  cause  commune  ;  c'était  le  roo« 

meni  de  remplir  les  conditions  du  pacte  de  1332.  Un  pour 

ions,  iouspour  un  fut  la  devise  de  ces  valeureux  confédérés. 

Us  n'attendirent  pas  qne  l'ennemi  vint  les  trouver.  Les  Lu«> 

cernois  sortirent  de  leur  ville  avec  leurs  confrères  d'Uri,  de 

Schwyz  et  d'Unterwalden  ;  ils  marchèrent  à  la  rencontre 

des  Autrichiens,  qu'ils  pensaient  surprendre;  mais  surpris 

eux-mêmes  à  Buochenas  (ou  Buonas,  près  de  Hertensteio, 

non  loin  du  lac  de  Zug) ,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 

cependant  ils  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  **^, 

yissue  de  ce  combat,  peu  favorable  aux  Lucemois,  les  rendit 

plos  attentifs  aux  propositions  de  paix  que  leur  faisait  l'Âu*- 

triche.  Les  arbitres  des  villes  de  Bâle,  de  Berne  et  de  Zurich» 

choisis  de  part  et  d'autre  pour  poser  les  conditions  de  la 

paix  entre  Lucerne  et  l'Autriche  ,  prononcèrent  le  18  juin 

1336  leur  sentence ,  qui  réservait  aux  Lucemois  les  privi-- 

léges  qu'ils  possédaient  avant  la  guerre,  et  leur  imposait 

l'obligation  de  reconnaître  et  de  respecter  la  suzeraineté  de 

Habsbourg-Autriche,  de  lui  laisser  la  libre  jouissance  de  ses 

droits ,  et  de  rompre  le  pacte  d'association  fait  avec  les  trois 

Vallées  ^^^.  J*ai  déjà  dit  que  ce  pacte  fut  renouvelé. 

A  cet  événement  en  succédèrent  d'autres  et  diverses  cir- 
constances qui  favorisèrent  la  cause  des  Confédérés,  les 
embarras  toujours  croissants  de  Louis  de  Bavière ,  le  dé^ 

^**  M.  Kdu  ,  p.  86.  p.  Etlcrlin  ,  p.  44.  elTschadi  I,  396,  b.  disent 
que  ce  combat  eut  lieu  le  jour  <le  S*  Gertrude  (15  do?.)  1333.  Des  circon- 
stances parlicnlières ,  mentionnées  par  Tscbudi ,  font  croire  à  M*  Kopp, 
'p.  180,  qu'il  se  livra  le  17  mars  1336. 

**^  Voy.  le  docum.  du  18  juin  1336,  dans  le  recueil  de  M.  Kopp, 
p.  17S-I79, 
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ordre  deVEmpire,  la  mort  du  duc  OttOD  (16  ou  17  fév.  1559), 
et  la  bataille  qui  se  lifra  le  21  juin  1339  près  de  la  petite 
ville  de  Laupen ,  que  défendait  Jean  de  Bubenberg ,  où  les 
Bernois  et  leurs  alliés  d*Uri,  de  Schwyz,  d'Unierwalden, 
duHasIi ,  du  Siebentbal  (ou  Simmenihal)  et  deSoleure,  sous 
les  ordres  de  Rodolphe  d'Erlach  ,  Gis  d'Ulric  d'Erlach,  qui 
41  ans  auparavant  avait  battu  la  noblesse  sur  le  Donnerbuht 
(ou  im  Jammerthal) ,  défirent  les  nombreux  bataillons  des 
orgueilleux  comtes ,  barons  et  chevaliers  qui  avaient  juré  la 
perte  de  Berne  et  pris  rengagement  de  réduire  à  la  servitude 
les  peuples  et  les  villes  qui  secouaient  le  joug  de  leurs  maîtres. 
Cette  journée  fut  fatale  à  la  maison  d'Autriche  et  à  la  noblesse» 
qui  fut  moissonnée  sur  ce  champ  de  bataille. 

Le  nombre  des  confédérés  s'accrut  rapidement.  Le  due 
Albert ,  ses  successeurs  et  des  empereurs  même  leur  firent 
une  guerre  infructueuse.  La  liberté  s'assit  triomphante  au 
sein  de  l'Helvétie  et  protégea  de  son  égide  cette  terre  sacrée 
dont  elle  fit  son  asile. 

Après  avoir  assisté  à  la  naissance  des  libertés  des  Wald- 
stetten^  nous  en  avons  suivi  le  développement  jusqu'au  jour  oit 
l'indépendance  de  cesvalléesfutsanctionnée  par  leur  premier 
acte  de  souveraineté ,  qui  couronna  l'œuvre  des  Confédérés. 
La  révolution  de  ces  contrées  était  accomplie  :  elle  eut  un 
long  retentissement  en  Europe.  Qu'elle  est  grave ,  qu'elle 
est  imposante ,  qu'elle  est  belle  et  féconde  en  leçons  l'his- 
toire des  pâtres  des  Alpes  »  qui  donnèrent  au  monde  moderne 
l'exemple  de  ce  que  peut  une  poignée  d'hommes  au  cœur 
généreux ,  unis  par  une  sainte  concorde ,  fortifiés  par  les 
dangers  et  les  revers  qui  abattent  si  facilement  des  âmes 
ordinaires.  11  ne  s'attache  ni  moins  de  poésie,  ni  moins  de 
célébrité  à  l'existence  de  ces  petites  sociétés  politiques  de 
nos  montagnes  qu'à  celle  de  grands  étals.  Leur  histoire  a 
un  caractère  imposant  qui  manque  à  celle  de  maint  empire. 
Elle  est  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  liberté  humaine* 
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Les  habitants  d'Uri,  de  Schwyz,  d'Unterwalden ,  en  se- 
couant le  joug  de  la  servitude  que  jadis  la  main  du  plus  fort 
leur  avait  imposé ,  s'élevèrent  à  la  dignité  de  l'homme.  En 
s  opposant  énergiquement  à  une  législation  antisociale ,  ils 
Mendirent  les  droits  de  l'humanité.  C'est  à  l'admirable 
persévérance ,  au  courage  héroïque  de  ces  montagnards  que 
ooQs  devons  notre  existence  politique  et  l'avantage  d'occu- 
per parmi  les  nations  européennes  un  rang  honorable.  Ces 
hommes  intrépides,  rompant  les  liens  de  l'esclavage,  affran- 
chirent leur  pays  de  la  domination  étrangère ,  frayèrent  à 
lears  voisins  le  chemin  de  l'indépendance,  et  léguèrent  à 
ieors  descendants  le  bien  le  plus  précieux  pour  l'homme  qui 
sait  en  jouir  avec  sagesse,  la  liberté. 

Nous  aimons  à  vanter  la  gloire  de  nos  pères  :  nous  sommes 
fiers  de  la  liberté  qu'ils  nous  ont  acquise.  N'oublions  pas 
que  la  conGaoce  en  Dieu ,  l'amour  de  la  vertu  et  l'union 
fraternelle  peuvent  seuls  nous  la  conserver.  Je  crois  voir  un 
de  ces  graves  républicains  de  l'antiquité  sortir  de  son  tom- 
beau; je  crois  entendre  sa  voix  sévère  qui  nous  dit  :  c  Fils 
derHelvétie,  étudiez  le  passé,  lisez  l'histoire  pour  appren- 
dre à  connaître  la  vie  des  peuples  et  puiser  dans  leur 
destinée  d'utiles  leçons.  Voyez  ce  que  furent,  voyez  ce  que 
devinrent  les  républiques  de  la  Grèce  et  la  république 
romaine.  Cherchez  les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur 
décadence  :  évitez  les  maux  qui  leur  furent  si  funestes.  La 
patrie  que  vous  ont  laissée  vos  ancêtres ,  les  confédérés  du 
Gratli,  les  héros  du  Morgarten ,  de  Laupen ,  de  Sempach, 
deHorat,  cette  patrie,  que  la  divine  Providence  a  bénie 
d'une  manière  signalée,  sera  forte  si  vous  êtes  vertueux  et 
uois,  faible  si  vous  renoncez  à  la  vertu  et  que  l'égoïsme 
vous  divise.  Car  la  concorde  fait  la  force  des  petits  états, 
la  discorde  détruit  même  les  plus  puissants  !  >  ^^^ 

«Equidem  ego  vobîs  regnum  (rado  firmum ,  si  boni  erilis  ;  sin 
m^li ,  imbecilliim  :  nam  concordia  parvae  res  crescunt,  discordia  maxu- 
BizdilaboDlurD.  Micipsa  ap.  Sali.  B.  J.  10. 
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97.     —    90.  à  l'attaquer 
156.    •—    15.  promeltent  à 
160.    —  313.  1.  4.  démembrés 
ibid.    —  7-8.  Kibe/j, 
905.  note  409.  I.  9.  céder 
99&.  -  439.  (  1328. 


on  lit  :  13  juin  dans  l'onvrage  de 
M.  de  Gingins,  p.  196,  1.  14. 

lisez  :  embarrasser 

—  du  96  mai 

—  par  l'abus 

—  à  l'attaque 

—  promettent  de 

—  démembrés 

—  Kiburg, 

—  résister 

-^      (91  ocl.)  1398. 


DU    HÉMOIKB    IHTITDtB: 

DIE  ANFJENGE  DER  FREIHEIT  VON  UR[ 

BIS  AVF  EUDOLF  VON  HAB8BUEG, 

rRKUNDLiCH    NACHOEWIESEN 

von 

IIIT6LIBD  DES  KL£IIIBN  KÀTHBS  IN  BASIL. 

Publié  danf  le  Schweix*  Muievm  fUr  hislorisehê  WûtenteKàften. 
Tom.  I«r5|e  cahier,  pag.  18Uil6. 


Deux  cents  pages  de  mon  ouvrage  étaient  imprimées,  la 
lettre  qui  le  précède  était  écrite,  lorsqu'on  me  remit  le 
cahier  qui  contient  l'intéressant  mémoire  dont  je  viens  de 
transcrire  le  titre,  dans  lequel  M.  le  conseiller  Heusler 
cherche  l'origine  et  le  développement  de  la  liberté  d*Uri. 
Je  regrette  de  n'avoir  appris  la  publication  de  ce  travail 
qa'à  une  époque  ou  je  ne  pouvais  plus  proflter  des  lumières 
de  son  auteur  pour  compléter  le  mien.  Cependant ,  éluder 
toute  discussion,  comme  deux  écrivains  du  siècle  passé,  qui, 
dans  une  circonstance  analogue  à  celle  ou  je  me  trouve,  se 
contentèrent  de  dire  :  c  Je  vous  remercie  des  renseignements 
qae  vous  voulez  bien  me  donner,  mais  mon  histoire  est  ache- 
vée > ,  ou  c  mon  siège  est  fait  > ,  ce  serait  montrer  pour  le 
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travail  de  M.  Heusler  une  iDdifférence  qui  ne  trouverait  pas 
d'excuse. 

Je  donnerai  donc  à  ce  mémoire  l'attention  qu'il  mérite, 
toutefois  sans  entrer  dans  l'appréciation  de  tous  les  détails, 
et  sans  m'arréter  aux  observations  générales  de  l'auteur  sur 
la  nature  et  la  tendance  de  l'ouvrage  de  H.  Kopp,  à  qui  je 
laisse  le  soin  de  répondre  aux  objections  de  son  adversaire. 
M.  Heusler  expose  Tune  après  l'autre  les  opinions  de 
Tschudi ,  de  Muller  et  de  M.  Kopp  sur  l'ancienne  condition 
politique  des  trois  Waldstetten ,  puis,  abandonnant  les  val- 
lées de  Scbwyz  et  d'Unterwalden ,  où ,  comme  on  le  sait 
positivement,  les  comtes  de  Habsbourg  avaient  des  proprié- 
tés et  des  droits  héréditaires ,  il  s'occupe  uniquement  de 
celle  d'Uri ,  dont  l'histoire  présente  plusieurs  difficultés, 
qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  La  question  la  plus  impor- 
tanle ,  qui  fait  l'objet  principal  de  ses  recherches,  et  à  la- 
quelle se  rattachent  plusieurs  questions  secondaires,  est 
celle-ci  :  c  La  maison  de  Habsbourg  avait- elle  des  droits 
héréditaires  sur  la  vallée  d'Uri?  »  La  solution  de  ce  problème 
dépend  surtout  de  l'intelligence  de  certains  documents. 

Après  une  longue  discussion,  qui  repose  sur  la  comparai- 
son des  chartes  relatives  à  ce  sujet,  H.  Heusler  conclut 
ainsi  :  c  La  liberté  d'Uri ,  comme  la  liberté  de  mainte  ville 
impériale,  s'est  développée  depuis  le  neuvième  siècle 
sous  la  protection  de  l'immunité  ecclésiastique  ;  par  Tex- 
tinction  de  la  maison  de  Zaeringen,  Uri ,  ainsi  que  Zurich, 
a  échappé^  au  danger  d'être  soumis  à  l'autorité  d'avoués 
(Vœgte)  héréditaires;  mais  cette  vallée  fut  exposée  pour 
la  seconde  fois  au  même  danger,  lorsque  (entre  1218  et 
1251)  Frédéric  U  confla  l'avouerie  au  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg  :  le  roi  Henri  la  reprit  et  déclara  qu'Uri  ne 
serait  plus  aliéné  :  Frédéric  II  conGrma  cette  dépendance 
immédiate  de  l'Empire ,  cl  Rodolphe  P  l'a  solennellemeot 
reconnue. — Où  sont  les  droits  héréditaires  deHabsbourg  ?  » 
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M.  Heusler  prouve  d*abord  que  par  diplôme  de853Louis- 
le-Germanique  fit  aux  monastères  de  S.  Felis  et  de  S.  Re* 
gula,  à  Zurich ,  la  donation  de  tout  ce  qu'on  appelait  alors 
pagellus  Vroniœ;  que  ce  petit  pays»  jouissant  de  l'immu- 
nîté»  on  du  privilège  de  relever  nûment  de  la  couronne» 
était  soumis  à  la  juridiction  de  Notre-Dame-de-Zurich ,  c'est- 
à-dire  que  l'avoué  de  cette  grande -église ,  dont  le  pouvoir 
émanait  du  chef  de  l'Empire ,  exerçait  dans  la  vallée  d'Uri 
la  haute  juridiction ,  et  que  l'abbesse  y  faisait  administrer 
ses  droits  et  ses  propriétés  par  des  officiers  subalternes.  — 
Je  me  félicite  de  m'étre  si  bien  rencontré  avec  M.  H.  sur  ces 
poiot8  qu'il  importait  de  voir  éclaircis.  ' 

Plusieurs  écrivains  prétendent  que  Rodolphe  1"^  de  Habs- 
bourg ,  dit  l'Ancien  et  le  Paisible ,  fut  fait  en  1209Reichs- 
vogt  des  trois  Waldslelteo.  Selon  M.  Heusler  ^  aucune  au- 
torité ne  confirme  cette  assertion,  il  dit  que  Beribold  V, 
duc  de  Zseringen,  exerçait  alors  la  juridiction  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame-de-Zurich  •  ainsi  que  celle  du  pays  d'Uri 
qui  en  était  mouvant  »  et  il  en  trouve  la  plus  forte  preuve 
dans  un  diplôme  de  ce  duc ,  du  25  mars  1310.  —  A  la  page 
48  de  mon  ouvrage  j'ai  dit  exactement  la  même  chose  que 
M.  Heusler  y  mais  j'ai  eu  la  mal*adresse  de  me  contredire 
ailleurs  (p.  54  et  74.  init.).  J'expli(|uerai  comment  cela  s'est 
fait,  de  crainte  qu'on  ne  concluede  cette  partie  pour  le  tout. 
En  1138  le  duc  Conrad  de  Za^ringen,  s'étant  opposé  à 
l'élection  de  Conrad  III  de  la  maison  de  Hohenstaufen ,  fut 
dépouillé  de  l'avooerie  impériale  (Reichsfiogtei)  de  Zurich. 
Bientôt  le  nouveau  roi  de  Germanie  lui  pardonna  et  lui  ren- 
dit l'avouerie  impériale  de  Zurich ,  mais  il  laissa  la  préfec- 
ture on  l'avouerie  ecclésiastique  [prcefectura,  Kastçogtei) 

*  Voy.  le  mémoire  de  M.  Hcasicr,  op.  c.  p.  198.  8(10-208.  el  mon 
Essai  y  p.  83.  48. 

'  Ibid.  p.  208.  cf.  p.  202. 
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de  cette  ville  et  de  ses  deux  monastères  à  Werner  de  Lenz- 
bourg ,  comte  de  Baden ,  qui ,  cette  même  année ,  avait  été 
revêtu  de  cette  dignité.  Werner  la  transmit  à  son  frère  Ar« 
nold ,  dernier  comte  de  Baden ,  après  la  mort  duquel  elle 
échut  à  Albert  P*^  comte  de  Habsbourg.  Je  pensais,  toutefois 
sans  raffirmer,  qu'après  lui  son  fils  Rodolphe  P  de  Habs- 
bourg, surnommé  V Ancien  et  le  Paisible,  obtint  cette 
avouerie ,  et  que  nommé  par  Otton  IV  de  Brunswick  vicaire 
impérial  ou  avoué  provincial  des  Waldstetten ,  il  en  exerça 
les  fonctions  non-seulement  dans  les  pays  de  Schwyz  et 
d'Unterwalden ,  mais  encore  dans  celui  d'Uri,  comme  le 
prétend  Guilliman ,  dont  les  paroles  positives  à  cet  égard  ' 
me  semblaient  trouver  leur  confirmation  dans  la  charte  du 
â6  mai  1231  *,  par  laquelle  le  roi  Henri,  sollicité  par  les 
hommes  d'Uri,  les  afiranchit  de  la  domination  (possessio) 
du  dit  comte  Rodolphe  et  les  reprit  sous  la  protection  de 
l'Empire.  Mon  opinion  était  donc  probable.  Après  la  lecture 
du  savant  Mémoire  sur  le  Rectorat  de  Bourgogne  je  vis  la 
nécessité  de  la  réformer  ;  mais ,  oubliant  que  j'avais  répété 
mon  erreur,  je  ne  la  rectifiai  qu'à  la  page  48.  —  Le  diplôme 
du  25  mars  1210,  que  M.  Heusier  donne  en  entier,  prouve 
qu'à  cette  époque  le  dernier  duc  de  Zaeringen  possédait 
l'avouerie  de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères,  ainsi  que 
du  pays  d'Uri.  Au  surplus  la  haine  secrète  de  Berthold  V 
contre  la  maison  de  Souabe  qui  le  porta  à  se  déclarer  (en 
1208)  pour  Otton  de  Brunswick ,  ne  permet  pas  d'admettre 
l'assertion  de  ceux  qui  affirment  que  ce  nouveau  roi  de  Ger- 
manie commit  à  un  autre  l'avouerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Ainsi ,  rétractant  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  p.  54  et  74, 
et  maintenant  en  entier  les  pages  46-48 ,  je  suis  d'accord 
sur  ce  troisième  point  avec  H.  Heusier. 

'  Voy.  mon  Essai,  \k  55.  note  137. 
S  IbiJ.  p.  71. 
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Après  rexiinctioo  de  la  maison  de  Zaeringen ,  l'empereur 
Frédéric  II ,  se  liâtant  de  faire  valoir  les  droits  de  retour  à 
la  couronne  de  tous  les  fiefs  et  domaines  régaliens  qui  for- 
maient l'apanage  des  ducs ,  Recteurs  de  la  Bourgogne,  reprit 
aussi  Tavouerie  de  la  ville  et  des  monastères  de  Zurich ,  et 
déclara  leurs  biens  inaliénables  de  l'Empire  ^  Le  pays  d'Uri 
était  compris  dans  cette  déclaration. 

Toutefois  il  est  évident  par  la  lettre  du  roi  Henri ,  du 
26  mai  i231 ,  que  le  dit  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
exerçait  alors  un  pouvoir,  possessio ,  sur  le  pays  d'Uri. 
Quant  à  cette  possessio,  sur  laquelle  je  reviendrai,  H.  Heus- 
1er  conclut  entre  autres  d'une  charte  de  1233  '  (Tschu- 
di  I,  128)  que  c'était  Yaçouerie,  ajoutant  que  ce  comte 
l'obtint  (entre  i218  et  1231)  de  Frédéric  II,  qui  par  cette 
faveur  récompensa  la  fidélité  de  Rodolphe ,  homme  dévoué, 
à  qui  il  avait  déjà  donné  une  grande  marque  de  bienveillance 
en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême  son  petit-fils ,  qui  avait 
devant  lui  une  haute  destinée  \ 

J'ai  dît ,  p.  74 ,  que  les  lettres  royales  de  1231 ,  1233  et 
1234  permettent  de  croire  qu'à  cette  époque  le  successeur 
du  comte  Rodolphe  n'exerça  pas  la  juridiction  (ou  l'avouerie) 
sur  le  pays  d'Uri ,  et ,  p.  75  (cf.  p.  72-73) ,  que  la  fameuse 
charte  de  1240  ne  concerne  que  les  vallées  de  Schwyz  et 
d'Unterwalden,  et  nullement  celle  d'Uri ,  quoi  qu'en  disent 
Tschudi  et  Huiler.  Telle  que  Tschudi  l'a  publiée  elle  com- 
mence ainsi  :  c  Fridericus universis  hominibus  Yallis  in 

Suitz.9  En  ayant  peut-être  lu  la  copie  qui,  concernant  les 
hommes  d'Unterwalden,  portait  le  nom  de  ce  pays,  Tschu- 

*  Voy.  la  charte  du  1*'  avril  1918,  dans  Tschudi  I,  116.  el  H.  F.  de 
Giogins,  Mém.  sur  ie  Rectorat  de  Bourgogne  ,  p.  138. 

'  M.  Heusler  rapporte  par  errear  (p.  ilO  et  ill)  &  Tan  1939  la  charte 
de  1933,  année  de  l'indiction  Vl. 

'  Ibid.  p.  207-908. 
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di  a  conclu  des  deux  vallées  pour  les  trois.  H.  Heusler ,  in- 
duit eo  erreur ,  a  substitué  sans  hésiter  le  mot  lire  au  mot 
Suitz  et  s'est  par  là  jeté  dans  des  embarras  dont  tous  ses 
efforts  (p.  312-214)  ne  peuvent  le  tirer.  J'ai  expliqué , 
p.  57-61 ,  la  contradiction  réelle  entre  les  chartes  de  1240  et 
d'autres  relatives  à  la  condition  politique  des  Waldstetten 
dans  l'Empire ,  par  la  différence  de  position  des  empereurs 
de  la  maison  deStaufen,  ennemis  du  pape  et  par  conséquent 
obligés  de  favoriser  les  gardiens  des  passages  d'Italie ,  et  de 
ceux  qui ,  vivant  en  bonne  intelligence  avec  le  pape,  avaient 
besoin  du  concours  des  puissants  comtes  de  Habsbourg  pour 
maintenir  leur  pouvoir  à  l'intérieur.  11  va  sans  dire  que  les 
princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ou  d'Autriche  suivaient 
la  même  politique,  pour  consolider  leur  maison  et  conserver 
en  même  temps  l'iniëgrité  de  l'Empire. 

Quelques  considérations  nouvelles ,  en  donnant  plus  de 
force  aux  arguments  que  j'ai  présentés  en  faveur  de  cette 
proposition ,  serviront  en  même  temps  de  réponse  aux  objec- 
tions qui  pourraient  naître  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de 
l'attachement  du  comte  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  son 
petit-CIs  pour  l'empereur  Frédéric  II. 

Rodolphe  comte  de  Habsbourg ,  le  même  à  qui  le  roi 
Henri  ôta  en  1231  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  la  vallée 
d'Uri ,  mourut  en  1232.  Quelques  années  après  sa  mort  ses 
deux  fils,  AlberUle-Sage  (f  1240) ,  père  de  Rodolphe  le 
•/e£</iequifutélevéà  la  dignité  royale,  et  Rodolphe {\  \3^iQ)^ 
aussi  dit  ïAinè,  se  partagèrent  sa  succession  (1239).  Celui- 
ci  reçut  entre  autres  les  domaines  situés  le  long  du  lac  de 
Lucerne,  son  frère  Albert  (à  qui  Rodolphe,  son  fils,  succéda 
en  1240),  les  biens  que  bordaient  TAar  et  la  Reuss.  La 
maison  de  Habsbourg  se  vit  ainsi  divisée  en  deux  branches, 
qui  dans  la  longue  lutte  du  Sacerdoce  avec  l'Empire  se  trou- 
vèrent dans  deux  camps  opposés.  La  branche  ainée  (  Albert 
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et  son  Gis  Rodolphe-le-Jeane)  favorisait  le  parti  de  l'Empe- 
reur,  la  branche  cadette  (Rodolphe ,  dit  lAiné)  défendait 
la  cause  du  Pontife.  H.  Heusier  sait  cela  (p.  21S-S13),  ainsi 
que  H.  Kopp  (préf.  p.  IX],  qui  ajoute  que  cette  division  po- 
iitiqoe,  qui  ébranla  les  trois  Vallées,  cessa  par  la  mort 
do  roi  Conrad  lY  (1254).  —  Qu'était  ce  Rodolphe  l*Ainé 
ï  l'égard  des  Waldstetten  et  de  Lucerne?  Il  était  de  droit 
héréditaire  seigneur  des  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
deu  et  de  Lucerne.  La  bulle  de  i248  '  le  prouve  d'une  ma- 
nière évidente  :  elle  fut  lancée  contre  les  hommes  de  Schwyz, 
de  Sarnen  (d'Unterwalden)  et  de  Lucerne ,  parce  que ,  s'é- 
Uint  soustraits  à  l'autorité  du  comte  Rodolphe,  leur  seigneur 
légitime  ,   ils  avaient  embrassé  le  parti  de  Frédéric  II 
que  le  pape  avait  déclaré  déchu  du  trône.  —  Quand  se 
soDt-ils   soustraits  à  l'autorité  de  ce   comte?    Lorsque 
Frédéric  II ,  engagé  dans  une  lutte  terrible  avec  le  sacer- 
doce de  Rome,  les  affranchit  de  la  domination  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  qui,  ami  du  pape,  était  l'ennemi 
de  l'empereur ,  et  se  les  attacha  par  cette  démarche  que 
lui  dictait  sa  position.   Frédéric,  en  frappant  Rodolphe 
VJiné,  6t  plaisir  au  jeune  comte  Rodolphe  qu'il  comptait 
parmi  ses  gens  de  guerre  au  siège  de  Faênza.  La  charte  de 
1240  ne  concerne  en  rien  les  habitants  d'Uri ,  qui ,  n'étant 
pas  sous  la  juridiction  du  comte  de  Habsbourg  (de  la  bran- 
che cadette),  comme  le  prouve  le  silence  que  la  bulle  d'In- 
nocent IV  '  observe  à  leur  égard  ,  n'avaient  aucune  raison 

0 

de  vouloir  se  rqfugier  sous  les  ailes  de  r Empire ,  sous  la 
protection  duquel  ils  étaient  déjà.  Il  faut  absolument  rap- 
procher la  bulle  de  1248  de  la  charte  de  1240  dont  elle 
est  le  meilleur  commentaire,  et  laisser  Uri  en  dehors  de 
la  question.   Ces  observations  complètent  ce  que  j'ai  dit 

*  Voj.  mon  Estai,  p.  76,  noie  177. 
'  Ibid.  ,  p.  74-70. 
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(p.  57-61)  pour  résoudre  les  difficultés  que  présentait  la  charte 
de  1240.  Eu  cherchant  à  l'expliquer,  H.  Heusler  s'est  telle- 
ment écarté  de  la  voie  qui  pouvait  le  conduire  à  un  résaU 
tat  satisfaisant ,  qu'il  croit  trouver  (p.  207)  dans  cet  acte , 
dans  ce  privilège ,  c  l'époque  où  Uri  commence  à  se  déta- 
cher de  plus  en  plus  de  Zurich  pour  se  rapprocher  des  autres 
Waldstetten  > ,  tandis  que,  au  contraire,  celles-ci  proGtè- 
rent  des  circonstances  critiques  dans  lesquelles  se  trouvait 
Frédéric  11  et  de  la  haine  qu'il  portait  au  comte  Rodolphe 
leur  seigneur  ,  pour  assimiler  leur  condition  à  celle  d'Uri 
dans  ses  rapports  avec  l'Empire ,  comme  je  l'ai  fait  obser- 
ver ,  p.  74-75. 

J'irai  plus  loin.  Après  l'extinction  de  la  maison  de  Zae- 
ringen,  qui  avait  possédé  Tavouerie  de  Zurich,  ainsi  que 
de  ses  deux  monastères  et  de  leurs  dépendances ,  l'empe- 
reur Frédéric  11  la  commit  à  son  fidèle  vassal  Rodolphe  de 
Habsbourg  {VAiné  et  le  Paisible) ^  ou  du  moins  il  lui  donna 
hipossessio  d'Uri,  c'est-à-dire,  selon  moi,  Vaçouerie  hé- 
réditaire  de  ce  pays,  qui ,  cherchant  à  se  détacher  de  N.  D. 
de  Zurich ,  fut  effrayé  et  se  plaignit.  Le  roi  Henri ,  fils  de 
l'empereur,  ôta  Tavouerie  au  comte  de  Habsbourg  et  la 
prit  à  lui.  Pourquoi?  Parce  que,  voulant  se  révolter  con- 
tre son  père ,  il  jugea  convenable  d'affaiblir  la  puissance 
du  comte  Rodolphe  et  de  satisfaire  le  désir  des  hommes 
d'Uri  pour  se  les  attacher.  Il  est  probable  que  Frédéric  II, 
après  avoir  fait  dégrader  en  1235  le  roi  Henri ,  révoqua  les 
actes  de  ce  fils  rebelle,  et  confia  l'avouerie  de  Zurich  et  de 
ses  deux  monastères  à  Âlbert-le-Sage,  qui  mourut  en  1240, 
ou  que,  s'il  ne  changea  rien  à  ce  que  son  fils  avait  décrété 
à  l'égard  d'Uri ,  comme  le  pense  M.  H.  (p.  212),  il  investit 
plus  tard  de  la  dite  avouerie  son  vaillant  filleul  Rodolphe , 
qui  en  effet  l'a  possédée,  comme  on  le  verra  bientôt.  Ce 
n'eût  pas  été  aliéner  Uri  de  l'Empire.  Cette  circonstance 
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'<^s  libres  de  cette  vallée,  et 

-       ^  "^erosy  i  qui  a  été  sou- 

r    ^v^  '*'  les  hommes  dits 

^^^^^^^/*  '  Heuslep  inter- 

^^^aJ^'^^^k.^^^  ^*""®  manière  qui 

$k^  î*V          -^  '^^'"  ^'^^  Rodolphe  de 

^^  A     ^^  -iute  juridictioD  sur  le  pays 

-^     ''^^  j ,  dévoué  à  Frédéric  II ,  sou 


pense  de  sa  fidélité  l'investiture 
1^  ^  j  Zurich  y  de  ses  deux  monastères, 

'^  .1,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

.ux  documents  pour  éclaircir  ce  point 
'^  il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  Rodol- 

it  investi  de  l'avouerie  de  Zurich,  les  docu- 

Jécembre  1357  et  du  80  mai  1S58  offrent  la 

xusable  qu'au  temps  de  l'anarchie  qui  suivit  la 

la  maison  de  Hohenstaufen ,  le  comte  Rodolphe 

it  les  droits  d'avoué  impérial  de  Zurich  et  de  ses 

astères.  -^  La  maison  de  Habsbourg  aspirait  à  succéder 

une  partie  considérable  des  droits  de  la  puissante  maison 

de  ZaeriDgen. 

Le  pouvoir  de  ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  de  la 
branche  atnée,  s'accrut  avec  ses  possessions  et  ses  dignités. 
Ensuite  de  démêlés  sérieux  entre  les  deux  branches  de 
Habsbourg ,  démêlés  dont  les  chroniqueurs  ne  parlent  que 
d'ooe  manière  vague  * ,  la  cadette  vendit  ses  droits  à  l'ai- 
oée,  qui  fut  dans  la  suite  appelée  maison  d'Autriche.  Les 
possessions,  les  droits  et  la  puissance  judiciaire  de  Habs- 
bourg passèrent  ainsi  à  la  maison  dite  d'Autriche.  Si ,  élevé 
i  l'Empire ,  Rodolphe  fit  plus  que  témoigner  de  la  bienveil- 
lance aux  hommes  d'Uri ,  s'il  leur  promit  de  maintenir  leurs 

'  VoY.C.  JustiDger,  p.  61-69.  M.  Russ,  I,  p.  61>69.  P.  EUerlin^p.  33. 
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Mais  non ,  M.  Heusler,  adoptant  l'opiDion  de  Tschudi  et  de 
Muller,  dit  que  Rodolphe ,  invité  par  les  hommes  d'Uri  à 
venir  rétablir  dans  leur  pays  la  paix  que  troublaient  deux 
familles»  8*y  rendit  comme  simple  Schirmçogi,  et  il  en 
trouve  la  meilleure  preuve  dans  la  part  que  prirent  les 
hommes  d'Uri  à  la  sentence  prononcée  contre  les  coupa- 
bles ,  en  y  apposant  leur  sceau ,  et  dans  ces  mots  c  cum 
consensu  et  conniçentia  çnwersHatis  valUs  aranie,  »  dont 
j'ai  donné  l'explication  (p.  81).  Hais  quel  sens  M.  Heusier 
donne-t-il  à  cette  partie  du  jugement  prononcé  par  le  comte 
Rodolphe  :  c  Adiudicamus  intègre  et  plenarie  Rtwrende 
in  xpo  Abhatisse  Thuricen{%\)  omnia  hona  que  ipsi  (ceux 
de  la  famille  condamnée  ]  iure  herediiario  a  suo  monasie^ 
rio  çsque  ad  hanc  diem  dinoscunûir  possedisse?  »  Ces  pa- 
roles» comme  d'autres  du  même  acte,  ne  prouvent-elles 
pas  clairement  qu'en  cette  occasion  Rodolphe  exerça  le 
droit  de  haute  juridiction ,  celui  de  Reichsvogt  »  ou  d'avoné 
impérial  de  Zurich ,  ainsi  que  de  ses  deux  monastères  et  de 
leurs  dépendances?  H.  H.  a  prouvé  (p.  200-201)  que  l'a* 
voué  d'une  Eglise ,  notamment  celui  de  N.  D.  de  Zurich  » 
exerçait  le  droit  de  glaive  ou  de  haute  police  »  de  haute 
juridiction  »  dans  les  terres  qui  en  étaient  mouvantes.  Or, 
il  est  manifeste  que  le  dit  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
était  avoué  de  N.  D.  de  Zurich.  H.  Heusier  en  fournit  une 
preuve  (p.  214) ,  dont  je  rapprocherai  le  document  de  1275 
(Kopp,  p.  10) ,  duquel  il  résulte  que  le  Richter  ou  lieutenant 
de  Rodolphe  (alors  roi)  dansl'Àargau  et  le  Zurichgau,  admi- 
nistra la  haute  justice  à  «  AUdorff.  >  Nous  pourrions  bar* 
diment  faire  un  pas  de  plus,  en  citant  la  charte  du  mois  de 
juin  1273  (Kopp,  1.  c),  antérieure  à  l'élection  de  Rodol- 
phe, par  laquelle  Herman  de  Bonstetten,  lieutenant  du 
Landgrave  dans  la  vallée  de  la  Reuss,  déclare  avoir,  de  la 
part  du  comte  Rodolphe,  le  droit  d'avouerie  et  la  puis- 
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«ince  judiciaire  sur  les  hommes  libres  de  cette  vallée,  et 
dire  que  Texpression  c  hommes  liheros ,  »  qui  a  été  sou» 
veut  employée  pour  distinguer  des  serfs  les  hommes  dits 
libres  d'Uri ,  s'applique  à  ces  derniers.  M.  Heusier  inter- 
prète (p.  193)  ce  document  et  d'autres  d'une  manière  qui 
ne  me  paraît  pas  satisfaisante. 

Quoi  qu'on  en  pense,  il  est  certain  que  Rodolphe  de 

Habsbourg  a  exercé  le  droit  de  haute  juridiction  sur  le  pays 

d'Uri.  Il  est  très-probable  que ,  dévoué  à  Frédéric  II ,  son 

parrain ,  il  reçut  en  récompense  de  sa  fidélité  l'investiture 

de  l'avouerie  impériale  de  Zurich ,  de  ses  deux  monastères, 

et  par  conséquent  d'Uri,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 

U  faudra  de  nouveaux  documents  pour  éclaircir  ce  point 

douteux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  Rodol- 

phe-Ie-Jeane  fut  investi  de  l'avouerie  de  Zurich,  les  docu- 

menu  du  S3  décembre  1357  et  du  90  mai  1258  offrent  la 

preuve  irrécusable  qu'au  temps  de  l'anarchie  qui  suivit  la 

chute  de  la  maison  de  Hohenstaufen ,  le  comte  Rodolphe 

eierçait  les  droits  d'avoué  impérial  de  Zurich  et  de  ses 

monastères.  —  La  maison  de  Habsbourg  aspirait  à  succéder 

à  Doe  partie  considérable  des  droits  de  la  puissante  maison 

it  Zœringen. 

Le  pouvoir  de  ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  de  la 
branche  aînée,  s'accrut  avec  ses  possessions  et  ses  dignités. 
Eosoite  de  démêlés  sérieux  entre  les  deux  branches  de 
Habsbourg ,  démêlés  dont  les  chroniqueurs  ne  parlent  que 
d'nne  manière  vague  * ,  la  cadette  vendit  ses  droits  à  l'at- 
hée, qui  fut  dans  la  suite  appelée  maison  d'Autriche.  Les 
possessions ,  les  droits  et  la  puissance  judiciaire  de  Habs- 
boorg  passèrent  ainsi  à  la  maison  dite  d'Autriche.  Si ,  élevé 
^  l'Empire,  Rodolphe  fit  plus  que  témoigner  de  la  bienveil- 
bsce  anx  hommes  d'Uri ,  s'il  leur  promit  de  maintenir  leurs 

'  Voj.C.  Jaslinger,  p.  61-69.  M.  Rass,  I,  p.  61-69.  P.  EUerlin,p.  33. 
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I 
.Six 


AVANT-PROPOS. 


L'origine  de  la  Coofëdëraiion  Suisse,  obscure,  diiBcile  à 
étudier,  est  depuis  quelque  temps  l'objet  des  investigations 
les  plus  sérieuses.  Deux  opinions  entièrement  opposées  dî» 
visent  sur  ce  point  les  amis  de  l'bistoire  nationale.  Selon 
celle  qui  a  le  plus  de  défenseurs ,  les  habitants  d'Uri ,  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden  formaient  de  temps  immémorial 
des  communautés  indépendantes  de  tout  seigneur  et  rele- 
vant direclement  de  l'empire.  Lorsque  survinrent  les  temps 
de  la  Céodalitë  et  que  les  faibles  cherchèrent  une  protec- 
tion, celui-ci  auprès  d*un  couvent  ou  d'un  puissant  seigneur, 
celoh>là  auprès  du  chef  de  la  Germanie,  les  hommes  des 
Waldstetten  se  placèrent  volontairement  sous  la  protection 
dé  l'Empire.  Ce  patronage  n'impliquait  aucun  aveu  de  su- 
jétion féodale:  pour  l'avoir  désiré,  les  hommes  des  Wald- 
stetten ne  s'en  estimaient  pas  moins  libres ,  malgré  certains 
devoirs  qui  leur  étaient  imposés  ;  car  ils  avaient  le  port 
d'armes,  ils  allaient  et  venaient  librement,  se  réunissaient, 
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délibéraient  sur  leurs  intérêts  communs,  et  choisissaient  qd 
landamman  parmi  leurs  concitoyens.  Ils  pouvaient  posséder, 
acquérir  des  terres,  les  transmettre ,  les  vendre ,  ils  étaient 
habiles  à  succéder  :  en  un  mot,  ils  exerçaient  tous  les  droits 
d'hommes  libres  et  sans  sujétion  envers  un  seigneur.  Aussi 
demandent-ils  la  confirmation  de  leurs  franchises  ;  non  la 
liberté^  mais  la  reconnaissance  de  leurs  libertés.  Ce  qu'ils 
réclament  leur  est  accordé  par  la  charte  impériale  de  I240, 
qui  les  reconnaît  pour  hommes  libres  de  l'Empire.  Cette 
charte,  ratifiée  par  Adolphe,  est  violée  par  Albert,  et  cette 
violation  du  droit  le  plus  sacré  d'un  peuple  soulève  les  cou- 
rageux pâtres  des  Alpes,  qui  se  confédèrent  entre  eux  et 
assurent  leur  indépendance  par  leur  vertu  guerrière,  leurs 
combats  et  leurs  victoires. 

Selon  l'autre  opinion,  les  Waldstetten,  loin  de  jouir  d'une 
liberté  exceptionnelle,  auraient  relevé  du  landgraviat  de 
l'Atgau  que  les  comtes  de  Habsbourg  possédaient  de  droit 
héréditaire.  Les  habitants  de  ces  vallées  auraient  été  divisés 
en  deux  classes  principales ,  l'une  composée  d'hommes  dé- 
pendants de  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques  possesseurs 
da  biens  et  de  droits  considérables  dans  ces  vallées,  l'autre 
composée  d'hommes  libres  qui ,  ressortissant  à  la  haute 
juridiction  du  landgraviat  de  l'Argau  ,  auraient  dépendu , 
tout  au  moins  à  cet  égard,  des  comtes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. —  Cette  opinion  a  été  modifiée  par  H.  le  professeur 
Kopp,  en  ce  sens,  qu'Uri  seul  est  reconnu  fief  immédiat  de 
l'Empire,  mais  considéré  néanmoins  comme  soumis  à  la  ju- 
ridiction de  l'Argau ,  laquelle,  selon  cet  écrivain ,  se  serait 
aussi  étendue  sur  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden, 
où  la  maison  de  Habsbourg  avait  non-seulement  des  pro- 
priétés et  des  gens»  mais  encore  le  droit  d'avouerie  hérédi- 
taire, qu'elle  y  exerçait  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  conférés.  Frédéric  II,  Adolphe  de  Nassau,  Henri  VII  et 
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Louis  IV,  aiosi  que  les  babitaols  des  Waldsiellen  de  con- 
cert avec  les  Zuricots  »  auraieut  ailenté  aux  droits  de  la 
maisoD  de  Habsbourg-Auiriche»  deinaDière  que  la  résistance 
que  celle-ci  crut  devoir  opposer  à  des  actes  hostiles  et  spo- 
liateurs aurait  fait  naître  Tassoeiaiion  des  Waldsteiten^  qui 
força  les  ducs  d'Autriche  d'avoir  recours  aux  armes. 

C'est  envisager  sous  deux  points  de  vue  bien  différents  le 
mouvement  des  Waldstetten  aux  Xlll^  et  XIV  siècles.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  D'autres  opinions ,  qui  se  rapprochent  ou 
s'écartent  plus  ou  moins  de  celles-ci,  sont  venues  augmenter 
les  difficultés  et  compliquer  la  question  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Dans  son  Jtésumé  de  l'Histoire  des  Suisses  S  H.  le 
professeur  Escher,  partant,  comme  Tsçhudi  et  J.  de  Millier, 
de  l'idée  qu'Uri,  Schwyzet  Unterviralden  furent  dès  l'origine 
affiranchis  de  toute  domination  d'un  comte  et  reconnus  pays 
immédiats  de  l'Empire ,  s'attache  fortement  à  la  tradition 
répandue  dans  le  pays ,  et  considère  les  chartes  royales  de 
1231, 1240,  1274,  1291,  1309  et  d'autres,  comme  autant 
d'actes  de  reconnaissance  et  de  confirmation  d'antiques 
franchises  des  trois  vallées.  Selon  lui ,  c'est  dans  la  que- 
relle renouvelée  de  Schwyz  et  d'EinsiedeIn  ,  qui  obligea  le 
dnc  Léopold  d'intervenir  en  sa  qualité  d'avoué  de  cette 
abbaye,  qu'il  faut  chercher  la  cause  immédiate  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  bataille  de  Horgarten  *. 

Le  prince  Lichnowbky,  sur  Tesprit  duquel  l'ouvrage  de 
H.  Kopp  parait  avoir  exercé  une  grande  influence,  fait  plus 
qu'admettre  l'existence  d'un  landgraviat  de  l'Argau  qui  au- 
rait compris  dans  ses  limites  les  vallées  alpestres.  Il  consi- 
dère les  habitants  de  ces  vallées  comme  des  sujets  de  la 


'  Vojei  dans  rEncyclopëdie  d'Ersch  et  de  Gruber ,  T.  XXXII ,  Tar- 
lîcle  Eidgenottentchafl  (1839). 
'  Ibid.  p.  91. 
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maison  de  Habsbourg.  «  U  esi  ëTident,  dit-il,  que  les  Wald- 
stetteu  étaient  des  biens  allodiaux,  c'est-à-dire  des  propriétés 
héréditaires  de  la  maison  de  Habsbour|^«  que  les  soi-disant 
hommes  libres  des  Waldstetten  étaient  des  sujets  ou  serlis, 
dépondant  les  uns  de  Habsbourg,  les  autres  de  Notre  Dame 
de  Zurich,  de  Hurbach  ,  ou  de  Wettingen.  En  portant  se$ 
regards  sur  les  temps  qui  suivirent ,  on  voit  clairement  que 
la  prétendue  émancipation  des  Suisses  ne  dut  point  son  ori- 
gine à  une  aversion  légitime  contre  les  seigneurs  de  Habs- 
bourg, comme  s'ils  eussent  été  des  oppresseurs  qui  voulus- 
sent transformer  la  condition  d'hommes  libres  de  l'Empire 
en  celle  de  sujets  de  leur  maison,  mais  qu'elle  ne  fut  qu'une 
insurrection ,  une  rébellion  de  sujets^  qui  tendaient  non  i 
s'élever  au  rang  d'hommes  libres  dans  l'Empire,  car  cette 
idée  passait  leur  portée ,  mais  à  devenir  francs-tenanciers 
de  la  couronne  sur  un  domaine  royal  »  '. 


'  Getchichte  des  Hauseï  Habiburg,  von  dem  Fursten  E.  M.  Lich- 
nowsky,  T.  I ,  p.  393 ,  note  153.  «  Am  klarsteo  wird  bewieteo ,  dass  dié 

WaldslSUe  Habsburger  Allod  waren ,  dass  die  Leuleder  WaldstXUe 

IlSrige  waren ,  dièse  so  genannten  freien  Leute,  Hdrige  lu  Habsbnrg , 
H5rige  zam  Frauenmiinster  in  Zurich ,  H5rige  zu  Morbacb  ,  H6rige  za 
Weltingen.  Also ,  wenn  ein  Blick  vorwalrls  gemacht  wird ,  so  war  das  ao 
genannle  Freiwerden  der  Schweizer  kein  rechlmSssiges  ZUrnen  gegen 
Habsbnrgals  Uolerdrûcker  die  sie  von  Reichsfreien  zu  USrigeo  machen 
wolllen ,  sondern  ein  Aufstand ,  eine  BmpHrung  HSriger,  die  nicht 
reichsfrei  (denn  das  war  ùber  ihren  Horizonl,  und  daran  dacbten  aie 
nicht) ,  sondern  auf  Reiclisgrund  dem  Reich  allein  zusUfndig  su  werdea 
trachtelen.  »  ~  Je  crains  que  le  sens  de  ces  paroles  ne  paraisse  pas  clair 
à  tous  les  lecteurs.  La  confusion  des  mots,  des  idées  et  des  choses  est 
un.  défaut  qui  dépare  le  grand  ouvrage  du  prince  Lichnowsky.  Il  est  fa- 
cile de  fournir  les  preuves  de  cette  assertion.  Je  n'en  citerai  ici  que 
deux  qui  se  rapportent  à  la  note  qu'on  vient  de  lire.  L*auteur  dit ,  T.  II , 
Jteg.  an  1991.  l**"  août,  a  Les  habitants  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  , 
$i{jeU  (  Unterthanen  )  de  Habsbourg,  et  ceoi  d'Uri ,  ressortissanu  de 
la  juridiction  (Gerichtsbefohlene)  de  cette  maison,  font  une  alliance.  9 
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[.  le  conseiller  Heusier ,  aaieur  d*uD  mémoire  sur  l'erî* 
gioe  des  libertés  d'Uri  ^ ,  a  développé  les  rapports  de  cette 
vallée  avec  IS'otre  Dame  de  Zurich  et  l'Empire,  et  soDtena 
que  de  tout  temps  elle  avait  été  iDdépeudaute  de  la  sei- 
gneurie de  Habsbourg;  mais  ayant  adopté,  à  Tégard  de  la 
iameose  charte  de  1240,  l'opinion  accréditée,  il  n'a  pu  sou* 
lever  entièrement  le  voile  mystérieux  qui  couvre  cette  épo* 
que  intéressante  de  l'histoire  d'Uri  et  des  deux  autres 
vallées. 

Dans  mon  Essai  sur  Vorigine  et  le  déçeloppemeni  des 
Uberiés  des  Waldsietten/\^\  considéré,  il  est  vrai,  le  petit 


—  «  La  maison  de  Habsbourg  possédail  le  Isndgra^iat  de  fArgao  el  des 
vallées  alpestres  (T.  I,  \u  396,  n.  161  et  passim] ,  la  seigneurie  oo 
Vavouerie  étVri,  oii  d'ailleurs  elle  avait  des  domaines  et  des  droits  sei- 
gneariaax  héréditaires  (T.  I,  p.  39)  ;  les  gens  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
éen  étaient  ses  sujets  (T.  I,  p.  395  n.  153,  et  p.  396,  n.  161  etc.);  elle 
avait  l'avonerie  héréditaire  de  Murbacb  et  de  ses  dépendances,  partant 
de  Lnceme  et  d'aolres  lieux  (T.  I ,  pw  39) ,  celle  du  comitat  et  de  l'ab- 
baye de  Znrich  (T.  I,  p.  37.  cf.  39.) b  De  là  cette  conclusion,  que  les 
gens  el  les  biens  relevant  de  Wettingen ,  on  de  Murbacb ,  on  de  N.-D.- 
de  Znrich  appartenaient  à  la  maison  de  Habsbourg  1  Yoy.  T.  I ,  p.  66  et 
les  noies  93,  93,  95  à  la  p.  406. 

Cet  écrivain  ,  imbu  d'idées  fausses,  juge  l'histoire  suisse  non  d'après 
les  principes  d'une  sage  critique ,  mais  avec  une  grande  partialité.  11 
ik'admet  pas  les  récits  qui  accompagnent  l'origine  de  la  liberté  helvéti- 
qae ,  savoir  les  outrages  faits  aux  peuples  des  Waldstetten  par  les  baillis 
aotrichiens ,  la  conjuration  du  Grutli ,  la  mort  de  Gessler  par  Guillaume 
Tell,  etc. ,  parce  que,  dit-il,  les  faits  seuls  qui  sont  avérés,  non  les 
contes  des  chroniqueurs  du  seizième  siècle  ^  doivent  trouver  place 
dans  son  ouvrage.  (T.  III,  p.  399,  note  15.)  De  telles  préventions  ne 
donnent  pas  une  hante  opinion  des  connaissances  littéraires  et  do  point 
de  vue  du  prince  autrichien ,  qui  se  permet  de  fustiger  impitoyablement 
notre  Jean  de  Muller.  (Voy.  T.  I,  p.  396 ,  n.  161.) 

*  Die  Anfœnge  der  Freiheit  von  Urij  etc.  von  ly  A.  Heusier,  dans 
\tSchweizer,  Muséum  fUr  histoHsche  Wissenschaften,  (T.  I.  p.  181- 
916.) 
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pays  d'Urî  comme  mouvance  de  l*abbaye  de  Notre  Dame  de 
Zurich  en  même  temps  que  fief  immédiat  de  l'Empire, 
Scbwyz  et  Unierwalden  comme  des  pays  soumis  à  la  juri- 
diction de  la  maison  de  Habsbourg,  mais  fauie  d'examen 
complet,  je  n'ai  pas  exposé  d'une  manière  assez  claire,  assez 
précise  la  condition  politique  de  ces  vallées^  ainsi  que  leurs 
rapports  avec  la  maison  de  Habsbourg  et  avec  l'Empire. 

Si  tel  écrivain  prétend  que  dès  leur  origine  les  Wald- 
stelten  étaient  libres  de  toute  sujétion  envers  un  seigneur, 
tel  autre  soutient  que  non-seulement  ces  vallées  dépendi- 
rent d'abord  de  la  juridiction  des  comtes  de  Lenzbourg , 
puis  des  comtes  de  Habsbourg ,  mais  qu'elles  étaient  encore 
propriétés  héréditaires  de  ces  derniers;  un  troisième,  qu'il 
existait,  à  la  vérité,  des  rapports  directs  entre  Uri,  l'abbaye 
de  Notre  Dame  de  Zurich  et  TEmpire ,  mais  que  ce  pays 
était  néanmoins ,  comme  Schwyz  et  Unterwalden ,  soumis  à 
la  juridiction  du  landgrave  ou  comte  provincial.  De  ces  dif- 
férents systèmes  découlent  des  conclusions  diverses.  Tantôt 
le  changement  politique  qui  s'opéra  dans  les  Waldstetten 
est  envisagé  comme  le  retour  à  une  ancienne  liberté, 
comme  une  restauration;  tantôt  le  généreux  élau  des  mon- 
tagnards est  qualiGé  d'orgueil  rustique,  Ae  rébellion.  Ce 
que  celui-ci  appelle  affranchissement  dun  joug  imposé 
par  la  tyrannie,  ou  maintien  de  la  liberté ,  n'est  aux  yeux 
de  celui-là  qu'une  insurrection  séditieuse  contre  la  légi* 
timité,  une  violation  des  droits  de  V Autriche.  Un  autre  en- 
core y  voit  la  spoliation  des  biens  du  clergé.  Pour  moi, 
j'ai  dit  que  les  pâtres  des  Alpes  firent  une  heureuse  réço- 
lution. 

Ce  qu'au  premier  coup-d'œil  on  serait  tenté  de  prendre 
pour  une  dispute  de  mots ,  est  pins  que  cela.  C'est  une  dif- 
férence d'opinions  inconciliables ,  qui  a  pour  cause  princi- 
pale la  différence  des  points  de  vue  sous  lesquels  on  a  con- 
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sidéré  les  Waldsletten  à  telle  époque.  U  va  sans  dire  qu'il 
faut  faire  la  part  à  rigaorance  de  certains  feits,  à  des  obser- 
vations incomplètes ,  à  der  conséquences  mal  déduites. — 
Ainsi,  malgré  les  travaux  de  ceux  qui  ont  cru  faire  connaître 
le  caractère  et  l'esprit  de  l'histoire  des  cantons  primitifs,  il 
reste  encore  des  faits  essentiels  à  éclaircir,  des  doutes  à  dis- 
siper, des  préjugés  à  combattre.  Il  s'agit  donc  de  bien  autre 
chose  que  de  signaler  une  erreur  de  Jean  de  Huiler  sur 
quelque  point  de  détail  et  de  faire  passer  cette  découverte 
pour  une  merveille,  comme  on  l'a  dit  dans  un  article  publié 
à  l'occasion  du  beau  monument  que  M.  le  professeur  Hon- 
nard  a  consacré  à  la  mémoire  de  notre  célèbre  historien  '. 
Il  s'agit  de  savoir  si  les  faits  qui  constituent  la  base  de  notre 
histoire  nationale ,  telle  que  nous  la  lisons,  sont  réels,  bien 
constatés,  si  les  conséquences  qu'on  en  a  déduites  sont  ri- 
goureusement exactes;  et  certes  il  n'est  aucun  homme  sé- 
rieux qui  ne  voie  là  une  question  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Pour  que  l'histoire  des  premiers  confédérés  facilite 
l'intelligence  des  événements  nombreux  qui  ont  suivi  leur 
émancipation ,  qu'elle  jette  une  vive  lumière  sur  les  institu- 
tions helvétiques»  qu'elle  nous  fesse  entrevoir  les  progrès 
que  nous  avons  à  faire  et  instruise  la  génération  future,  qui 
a  devant  elle  de  hautes  destinées ,  il  faut  qu'elle  soit  une 
vérité.  Or,  les  découvertes  récentes  démontrent  clairement 
que  les  ouvrages  que  nous  possédons  sur  cette  matière  ren- 
ferment des  erreurs  très-graves.  Il  importe  donc  d'étudier 
avec  soin  notre  histoire  dans  tous  ses  détails ,  de  la  débar- 
rasser de  ce  faux  merveilleux  qu'enveloppe  une  obscurité 
trop  long-temps  respectée,  d'élaguer  ces  ornements  recher- 
chés dont  on  a  paré  telle  partie  de  nos  annales,  qui  n'est, 
à  vrai  dire,  qa'une  brillante  illusion.  U  feut  examiner  avec 

'^  Voy.  nouveliiste  Vaudou,  n"  SI  de  1840»  bulletin  littéraire. 
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une  atteolion  scrupulense  el  avec  ioipartialîté  les  réciu  ira- 
ditionneU ,  les  documents ,  peser  les  raisons  que  l'on  a  fait 
valoir  pour  ou  contre  tel  système,  se  garder  de  poser  en  fait 
ce  qui  est  en  question  ,  ne  point  se  laisser  dominer  par  ce 
caprice  bizarre  qui  admet  tout  ce  qui  flatte  un  parti  et  re- 
jette tout  ce  qui  est  en  faveur  de  l'autre  ;  il  faut  enfin  ré- 
sister à  Tamour-propre  qui,  nous  empêchant  de  voir  le  vrai, 
ne  nous  laisse  que  Terreur  et  le  ridicule. 

Hais,  si  la  science  a  la  noble  mission  d'écarter  le  prestige 
pour  découvrir  la  vérité ,  elle  n'a  pas  celle  de  dépouiller 
notre  histoire  nationale  de  sa  belle  poésie.  Il  serait  à  craindre 
qu'en  ne  travaillant  que  sur  des  chartes ,  l'écrivain  qui  en- 
treprendrait d'en  rétablir  une  partie ,  ne  fit  un  ouvrage  sa- 
vant, à  la  vérité,  mais  sec  et  froid,  qui  parlât  plus  à  l'esprit 
qu'au  cœur,  plus  à  la  raison  qu'au  seniiment,  un  ouvrage 
peu  propre  à  inspirer  de  nobles  pensées,  à  élever  l'ame,  à 
nourrir  le  patriotisme  et  l'esprit  d'indépendance  et  de  li- 
berté. Je  n'aimerais  pas  voir  rabaisser  l'étude  de  notre  his^ 
toire  au  rang  d'une  froide  procédure  ou  d'une  aride  discus- 
sion. Ce  serait  le  cas ,  si  l'on  ne  prenait  pour  base  que  les 
diplômes  et  les  chartes,  oh  l'on  chercherait  en  vain  les  preu- 
ves de  ces  actes  d'insolence  qui  révoltèrent  nos  pères,  ces 
exactions  de  petits  despotes,  qui  s'abstinrent  de  les  enregis- 
trer ;  ou  les  détails  de  tant  de  beaux  traits  de  vertu ,  de 
bravoure,  de  dévouement  à  la  sainte  cause  de  la  liberté,  qui 
feront  l'admiration  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Mais  l'his- 
torien ne  peut  pas  se  borner  à  raconter  des  traits  sublimes, 
à  communiquer  ses  impressions,  à  présenter  des  tableaux 
de  caractères ,  des  peintures  de  mœurs.  Considérant  qu'un 
ouvrage  historique  doit  être  surtout  un  ensemble  d'ensei- 
gnements découlant  de  faits  positifs  et  constatés ,  il  nous 
fera  connaître  et  apprécier  l'état  politique  ,  moral  et  social 
de  nos  ancêtres,  leurs  institutions  et  les  changements  qui  se 


267 

sont  opérés  chez  eux  dans  ia  suite  des  siècles.  Il  devra  oë- 
eessaîrement  consul  ter  pour  cet  effet  tous  les  monuments 
que  le  temps  a  respectés,  et  joindre  à  cet  examen  l'étude  des 
chroniques ,  qui  renferment  des  détails  intéressants ,  mais 
soavent  incertains,  les  lire  avec  patience,  avec  un  esprit  de 
critique,  et  donner  même  une  bonne  part  à  la  tradition 
quand  elle  rapporte  des  faits  sinon  avérés,  du  moins  telle- 
ment probables  qu'il  serait  imprudent  de  les  rejeter. 

Ces  considérations  peuvent  intéresser  ceux  de  mes  com- 
patriotes qui  ne  se  sont  pas  formé  une  juste  idée  des  prin- 
cipes qui  m'ont  guidé  dans  mon  Essai.  Il  convient  même 
que  j'ajoute  encore  quelques  mots.  Si  je  combats  une  opi- 
nion accréditée ,  c'est  qu'un  examen  consciencieux  m'a  dé- 
montré qu'elle  n'est  qu'un  préjugé.  En  moi  le  sentiment 
national  domine  sur  les  intérêts  de  parti  ;  et  d'ailleurs  je 
n*ai  aucun  motif  de  taire  ou  de  déguiser  la  vérité.  Il  y  a 
eu  révolution  dans  les  \yaldstelten ,  une  révolution  dont 
les  résultats  ne  peuvent  que  réjouir  les  amis  de  la  patrie. 
C'est  un  fait  accompli,  que  l'Autricbe,  après  une  longue 
et  vaine  résistance ,  a  fini  par  accepter.  Le  besoin  de  ci- 
menter notre  liberté  est,  il  me  semble,  une  raison  de 
plus  d'étudier  aux  sources  le  passé,  qui  doit  expliquer 
les  causes  des  événements  qui  se  pressent  autour  de  nous. 
Il  est  inutile  de  s'appuyer  d'une  tradition  erronée.  Connus 
ou  méconnus  ,  les  faits  qui  ont  eu  lieu  exercent  sur  le 
présent  une  influence  irrésistible  :  il  est  donc  utile  d'étu- 
dier le  passé.  Il  est  bon  que  des  hommes  laborieux  se  livrent 
à  des  travaux  opini&tres  et  difficiles  pour  combler  les  la- 
cunes de  nos  connaissances  historiques.  On  doit  leur  savoir 
gré  d'élucubrations  dont  les  résultats  ne  reposent  point  sur 
des  raisonnements  superficiels.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  celui  qui  aime  les  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne 
trouve  dans  l'étude  de  vieilles  chartes  et  de  chroniques  su- 


366 
tiDeauenlioDScnipalenseeiavecimparliali'  / /^ire  utile  à 
diiioaoels .  les  documenU ,  peser  les  rai<  y/^ompense  à 
valoir  pour  oo  contre  lel  système,  se  gp  ^/.'^^  apprécier  ses 
ce  qui  est  en  question  ,  ne  point  se  I  '-/ 
caprice  bi«.rreqoi  «dmet  lout  ce  -  . /'  ,  „  c„„Kj<„,i„ 
jeue  lo«.  ce  qui  «t  ec  r„e.r  d  y  /  ^^  ^^^^^^ 
•iaer  à  l'=n,cur.prop™  qui,  ..»       ^j^      ^^  ^^  ^^.^__  ^ 

ne  nous  laisse  que  1  erreuret  I       /    .-'^  ., 

„  .      .  ,       .  ,       .       '    y^tfceiie  matière  me  per- 

Mais,  81  la  science  a  la  nor         ■■  >'"  ...  ,        ,.    .       _^ 
'  ,  /■   j-^r  linlerpretaiion  que 

pour  découvrir  la  vente ,  e        './.r.       ,    .  j. 

*^     ^.     .  ...         ^ '^''/rfoines  chartes,  que  d  a«- 

notre  histoire  nationale  de     //,jr     .  .       __. 

Vj/j  mais  encore  de  corriger 
au  en  ne  travaillant  que      ,'  „/v*  ,  ..  „„.„„_ 

lira  fait  excuser. 

nouveau  mémoire  les 
!s  aux  considérations 
à  mes  travaux  ,  in*ont 
1  se  rapportent  essen- 
B  des  Waldstetten  an 
ts  que  j'ai  tirées  de 
iraviatde  l'Argau,  tel 
int  l'intime  conviction 
er,  j'ai  considéré  sons 
mouvement  dans  les 
dans  un  sens  vrai  la 
rien  à  cette  partie  ca- 
les critiques  ont  ap- 


non  Btiai  oii  il  l'agil  du 
iKliGcations ,  qui  loaleloit 
■il  ;  car  lei  caoKi  princi- 
•ÎU  qni  l'ont  accompagnie 
i  proare  que  je  ne  me  luîi 
lodgnviat  de  l'Argiu  doni 
(■btbourg,  «urail  cooiprii 


269 

prouvée  ^.  J*aurai  peut*6tre  la  satisfaction  de  compléter 
mon  précédent  travail  non  par  des  conjectures  hasardées 
sar  le  régime  intérieur  des  Waldstetten,  dont  nous  ne  pou- 
vons puiser  les  détails  à  nos  sources  peu  fécondes,  mais  par 
une  exposition  simple  et  vraie  de  leurs  rapports  avec  TEm- 
pire  et  avec  des  maisons  seigneuriales  et  de  la  condition  po- 
litique et  sociale  de  leurs  habitants.  Cependant  j'ai  dû  par 
fois  ni*élever  par  l'analogie  et  la  conjecture  à  l'hypothèse. 
Je  me  propose  d'examiner  dans  cet  opuscule  : 

I.  La  question  relative  au  landgraviat  de  l'Argau  ; 

II.  Les  relations  d'Uri  avec  l'Empire  germanique ,  l'ab- 

baye de  Mûtre-Dame-de-Zurich  et  la  maison  de 
Habsbourg  ; 

III.  Les  rapports  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  avec  l'Em- 

pire germanique  et  la  maison  de  Habsbourg  ; 


dans  ses  limites  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  c'est  que  les 
hommes  libres  de  ces  pays  relevaient  selon  toute  apparence  de  la  jari- 
diclion  du  ZnrichgaUi  qu'administraient  les  mêmes  comtes.  Au  reste^j'a- 
voue  que  je  m'étais  formé  du  landgraviat  de  l'Argau  une  idée  peu  juste , 
qvi  m'a  induit  en  erreur. 

^  Voy.  Revue  Suisse,  T.  II,  p.  792-739.  Revue  critique  des  livret 
nouveaux,  8"  année,  1840,  n**  4,  p.  113-115.  Goettingische gelehrte 
Anzeigen,  7"  St.  %  May  1840.  p.  708-790.  Cf.  Histoire  de  la  Confédéra- 
tion Suisse,  T.  IX,  note,  p.  13-15.  Je  ne  cacherai  pas  que  parmi  les  sa- 
vants qui  m'ont  communiqué  leurs  idées  au  sujet  de  mon  Essai,  les  uns 
l'ont  jugé  bon,  d'autres  l'ont  trouvé  défectueux.  J'ai  tiré  parti  des  ob- 
servations qui ,  après  un  mûr  examen ,  m'ont  paru  fondées.  —  L'article 
de  la  Gazette  de  BÂle ,  n"  19  de  1840 ,  qui  peut  avoir  fait  quelques  dupes, 
a  été  qualifié  de  critique  injuste  et  violente  [hàmisch  und  ungereckt] 
par  tel  écrivain  suisse,  juge  compétent  en  cette  matière,  qui  pensait 
qu'au  lien  de  le  réfuter  il  valait  mieux  suivre  la  sage  maxime  :  a  Lais- 
sons dire  et  faisons  bien.i>  Toutefois  cet  article  contient  une  observation 
fondée,  dont  j'ai  profité.  —  Quant  k  la  question  importante  que  M.  le 
ministre  Vulliemin  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresaer  dans  la  Revue 
Suisse,  T.  III,  p.  91 ,  je  lui  ai  donné  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 
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IV.  Le  motif  et  le  bat  de  la  charte  de  1240  ; 

V.  Si  la  validité  de  ce  diplôme  fut  oa  non  reconnue  par 

les  successeurs  de  la  maison  de  Hobeostaufen  ; 

VI.  Je  terminerai  par  des  considérations  générales  sur 

l'état  des  personnes  dans  les  Waldstetten  an  moyen- 
âge. 

Pour  certains  détails,  il  suffira  de  renvoyer  à  mon  Essaie 
auquel  je  n'emprunte  que  les  particularités  qui  devaient  né- 
cessairement trouver  place  dans  ce  nouveau  mémoire.  On 
y  remarquera  quelques  répétitions  que  me  parait  justifier  la 
teneur  de  certains  documents  dont  j'ai  dà  tirer  des  conclu- 
sions pour  établir  ou  éclaircir  des  faits  de  diverses  époques. 
Afin  que  le  lecteur  puisse  juger  plus  facilement  de  la  vali- 
dité de  mes  preuves  et  de  mes  arguments  »  j'ai  accompagné 
mon  mémoire  des  cbartes  essentielles  sur  lesquelles  il  re- 
pose. Si  ces  pièces  connues,  il  est  vrai,  mais  pour  la  plupart 
mal  interprétées  jusqu'ici,  servent  d*appui  à  mon  travail, 
elles  reçoivent  en  retour ,  j'ose  le  croire ,  une  vive  lumière 
de  la  discussion  dans  laquelle  je  me  suis  engagé. 


AUDITION. 


L'aTant-propos  qu'on  vient  de  lire  était  écrit  et  mon  mé- 
moire achevé,  lorsque  *  je  reçus  le  troisième  cahier  dn 
T.  III*  du  recueil  intitulé  :  Schçoeizerische s  Muséum  fiir 
hiSiorische  Wîssenschqfien ,  qui  contient  deux  nouvelles 
dissertations  sur  le  sujet  que  j'ai  traité.  L'une ,  de  H.  Heycr 
de  Knonau,  sert  de  supplément  au  mémoire  de  H«  Heusier 
sur  l'origine  des  libertés  d'Uri  '  :  l'auteur  a  groupé  autour 
des  arguments  de  M.  Heusier  des  preuves  et  des  considé- 
rations qui  les  rendent  plus  frappants.  L'autre  est  de  M. 
Heusier,  qui  s'efforce  de  démontrer  que  les  prétentions  de 


*  Le  91  janvier  1841.  Le  cahier  dont  il  est  ici  question  venait  de  pa- 
raître i*  bien  qoe  le  titre  indique  Tannée  1839. 

'  Nachtrag  zn  Henslèrs  Abhandhing  iibcr  die  Anfônge  der  Freihek 
▼en  Uri  (Muséum  Jahrg.  l,  S.  181.)  von  Ludwig  Meyer  von  Knonau, 
gewesenem  Slaatsralh  zu  Zurich. 
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la  maisoa  de  Habsbourg  au  pouvoir  judiciaire  de  Landgrave 
dans  le  pays  de  Scbwyz  n'étaient  rien  moins  que  fondées  '. 

Je  m'empressai  d'ouvrir  le  cahier  que  je  venais  de  rece- 
voir, décidé  à  supprimer  mon  mémoire  s'il  ne  contenait 
rien  d'important  qui  n'eût  été  publié.  Je  lus  celui  de  M. 
Heusler  avec  une  sérieuse  attention ,  et  je  discutai  de  non- 
veau  plusieurs  points  dont  l'examen  l'a  conduit  à  des  résul- 
tats différents  de  ceux  que  j'avais  obtenus.  —  La  disserta- 
tion de  M.  Heusler  m'a  rappelé  la  remarque  que  le  vénérable 
Heeren  a  faite  à  propos  de  certain  ouvrage  :  c  Appelle-t-on 
critique  l'art  de  créer  des  difficultés  ^  ?  > 

Avant  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails ,  je  me 
vois  contraint  de  relever  une  assertion  de  la  Gazette  de 
Bàle  {n^  i9  de  1840),  que  j'aurais  dédaigné  de  réfuter  si 
M.  Heusler  n'avait  jugé  convenable  de  lui  donner  plus  d*au- 
torlté  en  la  répétant  dans  son  nouveau  mémoire. 

M.  Heusler  prétend  que  j'ai  traduit  le  système  de  M. 
Kopp  et  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  de  nouveau  dans 
mon  Essai.  Pour  apprécier  cette  assertion  à  sa  juste  va- 
leur, il  suffirait  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  la  page 
XXXIII  de  mon  ouvrage,  et  de  lire  les  articles  cités* ci- 
dessus  9  écrits  par  des  critiques  compétents ,  qui  l'ont 
examiné  avec  soin  et  jugé  sans  prévention.  J'ajouterai  le 
témoignage  d'un  savant  distingué ,  qui  s'est  occupé  sérien- 
sement  de  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Confédération 
suisse ,  comme  j'aurai  occasion  de  le  foire  remarquer  dans 
mon  mémoire  sur  Guillaume  Tell.  Cet  homme ,  d'un  mé- 
rite reconnu,  H.  le  professeur  Aschbacb,  à  qui  j'avais  com- 


^  INê  Rechlsfrags  swischen  Scfawys  nnd  Habtboarg.  Beilragza  dem 
urkamlticher  BeleuchtaDg,  voo  D'  A.  Heatler,  Hilglied  des  Kkioeo 
Ralbet  ia  Basel. 

^  c  Heisst  SchwierigkeîUn  schaffeo  Crilîk?  » 
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maniqoë  en  substance  l'article  de  la  Gazette  de  B&le  »  me 
répondit  entre  antres  :  c  Les  documents  publiés  par  M. 

>  Kopp  vous  ont  fourni  de  précieux  matériaux  pour  la  com- 
9  position  de  votre  ouvrage  »  et  souvent  les  preuves  de  vos 
9  opinions  individuelles.  Hais  on  aurait  tort  de  soutenir  que 

>  vous  n*a  vex  fait  que  reproduire  les  arguments  de  M.  Kopp  ; 
9  car  non-seulement  vous  les  avez  accompagnés  de  consi- 
9  dérations  nouvelles,  mais  encore  vous  avez  établi  des  faits 

>  nombreux  dont  vous  avez  trouvé  les  preuves  ailleurs  que 
»  dans  les  chartes  de  H.  Kopp.  —  Le  point  de  vue  sous  le- 
»  quel  vous  envisagez  le  soulèvement  des  peuples  des  Alpes 

>  est  tout  différent  de  celui  de  M.  Kopp  »  comme  vous  le 

>  déclarez  positivement ,  p.  xxviii.  »  ^ 

D*autres  critiques  ont  fait  la  remarque  que  j'ai  établi  un 
troisième  système  intermédiaire  entre  celui  de  M.  Kopp  et 
celui  de  Huiler  et  de  Tscbudi.  A  moins  de  suspecter  le  ju- 
gement ou  la  sincérité  de  ces  hommes ,  on  conviendra  qu'il 
doit  se  trouver  quelque  chose  de  nouveau  dans  mon  Essai. 
Au  surplus,  H.  H.  nous  en  fournira  lui-même  la  preuve. 
Dans  la  dissertation  qu'il  vient  de  publier  {Schw.  Mus.  111, 
279)  il  dit,  (ce  qui  est  conforme  à  la  vérité),  que  j'ai 
prétendu ,  contrairement  au  témoignage  de  Tschudi,  que  la 
charte  de  1231  ne  concernait  que  les  hommes  libres  d'Uri, 
et  il  avoue  qu'à  cet  égard  il  ne  faut  pas  s'appuyer ,  sans 
mare  réftexion ,  de  Tautorité  du  chroniqueur  glaronais. 
Dans  le  même  ouvrage  (ibid.  p.  280,  note)  H.  H.,  répétant 


'  <K  Kopp'i  Urkunden  lieferten...  vieles  Malerîal  uncl  hœofig  die 

»  Beweise  za  Ibren  manchfachen  eigenlhumlichen  Ansichlen.  Es  kanu 
s  aber  keineswegs  gesagl  werden ,  aie  hsllten  dut  gegebeo ,  was  Kopp 
»  hal.  Denn  wîeviel  Neues  haben  aie  nicht  beigebracbt,   and  wievieles, 

>  das  sicb  nichl  auf  Kopp's  Urkunden  slùtzt?— Im  Princip  sînd  Sie ,  wie 

>  Sie  P.  XXVIII  bealimmt  angeben  ,  ganz  von  Kopp  verschieden.  d  ~ 
Frankfurt  a.  M.  17  Blai  1840.    (sig.)  Aschbaeh. 
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ce  qa'avait  annoncé  la  Gasetie  de  B&le ,  dit  que  selon  moi 
la  charte  impériale  de  i240  ne  8e  rapportait  point  à  Uri  ^ 
mais  seulement  à  Schwys  et  Unterwalden,  et  il  conTieat 
que  cette  opinion  mérite  d*étre  examinée  ^.  J'ai  de  plus 
indiqué  les  causes  y  développé  la  marche  et  les  progrès  du 
mouvement  insurrectionnel  dans  les  Waldstetien.  Pourquoi 
H.  Heusler  et  l'auteur  de  l'article  du  journal  de  BAle  ont-ils 
passé  sous  silence  cette  partie  neuve»  qui  est  le  fond  essen- 
tiel de  mon  travail  ? 

M.  H.  m'a  fait  remarquer  (ibid.  p.  S81)  nue  contradiction 
à  laquelle  la  Gazette  de  Bàle  m'avait  rendu  attentif,  le  l'en 
remercie.  Un  examen  plus  approfondi  de  la  question  m'a  dé- 
montré que  t  tirant  du  landgraviat  de  l'Argan  »  tel  que  je 
l'envisageais  d'abord  »  des  conclusions  dont  quelques-unes 
m'ont  paru  depuis  erronées  »  j'ai  rejeté  dans  rAppendice 
de  mon  Essai  telle  opinion  de  M.  H.  que  j'aurais  dû  adop- 
ter. On  verra  dans  mon  nouvel  écrit  que  je  me  suis  em- 
pressé de  lui  rendre  justice  toutes  les  fois  que  son  opinion 
m'a  paru  fondée ,  et  que ,  réfutant  sans  aigreur  ce  qu'il  ap- 
puie sur  de  faibles  arguments ,  j'ai  su  discuter  sans  mêler 
à  mes  objections  des  paroles  offensantes ,  qui  ne  sont  pas 
des  raisons  ^. 

Revenons  au  dernier  travail  de  M.  Heusler*  et  disons  en 
quoi  il  donne  prise  à  la  critique.  M.  Heusler  ne  conteste 
pas  aux  comtes  de  Habsbourg  des  droits  domaniaux  dans 
le  pays  de  Schwyz,  droits  dont  la  réalité  est  bien  con* 
statée  ;  mais  prévenu  en  faveur  d'une  opinion  généralement 


'  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  l'imporUnce  de  ces  deux 
chartes. 

^  Celle  observation  s'adresse  &  Tauteur  anonyme  de  l'article  précité 
de  la  Gaielle  de  Bàle.  11  est  facile  de  répondre  à  U  question 
—s  quis  indoroilas  tanlus  dolor  excitai  iras?  » 
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accréditée»  et  jugeant  da  (aux  point  de  vue  oii  il  s*est 
placé  les  rapports  politiques  des  Waldstetten  avec  la  mai- 
son de  Habsbourg ,  il  envisage  comme  non  réel  le  droit  de 
haate  justice  dans  la  vallée  de  Scbwyz  ^  auquel  les  comtes 
de  Habsbourg  et  les  ducs  d'Autriche  prétendirent  succès* 
sivement.  A  la  base  de  son  mémoire  sont  deui  expressions 
vagues,  l'une  de  la  chronique  de  Justinger  (p.  61) ,  l'autre 
du  traité  du  12  octobre  1351.  Ce  sont  les  mots  Fûnde 
et  Grctfschqft,  qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  deux  pivots 
sur  lesquels  se  meut  tout  le  raisonnement  de  M.  Heusler. 
Le  premier,  dejinden,  se  dit  des  moyens  que  Ton  troupe, 
que  Ton  imagine  pour  atteindre  un  but ,  et  peut  ici  se  ren- 
dre ,  si  l'on  veut  »  par  droii  imaginaire.  L'antre  désigne- 
rait le  droii  que  les  ducs  d'Autriche  ou  leurs  dëléguës  se 
seraient  aiiribué:  il  serait  le  mot  de  l'énigme  de  la  chroni- 
que de  Justinger. 

Admettons  que  l'expédient  soit  ingénieux ,  à  coup  sûr  il 
ne  résout  pas  le  problème  historique  à  la  solution  duquel 
les  amis  de  Thistoire  de  la  patrie  s'intéressent  vivement. 

Après  une  longue  discussion,  l'auteur  établit  comme  pro- 
bable que  la  maison  de  Habsbourg  ne  pouvait  légitimement 
prétendre  au  pou  voir  de /a/tdf^ape  dans  le  pays  de  Schv?yz, 
éludant  ainsi  la  véritable  question ,  qui  est  de  savoir  si  les 
comtes  de  Habsbourg  et  consèquemment  les  ducs  d'Au- 
triche avaient  le  droit  de  juridiction  sur  la  Pallée  de 
Schçoyz.  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Heusler  obtienne 
un  résultat  purement  négatif,  car  il  considère  comme  non 
constatée  la  validité  de  la  charte  de  1217,  il  se  trompe  dans 
l'appréciatipn  de  celles  de  1231  et  1240,  il  donne  à  cer- 
taine expression  du  bref  de  1248  un  sens  favorable  à  son 
système ,  il  soupçonne  une  erreur  ou  une  fraude  dans  un 
document  de  1303,  une  supercherie  adroite  dans  le  traité 
de  paix  de  1351,  passe  sous  silence  une  lettre  de  1395,  et, 
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eoBa»  il  prétend  que  la  charte  de  i348  »  qui  annulait  celles 
que  Louis  de  Bavière  avait  accordées  à  tel  peuple  aa  décri- 
roeot  de  la  maison  d'Autriche ,  ne  pouvait  tout  au  plus  qae 
rétablir  l'ordre  de  choses  qui  existait  du  temps  de  Henri  VU, 
et  dont  les  Confédérés  avaient  stipulé  le  maintien  en  trai- 
tant (1318) avec  les  ducs  d'Autriche;  comme  si  les  condi- 
tions imposées  aux  ducs  vaincus  par  les  p&tres  vainqueurs 
avaient  pu  lier  le  chef  de  l'Empire. 

Nous  aurons  occasion  d'examiner  ces  chartes,  ainsi  que 
les  arguments  de  M.  Heusler  et  d'autres  écrivains. 


Féfrier  4841. 


J.-l.  ■- 


LES  WALDSTETTEN 


URI,  SCHWYZ,  UNTERWALDEN. 


S  I.     BV    IiAWDaKATIAT    BB    L'AJlftAU. 


Od  sait  qu'à  uoe  époque  reculée  ceriaine  contrée  de  la 
Suisse,  arrosée  par  les  eaux  de  TAar»  était  appelée,  comme 
aojoard'bui ,  YArgau  ou  YArgoçie.  Mais  a-t-il  existé  un 
hmdgrariai  de  FArgau?  La  juridiction  de  ce  prétendu 
landgraviat  aurait-elle  été  commise  aux  comtes  de  Habsn 
bourg,  et  aurait-elle  compris  dans  ses  limites  les  vallées  al- 
pestres, nommément  celle  d'Uri  ?  Cette  question,  loin  d'être 
oiseuse ,  est  importante  :  elle  mérite  d'être  discutée  avec 
soin. 
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Comme  M.  Kopp,  le  prince  Lichnowsky  l'a  résolue  affir- 
mativement ' ,  et  dans  mon  Essai  i^i  partagé  l'opinion  da 
savant  professear  de  Lucerne,  particulièrement  à  l'égard  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden. 

Je  crois  devoir  rappeler  les  documents  dont  M.  Kopp  a 
tiré  les  conclusions  pour  fonder  son  système. 

i^  En  1256  (4  août)  le  comte  Rodolphe  (IV)  de  Habs- 
bourg ,  dit  le  Jeune  (celui  qui  devint  roi  ) ,  agit ,  selon  If. 
Kopp,  en  qualité  de  Landgrctfon  de  comte  provincial,  à. 
l'occasion  d'une  cession  faite  à  Hohenrain  d'un  bien  situe 
au  Bùrgeuberg ,  dans  le  pays  d' Unterc^alden ,  où  le  comte 
Godefroi  de  Habsbourg-Laufenbourg  était  propriétaire  ' . 

2^  En  i257  (22  février)  Ulrich  de  Rûssegg,  qui  se  dit 
Juge  (Judex ,  Landrichter)  de  la  part  du  landgraçe  de 
lArgau,  termine  un  différend  qui  s'était  élevé  au  sujet  da 
bien  dont  on  vient  de  parler  ;  il  l'adjuge  à  Hohenrain ,  et 
menace  de  proscription  ceux  qui  y  prétendront  injuste- 
ment '. 

3^  En  4257  (25  décembre)  le  comte  Rodolphe  (IV)  de 
Habsbourg ,  exerçant  le  droit  de  haute  police  à  AUotf, 
sous  le  tilleul,  termine  une  querelle  qui  divisait  deux  fa- 
milles et  troublait  la  paix  publique  ^. 

4^  En  1258  (20  mai)  le  même  comte,  rappelé  à  Altorf 
pour  juger  celle  des  parties  qui  avait  rompu  le  pacte  de  ré- 
conciliation, la  condamne  à  la  perte  de  son  héritage,  qu'il 
adjuge  en  toute  propriété  à  l'abbesse  de  Notre-Daaie-de-^ 
Zurich  ^. 


*  Geccbichte  dea  Hanses  Hthsbnrg,  T.  I.  p.  9% 
'  Kopp,  Urkunden ,  p.  7,  8.  cf.  9  et  186. 

*  Kopp,  ibid.p.  8.9.  186. 

*  Tschudi  î,  155. 

'  Kopp.  p.  10-18.  cf.  186. 
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S^.  Selon  UD  docuroeot  du  mois  de  juin  1273,  par  consé- 
quent antérieur  à  ravènement  de  Rodolphe  au  tr6ne ,  Her- 
nann  de  Bonsteiten  exerçait  en  qualité  de  nce-landgrave, 
an  nom  de  son  seigneur  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg  et 
de  Kibourg,  landgrave  d'Alsace  et  de  YArgovie^  le  droit 
à'adçocatie  et  le  pouvoir  judiciaire  sur  les  hommes  libres 
du  Huisial  ou  de  la  vallée  de  la  Reuss  ^. 

6*.  Dans  un  titre  du  6  août  i974  parait  Marquart  de 
Wolhusen  »  lieutenant  du  landgrave  de  Habsbourg  dans 
rAf^oçie ,  agissant  au  nom  de  son  illustrissime  seigneur 
Rodolphe  ,  roi  des  Romains  ^. 

7^  Un  autre  du  11  août  1275  parle  de  Uarquart  de 
Wolhusen ,  Hichter  de  FArgau  et  du  Zurichgau ,  lieute- 
nant de  Rodolphe,  roi  des  Vioïsmn%^  jugeant  à  Aliorf^. 

8^.  Enfln  dans  un  document  du  30  janvier  1282  parait 
Ulric  de  Russegg  en  qualité  de  Juge  dans  le  Zurichgau  et 
VArgau  ^. 

G*est  particulièrement  sur  ees  chartes  que  repose  l'opi- 
nion des  écrivains,  qui  ont  admis  l'existence  non-seulement 
d*on  landgraviat  d'Ârgau ,  administré  par  les  comtes  de 
Habsbourg  et  leurs  délégués,  mais  encore  d'un  landgraviat 
d'Argau,  dont  la  juridiction  se  serait  étendue  sur  les  vallées 
d'Unterwalden  ,  d'Uri  et  indubitablement  sur  celle  de 
Schwyz,  on  la  maison  de  Habsbourg  avait  des  propriétés  et 
des  droits  héréditaires. 

L'origine  de  ce  prétendu  landgraviat  est  inconnue.  M. 
Lichnovfsky  dit  c  qu'il  est  très-probable  que  les  comtes 
de  Lenzbeurg  Toat  administré  avant  ceux  de  Habs- 
bourg ,  qui  peut-être  en   furent   investis  par  les  empe- 

*  Kopp.  p.  ta 

'  Ibid. 

•  Ibid. 

•  Kopp.  p.  Î6. 
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reurs  de  la  maison  de  Hobensiaufen  »  '^  En  iaisant  celte 
conjectare ,  Tauteor  que  je  cite  ne  pensait  pas  qu'il  venait 
de  dire  «  qn'aucane  famille ,  avant  celle  de  Habsboarg ,  oe 
parait  avoir  exercé  l'office  de  landgrave  dans  l'Argan ,  et 
qu'il  n'est  pas  certain  que  les  comtes  de  Lenzbourg  aient 
jamais  été  revêtus  de  cette  dignité. 


» 


11 


D'autres  écrivains,  tels  que  Messieurs  Heusler  et  Escber, 
dont  les  ouvrages  cités  ci-dessus  ont  paru  depuis  la  publi- 
cation du  recueil  de  documents  de  M.  Kopp,  n'admettent 
pas  ce  landgraviat  de  l'Argan  y  ou  disent  qu'il  est  du  moins 
très-douteux  »  qu'en  tout  cas  les  trois  Waldstetten  n'en  fai- 
saient point  partie  *'. 

Je  vais  soumettre  cette  question  à  un  nouvel  examen. 

Avant  tout  je  ferai  observer  que  quelques  cbartes  donnent 
à  certains  comtes  de  Habsbourg  un  titre  que  l'on  doit  rap- 
procher de  celui  de  landgrave  d'Argau.  Je  veux  dire  le  titre 
de  landgrave  de  Habsbourg ,  dont  nous  trouverons  la  si- 
gnification si  nous  remontons  à  l'époque  où  la  maison  de 
Habsbourg  obtint  le  comté  de  la  haute-Alsace. 

Otton ,  fils  de  Werner  premier  comte  de  Habsbourg  »  fut 
le  premier  comte  héréditaire  de  la  haute-Alsace.  Il  est 


*®  «  Et  ist  aat  Vielem  wahr^choinlich ,  dau  Lemburg  doi  Land- 
graviat im  Argau  hatte^vorHabsburg,  m  welcbem  Eaus  et  dorch  Ver- 
leibung  der  Hohenttanfen  gekommen  teyn  mag.  »  Geschiehie  des  Hàuses 
Hahtburg,  T.  i.  p.  393.  note  110.  cf.  I.  p.  396.  noie  161.  et  d-dettot. 

*'  «Kein  anderet  Getchlecht  (ait  dat  Habtbnrgitcbe)  wird  genanot, 
von  dem  die  Landgrafenwârde  îm  Argaa  Terwaltet  worden ,  oder  kein 
benachbarter  Landgraf,  der  zur  BlalUtatl  io  den  Argaa  gekommen  wSre. 
Dat  Comitat  (in  demtelben ,  dat  iStngtt  tein  war ,  T.  I.  p.  S3)  vertleht 
tich  von  telbtt.  Von  den  Lenzhurgem  Ut  es  nicht  klar,  dau  sie  Ja- 
mais frùher  wirkiieh  Landgraf  en  im  Argau  gewesen,  Itt  doch  nicht 
erwieten ,  datt  Rore  Aran  war.  »  Ibid.  1.  p.  391.  note  66. 

**  Heutler,  Sckw,  Mus.  I.  p.  199.  Etcber,  op.  I.  p.  79. 
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nommé  OUo  cornes  de  Alsatia  et  eomes  OUo  de  Haleshurg. 
Son  frère  et  son  successenr  Adelbert  on  Albert  porte  éga- 
lement le  titre  de  cornes  de  Habsburg.  Werner,  fils  d*Otton 
et  nevea  d'Albert  »  est  nommé  Wemherus  lantgravius  de 
Hahenshurk  dans  la  charte  da  prieuré  de  Tierbacb  de  i  135. 
Dans  d'antres  de  113S ,  1144,  il53«  il  est  appelé  cornes 
JFernheTus^  on  jyemerus  cornes  gubernans  AlsaUam , 
on  Garnerius  cornes  de  Alsatia  *  '. 

Je  crois  pouvoir  inférer  de  ces  chartes  qu'il  n'existait  pas 
de  différence  réelle  entre  les  titres  de  Landgrqf  et  de 
cornes^  puisque  les  comtes  de  Habsbourg  ont  porté  l'un  et 
l'autre  indistinctement. 

Albert ,  fils  et  successeur  de  Werner ,  nommé  Albertas 
cornes  de  Habesburg,  lanigrapius  AlsaUœ ,  et  cornes  Al- 
berius,  Alsatiensis  landgrarius,  de  Habisburg  natus,  pa- 
rait avoir  été  le  premier  qui  aurait  établi  une  distinction 
entre  ces  deux  titres ,  en  conservant ,  comme  seigneur  de 
Habsbourg  »  celui  de  cornes ,  et  en  prenant  »  comme  comte 
de  la  haute-Alsace ,  celui  de  landgravius  ou  de  landgrctf^ 
titre  que  ses  successeurs  se  sont  constamment  donné  *^. 

Dans  la  charte  de  1135»  citée  ci-dessus  »  Werriherus 
lanigrapius  de  Habensburh  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  le  landgrave  ou  le  comte  Werner'de  Habsbourg,  c'est- 
à-dire,  Werner,  landgrave  (  d'Alsace  ) ,  de  la  maison  de 
Habsbourg,  Jf^ernkerus  lanigrapius  (Alsatiensis),  de 
Habensburh  naius.  L'auteur  de  la  charte ,  ou  le  clerc,  a 
exprimé  d'une  manière  abrégée  le  sens  général  de  ces  mots* 
Wemherus^  lanigrapius  AlsaUœ^  cornes  de  Habesburg, 
on  plutôt...  cornes  de  Habesburg,  lanigrapius  Alsatiœ, 
comme  on  lit  dans  les  chartes  de  ses  successeurs.  La  for- 


«»  An  de  vérifier  les  daies,  IV  série,  T.  XIV.  p.  8. 
**  Ibid.  p.  9. 
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mule  abrégée  pouvait  suffire;  elle  ne  mettait  pas  en  ques- 
tion les  dif  oités  et  les  droits  deWerner,  puisqu'elle  le  nom- 
mait de  Habsbourg  et  que  landgrape  ne  pouvait  s'enten- 
dre que  du  comte  de  la  haute  Alsace,  qui  était  une  land" 
grqfschqftt  tandis  que  Habsbourg  désignait  un  cbàteaa 
seigneurial,  dont  le  fondateur  portait  le  nom,  qu'il  trans- 
mit à  sa  famille.  Comme  landgrafon  cornes propincialis  ", 
Werner  était  juge  d'un  pays  ou  d'une  province  ;  il  y  exer- 
çait la  ban  te  juridiction.  Gomme  cornes  ou  comte  de  Hais- 
bourg,  il  faisait  partie  de  la  noblesse  :  ce  titre  n'établissait 
ni  l'existence  d'un  comté  de  Habsbourg ,  ni  la  qualité  d'un 
juge  supérieur. 

Dans  deux  chartes  de  donation  en  faveur  du  couvent 
d'Eogelberg,  sans  indication  de  lieu  et  de  date,  mais  qui 
sont  probablement  de  l'an  1240,  paraît,  comme  témoin, 
Rodolfus  Lantgraçius  de  Habesburck  *^.  H.  Lichnowsky 
prétend  qu'il  faut  entendre  par  là  non  le  landgrave  d'Al- 
sace, mais  celui  de  l'Argau  *^  Il  se  trompe  assurément. 
Dans  ces  deux  chartes,  comme  dans  celle  de  1135,  le  gref- 
fier n'a  exprimé  que  le  litre  de  lanigrapîus  de  Habesburch 
pour  désigner  la  double  qualité  de  comte  de  Habsbourg 
et  de  landgrave  d' Alsace ,  ou  plutôt  il  s'agit  d'un  autre 
landgraviat,  en  Suisse,  que  celui  de  l'Argau  '®. 

Au  reste,  comme  ces  deux  ou  trois  chartes  font  excep- 
tion à  la  règle  que  suivirent  habituellement  les  seigneurs  de 
Habsbourg  en  se  nommant  comtes  de  Habsbourg  et  land- 


**  Oa  trouve  ce  litre  dans  une  cliarle  de  lSf6.  a  Alberlos  Deî  grattA 
provincialU  cornes  Alsaliœ.  »  Art  de  vérifier  les  dates,  ibid.  p.  10. 
"  HerrgoU,  T.  IL  p.  862. 

*^  Geschicble  des  Bauses  Haliaburg ,  T.  I.  Reg,  wk^  55  et  56. 
*•  Voyeiauj///. 
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graves  d'Alsace,  on  a  cru  qu'il  ne  fallait  y  voir  qu'une  €on- 
fusion  de  litres  ou  une  erreur  de  copiste  *^. 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  critiques  à  cet  ëgard  ,  il  est 
certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  landgrave  ou  de  landgraviat 
de  Habsbourg.  Les  chartes  dont  nous  venons  de  parler  en- 
seignent à  ne  pas  prendre  à  la  lettre  »  sans  un  sérieux  exa- 
men, toutes  les  formules  du  moyen-âge. 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  ou  le  sens  du  titre  de 
landgrave  de  Habsbourg,  passons  à  celui  de  landgrave 
d^Argoçie. 

Les  seigneurs  de  Habsbourg  possédaient  dans  l'Argau , 

outre  le  château  patrimonial  dont  ils  portaient  le  nom,  des 

propriétés ,  des  droits  seigneuriaux  ,  conséquemment  un 

pouvoir  judiciaire,  qu'ils  exerçaient  à  titre  de  comtes  (Gra^ 

fen). 

Ils  avaient  de  plus  des  ferres  et  des  droits  dans  les  val* 
lées  de  Schçoyz  et  dVniercQalden  ,  que  H.  Kopp  envisage 
comme  ayant  fait  partie  du  landgraviat  de  l'Argau  qui ,  se* 
Ion  lui,  aurait  encore  compris  dans  les  limites  de  sa  juri* 
diction  la  vallée  d'VrL 

Cette  assertion  repose  sur  les  documents  indiqués  ci- 
dessus  ,  que  M.  Kopp  interprète  dans  un  sens  que  pa- 
rait justifier  le  pacte  de  famille  passé  vers  l'an  1339  en* 
tre  les  comtes  de  Habsbourg ,  duquel  il  déduit  la  consé- 
quence, que  les  comtes  de  Habsbourg  de  la  branche  ca« 
dette,  pour  être  propriétaires  de  biens  fonds  dans  les 
Waldstetten  n'en  étaient  pas  moins  soumis  au  pouvoir  judi* 
cîaire  dont  était  revêtu  le  chef  de  la  branche  aînée ,  qui 
exerçait  dans  les  trois  Vallées  la  haute  police  ou  la  /a/ief« 

**  Heasler,  Schw*  Mus*  I,  p.  199.  noie  16. 
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grafschqfi,  c'est-à-dire  les  droits  du  landgrope  de  tAr^ 
gau  *•. 

Dans  cette  bypôtbèse,  qae  j'avais  admise  'S  Temperear 
Frédéric  II,  en  affraDcbissant  en  1240  les  vallées  de  Schçoyz 
et  d  Unierçpalden  de  la  domination  ou  du  pouvoir  judi- 
ciaire de  Habsbourg ,  comme  je  Tai  soutenu  dans  mon 
Essai,  aurait  dépossédé  le  comte  Rodolphe  lY^  chef  de 
la  branche  atnée  de  Habsbourg ,  son  filleul ,  son  ami ,  son 
fidèle  compagnon  d'armes ,  dans  le  temps  même  où  ce 
jeune  guerrier,  combattant  sous  les  murs  de  Faënza ,  expo- 
sait sa  vie  pour  TEmpereur. 

Comment  expliquer  cette  violente  spoliation ,  quand  on 
considère  le  caractère  généreux  d'un  prince  tel  que  Fré- 
déric II 9  toujours  prompt  à  récompenser  ses  fidèles  servi- 
teurs ,  les  marques  de  bienveillance  qu'il  donna  an  comte 
Rodolphe  II ,  en  le  nommant  Beichspogt  d*Uri ,  et  en  te- 
nant son  petit-fils  sur  les  fonts  de  baptême  ,  les  preuves 
d'attachement  qu'il  en  avait  reçues ,  et  le  dévouement  de 
Rodolphe  IV  h  la  cause  des  Hohenstaufen ,  qu'il  défendit 
jusqu'à  ce  que  la  hache  du  bourreau  eut  fait  tomber  la  télé 
du  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille. 

Sans  doute,  il  y  a  des  hommes  dont  la  conduite  contraste 
avec  leurs  sentiments.  Mais  l'invraisemblance  du  fait  dont 
il  s'agit  est  si  frappante ,  qu'on  n'hésite  pas  à  faire  cette 
objection  :  Ou  la  charte  impériale  de  1240  n'affranchit  pas 
Schwyz  et  Unterwalden  de  la  domination  du  comte  Rodol- 
phe (IV)  de  Habsbourg  de  la  branche  atnée,  ou  ce  comte 
n'exerçait  aucun  pouvoir  dans  ces  deux  vallées. 

En  laissant  le  choix  entre  deux  propositions  qui  ne  peu- 


"•  Kopp ,  p.  9. 

"  Essai,  p.  55. 
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vent  être  vraies  en  même  temps»  la  contradiction  qae  nous 
avons  signalée  laisse  l'esprit  en  suspens  et  vient  compliquer 
la  question  déjà  si  embarrassante  du  landgraviat  de  l'Ar- 
gaa  et  de  l'état  politique  des  Waldstetten  à  l'époque  dont 
noas  parlons. 

Mais  raffranchissement  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden  de 
l'autorité  d'un  comte  de  Habsbourg  et  leur  admission  ,  par 
la  cbarte  de  1240,  au  nombre  des  pays  qui  relevaient  nû- 
meut  de  l'Empire,  est  un  fait  incontestable,  que  je  crois 
avoir  établi  dans  mon  Essai,  et  que  je  confirmerai  d'une 
manière  encore  plus  positive  dans  ce  nouveau  mémoire. 

Ainsi  l'existence  du  landgraviat  dont  il  s'agit  serait  dou- 
teuse? les  documents  sur  lesquels  M.  Kopp  l'établit  auraient 
été  interprétés  de  manière  qu'ils  pussent  servir  d'appui  à 
une  opinion  toute  faite  et  formulée  en  système  ? 

Répondre  affirmativement  à  cette  dernière  question,  ce 
serait  non-seulement  la  préjuger ,  mais  encore  faire  injure  à 
l'honorable  écrivain  que  nous  venons  de  nommer. 

Quelques  mots  suffiront  ici  pour  rectifier  l'erreur  ou  faire 
disparaître  la  contradiction  que  nous  avons  remarquée,  et 
faciliter  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Il  est  certain  ,  comme  je  le  prouverai  plus  tard  ,  que  la 
branche  cadette  de  Habsbourg  avait  le  droit  de  justice 
dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  qu'elle  en 
fui  dépossédée  par  Frédéric  II,  que  ce  droit  passa ,  comme 
d'autres,  à  la  branche  aînée,  et  que  dans  la  seconde  moi- 
tié duXllP  siècle ,  celle-ci  exerçait  un  pouvoir  judiciaire 
dans  ces  deux  vallées ,  mais  non  la  juridiction  du  prétendu 
landgraviat  de  l'Argau. 

Voici  les  principales  raisons  que  pourraient  avancer  ceux 
qui  n'adoptent  pas  le  système  de  M.  Kopp.  S'il  y  avait  eu 
on  landgrat^iai  dit  de  TArgau  et  que  les  comtes  de  Habs- 
bourg en  eussent  été  investis,  le  pacte  de  famille  de  1239 
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serait  clair  et  positif  à  cet  égard.  Il  n'omet  pas  celui  d'Al- 
sace »  ff  die  landgrafschajï  Elsas.  • 

Aucun  des  ancêtres  et  des  descendants  de  Rodolphe  qui 
parvint  à  la  royauté,  n*a  porté  le  titre  de  landgrave  de  TAr- 
gau.  Rodolphe  lui-même  ne  s'en  est  point  paré.  Dans  un 
diplôme  de  1240,  par  lequel  il  confirme  ,  en  faveur  du  mo- 
nastère d'Engelberg ,  l'échange  que  son  aïeul  avait  fait  de 
quelques  biens-fonds,  il  se  nomme  Rodolphe,  comte  de 
Habsbourg  **.  Il  porte  le  même  titre  dans  uu  acte  de 
1241  '',  passé  à  Faënza  sous  les  yeux  de  l'empereur  Frédé- 
ric II ,  ainsi  que  dans  une  charte  de  donation  de  Tan  1245  '^, 
au  bénéfice  du  couvent  de  St.  Lazare  (  Klein-Seedorf  in 
Uri  ). 

Dans  les  nombreuses  chartes  de  Rodolphe ,  postérieures 
à  celles  que  nous  venons  de  citer,  ce  comte  ne  s'est  jamais 
donné  le  titre  de  landgrave  de  TArgau.  Il  y  a  plus  :  avant 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ,  ce  titre  ne  parait 
dans  aucun  document  connu  ;  on  n'en  a  pas  découvert  uo 
seul  où  les  comtes  de  Habsbourg  et  les  ducs  d'Autriche  » 
descendants  en  ligne  directe  de  la  branche  atnée  de  Habs- 
bourg qui ,  selon  MM.  Kopp  et  Lichnowsky ,  auraient 
administré  ce  landgraviat,  se  soient  qualifiés  landgraves 
de  l'Argau.  Ces  princes  ont  porté  successivement  les 
titres  de  comtes  de  Habsbourg  et  de  Kibourg,  de  land- 
graves d'Alsace ,  de  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie,  de  set- 


^  oc  Rudolf  cornes  de  Habechesburg ,  »  ap.  Liclinoswsky,  T.  I.  Reg, 
n"  54.  Dans  Tacle  d'écbange ,  ap.  Tschudil,  p.  110,  le  comle  esl  appelé 
«  Rudoifu*  comea  de  Habisburch  et  lanlgrayiua  Alsali».  d 

"  Lichnowsky,  ibid.  n"  56  b, 

'*  Herrgoll,  T,  II,  p.  973.  Lichnowsky,  ibid,  n°  6S,  qui  pense,  con- 
tre toute  probalité,  qu'à  celte  occasion  Rodolphe  agît  en  qualité  de 
Landgrave. 


t87 

gnears  de  Caroiole  »  de  la  Marche  et  de  Portnau ,  sans 
jamais  s'appeler  eux-mêmes  landgraves  de  TArgao. 

On  ne  pourrait  s'expliquer  de  la  part  des  comtes  de 
Qabsbourg  et  des  ducs  d'Autriche,  si  jaloux  de  leurs  droits, 
si  avides  de  biens  et  de  pouvoir,  l'omission  d'un  titre  aussi 
important  que  celui  de  landgrave  de  i'Argau ,  si  jamais  ils 
en  eussent  été  réellement  revêtus.  En  1257  et  12S8 ,  alors 
que  Rodolphe  IV  exerça  dans  le  pays  d'Uri,  à  Altorf  même» 
le  droit  de  haute  police ,  il  était  intéressé  à  se  qualifier 
landgrave  de  TArgau,  si  c'était  en  vertu  de  ce  titre  qu'il  y 
siégeait ,  et  cependant  il  ne  prit  là  que  le  titre  de  comte 
de  Habsbourg  et  de  landgrave  d'Alsace. 

Si  ces  considérations  jettent  des  doutes  sur  la  réalité  du 
landgraviat  de  i'Argau ,  elles  ne  sauraient  cependant  être 
envisagées  comme  des  raisons  concluantes  par  ceux  qui  in« 
sistent  sur  l'importance  de  la  clause  du  pacte  de  1239  et 
snr  l'authenticité  des  chartes  citées  ci-dessus  ,  qu'il  ne  faut 
pas  déclarer  fausses  ou  altérées  sans  que  l'on  puisse  ap« 
payer  une  telle  assertion  de  preuves  suffisantes. 

La  question  qui  nous  occupe  est  obscure,  mais  elle  n'est 
pas  insoluble.  Il  s'agit  de  savoir  avant  tout  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  landgraçe  et  landgrapiat  au  treizième  siècle. 
Présenter  comme  semblables  les  landgraves  de  la  Haute* 
et  de  la  Basse-Allemagne  de  cette  époque,  c'est  commettre 
une  erreur  grave ,  c'est  confondre ,  comme  je  l'ai  fait  dans 
mon  Essai,  deux  dignités  distinctes ,  deux  pouvoirs  bien 
différents.  Dans  la  Basse- Allemagne,  la  Landgrqfschqfi 
on  le  landgraviat  était  un  éiaL  Le  landgrave  en  était  le 
souverain  (  Landesherr) ,  il  y  exerçait  l'autorité  suprême 
on  le  droit  de  suprématie  (  Landeshoheit)  ;  mais  il  était  en 
même  tems  prince  de  l'Empire  et  devait ,  comme  tel ,  re^* 
connaître  la  suzeraineté  de  l'Empereur. 
Dans  la  Haute-Allemagne,  au  contraire,  c'est-à-dire  dans 
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rAUemaBite  proprement  dîle ,  ou  dans  la  Souabe,  qoi  com- 
prenait la  Suisse  entre  TAar  et  la  Rbétie,  ainsi  que  dans  la 
Bpurgogne,  les  landgraves  étaient  dea  dynastes  oa  seigneurs 
terriens ,  possesseurs  de  donoaines  pins  ou  moins  étendus 
dans  les  limites  d'ua  district  ou  d'une  juridiction  royale, 
o^  ils  exerçaient ,  en  vertu  du  pouvoir  que  leur  avait  eou- 
fëré  le  chef  de  la  Germanie  »  le  droit  de  glaive  et  de  haute 
justice,  qui  émanait  directement  de  l'Empire.  Dana  cette 
partie  de  la  Germenie ,  le  titre  de  landgrave  n'établissait 
aucun  droit  de  souveraineté  en  faveur  de  celui  qui  en  était 
i*ev4iu.  Le  landgrave  ou  cornes provincàtUs  était  comte  ou 
juge  supérieur  d'une  province,  dont  tous  les  hommes  libres 
ressortissaient  à  son  tribunal.  Landgrafschafi ,  ou  Graf- 
schqft^  ou  ComitaÉuSf  dont  on  a  fait  comté  ^  ne  désignait 
pa3UB  éiatt  mais  le  pouvoir  judiciaire  du  comte,  (die 
grafocbaTilicbe  GewaU  )  et  la  Juridiction. 

DisfQS  en  peu  de  mots  en  quoi  consistait  la  diffirenee 
entre  le  pouvoir  du  comte  de  district  ou  de  province  (Gnif 
et  Landgrqf)  et  celui  de  l'avoué  impérial  {Reichsçogi), 
Ces  deiu  pouvoirs  n'étaient  pas  identiques.  Celui  du  land- 
greffe  était  un  pouvoir  judiciaire  ,  émané  de  TEmpire  • 
comme  nous  Tavons  dit,  mais  accordé  (à  l'époque  dont 
nous  parlons)  à  titre  de  fief  béi*éditaire ,  et  que  le  souve- 
rain pouvait  retirer  à  son  vassal ,  par  exemple ,  pour  acte 
de  félonie.  Le  pouvoir  dii  Rekhioogt,  qui  dérivait  de  lu 
mdme  source,  était  une  commission  régale ,  un  office  tem* 
poraire. 

L'avoué  ou  le  vicaire  impérial  allait  exercer  les  droits 
royaux,  nommément  ceux  de  haute-justice,  dans  les  paye  q«i 
relevaienl  imaaédiatement  de  la  couronne ,  et  dont  les  bu-» 
bitants  noorserCsélaîent  hommes  libres  de  l'Empire  (ileîcA#* 
leute^  unmittelbare  ReichsangekSrige) ^  tandis  que  I» 
comte  ordinaire  ou  le  landgrave  citait  au  tribunal  de  son 


S8d 

district ,  on  convoquait  à  ses  plaids  les  hommes  libres  qui 
dépendaient  indirectement  de  l'Empire  et  ressortissaient 
à  la  joridiction  da  seigneur  qui  avait  obtenu  Tinfëodation 
do  comté. 

Ainsi  le  pouvoir  •  appelé  Grafschafi^  grafschafiUche 
Geç^ali,  et  par  extension  Landgrafschaft,  on  le  pou- 
voir ordinaire  du  comte ,  était  applicable  aux  fiefs  mé- 
diats y  et  la  Reichsçogtei  ou  l'avouerie  impériaîe  aux  pays 
qui  relevaient  nùment  de  la  couronne. 

Le  landgrave  de  TArgau ,  dont  parlent  quelques  docu- 
ments, était  donc  un  juge  supérieur  ou  baut-justicier,  qui  te- 
nait sa  cbargeousonoflicederEmpereur.il  n*a  jamais  existé 
de  landgraviat  de  TArgau ,  considéré  comme  état  :  aussi 
n'en  est-il  pas  question  dans  les  chartes.  En  remontant  an 
commencement  du  onzième  siècle,  nous  voyons  que  TArgaa 
était  un  pagus^  ou  canton.  Selon  Tschudi  ce  pagu's  aurait 
compris,  dans  sa  lisière  orientale,  Baden ,  Bremgarien  , 
Lucerne  et  TEmmenthal,  Weggis  et  toute  la  partie  d*Un- 
terwalden  en  deçà  de  Tabbaye  d'Engelberg  et  de  la  mon- 
tagne qui  se  prolonge  jusqu'à  Treib,  vis-à-vis  de  Brunnen  ^'. 
Le  territoire  de  ce  pagus ,  absorbé  par  des  seigneuries  ou 
par  des  fiefs  et  dés  alleux ,  comptait  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'hommes  libres,  dont  la  plupart  sans  doute 
ressortissaient  au  comitatus  de  Rore  dans  ïArgau;  c'est- 
à-dire  qu'ils  relevaient  de  la  juridiction  que  le  juge  supé- 
rieor  exerçait  dans  ce  canton  '^.  Ce  juge  supérieur  ou 


s»  Tschudi,  1 ,  14.  cf.  p.  90t.  b,  med. 

**  «  ...  in  Pago  Argoioj  in  comilalu  Rorev  doc.  de  I0t7,  ap.  Herf^. 
II.  ad  h.  a.  et  Tschodi  I ,  p.  9.  —  «  in  Pago  Argowe  dicto,  in  Comilâltt 
Rore.9  doc.  de  1114.  ap.  Herrg.  II,  131.  Tschndi  I,  60.  cf.  doc.  de 
1174,  ibid,  p.  86  h.  Même  dislindion  &  l'égard  d'anirea  contrée»',  p.  et. 
c  in  Pago  Zuriame  (Zuricbgan) ,  in  Comilata  7urie.  v  doc.  de  11951 
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de  la  branche  atnëe  de  Habsbourg  était  celui  de  laudgraye 
de  l'Àrgau  »  mais  eucore  que  Scbwyz  et  Unterwalden  res* 
sortiasaîent  au  tribunal  de  ce  prétendu  laodgraviat ,  c'est 
assurément  trouver  dans  la  convention  de  1S39  plus  qu'elle 
ne  contient ,  et  je  regrette  d'avoir  adopté  dans  mon  Essai 
une  opinion  qui  me  paraît  insoutenable  depuis  que  je  Tai 
examinée  avec  une  nouvelle  attention. 

Albert  IV  de  Habsbourg  était  investi  du  droit  de  haute- 
justice  sur  le  territoire  de  TAgau  qui  ressortissait  au  co- 
mitât  de  Rore.  C'est  ce  comitat,  envisagé  non  comme  pays» 
non  comme  domaine  inféodé ,  mais  comme  district  ou  ju- 
ridiction  provinciale  »  qu'il  faut  entendre  par  les  mots 
grqfschefU  ze  Ergowe,  que  le  comte  de  Habsbourg  con- 
tinuait  d'administrer,  selon  le  pacte  de  1259.  Depuis  le 
décès  du  dernier  comte  de  Lenzbourg  (1172),  le  comitat 
de  Rore  avait  été  con6é  d'abord  à  Otton  »  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  I ,  et  après  sa  mort  (  1200),  à  Rodolphe  II, 
comte  de  Habsbourg ,  dit  I Ancien  et  le  Paisible ,  dont  le 
fils  Albert  IV  en  fut  investi  en  1232  ^^  Des  comtes  de  Habs- 
bourg de  la  branche  atoée  ce  comitat  se  transmît  à  leurs 
descendants,  les  ducs  d'Autriche. 

Gomine  la  juridiction  de  Rore  s'étendait  ou  sur  tout  le 
territoire  de  TArgau  ou  du  moins  sur  la  plus  grande  partie 
de  ce  pagus ,  il  n'est  pas  étonnant ,  ce  me  semble ,  que , 
dans  des  chartes  de  1^  seconde  moitié  du  treisième  siècle , 


^  Mon  opiuion  s'accorde  avec  celle  de  J.  dé  Maller,T.  I,  p.  400-401. 

«AU  der  Pfalzgraf (OUo)  slarb,  erwarb  das  Haus  Habsburg daa 

Mannleheo  der  Grafsckaft  in  dem  Argau,  welcbe  aoaal  von  Lenzbarg 
tn  dem  Orle  Bore  verwallel  worden  war  »  el  la  noie  950  :  a  Daber  die 
Urkunde  1939.  »  —  Dans  mon  Essai,  p.  48 ,  au  lieu  de  a  et  TArgau  avec 
le  comlé  de  Rore,  »  j'aurais  dû  dire ,  a  el  ie  comilai  (de  Hore)  dans 
tArgau.  9  Les  mots  in  der  Grafschefte  ze  Brgowe,  du  pacte  de  1S39, 
n'oBi  pas  d'autre  sens. 
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le  mot  comUatus  £oit  rendu  par  land-grqfschqft ,  ni  que 
le  bant-josiicier  ait  été  Dommé  landgraf  ou  comte  provia- 
cial.  Nous  aYODS  vu  plus  haut  que  dans  Torigine  les  mots 
cornes  et'  landgraf  étaient  employés  indisiinciement  »  ou 
qoe  le  second  n'était  que  la  traduction  du  premier,  quand 
il  signifiait  autant  que  cornes  proçinciaUs. 

Concluons.  Dès  le  commencement  du  treizième  siècle  la 
maison  de  Habsbourg  (et  depuis  ISSO»  la  branche  atnée 
seule)  administrait  le  comitatde  Rore  dans  VArgau,  et 
les  hommes  libres  compris  dans  l'étendue  de  cette  juridic» 
tion  ressortissaient  à  son  tribunal  et  devaient  assister  à 
ses  plaids  généraux.  Dans  l'incertitude  où  l'on  est  à  l'égard 
de  la  limite  orientale  de  ce  comitat,  on  ne  saurait  affir- 
mer si  quelques-unes  des  communes  dont  se  composa  plus 
tard  le  canton  d'Uoterwalden  dépendaient  ou  non  de  cette 
juridiction.  A  voir  les  chartes  de  1256  et  1257  (Kopp» 
p.  7-8),  on  dirait  que  celle  du  Bûrgenberg,  à  l'extrémité 
septentrionale  d'Unterwalden ,  en  relevait  »  tandis  que  l'on 
peni  coacliire  d'un  document  de  1248  que  Samen  n'en 
faisait  point  partie  ;  d'où  il  est  permis  d'inférer  que  tout  ait 
plus  une  parcelle  du  pays  que  nous  appelons  canton  d'Un- 
terwalden ressortissait  à  la  juridiction  de  Rore.  Il  y  a  loin 
de  là  à  ud  landgraviat  de  l'Argau  qui  aurait  compris  les 
trois  Waldstetten  dans  ses  limites. 

Noos  allons  considérer  ces  vallées  dans  leurs  rapports 
avec  l'Empire  et  avec  des  maisons  seigneuriales ,  entre  ai^ 
très  avec  celle  de  Habsbourg. 


s  n*    mu 


ÇQXSIDtfftÉ  DANS  SB8  REUTIOMS   AVEC    l'eMPIRE  GSRMANIQCB  ,  l'aEBATB  DE  ROTBI 

PAME-Dft-ZDRiCH  ET  LA  MAISON  DE  HABSBOURG. 


Dès  le  milieu  da  neuvième  siècle  ,  Uri ,  domaine  de  la 
Couronne  ,  faisant  alors  avec  Zurich  partie  du  Thurgau , 
jouissait  de  l'immunité  ecclésiastique  accordée  à  Tabbaye 
royale  de  Notre-Dame-de-Zurich. 

L'immunité ^  connue  déjà  sous  les  rois  mérovingiens» 
était  un  privilège  qui  affranchissait  une  terre  du  pouvoir 
des  juges  ordinaires.  Le  seigneur  immédiat  de  cette  terre  » 
ou  le  possesseur  d'un  tel  bénéGoe  accordé  par  la  Couronne, 
avait  le  droit  d'exercer  la  justice  sur  les  gens  de  son  terri- 
toire ,  il  décidait  leurs  querelles  >  chAliait  leurs  offenses , 
punissait  les  délits  qu'ils  avaient  commis  les  uns  envers  les 
autres  ou  à  son  égard.  Toutefois ,  quand  un  habitant  de 
cette  terre  avait  quelque  différend  avec  un  homme  libre  du 
dehors ,  ou  qu'il  lui  avait  porté  dommage,  le  comte  ou  juge 
public  avait  le  droit  d'intervenir,  mais  non  celui  d'exercer 
son  office  sur  le  domaine  qui  jouissait  de  l'immunité. 
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Le  seigoeur  de  ce  domaîoe,  comme  patron  de  l'accusé  » 
devait  le  représenter  au  tribunal  du  comte  et,  au  besoin ,  le 
livrer  au  juge  public. —  Les  domaines  du  roi  et  de  la  nobles- 
se jouissaient  de  cette  immunité,  qui  fut  accordée  de  plus 
en  plus  dans  les  donations  faites  par  le  roi  h  des  églises  et 
à  des  monastères.  Sous  la  dynastie  carlovingienne ,  les  év6- 
qnes  parvinrent  à  affranchir  entièrement  leur  possessions 
da  pouvoir  judiciaire  des  comtes  ,  en  obtenant  des  chartes 
qui  contenaient  concession  de  juridiction  pleine  et  exclu- 
sive sur  toutes  les  personnes  résidant  sur  leurs  terres. 

Ils  confièrent  Tadministration  de  la  justice  et  la  percep- 
tion de  leurs  droits  à  des  avoués  ou  avocats  (adçocaii). 
Quelques  abbayes  obtinrent  cette  immunité  complète  sous 
les  rois  de  la  race  carlovingienne,  entre  autres  Tabbaye  de 
Notre-Dame-de-Zurich.  -—  Ainsi  se  formèrent  dans  les  can- 
tons (pagif  Gaue)  plusieurs  districts  dont  les  habitants 
cessèrent  de  ressortir  au  tribunal  ordinaire  du  comte ,  pour 
ne  dépendre  que  de  la  juridiction  du  seigneur  immédiat 
ou  de  ses  officiers. 

A  mesure  que  les  églises  et  les  abbayes  s'enrichirent 
et  obtinrent  de  nouveaux  privilèges ,  leurs  avoués  acqui- 
rent plus  d'importance.  -*  Il  faut  distinguer  trois  sortes 
d*avoueries  ou  d'advocaties.  La  première  et  la  plus  consi- 
dérable était  l'avouerie  [ScMrmçogiei)  du  roi,  dont  la 
protection  s'était  étendue  dans  l'origine  sur  toutes  les  égli- 
ses et  sur  tous  les  couvents  de  ses  états.  H  pouvait  la  faire 
exercer  en  son  nom  par  le  comte  on ,  suivant  le  désir  de 
l'église ,  la  confier  à  un  açoué^roiecteur  (Schirmpogi)^ 
uniquement  chargé  de  la  protéger  contre  toute  violence  ; 
car  il  n'avait  aucune  part  à  la  juridiction  sur  le  territoire 
de  l'église  qu'il  devait  protéger,  ni  à  l'administration  de 
ses  biens.  La  seconde  et  la  troisième  avoueries  étaient  de 
véritables  offices  qui ,  primitivement  conférés  par  l'église , 
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devîorent  dans  la  suite  héréditaires  »  comme  d'aatres  em- 
plois. 11  fallait  à  Téglise  oa  à  l'abbaye  un  officier  qot  d^ 
fendit  sa  cause  ou  ses  iutéréts  devant  les  tribuDanx  ordi«> 
naires  ou  dans  les  cours  séculières»  et  qui  admioistrftt  la 
justice  sur  son  territoire.  Ce  fonctionnaire  était  propremmt 
appelé  Kirchenpogt  ou  avoué  d'église  en  sa  qualité  d'à- 
Tocat  ou  de  défenseur  de  l'église  ou  de  Tabbaye»  et  Dinff^ 
pogi  en  sa  qualité  de  juge  obligé  de  tenir  des  plaids  om 
audiences  (  Dinge ,  Fogtgedinge  )  sur  les  terres  apparte» 
nant  à  l'abbaye ,  et  d'exercer  le  droit  de  juridiction  sur  les 
personnes  qui  y  avaient  leur  résidence.  L'autre  officier 
était  le  KasUnpogt,  qui  percevait  et  gérait  les  revenus  de 
l'abbaye,  et  surveillait  l'administration  des  chapitres.  D'or- 
dinaire cet  officier  ne  faisait  qu'un  avec  le  précédent»  c'est- 
à-dire  (qu'il  exerçait  les  doubles  fonctions  de  Eirchen^ei 
de  Kastençogt,  ou  que  la  Kasipogiei  comprenait  la  Kirch' 
pogiei  ^'.  Quand  le  même  personnage  unissait  à  ces  deux 
offices  la  dignité  de  protecteur  ou  de  patron  (  Scldrmifogti^ 
il  devait  nécessairement  jouir  d'an  grand  crédit  »  dont  il 
lui  était  facile  d'abaser  pour  augmenter  son  pouvoir  et  ses 
revenus»  surtout  dans  un  temps  où  l'autorité  royale  décli- 
nait de  plus  en  plus  par  les  progrès  rapides  du  système 
féodal.  D'ailleurs  le  roi  n'avait  pas  le  patronage  de  toutes 
les  abbayes,  vu  qu'il  dépendait  du  fondateur  d'une  église 
ou  d'un  couvent  d'en  réserver  le  patronage  a  sa  iamille  »  ou 
de  placer  sa  fondation  sous  celui  du  roi  ou  de  l'évéque. 
Delà  vient  qu'on  distinguait  deux  sortes  d'églises  et  d'ab- 
bayes» celles  qui  avaient  été  édifiées  sur  un  domaine  royal 
ou  que  les  fondateurs  avaient  placées  sous  la  protection  du 
roi»  et  celles  fondées  sur  le  territoire  d'un  seigneur  immé- 
diat qui  s'en  réservait  le  patronage  et  le  transmettait  à  ses 

"  Voy.  Etsai  ,  p.  WO,  cl  la  noie  tl. 
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descendanls.  Les  premières  «  BonAnées  àbbayês  rùyéUs, 
ëUiieBt  considérées ,  a^ec  toates  leors  dépendances  »  com- 
me donaines  de  la  couronne  «  et  les  personnes  qui  y  rési« 
daioBi  comme  gens  da  roi,  on  de  l'Empire  (Leuie  des 
Kœnigs^  Reicksleuie)  ^*. 

Au  nombre  de  ces  abbayes  royales  élait  celle  de  S.  Félix 
et  de  S.  Règle  on  de  Notre*Dame-de-Zuricb.  Par  un  di« 
pl6œe  de  853,  Louis*le-Germaoique,  fondateur  de  cette 
abbaye,  lui  donna  sa  cour  (eurtis)  ou  ses  fermes  et  censés 
de  Zurich ,  avec  tout  ce  qui  en  faisait  partie ,  nommément 
le  petit  pays  d'Uri  (pagellus  Uramœ)  avec  les  églises  ou 
chapelles,  les  édifices  publics  et  autres  maisons  isolées  bâ- 
ties sur  les  hauteurs ,  et  les  gens  y  appartenant. 

Il  concéda  cette  abbaye ,  avec  les  terres  qu'il  y  avait 
ajoutées,  à  sa  fille  Hildegarde,  et  lui  accorda  l'immunité 
ou  la  dispense  d'y  recevoir  des  juges  ordinaires,  privilège 
qui  affranchissait  de  la  juridiction  du  comte  ou  juge  public 
l'abbaye  et  tous  les  hommes  tant  libres  que  serfs  qui  avaient 
leur  résidence  sur  ses  terres  >'.  Celte  donation  fut  confirmée 
par  des  chartes  subséquentes  ^^.  Ainsi  l'abbesse  de  Notre-Da- 
me-de-Zurieh  avait  dans  le  pays  d'Uri  des  droits  et  des  biens, 
qu'elle  faisait  administrer  par  des  maires (oeconomi,  ri7/icî), 
officiers  subalternes,  qui  devaient  en  même  temps  y  exercer 
la  basse  juridiction  ,  tandis  qu'un  avoué,  chargé  d'adminis- 
trer sur  le  territoire  de  l'abbaye  la  haute-justice,  qui  éma- 
nait directement  de  l'Empereur,  y  eserçait  cet  office,  par- 


*s  IVou  moms  emprnolë  ki  phipar I  de  cet  déUîU  à  IL  Bicber,  op.  I. 
f.  71  et  fuiv.  —  Cf.  Heiitler,  op»  I.  p.  195  et  smv. 

"  Voyei  pièces  jaslit.  n**  I.  et  rinterprétalion  de  celle  charte  ptr 
Mi»  E9ut\w,Schw*  Mut,T,  I ,  p.  19&  et  sui vantes,  L.  Meyer  de  Kno- 
MB,  ibiiL  T.  m ,  p.  350  et  toininlts,  et  Eicher,  Bneycl  ttBneh  et  de 
ûruber,  I.  c.  p.  7S. 

»  IhiiL 
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ticulièrement  le  droit  de  glaive,  au  nom  du  souverain,  dod 
de  la  part  de  Tabbease ,  car  en  principe  la  sainte  église 
défendait  de  verser  le  sang  >^.  Uri  était  donc,  tout  au  moins 
sous  ce  rapport,  fief  immédiat  de  TEmpire,  dont  il  ne  fut 
point  aliéné.  Gomme  pays  qui  appartenait  à  l'abbaye  de 
Noire-Dame-de-Zurich ,  qui  déplus  jouissait  de  l'immunité 
ecclésiastique  et,  quant  à  la  haute  juridiction .  relevait  nû* 
ment  de  l'Empire,  Uri  n'a  pu  faire  partie  de  TArgau  à  quel- 
que égard  que  ce  soit.  La  maison  de  Habsbourg  n'avait  dans 
cette  vallée  ni  propriétés,  ni  droits  de  justice  héréditaires; 
jamais  les  comtes  de  cette  maison  et  les  ducs  d'\airîche 
n'ont  revendiqué  rien  de  semblable. 

Les  ducs  de  Zaeringen  possédèrent ,  presque  sans  inter- 
ruption ,  depuis  le  partage  du  duché  de  Souabe ,  c*est-à- 
dire  depuis  1097,  jusqu'à  l'extinction  de  leur  famille,  ou 
jusqu'en  1218,  l'avouerie  impériale  {Reichsçogtei)  de  Zu** 
rich,  avec  l'avouerie  de  ses  deux  monastères,  ainsi  que  de 
leurs  dépendances,  nommément  du  pays  d'Uri.  Après  la 
déposition  de  Conrad  duc  de  Zseringen ,  qui  s'était  opposé  • 
mais  sans  succès ,  à  l'élection  de  Conrad  III  de  Ilohenstau- 
fen,  l'avouerie  de  N.-D.  de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères 
échut  à  Werner  comte  de  Baden ,  puis  à  son  frère  Arnold 
YIII  ^^ ,  et  à  la  mort  de  ce  dernier  comte  de  Baden  (117^ 


"  Tschadiy  qaî  a  connu  et  consulté  l'acte  de  donation  de  853  et  d'au- 
tres chartes  j  relatives,  comme  le  prouve  un  passage  remarquable  deaa 
chronique  (T.  I,  p.  903.  a.  in  med.) ,  dit  positivement  que  TËmperenr, 
en  concédant  Uri  à  Tabbaye  de  N.-D. -de-Zurich ,  se  réserva  le  droit 
de  haute-justice  et  d*avonerie.  Son  témoignage  ,  à  cet  égard ,  est  digne 
de  foi. 

"  Essai,  p.  46.  M.  Heusier,  Schw,  Mus,  I ,  p.  909 ,  dit  que  selon 
Hottinger  cette  avouerie  fut  commise  en  1165  au  duc  Welf  de  Bavière. 
Mais  suivant  Tschudi,  1 ,  158,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ce  doc 
eût  jamais  exercé  quelque  pouvoir  à  Zurich. 
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au  comle  Albert  de  Habsbourg;  mais  en  1176 elle  avait 
déjà  été  rendue  par  l'Empereur  à  la  maison  de  Zaerîn- 
gen ,  savoir  à  Berlhold  IV.  Son  successeur»  Bertbold  Y» 
la  possédait  en  1210  »  avec  le  droit  de  juridiction  sur  le 
pays  d*Uri ,  comme  on  peut  le  conclure  d'une  charte  du  35 
mars  de  cette  année  ^'. 

En  1^231  le  comte  Rodolphe  H  de  Habsbourg,  dit  Y  Aîné 
et  le  Paisible ,  avait  la  possessio  d'Uri  »  dont  il  fut  dé- 
pouillé le  26  mai  de  cette  année ,  par  le  roi  Henri ,  fils  de 
Tempereur  Frédéric  U ,  qui ,  usant  du  droit  de  retour  à  la 
couronne,  la  reprit  à  lui'^.  Ici  deux  questions  s'offrent  à 
notre  esprit  :  1®  Qu'était-ce  que  cette  possessio?  et  2^  A 
quelle  époque  et  par  qui  avait-elle  été  accordée  au  comte 
Rodolphe  que  nous  venons  de  nommer? 

M.  Heusler  ^'  croit  que  cette  possessio  était  l'advocatie 
que  le  roi  Henri  exerça  lui-même  en  1253 ,  c'est-à-dire,  si 
je  le  comprends  bien ,  celle  qu'avait  exercée ,  de  la  part  de 
l'Empereur,  l'avoué  ecclésiastique  de  N.-D.-de-Zurich  et 
de  ses  deux  monastères.  Selon  M.  Escher  (I.  c.  p.  81) 
ce  ne  peut  avoir  été  que  l'avouerie  impériale,  comme  J.  dB 
Muller  l'a  pensé  ^^.  J'ai  prétendu  dans  mon  Essai  que  par 
possessio  il  fallait  entendre  l'avouerie  héréditaire,  et  cette 
interprétation  me  paraissait  justifiée  par  les  sollicitations 
pressantes  que  les  hommes  d'Uri  firent  auprès  du  roi  pour 
obtenir  la  déposition  d'un  justicier  qui  exerçait  chez  eux  un 
pouvoir  dont  ils  craignaient  que  l'hérédité  ne  s'établit  dans 
une  famille  déjà  puissante  et  connue  par  son  ambition. 
Comme  la  nature  du  pouvoir  que  le  comte  Rodolphe  U 


»'  Voy.  P.  juslific.  n°  II. 

"  Voy.  P.  juslific.  n*»  IV. 

>•  Schw.  Mus.  I ,  p.  ilO. 

^  MuUer  I ,  p.  497.  s  die  verhasste  Reichsvogtei.  » 
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exerçait  dans  le  paya  d'Uri  n'est  pas  mise  en  question ,  il 
est  inutile  d'examiner  leqnel  des  termes  proposés  pour  le 
qualifier  mérite  la  préférence  :  ce  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  les  noms  différents  d'une  même  chose ,  et  il  est  clair 
que  la  chose  que  ces  noms  désignent  est  la  haute-justice, 
que  Rodolphe  administra  dans  la  vallée  d'Uri  jusqu'à  l'épo- 
que où  il  fut  dépossédé  de  Yqffiee  rojrcrf  qui  lui  avait  été 
confié. 

Nos  historiens  ne  sont  pas  d*accord  sur  Tépoque  on   le 
comte  Rodolphe  (II)  obtint  l'avouerie  d*Uri.  Selon  Tscbudi 
(I,  207),  Guillimann  *\  Jean  de  Huiler  (U  434) ,  elle  lut 
aurait  été  commise  par  Otton  de  Brunswick  qui,  prêt  à 
entreprendre  le  voyage  d'Italie  (en  1209  )  pour  se  faire  cou- 
ronner par  le  souverain  pontife ,  aurait  nommé  le  comte 
Rodolphe  avoué  impérial  des  trois  Waldstetten.  H.  Escber 
(U  c.  p.  81)  estime  que  Rodolphe  fut  élevé  à  cette  dignité  en 
l21iB  par  Frédéric  de  Hohenstaufen ,  lorsque  ce  prince  ,  se 
rendant  de  Sicile  en  Germanie  pour  disputer  la  couronne  à 
Otton  de  Brunswick ,  fut  salué  roi  non-seulement  par  Tévé- 
que  de  Coire  et  l'abbé  de  St.  Gall,  mais  aussi  par  les  autres 
seigneurs  del'Helvétie  allemanique^nommément  par  le  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Comme  Berthold  Y»  partisan  d'Ot- 
ton  et  retiré  à  cette  époque  dans  le  Brisgau  «  cherchait  se- 
crètement à  nuire  à  Frédéric ,  celui-ci ,  selon  Topinion  de 
H.  Escber,  aurait  déclaré  Berthold  déchu  de  l'avouerie  de 
Zurich ,  de  ses  monastères  et  de  leurs  dépendances ,  et  in- 
vesti Rodolphe  de  Habsbourg  de  la  dignité  de  Reickspogt 
des  trois  pays  Uri  »  Schwyz  et  Unterwalden. 

Mais  9  je  ferai  d'abord  observer  que  cette  avouerie  im- 
périale des  trois  vallées ,  admise  sans  qu'on  puisse  l'ap- 

*'  Habtbwrgiaca,  io  Thesauro  Hist.  HeWet.  p.  74  a. 
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pnyer  d*aoe  seule  preuve  »  repose  sur  on  préjugé ,  et  que 
la  charte  du  26  mai  1231 .  que  nos  historiens ,  induits  ea 
erreur»  ont  faussement  appliquée  aux  trois  vallées,  ne  con- 
cernait que  celle  d*Uri.  On  se  convaincra  facilement  de  la 
▼ërité  de  cette  assertion ,  quand  j'aurai  montré  les  rapports 
de  Schwyz  et  d'Unterwalden  avec  l'Empire  et  la  maison  de 
Habsbourg.  Remarquons  ensuite  que  si  Frédéric  II ,  comme 
on  peut  le  supposer,  eut  d'abord  l'intention  de  déposséder 
Berthold  Y,  il  est  très-probable  qu'il  dut  renoncer  à  ce 
projet ,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  affermi  sur  un  trône 
auquel  Otton  n'avait  point  renoncé ,  et  que  le  besoin  pres- 
sant de  rétablir  l'ordre  dans  l'Empire  et  de  consolider  son 
pouvoir  lui  imposait  l'obligation  de  ménager  le  riche  et 
poissant  doc  de  Zœringen. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  ce  ne  fut  que  peu 
de  semaines  après  le  décès  de  Berthold  V  et  l'extinction  de 
sa  maison  ,  que  Fréderich  II ,  faisant  valoir  le  droit  de  re- 
tour à  la  couronne  de  tous  les  fiefs  et  domaines  régaliens 
qui  avaient  été  commis  aux  ducs  de  Zseringen,  reprit,  le 
1^'  avril  1218,  Tavouerie  de  la  ville  et  des  monastères  de 
Zurich  et  de  leurs  dépendances ,  dont  il  déclara  les  biens 
et  les  personnes  inaliénables  de  l'Empire.  Il  va  sans  dire 
qu'XJri  était  compris  dans  le  décret  impérial. 

Certes,  si  Frédéric  U ,  prompt  à  récompenser  la  fidélité 
de  ses  partisans,  eût  confié  déjà  en  1212  l'avouerie  d'Uri  à 
Rodolphe  de  Habsbourg,  il  ne  la  lui  aurait  pas  reprise  Tan^ 
née  même  où  il  lui  donna  une  grande  preuve  de  bienveil- 
lance et  d'amitié  en  tenant  le  petit-fils  de  ce  comte  sur  les 
fouis  da  bapléme. 

Concluons  de  ce  raisonnement  que  Berthold  Y  conserva 
jusqu'à  sa  mort  l'avouerie  de  Notre-Dame-de-Zurich  et  du 
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territoire  qui  relevait  de  cette  abbaye.  —  Telle  est  aassi 
ropinion  de  H.  Heusier  ^'. 

Ce  fut  donc,  comme  le  présume  cet  écrivain  ^^,  entre 
1218  et  1231 ,  peut-être  après  avoir  promu  son  fils  Henri 
successivement  à  la  dignité  de  Recteur  de  la  Bourgogne 
(1219)  et  à  celle  de  roi  des  Romains  (1220),  que  Frédé- 
rie  II  commit  au  comte  Rodolphe  de  Habsbourg  l'avouerie 
d'Uri,  que  le  roi  Henri  lui  6ta  en  1231. 

D*où  vient  que  les  hommes  d'Uri ,  dévoués  à  l'Empereur, 
sollicitèrent  de  son  fils  Henri  la  déposition  ou  la  âéposstê^ 
sion  du  comte  Rodolphe  qui ,  favorisant  comme  eux  le 
parti  gibelin,  était  à  cet  égard  leur  ami  politique?  L'Em- 
pereur les  avait-il  aliénés  en  donnant  à  son  fidèle  vassal  l'a- 
vouerie de  leur  pays  ?  Non ,  il  avait ,  au  contraire ,  agi  en 
souverain  qui  reconnaissait  leur  indépendance  directe  de 
l'Empire.  11  suffit  de  parcourir  la  charte  de  1218  pour  trou- 
ver tout  à  la  fois  la  confirmation  de  leurs  libertés  et  la 
raison  de  la  demande  qu'ils  adressèrent  à  Henri.  Cette 
charte ,  sans  diminuer  en  rien  les  droits  que  l'abbaye  de 
Notre-Dame-de-Zurich  avait  exercés  jusqu'alors  sur  le  pays 
d'Uri  y  offrait  cependant  à  celui-ci  la  chance  de  voir  le  lien 
politique  qui  l'unissait  à  cette  abbaye  se  relâcher  insensi- 
blement et  se  rompre  un  jour  ;  car ,  il  est  évident  que ,  par 
cette  charte ,  Uri  se  trouvait  rangé  à  l'égard  de  l'Empire  » 
c'est-à-dire  comme  domaine  de  la  couronne,  sur  la  même 
ligne  que  l'Abbaye  ^^.  C'est  une  circonstance  que  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  celui  qui  cherche  à  s'expliquer  la  con- 


**Schw.  Mus,  I.  p.  908.  cich  sehe  gar  keinen  Grund,  nm  aozanelimen, 
rer  (Bethold  V)  habe  aie  (die  Vogleî  ûber  Uri)  yor  aeinem  Eade  ver- 
loren. » 

**  Ibid.  p.  906.  916. 

**  Voy.  Heualer;  op.  c.  p.  913  et  lair. 
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dttile  des  hommes  de  celte  intéressante  vallée  et  à  se  ren* 
dre  compte  da  mouvement  qui  prépsra  Tindépendance  plus 
complète  des  Waldstetten. 

Les  justiciers  royaux,  mus  par  le  désir  de  dominer,  tft* 

cbèreut  peu^-peu  de  conserver  à  vie  et  de  transmettre  à 

leurs  descendants  le  pouvoir  qui  leur  avait  été  conféré 

temporairement,  et  déjà  au  treiâème  siècle,  mais  surtout  au 

quatorzième,  on  vit  s'établir  dans  les  familles  Thérédité  de 

ravouerie  impériale  comme  on  avait  vu  s'établir  celle  des 

comitats.  Cette  nouveauté  était  de  nature  à  inquiéter  les 

hommes  d*Uri  qui ,  jaloux  de  leurs  franchises  dont  ils  dési^ 

raient  l'accroissement  autant  qu'ils  en  craignaient  la  diiiii^ 

nration ,  avaient  cru  trouver  par  l'extinction  de  la  maison 

de  Zaeringen  et  le  retour  à  la  couronne  de  l'avouerie  de 

Notre-Dame<-de«>Znrich  et  de  ses  dépendances,  Toccasion 

de  se  détacher  de  cette  grande  église.  Pour  empêcher  que 

l'autorité  du  Reichspogt  ne  devint  héréditaire  dans  la  mai- 

son  deHabsbourg,  comme  elle  l'avait  été  pour  ainsi  dire  dans 

celle  de  Zaeringen,  et  qu'elle  ne  revêtit  le  caractère  d'une  do* 

mioation  absolue,  ils  sollicitèrent  de  Henri  la  déposition 

do  comte  de  Habsbourg ,  a6n  que  le  roi  de  Germanie  exer* 

çât  lni*mème  l'avouerie.  Ils  obtinrent  cette  faveur  avec 

d'autant  plus  de  facilité  que  ce  prince,  obligé,  dit-on,  ^^ 

de  réunir  des  forces  contre  le  comte  de  Toggenbourg  qui 

voulait  envahir  les  terres  de  l'abbé  de  Saint*Gall ,  mais  oc* 

cupé  en  effet  d'un  projet  de  révolte  contre  son  père  et 

son  bienfaiteur»  et  mal  disposé  envers  le  comte  de  Habs* 

bourg ,  son  ennemi  politique ,  crut  trouver  dans  cette  con* 

descendance  le  moyen  de  s'attacher  les  gardiens  du  passage 

des  Alpes ,  d'humilier  la  maison  de  Habsbourg,  et  d'exécu* 

ter  plus  facilement  le  dessein  hardi  qu'il  avait  formé  de  Aé^ 

^  Tschadi,!,  194-195. 
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tr6oer  soo  père.  Agissant  de  coDcert  avec  la  cour  de  Rome, 
aatear  principal  da  funeste  complot  qui  se  tramait ,  il  lai 
importait  de  ne  rencontrer  au  cœur  des  Alpes  aucun  ofasu* 
cle  qui  p4t  gAner  ses  communications  avec  le  Saint-Siège. 

Il  est  très-probable  qu'après  avoir  fait  déposer  formelle* 
ment  (12S5)  son  fils  ingrat  et  rebelle,  Frédéric  II  rendit 
l'avouerie  d'Uri  à  la  maison  de  Habsbourg»  non  ao  comte 
Rodolphe  (II)  t  que  la  mort  avait  enlevé  en  1232»  mais  à 
son  fils  Albert,  dit  le  Sage^  qui  mourut  en  1240,  ou  au 
fils  aîné  d'Albert,  c'est-à-dire  à  Rodolphe  ((V).  dit  le 
Jeune ,  filleul  et  vaillant  compagnon  d'armes  du  soave- 
rain  dont  il  devait  un  jour  occuper  le  trône. 

Dans  cette  hypothèse ,  que  l'on  ne  peut  facilement  reje- 
ter, ce  serait  en  qualité  A*Açoué  impérial  ou  de  ReicAs» 
pogi  et  non  en  qualité  de  (Landes*) Hauptmann  ^*,  ou  de 
yogt  ^^,  ou  de  Landgrqf^^y  ou  de  Schirmocgi  ^^  que 
Rodolphe  (IV)  de  Habsbourg  aurait  exercé  en  1257  et  1258 
les  droits  de  haute-police  ou  de  haute-juridiction  à  Altorf. 
Quand  M.  Escher,  d'accord  avec  H.  Heusier,  dit  qu'à 
regard  d'Uri,  qui  jouissait  de  l'immunité,  il  ne  peut  être 
question  d'un  landgrave  ou  comte  provincial ,  il  a  raison  ; 
mais  il  se  trompe,  à  mon  avis ,  quand  il  ajoute  qu'en  1257 
et  1258  Rodolphe  ne  pouvait  y  siéger  comme  Beichspogi^ 
h  cause  de  son  attachement  à  Conradin ,  qui  n'était  pas  un 
titre  à  la  faveur  de  Richard  de  Cornouaille  ou  d'Alphonse 
deCastille.  C'est  dire  que  ces  anti-césars,  élus  au  préju- 
dice du  dernier  rejeton  des  Hohenstaufen,  dans  les  veines 
duquel  cbulait  le  noble  sang  de  ses  aïeux,  étaient  intéressés 


•«  Selon Tschudi,  1,155. 

»  Selon  J.  de  Muller,  1,514. 

**  Selon  Kopp,  p.  9.  19.  186. 

**  Selon  lleusier,  ibid,  p.  915.  Escher,  p.  84. 
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à  ae  pas  confier  Tavouerie  impériale  au  riche  et  poissant 
comte  de  Habsbourg ,  défeoseor  de  Conradio.  Celle  avoue- 
rie  était  »  il  est  vrai,  uo  office  exercé  de  la  part  du  chef  de 
l'Empire ,  qui  nommait  son  vicaire  impérial.  Mais  jamais 
peut-être  cette  règle  ne  fut  plus  méconnue  que  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  TAIIemagne  au  temps  de  l'anarchie 
que  Ton  appelle ,  quoique  improprement ,  le  grand-interrè- 
gne. Les  officiers  royaux  »  que  les  concessions  faites  par 
Frédéric  II  aux  grands  de  TEmpire  avaient  enhardis ,  se  fa- 
miliarisant avec  un  ordre  de  choses  qui  favorisait  leurs  pro- 
jets ambitieux  »  profitèrent  de  la  confusion  générale  pour 
s*élever  à  une  plus  haute  fortune»  et  commencèrent  à  éta- 
blir dans  leurs  familles  Tliérédité  des  avoueries  impériales, 
comme  les  comtes  avaient  établi  celle  de  leurs  offices. 

Nous  avons  vu  que  le  dernier  duc  de  Zœringen ,  malgré 
son  attachement  au  rival  de  Frédéric  II ,  conserva  jusqu'à 
sa  mort  Tavouerie  impériale  de  Zurich  et  de  ses  monastères» 
parce  que  Frédéric  n'était  pas  assez  fort  pour  la  lui  ôter» 
ou  qu'il  avait  des  motifs  de  le  ménager.  —  On  ne  peut  sup- 
poser que  Conrad  IV,  qui  fit  à  Rodolphe  plusieurs  dons  con- 
sidérables» en  1249»  125S  et  1253  ^^  n'ait  pas  laissé  ou 
accordé  à  cet  ami  l'avouerie  dont  nous  parlons.  Et  quel  est 
celui  des  successeurs  de  Conrad  qui  eût  osé,  qui  eût  pu  la  lui 
ôter  s'il  jugeait  eonvenable  de  la  conserver?  Durant  la  vie  do 
Conrad  IV,  Guillaume  de  Hollande  ne  put  exercer  en  Allema* 
gne  qu'une  faible  autorité;  à  peine  la  mort  l'eut-elle  délivré 
de  son  compétiteur  qu'il  dut  marcher  contre  la  Flandre,  puis 
contre  la  Frise,  où  il  périt  (1256).  Richard  de  Cornouail- 
les,  qui  avait  acheté  les  suffrages  d*une  partie  des  électeurs, 
eut  pour  adversaires  ceux  qui,  non  contents  de  ses  offres, 

»•  Voy.  Lichnowsky,  Gesch.  des  Uautet  Uabsb.  T.  l,  Reg.  n"»  69, 
•^0.  73.  75. 
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ëlorenc  Alphonse  de  Castille,  et  pour  ennemis  les  partisans 
de  Conradin.Forcé  par  les  troublesqni  agitaient  TAngleterre 
et  r Allemagne  de  visiter  loar-i-toar  ces  deux  pays ,  il  ne 
put  s'affermir  sur  le  tr6ne  chancelant  de  la  Germanie.  Si  eo 
426S  ce  prince,  s'opposant  formellement  aux  prétentions 
de  Conradin,  qui  prenait  le  titre  de  duc  de  Souabe,  aaqoel 
il  annexait  le  droit  de  possession  de  Zurich  ^*,  déclara  que 
cette  ville  continuerait  à  dépendre  de  l'Empire  comme 
jadis,  cela  prouve-t-il  que  le  comte  Rodolphe  ne  garda 
pas,  peut-être  en  dépit  de  Richard  ,  Tavourie  d'Uri,  com« 
me  l'ayant  obtenue  de  Frédéric  II,  puis  de  Conrad  lY,  et 
h  tenant  du  Régent  de  l'Empire  pendant  la  minorité  de 
Conradin ,  qui  en  1267  lui  promit  par  acte  authentique  Tio- 
vestiture  des  fiefs  de  Hartmann-le-Jenne,  comte  de  Ribourg, 
s'il  parvenait  au  tr6ne  ;  circonstance  que  je  ne  rappelle  que 
pour  montrer  les  rapports  étroits  qui  existaient  entre  le  pe- 
tit-fils de  Frédéric  U  et  le  filleul  de  cet  empereur.  Tout  an- 
nonce que  Rodolphe  exerça,  sur  la  place  d'Altorf,  la  ReichS' 
vogtei^  d'abord  le  25  décembre  1257,  à  une  époque  oà  Ri- 
chard, à  peine  élu  (15  janvier  1257)  par  Un  parti,  devait 
s'armer  contre  l'autre,  puis  en  1258,  alors  que  Richard  était 


"  M.  Eacher  (p.  85]  comprend  U  ?iU6  de  Zurich  et  se*  deux  mo- 
naitéres,  La  charte  de  Richard  ne  dît  mol  de  ces  deni  mooaslères  el 
de  leurs  dépendances.  Ils  n'élaienl  poinl  politiquemenl  inséparables  de 
la  Tille  de  Zurich ,  de  même  que  Pa^onerie  impériale  de  celle  ville  ne 
comprenait  pas  implicitement  i'a?oiierie  eccléaîastiqne  de  aes  deux  mo- 
nastères et  de  leurs  mouvances.  En  1138  Conrad  de  Zœringen  perdit 
Tune  et  l'autre  ;  bientôt  la  première  lui  fut  rendue,  Werner  de  Lena- 
bourg  ou  de  Bade  conserva  la  seconde.  La  charte  de  1918  (  Voy.  pièces 
justifie,  n*  IV)  oe  fait  mention  que  de  Fabbaye  de  N.-D.  de  Zurich  et  de 
ses  mouvances,  que  le  monarque  fait  retourner  à  la  couronne,  et  dans 
celle  de  1969  Richard  ne  parle  que  de  la  ville  de  Zurich ,  cwes  Thori- 
censés  in  nostro  et  imperii  gremio  speciali  coUocatos.  Voy.  le  docu- 
ment dans  Tschudi  I ,  p.  1G3. 
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en  Aoglûterre»  d'oii  il  ne  lui  fat  pas  possible  de  faire  respeo 
ter  son  autorité  dans  la  Germanie  que  déchiraiitat  les  fac- 
tions. 

Il  est  deux  circonstances  considérées  comme  décisives 
par  ceux  qui  soutiennent  que  Rodolphe  agit  à  Altorf  en  qua- 
lité de  Schirmçogt,  c'est-à-dire  de  Protecteur  ou  de  Dé- 
fenseur. La  première ,  c'est  qu'il  s'y  rendit  à  la  requête  de 
la  communauté  et  du  conseil  des  hommes  d*Vri  ^'  ;  la  se- 
conde 9  qu'il  prononça  la  sentence  apec  fapprobation  de 
la  communauté  d'Vri  '^. 

Est-il  besoio  de  rappeler  que  la  communauté  d'Uri  n'a- 
▼ait  pas  le  droit  de  haute-justice ,  que  les  hommes  libres  de 
cette  vallée  •  ainsi  que  ceux  du  Hasii  et  d'autres  domaines 
de  la  couronne ,  invitaient  leur  Reichsçogi  à  venir  juger  les 
cas,  les  actions  que  cet  officier  était  en  droit  d'instruire; 
qu'à  leur  invitation  il  se  rendait  dans  leurs  limites  »  ou  &'y 
laisait  représenter  par  un  lieutenant,  pour  exercer  la  haute- 
police.  Le  ndchsçogi  devait  respecter  les  droits  des  hom- 
mes libres  de  l'Empire»  entre  autres  celui  de  prendre  part 
à  l'instruction  des  causes  qui  étaient  de  sa  compétence 
et  d'apposer  le  sceau  de  leur  commune  à  c6té  du  sien 
pour  confirmer  la  sentence  qu'il  avait  prononcée  de  leur 
aveu. 

La  teneur  des  actes  de  19S7  et  1258  et  le  jugement  pro- 
noncé par  Rodolphe  prouvent ,  à  mon  avis  '^,  qu'en  ces 
deux  occasions  Rodolphe  (lY)  de  Habsbourg  exerça  le  droit 
de  haute-justice»  le  pouvoir  d'avoué  impérial.  Monsieur 

*■  a  Hit  der  Land-Lâten  BStte,  gemeinitche  ond  Raie.  »  Docum.  da 
S3  déc.  1957.  Voy.  P.  justifie,  n*»  YUI. 

is  a  Cam  coosenso  et  conniventia  viiiveriitatis  vallis  Traoie.  »  Doc.  du 
SO  mai  1S58.  Voy.  P.  jnslific,  n*  IX. 

•*  Essai,  p.  S50.  Cf.  p.  SO.  81. 
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Heusier  en  convient  ^^  ;  cependant  l'opinion  de  ceox  qai 
prétendent  que  Rodolphe  se  rendit  à  Allorf  en  qualité  de 
Schirmçogi lui  parait  la  plus  probable,  parce  que^  dit-il, 
à  cette  époque  on  ne  reconnaissait  en-deçà  du  Rhin  aucun  roi 
qui  pût  y  faire  valoir  son  autorité  et  au  nom  duquel  on  eût 
agi.  C'est ,  il  me  semble ,  une  raison  de  plus  de  croire  que 
les  hommes  d'Uri ,  fidèles  à  la  maison  de  Hohenstaufen,  re- 
connurent en  Rodolphe  le  juge  impérial  qu'un  prince  de  cette 
maison  avait ,  je  pense ,  investi  del'avouerie  de  leur  vallée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  qu'il  importe  d'avoir  établi ,  c'est 
que  ce  ne  fut  point  en  qualité  de  landgrave  que  le  comte  Ro- 
dolphe administra  la  haute-justice  dans  le  chef-lieu  d'Uri. 
Parmi  les  documents  cités  à  l'appui  de  l'opinion  qui  ad- 
met l'existence  d'un  landgraviat  de  l'Argau ,  dont  la  juri- 
diction exercée  par  les  comtes  de  Habsbourg  aurait  com- 
pris dans  ses  limites  les  trois  Waldstetten  ^  notamment  Uri, 
il  en  est  un  qui ,  plus  que  tous  les  autres ,  m'avait  para  con- 
cluant. C'est  celui  où  il  est  question  d'un  vice-landgrape 
de  Rodolphe  exerçant  la  puissance  judiciaire  sur  les 
hommes  libres  du  Ruisial.  Mais ,  comme  il  ne  pouvait  y 
avoir  dans  le  pays  d'Uri ,  qui  jouissait  de  l'immunité  »  d'au- 
tre juge  supérieur  que  l'officier  royal  qui  seul  y  exerçait  le 
droit  de  haute-police»  et  que  d'ailleurs  le  comitat  de  Rore 
ou ,  si  l'on  veut ,  la  juridiction  de  l'Argau ,  ne  s'étendait 
probablement  pas  au-delà  du  territoire  actuel  de  Lucarne, 
vu  que  Cham  (au  lac  de  Zoug),  Sarnen  et  Engelberg  ressor- 
tisssaient  à  une  autre  juridiction ,  il  faut  nécessairement  en 
inférer  que,  si  le  comte  de  Habsbourg  fut  juge  supérieur 
ou  landgrave  dans  l'Argau ,  la  vallée  de  la  Reuss ,  où  aon 


"  Schw*  Mu*.  I.  p.  915.  c  Die  Gewalt,  welche  Radolf  hier  ûbte ,  ist 
nichu  aoders  aU  derBlulbano,  und  dîeserwarjagerade  die  Hauplfunc- 
lion  des  Reicbavogles.  » 
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dëlégaé  exerça  le  pouvoir  judiciaire,  n'est  pas  celle  qiif 
porte  ce  nom  dans  le  pays  d*Uri,  mais  que  c'est  la  vallée 
supérieure  de  la  Reuss ,  dans  F Argovie ,  comme  M.  Heus- 
1er  ^^  et  d'autres  savants  l'ont  pensé. 

Ao  surplus  nos  vieilles  annales  affirment,  comme  les  cbar- 
tes^qu'Uri  devaitétre  considéré  comme  mouvance  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame-de-Zurich^'.  En  comparant  ce  qu'elles  disent 
de  la  condition  politique  d'Uriavec  ce  qtt'ellesrapporteni  de 
Schwyz  et  d'Uoterwalden ,  on  voit  clairement  que  les  com- 
tes de  Habsbourg  n'étaient  ni  seigneurs  terriens ,  ni  comtes 
héréditaires  dans  le  pays  d'Uri,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  avoir 
eiercë  d'autre  autorité  que  celle  du  BeicksçogL  Aucune 
charte  à  moi  connue  ne  dit  le  contraire.  Celle  du  iO  fé- 
vrier 1396  prouve  seulement  que  Frédéric  d'Autriche  re^ 
mit  à  ses  frères ,  par  impignoration  ou  à  titre  de  gage ,  les 
biens  et  les  droits  que  sa  famille  possédait  non  dans  l'an» 
cien  Pagellus  Uranigz  compris  dans  l'acte  de  donation  de 
853,  mais  dans  telle  commune  qui  s'unit  plus  tard  aux  com- 
munes primitives  du  canton  d'Uri  '*.  C'est  de  ces  biens  et 
de  ces  droits  domaniaux  de  Habsbourg  qu'il  s'agit  dans  les 
chartesde  1316  et  de  1324  ^',  tandis  que ,  si  je  ne  me  trom- 
pe, celles  du  treizième  siècle  n'en  font  point  mention,  sans 
doute  parce  que  la  maison  de  Habsbourg ,  qui  ne  possédait 
rien  dans  la  partie  du  territoire  d'Uri  qui  était  mouvance 
de  Vabbaye  royale  dé  Notre*Dame-de-Zurich ,  n'avait  pas 

^  Schw.  Mus,  I ,  p.  906. 

'^  Voy.  les  chroniques  de  Juslinger,  p.  61,  de  Russ,  p.  58,  de  Tschudi, 
1 ,  137.  b.  sot.  a. 

**  «  ilem  vallem  in  Vre.  »  Le  roi  Frédéric  De  mit  pas  ses  fr4res  en 
possession  de  toute  la  Tallée  d'Uri  pour  la  tenir  en  fief,  comme  je  le 
croyais  lorsque  j'écrivis  mon  hssai  (p.  59 ,  S99.).  Quant  à  l'emploi  du 
nom  d'une  Yallée  ou  d'uno  commune  pour  désigner  les  biens  qu'on  y 
possédait  voyea  ci-dessous ,  $  111. 

>*  Voy.  £f«ai^p.  919  et  990. 
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de  1372,  par  lequel  Anna  de  Kiboorg  et  son  époux  »  le 
comte  Eberhard  de  Habsbourg-(LaafeDbourg ),  cèdent,  i 
prix  d'argent,  au  comte  Rodolphe  (lY)  de  Habsbourg,  en- 
tre autres  propriétés ,  Art ,  Schwyz ,  Stans,  Buchs  ^'  ;  l'au- 
tre du  S  mai  1278 ,  par  lequel  ce  même  Rodolphe ,  devenu 
roi,  voulant  assurer  uu  douaire  à  Jeanne  d'Angleterre, 
fiancée  à  son  fils  Hartmann ,  lui  promet  entre  autres  la 
vallée  de  Schwyz  ^*.  —  La  conséquence  que  M.   Lich- 


••  Id.  ibid.  Reg.  n^"  114.  «  om  1971  c  GrSfin  Anna  t.  Kibor;,  Gr. 
Eberh.  ▼.  Habsborgt  eheliche  Wirlhin ,  Terkaaft  an  Gr.  KndoU  y.  Habs- 
burg  fur  14,000  M.  S.  LeDtiburg,  Vilmaring,  Sur,  Araa,  HeUiogeo,  Art, 
Soraen,  Kattelen,  Hof  Grienach;  and  Gr.  Eberhard  gibt  ihm  for  das 
ehegenannle  Gui  von  dem  teinigen ,  WilliMu ,  Sempach ,  Schwftz  , 
Siantz ,  Buchsz ,  Lûte  und  Gut  in  den  WaldaUlUen.  >  Cet  exlraîl ,  dit 
M.  Lichnowsky ,  se  trouve  sur  le  quatrième  feuillet  d'un  registre  ms.  des 
lettres  et  documents  que  TAutricbe  avait  conserrés  dans  le  chAtean  de 
Baden  en  Argovie.  Ce  registre,  de  Tan  14S9,  in-folio,  est  conservé  ans 
archives  impériales  et  royales  de  Vienne.  —  M.  Escher,  op.  c  p.  95,  dit 
qu'en  1415  les  flammes  consumèrent  le  chAtean  de  Baden  et  les  chartes 
qu'il  contenait.  Cette  assertion  est  réfutée  par  M.  Heosler,  Sckw. 
Mus.  III.  p.  98i,iio<tf. 

**  Id,  ibid.  et  p.  471-479.  a  Damns  et  asstgnamus  eidem  Domicelfa 
Johanna  (sic),  pnedicti  régis  Anglis  filic ,  sponss  prcd.  Hartmannî  fiUi 
nostri  (pleno  et  libero  interveniente  consensa  universornm  et  singniomm 
nostror.  liberorum),Castrum  de  Leniburg  cum  hominibus,  cursibos  (cur- 
tibus?)  in  Vilmeringen  et  Sure,  et  universis  aliis  attinentiis  :  Opidum 
Arowe  :  Opidum  Mellingen  :  Castrum  Castel  :  Caslrnm  Deilesawe  (Willt- 
sau?)  :  Opidum  Sempach  :  Opidum  Surse  :  Advocatiam  Beronen  :  Opidum 
Zuge  :  et  cursum  seu  curiam  ibidem  et  officium  exterius ,  cum  omnibus 
attinentiis  bonis  attinentibus  antediclis  :  Vallem  Aegrai  :  Vaiiem  in 
Swize  cum  curiis  de  Kibnrg  et  de  Ureburg  (Fribourg)  et  eorum  perti- 
nentiis  :  item  curiam  Arce  {Arte)  cum  suis  allinenliis  :  ac  totam  Argo- 
viam  secundum  quod  quondam  comes  Hartmann  us  junior  de  Kiburg,  et 
pis  memoric  Albertus,  genitor  noster,  et  comes  de  Habsburg,  Eberbar- 
dus  noster  patruelis ,  habebant  et  possidebant;  —  ezceptis  Opidis  Bre- 
megarc(t)en ,  Meienberg,  Bruggeet  bonis  suis,  i.  e.  predio  quod  vulga- 
riter  dîcitur  In  deir  Eigen  {en  propre)  etc.  » 
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nowsky  déduit  de  ces  documents  est  fausse;  car  tous  ceux  qui 
ont  examiné  des  titres  d'acquisition  ,  de  vente  et  de  dona- 
tion savent  que  très-souvent  l'indication  d'une  vallée,  d'un 
village  on  de  tel  autre  lieu  »  ne  désigne  que  les  biens  qu'on 
y  possédait  »  non  la  propriété  de  tout  l'endroit  ^^.  Pour 
nier  qu'il  en  fut  ainsi  »  il  faudrait  admettre  que ,  par  exem- 
ple, Buchs,  Stans,  Sarnen,  Alpnach,  Schwyz,  Art,  où 
plusieurs  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques  avaient  des 
censés  et  des  rentes,  appartenaient  en  même  temps,  en  en* 
tier,à  divers  couvents  et  à  différentes  familles. 

Cependant ,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  la  maison  de 
Habsbourg  avait  dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
den  des  propriétés  et  des  droits  qui  furent  reconnus  même 
longtemps  après  la  mort  du  roi  Albert,  et  auxquels  nos  his- 
toriens ont  attaché  trop  peu  d'importance  ^*. 

Les  documents  et  les  chroniques  parlent  de  ces  droits , 
mais  d'une  manière  générale  qui  ne  permet  pas  de  les  dé- 
terminer à  une  époque  précise. 

La  trêve  conclue  en  1318  entre  les  Waldstetten  et  la 
maison  d'Autriche  garantit  à  celle-ci  les  droits  seigneu- 
riaux, les  fermes  et  rentes  qu'elle  possédait  dans  les  val- 
lées (de  Schwyz  etd'Unterwalden)  du  temps  de  l'empereur 
Henri  VU  «^ 

Par  un  acte  du  27  juillet  1334,  Charles  IV,  dit  le  Bel, 
roi  de  France ,  successeur  présomptif  de  Louis  de  Bavière 
et  de  Frédéric  d'Autriche ,  promit  au  duc  Léopold  de  le 
mettre  en  possession  des  deux  vallées  de  Schwyz  et  d'Unter- 


•^  Voy.  Btoher,  ibid.  Heutler,  Sehw,  Mus.  W,  p.  975,  983,  985  et 
•aifintes. 
••  Cf.  Heosler,  Schw.  Mut,  I,  p.  193-194. 
**  Voy.  mon  Essai,  p.  944. 
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walden  '^,  que  ce  duc  déclarait  apparlesir  de  droit  héré- 
ditaire à  laî  et  à  ses  frères  »  de  le  réintégrer  dans  les  droits 
et  les  propriétés  qu'il  reveodiquait  »  et  de  le  maintenir  dans 
cette  possession  ^^. 

L'acte  dressé  et  publié  à  Kœnigsfelden  »  le  mercredi 
avant  la  St-6all  (  i2'OCtobre  )  iSSl ,  par  les  aii)itre8  qu'a- 
vaient choisis  le  duc  Albert  il,  dit  le  Sage  et  Zurich  »  Lu- 
cerne,  Uri,  SchwyzetUnterwalden,  pour  pacifier  le  différend 
qui  les  avait  armés,  garantit  à  la  maison  d'Autriche  les  droits 
seigneuriaux  et  les  propriétés  qu'elle  possédait  dans  les  val- 
lées d' Vnterçoalden  •  de  Schwyz  et  d'Art.  Dans  cet  acte 
il  n'est  pas  question  de  droits  que  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche  eût  jamais  exercés'dans  le  pays  d'Uri.  La  seule 
obligation  que  l'arbitrage  impose  aux  hommes  de  cette 
vallée ,  c'est  de  ne  pas  s'unir,  contre  la  maison  d'Autriche» 
è  des  gens  dépendants  de  cette  maison ,  et  de  veiller  avec 
les  autres  parties  contractantes  à  l'observation  du  traité  ''. 
Cette  circonstance  semble  prouver  que  la  maison  d'Autriche 
ne  voulait  s'assurer  la  possession  que  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait depuis  longtemps.  Hais  cet  acte  mentionne  encore  un 
droit  qui  n*est  pas  explicitement  compris  dans  les  deux 
précédents.  Nous  en  parlerons  plus  tard. 

Justinger,  Russ,  Etterlin,  et  mèmeTschudi,  rapportent 
aussi  que  la  maison  de  Habsbourg  avait  des  propriétés  et 
des  droits  dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden , 


'*  C«tt-à-dîr«  des  propriétés  et  des  droits  que  la  maison  de  Habs- 
bourg possédait  naguère  dans  ces  deux  vallées  et  dout  Louis  de  BsTière 
les  avait  dépouillés  par  décret  du  5  mai  1394.—  Voy.  mon  Bssaip.  9S0. 
Cf.  ci- dessus,  $  II. 

^'  Kopp ,  p.  31.  Estai,  p.  69. 

^*  Voy.  cet  acte  imporUnt  dans  Tschudi,  T.  I.  p.  307  et  luifanles, 
prînci|>alement  p.  399  b.  et  400  a.  Cf.  p.  401  etraîv. 
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et  ils  ajoutent  qu'elle  les  vendit  à  la  maison  d'Autriche.  En 
effet ,  le  comte  Rodolphe  IV,  auteur  de  la  maison  de  Habs-» 
bourg-Autriche  se  les  fit  céder  à  prix  d'argent  de  la  maison 
de  Hab$bourg*Laufenbourg ,  en  1272^^.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'autres  preuves  pour  établir  la  vérité  d'un  fait  d'ail- 
leurs non  contesté ,  savoir  que  la  maison  de  Habsbourg  avait 
des  domaiaes  et  des  droits  héréditaires  dans  les  pays  qu'on 
vient  de  nommer.  Si  Ton  ne  peut  en  indiquer  l'origine  avec 
une  entière  certitude ,  on  peut  du  moins  admettre  comme 
probable  qu'ils  avaient  bit  partie  de  la  succession  du  der- 
nier comte  de  Lenzbourg  (f  1172),  dont  la  sœur  Judenta 
doit  avoir  épousé  Albert  II,  comte  de  Habsbourg  (f  1141), 
et  qu'ils  passèrent  par  alliance  à  cette  maison  ^^. 

Il  importe  de  savoir  si  les  comtes  de  Habsbourg  ont  exercé 
de  droit  quelque  pouvoir  judiciaire  dans  les  vallées  de 
Scbviryz  et  d'Unterwalden. 

Si  Tschudi  a  tracé  avec  exactitude  la  limite  orientale  de 
l'Argau  ^^,  ce  pays  n'a  pas  dû  comprendre  la  vallée  de 
Schwyz  qui  »  suivant  le  même  annaliste ,  aurait  fait  partie 
du  Thurgau,  ou  proprement  du  Zurichgau,  qui  en  était  une 
subdivision  ^^  En  effet ,  un  document  de  972  nous  apprend 
que  Schwyz  était  compris  dans  le  pays  de  Zurich  et  res- 
sorlissait  au  comitat  de  ce  nom  ^^.  Il  en  était  de  même  de 
Cbam^*,  au  lac  de  Zoug ,  et  d'Engelberg  ^^  Il  est  donc 


7>  Voy.  les  notes  65  et  06. 

**  Voy.  Schw,  Mut.  III,  p.  f76  et  sui?anle. 

'*  TscIiuJi  I,  p.  14.  b.  ci-dessas,  S  H* 

*•  Itf.  îbid.  p.  50i.  a.  Voy.  Escher,  Bnexclop,  étBrtch  et  de  Gruber^ 
1.  c.  p.  68  et  suîv. 

'^  Herrgod  If,  p.  8d....  c  in  comllata  Zurichkevve....  Suites.  » 

^  Neugart  I,  p.  300,  cité  par  Heusier,  Schw,  Mut.  111,  p.  974. 

^'  Charte  de  Henri  IV,  de  1135.  ap.  Tschudi  I,  59.  c...  Monasterium 
cogDomine  Engelbergy,,,  situm  in  Provincia  Burgundiae ,  in  Episcopalu 
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constaté  que  vers  la  fio  du  dixième  siècle  Schwyz  reletail 
de  la  juridiction  de  Zurich ,  non  de  celle  de  Rore  dans  TAr- 
gauy  qui  depuis  Textinction  de  la  maison  de  Lenzbourg  (1 1 72) 
fut  exercée  d'abord  par  Otion ,  Gis  de  l'empereur  Frédéric  I 
et  comte  palatin  de  la  haute  Bourgogne  (f  1900) .  ensuite 
par  les  comtes  de  Habsbourg,  dont  Tun,  Albert  lY,  auteur 
de  la  branche  aînée,  se  la  réserva  dans  le  pacte  de  12S9 
dont  nous  avons  parlé. 

On  rencontre  au  onzième  siècle  deux  comtes  de  Lenz- 
bourg ,  Ulric  et  Arnold ,  comme  avoués  ou  Kasiçœgie  de 
Zurich'^.  Suivant  J.  de  Huiler*^,  Arnold  aurait  obtenu 
de  l'empereur  l'office  de  comte  ou  de  landgrave  du  Zurich* 


Conslanliensi,  in  Pago  Zuricowe  dicto»  in  comitatu  Zuric.  i>  Tschndi  t, 
34,  fin.  dit  à  propos  de  la  fondation  d'Ëngelberg ,  que  ce  moDaslère  est 
situé  a  in  dem  Land  Slanli ,  so  man  Unterwalden  nSmpt ,  in  der  6raf^ 
j>  schafft  Zurich  im  Zûrichg(5W|  —  in  dem  Zirck  des  alten  Kûoîgrichs 
9  ^urgund  timErg^Uchen  Begriffi»  et  p.  58.  a.  a  in  dem  Land  ze  Stantx 
B  le  Unterwalden...  im  Sûrichgow-..  im  alten  Zirck  des  ErgSwê  und 
»  Burgundischen  Riebs.  »  An  premier  endroit  il  renvoie  à  la  charte  de 
itS5 ,  qui  ne  fait  point  mention  de  TArgau.  A  la  page  fOl  il  compte 
Stantz  et  Samen  parmi  les  lieux  qui  faisaient  partie  de  TArgau,  et  ce- 
pendant Sarnen  ne  relevait  pas  du  comilat  de  Rore.  Il  ne  faut  pas  con- 
clure de  là  que  Tschudi  s'est  trompé  ;  car,  dans  l'origine  les  cercles  nom- 
més Gaueon  pagi  comprenaient  plus  d'un  conitto/c»,  et  quant  à  l'Argan, 
on  peut  dire,  ayec  plus  ou  moins  de  précision,  que  d'abord  il  était  borné 
d'un  c6lé  par  l'Aar,  de  l'autre  par  la  Reuss,  le  lac  des  Quatre- Wald- 
stelten  et  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  Uri  d'Unterwalden.  Dans  la 
suite  ses  limites  furent  resserrées.  Aussi  notre  choniqueur  dit-il  de 
Stantz  et  d'autres  endroits  du  pays  d'Uoterwalden ,  qu'ils  étaient  sitaéi 
dans  Vancien  cercle  d'Argovie  ,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  qui  jadis 
en  avait  fait  partie.  Voyez  quant  à  l'étendue  des  anciens  cercles  du  Thnr- 
gau  et  de  l'Argau  les  ouvrages  de  M.  Escher,  dans  le  Schw,  Mui.  II,  48. 
et  dans  VEncfclop,  d'Ertch  et  de  Gruber,  T.  XXXII ,  1.  c. 

*^  Documents  de  4037  et  1063.  Muller,  T.  I,  p.  S64  et  note  173.  édit. 
de  Leipz.  1825.  la  seule  que  je  cite  habituellement. 

•«  Ibid.  p.  339-333.  et  note  47. 
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gaio»  et  coDséquemmeDt  du  pays  de  Scbwyz.  On  ignore  jus« 
qu'à  quelle  époqae  cet  office  fut  exercé  par  la  maison  de 
L.eiizboorg.  Schôpflin  prétend  que  sur  la  fin  du  onzième 
siècle  (1097)  le  comitat  de  Zurich  ou  le  droit  de  haute-jus- 
lice  dans  le  Zuricbgau  passa,  ainsi  que  l'avouerie  dite  Kast' 
ËHfgUi^  aux  ducs  de  Zseringen.  M.  Heusier  admet  comme 
probable  l'opinion  de  Schôpflin ,  et  il  ajoute  que  selon 
tonte  apparence  les  ducs  de  Zaeringen  exercèrent  dès-lors 
jusqa*en  1218  le  pouvoir  judiciaire  de  comte  provincial  dans 
le  pays  de  Schwyz  et  que,  soit  en  1231  »  soit  en  1240»  ce 
pouvoir  fut  retiré  par  l'empereur  à  la  maison  de  Habs* 
bourg  qui,  dans  cette  hypothèse,  en  aurait  été  investie 
depuis  l'extinction  de  celle  de  Zaeringen  ^'. 

On  sait  qu'en  1138  la  branche  cadette  de  Lenzbourg, 
c'est-à-dire  celle  des  comtes  de  Baden,  obtint  l'avouerie 
ecclésiastique  {Kasiçogtei)  de  Zurich  et  de  ses  monastères»  et 
qu'elle  la  conserva  jusqu'au  décès  du  dernier  comte  de  celte 
famille.  On  peut  conclure  de  certaines  chartes  que  dans  le 
même  temps  la  branche  aînée  qui  s'éteignit ,  comme  la  ca- 
dette, en  1172,  n'administrait  pas  le  comitat  de  Zurich, 
dont  le  pays  de  Schwyz  dépendait  sans  doute  à  cette 
époque. 

Depuis  longtemps  il  existait,  à  la  vérité,  des  rapports 
étroits  entre  les  gens  de  Schwyz  et  les  comtes  de  Lenz- 
bourg ,  mais  on  ne  saurait  en  inférer  que  ceux-ci  exerçaient 
le  pouvoir  de  comte  provincial  dans  la  vallée  de  Schwyz. 
Dans  la  contestation  des  habitants  de  ce  pays  avec  Einsiedein 
au  sujet  des  Alpes  environnantes,  ils  furent  défendus  par  des 
comtes  de  Lenzbourg,  d'abord  en  lll4  par  le  comte  Ro- 


«  Schw,  Mus.  m,  p.  274.  «79  el  «9î. 
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dolpbe^^,  puis  en  1144  par  le  comte  Ulric'^.  Comme  lel 
chartes  relatives  à  cette  affaire  foot  mentroo  des  cohéritiers 
{coheredes  f  compeiiiores)  des  comtes  de  Lenzbourg»  oo  a 
supposé  que  ces  dyoastes  n'iaiervim'eftt  dans  la  qnerelle 
que  comme  partie  intéressée  ou  comme  propriétaires,  noo 
pas  en  qualité  d'officiers  revêtus  d'un  pouvoir  public*'. 
Loin  de  rejeter  l'opinion  de  Tschudi  et  de  MuUer,  qui  disent 
que  les  comtes  de  Lenzbourg  étaient  Schirmçœgte  de 
ScbwyZyje  crois  qu'en  effet  ils  étaient  avoués  et  défeo« 
seurs  (  advocati ,  defensores  ;  FœgU  et  Schirmherren  )  hé- 
réditaires des  gens  de  ce  pays ,  et  que  ce  fut  en  cette  qoa» 
lité  que ,  dans  ce  grave  débat ,  ils  les  protégèrent  ou  les 
défendirent  contre  les  comtes  de  Rapertswile ,  avoués  et 
défenseurs  d'Einsiedeln.  Cette  opinion  trouve  un  solide  ap- 
pui  dans  une  charte  du  commencement  du  treizième  siècle» 
dans  laquelle  Rodolphe  II,  comte  de  Habsbourg,  un  des 
héritiers  des  biens  et  des  ofGces  de  la  maison  de  Lenzbourg, 
dit  en  termes  formels  qu'il  est  de  droit  héréditaire  avoué 
légitime  et  protecteur  des  gens  de  Schwyz.  En  cette  double 
qualité  il  doit  avoir  exercé  sur  eux  un  pouvoir  judiciaire. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  enseignent  nos  historiens. 

Tschudi  prétend  qu'après  la  mort  du  dernier  comte  de 
Lenzbourg  les  peuples  des  trois  vallées  alpestres  n'açcep- 
ihreni  ou  n  élurent  ni  Schirmpogt ,  ni  Haupimann ,  et 
qu'après  avoir  administré  longtemps  seuls  leurs  pays  ils 
se  virent  obligés  de  céder  à  la  volonté  d'Otton  de  Bruns- 
wick ,  qui  leur  imposa  comme  Landçogt^  avoué  provincial 


«  Doeon.  Liberi,  BimidL  n""  VII,  p.  31  et  suiv.  TschaUiI,B4.  J.  4% 
Slaller  f ,  431.  Essai,  |i.  06. 
^  Tscbadi  I,  68-09.  J.  de  Muller  I,  439. 
**  Escher,  Bncyciop.  etc.  I.  c.  p.  78.  Cf.  Heusier,  Sckw,  Mus,  III , 

p.  87  4. 
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ou  gouverneur,  le  comte  Rodolphe  (11)  de  Habsbourg, 
aieul  de  celui  qui  fut  promu  à  la  dignité  royale  *'.  Guilli- 
mann  est  encore  plus  positif  à  cet  égard ,  puisque  »  selon  lui, 
le  roi  Otton ,  prêt  à  se  rendre  en  Italie ,  aurait  donné  aux 
communautés  d'Uri .  de  Schwya  et  d'Unterwalden»  et  même 
à  toute  la  Haute-Allemagne ,  Rodolphe  en  qualité  de  vi- 
caire impérial  »  ou  d'avoué  provincial  (ûit/>erfït;icorfi«i?i, 
sipe  adçocatum  prorincialem  ) ,  lui  commettant  tous  les 
droits  attachés  à  cette  dignité  *'.  Hais,  outre  que  Gnilli- 
mann  a  confondu  deux  charges  bien  distinctes,  partant  les 
relations  médiates  qui  existaient  entre  l'Empire  et  les  val- 
lées de  Scbwyz  et  d*Unterwalden  avec  celles  qui  unissaient 
directement  Uri  à  l'Empire, son  assertion,  répétée  par  d'au- 
tres écrivains  bien  qu'ils  ne  puissent  l'appuyer  d'aucun  ar- 
gument solide ,  renferme  une  erreur  grave ,  que  H.  Escher 
a  partagée.  En  effet,  adoptant  l'opinion  de  Jean  de  Mul- 
1er  **,  à  l'égard  du  pouvoir  dont  le  comte  de  Habsbourg 
aurait  été  investie  l'époque  dont  nous  parlons,  le  profes- 
seur de  Zurich  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  Rodol- 
phe (II)  n'ait  exercé  pendant  un  certain  temps,  de  la  part 
d'Otton ,  un  pouvoir  public  dans  les  trois  vallées ,  puisque 
parla  charte  du  26  mai  1231  le  roi  Henri  les  affranchit  de  la 
domination  {possessio)  de  ce  comte ,  qui  n'était  autre  que 
Vapouerie  royale  •*. 

Trompé  par  l'assertion  formelle  de  Gnillimann ,  qui  me 

semblait  s'accorder  avec  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  land- 

.graviat  de  l'Argau,  j'ai  commis  d'abord  la  même  erreur 


**  Ttchndi  1,  p.  97.  et  107.  a. 

*'  Gaîllim.  Habiburgiaca»  L.  II.  in  Thesaaro^Histor.  Helvel.  p.  74.  a, 
Yoj,  mon  Estai ^  p.  54-55,  et  la  note  137. 
•*  Tome  I ,  p.  434  et  497. 
**  Eacher,  op.  1.  p.* SI. 
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que  d'autres  ëcrivaios»  en  appliquant  à  tort  aux  trois  val- 
lées cette  avouerie  que  plus  tard  je  considérai  comme  ne 
concernant  que  les  deux  vallées  de  Schwyz  et  d*UnterwaI- 
den  ^^f  parce  que  le  document  du  35  mars  1210»  comme 
je  Tai  déjà  fait  observer»  offre  la  preuve  irrécusable  qa'i 
cette  époque  Berthold  Y»  duc  de  Zœringen»  était  Reiehsi/ogi 
de  Zurich»  de  ses  deux  monastères ,  ainsi  que  de  leurs  dé- 
pendances, par  conséquent  du  pays  d'Uri.  D'ailleurs»  on  ne 
peut  supposer  avec  Muller  (I»  434)  que  le  roi  Otton  »  chef 
du  parti  guelfe»  eût  ôté  cet  office  à  son  partisan  Berthold  Y» 
qui  s'était  déclaré  pour  lui  après  la  mort  violente  de  l'anti- 
roi  Philippe  de  Souabe  (1908)»  pour  le  conférer  à  Rodol* 
phe  de  Habsbourg  qui  »  en  1212»  manifesta  son  attachement 
à  la  maison  de  Hohenstaufen  '*. 

Le  fait  est»  sans  contredit»  que  le  roi  Otton  n'investit  le 
comte  Rodolphe  d'aucune  autorité  sur  les  Waldstetten» 
que  Guillimann  a  confondu  ce  prince  avec  son  rival  et  ap- 
pliqué mal  à  propos  aux  trois  vallées  l'avouerie  royale  d'Un» 
que  Frédéric  II  commit  à  Rodolphe. 

Faute  de  distinguer  la  condition  politique  d'Uri  de  celle 
des  deux  autres  pays  »  les  écrivains  précités  sont  tombés 
dans  l'erreur  que  je  viens  de  signaler»  erreur  qui  devait  né- 
cessairement les  conduire  à  la  fausse  interprétation  de  la 
charte  royale  du  26  mai  1231  »  qui  concernait  uniquement 
la  vallée  d'Uri  »  que  le  roi  Henri  affranchit  de  l'avouerie 
que  l'empereur  Frédéric  II  avait  commise  au  comte  de 
Habsbourg. 


^  Voy.  mon  Buai,  p.  943  et  saîv. 

»<  Voy.  S  II  el  ci-dessous.  Cf.  Ueusler»  Schw.  Mus.  I»  p.  900.  ^1 III , 
p.  977.  Le  prince  Lichnowtky  prétend  i  lorl  (T.  I,  p«  39-40)  qae  Rodol* 
phe  (10  de  Habsbourg  était  guelfe,  el  que  c'est  poor  cette  raison  qoM  le 
roi  Henri  lui  ôta,  outre  ra?ouerie  d'Uri»  ce  qu'il  possédait  en  toute  pro- 
priété (?)  dans  cette  vallée,  c  Da$  Bigen  unddi§  Vogtei  ûbêr  Un.9 
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Les  comtes  de  Habsbourg  ont-ils  exercé  quelque  pouvoir 
judiciaire  dans  les  vallées  de  Schwyz  etd'UDlerwalden? 

Outre  des  propriétés ,  les  comtes  de  Habsbourg  avaient 
des  droits  dans  ces  deux  vallées.  Cela  est  incontestable. 
Mais  les  historiens  qui  prétendent  que  dès  leur  établisse- 
ment sur  les  flancs  des  Alpes,  les  hommes  libres  de  Schwyz 
et  d'Uoterwalden  étaient  indépendants  de  tout  seigneur 
autre  que  le  chef  de  la  Germanie ,  et  qui  en  cherchent  la 
preuve  dans  la  charte  du  S6  mai  1S31 ,  dont  celle  de  1240 
serait  la  conBrmation ,  croient  qu'il  ne  faut  entendre  par 
ces  droits  que  ceux  qui  étaient  inséparables  des  propriétés 
de  la  maison  de  Habsbourg  dans  ces  vallées  et  qui  n'obli- 
geaient que  les  serfs  ou  les  hommes  non-libres  :  toute  autre 
prétention  leur  parait  absurde.  Le  peu  d'attention  qu'ils 
me  semblent  donner  à  la  lutte  du  Sacerdoce  avec  l'Empire, 
à  la  mésintelligence  entre  Frédéric  H  et  son  fils  Henri ,  à 
la  haine  politique  qui ,  plus  que  le  partage  des  terres ,  sé- 
para la  maison  de  Habsbourg  en  deux  camps»  dont  l'un  dé- 
fendit avec  ardeur  la  cause  des  gibelins,  l'autre  les  intérêts 
du  parti  guelfe  ;  ce  manque  d'observation ,  dis-je ,  a  peut- 
être  plus  que  toute  antre  circonstance  empêché  ces  écri* 
vains  de  saisir  le  véritable  sens  des  chartes  de  1231  et  de 
1240.  Elles  furent  accordées  l'une  et  l'autre  aux  habitants 
des  vallées  au  préjudice  des  comtes  de  Habsbourg ,  mais 
non  de  la  même  branche  ;  car ,  la  première,  qui  n'est  re- 
lativ«  qu'à  la  vallée  d'Uri ,  a  pour  auteur  le  roi  Henri , 
qui  frappe  dans  la  personne  du  comte  Rodolphe  U  un  en* 
nemi  particulier,  un  partisan  de  l'Empereur  son  père,  con- 
tre lequel  il  projetait  une  coupable  entreprise  ;  la  seconde, 
qui  concerne  uniquement  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Un- 
terwalden/émanée  de  l'Empereur  même,  6te  à  Rodolphe  llf, 
comte  de  Habsbourg  •  Laufenbourg  ou  de  la  branche  ca- 
dette, ami  du  parti  guelfe  ,  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  ces 
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deux  pays,  dont  celte  charte  assimile*!!  condition  politique 
à  celle  d'Uri,  en  les  plaçant  sous  la  protection  immédiate 
de  l'Empire. 

Mes  historiens  ont  confondu  ces  deui  chartes  dans  leur 
application.  Enveloppés  d'un  nuage  qui  les  empêchait  de 
distinguer  nettement  la  condition  politique  de  chacune  des 
vallées,  ils  ne  l'ont  pas  dessinée  dans  son  vrai  point  de  vue. 
Pour  soutenir  une  hypothèse  dont  la  base  repose  sur  un 
terrain  mouvant,  ils  l'ont  appuyée  déconsidérations  qui 
découlent  d'une  opinion  erronée.  On  peut  leur  reprocher 
tout  au  moins  d'avoir  préféré  une  tradition  à  une  antre  tra- 
dition qui  méritait  bien  d'être  sérieusement  examinée ,  et 
d'avoir  tiré  des  conclusions  fausses  de  certaines  chartes 
dont  les  paroles  contrastent  avec  la  foi  populaire. 

Avant  de  fournir  les  preuves  de  mon  assertion  et  de  mon- 
trer qu'avant  le  milieu  du  treizième  siècle  (avant  1240) 
Scbwyz  et  Unterwalden ,  loin  de  relever  directement  de 
l'Empire  étaient  soumis  à  la  juridiction  d'un  comte,  j'éta- 
blirai un  principe  qui  me  parait  incontestable,  et  auquel 
le  critique  le  plus  sévère  ne  refusera  pas  son  assentiment  : 
c'est  que  la  concordance  des  documents  d'un  parti  et  de  la 
tradition  de  l'autre ,  ou  des  récits  traditionnels  et  des  mo- 
numents historiques,  est  une  preuve  irréfragable  de  U  cer- 
titude d'un  fait. 

Cela  posé ,  je  reviens  à  la  question  de  savoir  si  les  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Untervralden  avaient  de  tout  temps 
dépendu  directement  de  l'Empire,  de  manière  que  les  com- 
tes de  Habsbourg  n'auraient  eu  sur  ces  pays  qu'un  droit 
imaginaire  ? 

Pour  résoudre  ce  problème  il  faut  nécessairement  consul- 
ter les  chartes  et  la  tradition.  —  Nous  avons  vu  qu'au  com- 
mencement et  au  milieu  du  douzième  siècle  les  comtes  de 
Lcnzbourg  exerçaient   selon  toute   apparence  l'avouerie 
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la  vallée  de  Scbwyz ,  et 
^  héritiers  les  comtes  de 
icrnier  égard  on  m'objec- 
liu  droit  de  retour  à  la  cou- 
•ofs  et  les  offices  qui  avaient  été 
Lenzbourg,  qu'il  hérita  des  biens 
.er  comte  de  cette  maison ,  qui  était 
1  concéda  à  son  fils  Otton  entre  autres 
0  et  les  terres  que  les  dynastes  de  Lenz^ 
^iossédées  en  propre  ou  tenues  en  fief,  et 
I  mort  du  comte  palatin  (  Otton  ),c'est-à* dire 
ic  partie  de  cette  succession  passa  à  la  maison  de 
.  une  autre  partie  à  celle  de  Héranie ,  ensorte  que 
.le  de  Habsbourg  en  aurait  été  exclue  ^'.  Hais  cela 
.  ni  prouvé ,  ni  probable.  Car ,  il  est  certain  que ,  au 
•mmencement  du  treizième  siècle  ,  le  comilat  de  Rore 
échut»  ainsi  que  Tavouerie  de  Seckingen ,  à  la  maison  de 
Habsbourg  ^^,  qui  avait  déjà  obtenu  enll72  Tavouerie  de 
Notre-Dame-de-Zurich ,  de  ses  monastères  et  de  leurs  dé- 
pendances. Y  aurait-il  de  la  témérité  à  prétendre  que  la  fa- 
mille de  Habsbourg,  alliée  à  celle  de  Lenzbourg ,  et  deve- 
nue à  son  tour  l'objet  de  la  bienveillance  des  Hohenstau- 
fen,  acquit  soit  par  héritage,  soit  par    concession,    une 
part  des  biens  et  des  offices  de  celle  de  Lenzbourg,  entre 
autres  l'avouerie  de  Schwyz,  peut-être  en  compensation  de 
celle  de  Tabbaye  de  Nptre-Dame-de-Zurich  et  d'Uri,  que 
l'Empereur  avait  rendue,  en  1176,  au  duc  de  Zaeringen. 

Jusqu'ici  nous  avons  admis  comme  'probable  l'hérédité 


**  Voy.  Escher,  Bncxclop»  1.  c.  p.  80,  81.  Cf.  Hensler,  Schw,  Mut. 
III,  p.  876-377. 

*>  Voy.  NiJlier  I,  p.  398,  note  999.  p.  400, 401,  n.  950  et  ci-deMMs$  I. 
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de  l'avoaerie  de  Schwyz  dans  la  famille  de  LeDzboarg  et  sa 
transmission  à  celle  de  Habsbourg. 

On  a  des  pitres  qui  constatent  le  droit  d'avooerie  hérédi- 
taire exercé  par  les  comtes  de  Habsboorg  dans  le  pays  de 
Schç^yZf  et  même  dans  celui  d'Vnierwalden. 

Dans  un  document  du  11  juin '^  1217,  Rodolphe  (II), 
comte  de  Habsbourg ,  dit  V Ancien  et  te  Paisible ,  choisi 
pour  juger  en  qualité  d'arbitre  le  différend  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  existait  entre  les  hommes  de  Schwyz  et  les  moi- 
nes d'EinsiedeIn ,  déclare  qu'il  est  de  droit  hérédiiaire 
Aoouè  légitime  et  Protecteur  ou  Dqfenseur  des  gens  de 
Schçoyz  ''.  Muller  ( l»  434 ,  n.  56)  s'est  élevé  contre  cette 
prétention  d'hérédité.  Des  deux  arguments  qu'il  avance 
pour  la  faire  rejeter,  savoir  que  <  cet  olBce  ne  pouvait  pas* 
»  ser  par  héritage  de  la  maison  de  Lenzbonrg  à  celle  de 
»  Habsbourg  t  et  que  c  ni  le  roi  Rodolphe ,  ni  les  autres 
•  princes  de  sa  famille  n'ont  prétendu  en  aucun  temps  à 
>  cette  hérédité ,  •  le  premier  pourrait  embarrasser  ceux 
qui  considéreraient  comme  non  résolue  la  question  relative 
à  la  succession  de  Lenzbourg ,  et  qui  douteraient  qu'Al- 
bert III  eût  obtenu  et  transmis  à  son  fils  l'avouerie  dont  il 
s'agit  ;  'mais  le  second  est  victorieusement  réfuté  par  les 
pièces  que  nous  pouvons  produire  *^. 


*^  m  Id.  Jun. y  le  11,  non  le  19  juin,  comme  on  lit  dans  la  traduction 
allemande  de  cette  charle  et  dans  mon  Essai,  p.  49  et  68. 

'*  ce  Von  recbter  Erbschafrt  rechter  Vœget  vnd  Scliirmer  der  Lûten 
von  Schwilr.  b 

'*  M.  Heusier,  Schw,  Mus.  III,  978  affirme  que  Muller  a  dit  rrai  en 
faisant  la  remarque  que  l'hérédité  de  Tavouerie  du  pays  de  Schwyi  n'est 
pas  mentionnée  dans  les  chartes  postérieures  à  celle  de  ISlT.C'est  dispu- 
ter sur  les  mots.  Il  s'agit  de  savoir  avant  tout  si  la  maison  de  Habsbourg 
eicrçait  de  droit  un  pouvoir  judiciaire  dans  la  vallée  de  Schwyz,  quelle 
que  fût  sa  dénomination. 


M.  Escber  ne  se  borne  pas  à  contester  cette  hërëditë ,  il 
déclare  suspecte  la  charte  de  iSlT,  c  parce  que,  dit-il ,  ce 
document  n'existe  plus  que  dans  une  traduction  allemande 
d'une  date  plus  récente.  Du  reste ,  ajoute  cet  écrivain , 
comme  les  comtes  de  Habsbourg  avaient  des  propriétés  et 
des  droits  dans  le  pays  de  Schwyz,  on  conçoit  que  Rodol- 
phe (11),  élu  pour  ménager  un  accommodement  entre  les 
deux  partis  opposés»  se  soit  arrogé  dans  le  document  origi- 
nal »  écrit  en  latin ,  une  position  à  laquelle  il  ne  pouvait  lé- 
gitimement prétendre  ^^.  » 

Cette  assertion  me  parait  tout  au  moins  hasardée.  Si  Ro- 
dolphe (II)  n'avait  été  qu'un  intrus,  l'abbé  et  le  conventicule 
d'EinsiedeIn»  et  surtout  les  hommes  libres  de  Schwyz  s'ils 
eussent  dépendu  directement  de  l'Empereur^  se  seraient 
élevés  contre  l'usurpation  d'un  titre  dont  l'emploi  dans  un 
acte  de  cette  importance  eût  suffi  pour  l'invalider^outre  qu'il 
aurait  été  un  attentat  aux  libertés  des  hommes  de  Schwyz , 
à  leur  indépendance  de  tout  comte  ou  juge  ordinaire,  et 
qui  plus  est ,  un  outrage  à  la  majesté  royale.  Le  souverain, 
attentif  aux  plaintes  d'un  peuple  arraché  par  surprise  à  la 
protection  de  l'Empire,  aurait  frappé  l'audacieux  vassal. 
Hais  Frédéric  II  »  qui  à  cette  époque  était  solidement  établi 
sur  le  trône  »  promut  ce  même  comte  Rodolphe  à  la  dignité 
de  Reichsffogi  d'Uri.  Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  aug- 
menté le  pouvoir  de  son  vassal  au  mépris  des  libertés  des 
Waldstetten,  car  ce  fut  lui  qui  accorda ,  en  1240,  aux  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Unterwalden  un  privilège  dont  elles 
n'avaient  pas  joui  jusqu'alors,  celui  de  relever  nùment  de 
l'Empire. 


*'  Escher,  1.  c,  p.  81.  cf.  83.  M.  Heusier  qui  d'aborJ  n'avait  (>aft révoqué 
tn  doule  raalhenlicilé  ou  la  validité  de  cet  acte,  Ta  remise  en  question 
dans  son  dernier  mémoire.  Voy.  Schw.  Mus.  \,  908-909.  \\\,  378.  993. 


396 

Il  est  probable  que  le  comte  Rodolphe  II,  successeur  de 
son  père  Albert  ^^  au  landgraviat  d'AI$ace,  à  l'avouerie  de 
Murbach ,  an  comîtat  de  Rore ,  hérita  aussi  de  lui ,  outre 
Tavouerie  de  Seckingen^^,  la  Schirmoogtei  des  vallées  de 
Schwyx  et  d'Unterwaldeo. 

Nous  avons  en  quelque  sorte  fixé  l'instant  précis  où  l'a* 
vouerie  de  Schwyz  devint  héréditaire  dans  la  noaison  de 
Habsbourg.  11  faut  que  le  droit  de  succession  dont  parle 
Rodolphe  ait  été  plus  ou  moins  ancien  et  reconnu.  Dans  son 
premier  opuscule ,  H.  Heusier  a  feit  à  cet  égard  ose  remar- 
que judicieuse  qui  donne  du  poids  à  mon  opinion.  >  On  oe 
peut  supposer,  dit-il,  que  le  comte  Rodolphe ,  sans  pro* 
duire  la  moindre  preuve  de  sa  mise  en  possession  de  cet 
ofGce ,  se  fût  paré  du  titre  d'avoué  héréditaire  de  Schwyz  en 
présence  de  témoins  notables  de  ce  pays  et  de  l'abbé  d'Ein- 
siedein,  s'il  n'avait  obtenu  l'avouerie  qu'en  1209,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains.*®^»  Tout  le  monde  re- 
connaîtra la  justesse  de  cette  observation. 

Rodolphe  répète  dans  l'acte  de  1817  qu'il  est  reehUr 
Vœgei  undSchirmer  des  gens  de  Schwyz.  Dira-t-on  que 
ce  titre  a  été  deuz  fois  frauduleusement  inséré  dans  ce  do- 
cument? que  Rodolphe  a  sans  doute  abusé  de  la  plume  et 
du  langage?  qu'il  a  pu  en  imposer  aux  nombreux  témoins, 
hauts  fonctionnaires ,  ecclésiastiques  et  hommes  d'épée ,  et 
aux  citoyens  les  plus  considérables  de  Schwyz?  Les  confé- 
dérés ont  prouvé  de  reste  au  treizième  siècle  qu'ils  savaient 
lire ,  écrire ,  et  qu'ils  n'étaient  rien  moins  que  dépourrus 
d'intelligence,amis  de  la  sujétion,et  indifférents  à  la  liberté. 

**  Albert  III,  dit  le  Riche ,  qui  moarat  le  5  novembre  1 199.  Lich- 
nowsky,  T.  I.  Tab.  généal.  —  Dans  mon  Estai,  p.  47-48,  elc.  Rodol- 
phe Il  et  Albert  llf  sont  nommés  par  erreur  Rodolphe  I  et  Albertl. 

**  Doc.  de  1S07.  Nullerl,  p.  397.  el  noie  999. 

'o«  Schw.  Mus.  I,  p.  509. 
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Après  ces  considëratioDS  générales ,  je  passe  k  Tapprécia- 
tioD  de  la  charte  dont  rauiheoticité  a  été  révoquée  en 
doute  oo  remise  en  question.  Je  ferai  d'abord  observer  que 
si  Tauteur  de  Touvrage  intitulé  lÀbertas  Einsidlensis ,  où 
Ton  trouve  ,  ainsi  que  dans  le  recueil  de  Herrgott ,  la  tra* 
duction  allemande  de  cet  acte,  soutient  dans  une  note  ^*'» 
que  les  hommes  (  libres  )  du  pays  de  Schwyz  ne  dépendaient 
en  aucune  manière  de  la  maison  de  Habsbourg,  il  a  sans 
doute  exprimé  l'opinion  accréditée,  mais  que  ni  lui  ni  Herr- 
gott n'ont  considéré  ce  document  comme  faux  ou  comme 
altéré.  Je  sais  bien  que  pour  le  rendre  suspect  ceux  qui  at- 
tribuent à  Schwyz  une  liberté  originelle  et  illimitée,  allè- 
guent en  faveur  de  leur  opinion  que  les  archives  d'Einsie- 
deln  étant  devenues  la  proie  des  flammes ,  les  moines  écri- 
virent ce  document  de  souvenir.  Mais ,  je  le  demande ,  quel 
intérêt  avaient-ils  à  inventer,  au  profit  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, le  droit  d'avouerie  héréditaire  du  pays  de  Schwyz? 
Et  que  dire  du  bref  apostolique  de  i348,  qui  atteste  que  la 
maison  de  Habsbourg  avait  une  autorité  légitime  sur  les 
gens  de  cette  vallée? 

U  est  facile  de  se  convaincre  de  l'authenticité  de  la  charte 
de  i217,  en  comparant  la  traduction  avec  la  partie  de  l'o- 
riginal que  Tschudi  a  publiée.  J.  de  Huiler,  loin  de  pré- 
tendre que  ce  document  n'existe  plus  que  dans  une  traduc- 
tion allemande  d'une  date  plus  récente ,  dit  qu'on  peut  le 
lire  aussi  en  latin  dans  la  chronique  de  Tschudi^®'.  S'il 


'^  Libêrt,  Bùuidi,  p.  67.  note  b. 

'•*  Uoller  I ,  p.  435,  note  59.  «  Urkande  19t7.  TeuUch^  Liberlas, 
p.  63;  auch  Ticbodi,  aberLatein.  »  Dan^mon  Essai  t  p.  49,  noie  195, 
j'ai  lait  à  l'égard  de  ce  document, tel  qae  Tscbndi  l'a  communiqué,  une 
obtenration  qui  aurait  dû  frapper  un  lecteur  attentif.  —  On  trouve  en- 
core cette  charte  en  latin  dans  les  Annales  Heremi  de  Hartmann,  mais 
incomplète  comme  d^ns  la  chronique  de  Tschudi. 
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n'en  indique  pas  reodroil ,  il  était  cependant  facile  de  le 
trouver  sous  l'année  i217,  et  certes  il  valait  la  peine  de 
s'assurer  par  la  confrontation  si  MuUer  disait  vrai,  ^o 
reste ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'au  premier  aspect  on  ne  re- 
marque pas  l'identité  des  deux  pièces»  parce  qu'il  faut 
avoir  lu  prés  de  la  moitié  de  la  charte  en  langue  allemande 
avant  de  rencontrer  ce  qui  concorde  avec  le  commence- 
ment du  latin ,  et  que  »  sans  doute  pour  soutenir  son  hypo* 
thèse  •  Tschudi  a  non-seulement  tronqué  roriginal ,  mais 
encore  attribué  deux  fois'®^  à  un  comte  Rodolphe  de  Ra- 
pertswile  un  acte  dont  Rodolphe  (  U  )  de  Habsbourg  était 
l'auteur. 

Si  à  cet  égard  quelqu'un  mettait  en  doute  l'erreur  de 
Tschudi ,  je  le  convaincrais  de  la  justesse  de  mon  observa- 
tion  par  un  passage  de  la  charte  même ,  où  il  est  dit  c  que 
des  deux  comtes  Rodolphe  et  Henri  de  Rapertswile  qui»  en 
qualité  d'avoués  d'EinsiedeIn ,  étaient  intéressés  au  diffé- 
rend des  deux  parties ,  Henri  seul  fut  témoin  de  leur  ac- 
commodement ,  son  frère  aîné  Rodolphe  ayant  traversé  la 
mer  pour  se  rendre  en  Palestine.  >  Par  conséquent  les  mots 
Ego  ipse  Rudolfus  cornes  du  texte  latin,  omis  par  le  tra- 
ducteur, ne  peuvent  désigner  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg *^*. 

D'autres  chartes  relatives  au  pouvoir  que  la  maison  de 
Habsbourg  exerçait  dans  la  vallée  de  Schwyz  font  regretter 
d'autant  plus  la  première  moitié  de  celle  de  1317  qu'elle 
indiquait  en  termes  précis  l'office  du  comte  Rodolphe  et 
ses  rapports  avec  les  gens  de  Schwyz.  Nous  croyons  ne  pas 
nous  tromper  en  disant  que,  si  la  traduction  est  exacte, 


'<"  Tome  I,  p.  tl3.yî/i.  et  iiAfiiu 

*^*  Voy.  ce  document ,  dans  les  deax  langues ,  aux  P.  jusliilc.  n**  III. 
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Rodolphe  y  prenait  le  titre  d*Adçocaiu$  et  Dtfensarjure 
heredUario  ^^^. 

On  ne  connaît  pas  de  charte  postérieure  à  celle  de  1217 
qoi  attribue  aux  comtes  de  Habsbourg  le  double  oi&ce 
de  Vogi  et  de  Schirmer  des  gens  de  Schwyz;  en  revanche 
on  en  a  plus  d*nn  qui  désigne ,  sous  les  noms  de  dominium 
el  de  Grqfschqft^  le  pouvoir  que  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche  exerçait  dans  cette  vallée.  Les  mots  f^ogi^  Schirm- 
herr  et  Grafne  sont  pas  synonymes.  Le  titre  de  f^ogi  ou 
d'avoué  séculier  que  prend  Rodolphe  (  II  )  dans  la  charte 
précitée t  suppose  non  l'autorité  du  comte  provincial»  ni 
celle  de  l'avoué  royal  »  mais  un  pouvoir  qui  lui  avait  été 
conféré  par  un  supérieur,  auquel  il  était  subordonné.  Or» 
comme  Schwyz  ne  relevait  pas  immédiatement  de  l'Empire 
à  cette  époque  »  le  supérieur  en  question  devait  être  le  duc 
de  Zaeringen  »  qui  exerçait  le  droit  de  suprématie  en  Suisse» 
notamment  sur  le  Zurichgau  »  dont  Schwyz  faisait  partie. 
Comme  Schirm-Fogi  des  gens  de  Schwyz»  le  comte 
Rodolphe  devait  les  protéger  et  défendre  leurs  intérêts 
contre  les  prétentions  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques »  en  général  contre  tout  empiétement  sur  leurs  droits 
on  sur  leurs  propriétés.  En  cette  qualité  il  jouissatt  de  cer- 
tains droits  et  de  revenus  plus  ou  moins  considérables. 
Grafêchafi  désigne  la  haute  juridiction  du  comte  provin- 
cial. —  Il  est  évident  qu'il  s'était  opéré  quelque  change- 
gement  dans  les  rapports  de  la  maison  de  Habsbourg  avec 
les  habitants  de  Schwyz.  Si  »  faute  de  chartes» nous  ne  pou- 


*^  M.  Heutfer  visiUiDl  EÎDsiedeln  s'est  donné ,  mais  en  vain ,  bean- 
coup  de  peine  pour  obtenir  des  renseignements  sur  rauthenticilé  et  la 
▼alidité  de  la  Iradactîoo  du  document  de  1917  (Sehw.  Mut.  IH,  p.  993). 
Espéroos  que  qaelqae  archiviste  découvrira  l'original  el  qu'il  le  publiera 
in-extento. 
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vons  pas  en  préciser  rinstaot»  nous  croyons  cependant  de- 
voir indiquer  Tanoée  1218  comme  l'année  probable  où  Ro- 
dolphe II ,  comte  de  Habsbourg  »  fut  revAlu  d'un  pooToîr 
plus  considérable  sur  la  vallée  de  Schwyz.  On  sait  que  la 
maison  de  Habsbourg  était  dévouée  à  celle  de  Hohenstanreo, 
que  Rodolphe  U,  dit  l'Ancien  et  le  Paisitle^  obtînt  de 
l'empereur  Frédéric  II  Tavonerie  d'Uri,  qu'il  joignait  à  cet 
office  le  landgraviat  d'Alsace  »  Tavonerie  de  Murbach»  celle 
de  Seckingen ,  et  le  comitat  de  Rore.  Il  n'y  a  pas  de  doote 
qu'il  n'ait  été  investi  du  comitat  de  Zurich  après  l'extinc- 
tion de  la  maison  de  Zœringen  *^*,  qui  selon  toute  appa- 
rence l'avait  administré  depuis  la  fin  du  onzième  siècle.  Il 
est  certain  que  la  juridiction  des  pays  de  Schwyz  et  d'Un- 
terwalden  s'était  transmise  à  la  maison  de  Habsbourg, 
puisqu'elle  lui  fut  ôtée  vers  le  milieu  du  treizième  siè- 
cle. Le  comte  Rodolphe  [II  était  mort  en  1232  »  lais- 
sant pour  héritiers  de  ses  biens  et  de  ses  titres  deux  fils, 
Albert  (  IV),  dit  U  Sage,  et  Rodolphe  (III),  dit  VAiné  et 
le  Taciturne^  qui,  en  1239,  se  partagèrent  la  succes- 
sion de  leur  père.  Albert ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  se  réserva  entre  autres  le  comitat  dans  l'Ar- 
gau.  Bien  que  l'acte  de  partage  ne  dise  rien  de  celui  du 
Zurichgau,  on  peut  poser  en  fait  qu'il  échut  à  Rodolphe; 
car  peu  de  temps  après  l'Empereur,  voulant  châtier  ce  vas- 
sal ,  qui  avait  violé  la  foi  jurée  à  son  suzerain ,  affranchit  de 
sa  domination  les  peuples  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  — 
Un  acte  authentique  atteste  que  Rodolphe  III  avait  le  do- 
minium  ou  le  pouvoir  de  juge  supérieur  *^^  sur  ces  vallées. 


^^  Cf.  Heasler,  Schw,  Mut.  III,  S80.  993. 

*"  Je  n'héiile  pas  à  trad aire  ainsi  le  mot  dominiumy  qui  eiprime 
asseï  neUemeni ,  ce  me  semble ,  le  pouvoir  auquel  d'anlres  chartes  font 
allusion.  J.  de  Muller  (I,  p.  509,  suiv.  el  noie  19)  a  pensé  qu'il  désignait 
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Après  la  déchéasce  de  Tempereor  Frédéric  II,  prosoBcée 
par  Innocent  lY»  ce  pontife  menaça ,  par  lettre  do  SB  aoAc 
i  248  »  d'excommanier  les  hommes  de  Sehwyz  et  de  Air- 
nen ,  ainsi  qae  ceux  de  Luceme  »  s'ils  n'abandonnaient  ans- 
8it6t  le  parti  dn  prince  détrôné  pour  se  soumettre  à  Tanto* 
rite  da  comte  Rodolphe  (  III)  de  Habsbourg ,  leur  seigneur 
légitime  et  de  droit  hérédUaire^  contre  lequel  ils  s'étalent 
insurgés  pour  embrasser  la  cause  de  Frédéric  de  Hohen- 
staofen  •••.  ^ 

J'ai  fait  voir  dans  mon  Essai  (p.  77),  que  non-seule- 
ment les  gens  de  Lucerne ,  mais  aussi  ceux  des  vallées  de 
Schwyz»  de  Samen  et  de  Sians^  conséquemment  ceux 
d' Unterwalden  »  tâchaient  de  se  soustraire  à  l'autorité  des 
comtes  de  Habsbourg,  afin  de  relever  directement  de  l'Em- 
pire et  d'assimiler  ainsi  leur  condition  à  celle  de  leurs 
voisins  d'Uri. 

Le  comte  Albert  lY  était  descendu  dans  la  tombe  en 
1240.  Son  frère  Rodolphe  III,  fondateur  de  la  maison  de 


raTooerîe  :  die  Vogtex  in  den  Lœndem  Schwjrz  und  Vnterwalden  ob 
dem  Kemwaid.  H.  Escher  (Encyclop.  d'Ertch  et  de  Graber,  1.  c.  p.  81) 
l'emploie  comme  ^quivaleot  àvL  idùX  poueiMio  de  la  charte  de  1931, 
qu'il  considère  comme  indiquant  le  poufoir  da  justicier  royal.  (Voj.  ci- 
dessus,  $  11.)  M.  Heusler,  indécis  sur  le  sens  du  mot  dominium  du  do- 
cument de  1948,  en  a  d'abord  donné  la  double  traduction  de  grunânfder 
ichutzherriiehe  Rechie  (Schw.  Mus.  I,  p.  913),  mais  dans  son  dernier 
mémoire  (tbid.  III,  p.  989)  il  a  rendu  le  titre  domimu,  donné  au  comte 
Rodolphe  III,  par  GuUherr,  Si  cette  interprétation  était  exacte,  il  ne 
faudrait  Toir  dans  les  hommes  de  Schwyi  et  de  Samen,  dont  parle  notre 
charte,  que  des  serfs  ou  des  hommes  non-libres.  Mais  ce  n'est  pas  d'eux 
qu'il  s'agît.  A  la  fin  de  sa  dissertation  (ibid.  p.  999)  M.  Hensler  affirme 
que  dans  la  première  moitié  du  13*  siècle  le  pouToir  de  comte  prorin- 
cial  {die  Graftchaft  ûber  Sehwyz)  fut  été  à  la  maison  de  Habsbourg. 
Or  c'est  précisément  ce  pouToir  que  désigne  le  mot  dominium  de  l'acte 
précité. 

*~  Voy.  P.  justifie,  n*'  VU. 
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de  l'officier  de  la  maison  de  Habsbourg ,  ou  de  lel  fils  da 
roi  qui  administrait  la  haute-justice  dans  leur  pays. 

Une  lettre  royale  du  19  février  1291»  adressée  aux  hom- 
mes libres  de  Schwyz  '''  et  d'Unterwalden  ^^,  les  informa 
9  que  le  chef  de  l'Empire  ne  permettrait  pas  qu'on  leur 
i  donnât  {pobis  deiur)  pour  juge  un  homme  de  condition 
>  serve ,  et  qu'il  ne  consentirait  point  à  ce  qu'un  homme 
»  non-libre  exerçât  quelque  pouvoir  judiciaire  parmi  eux,  • 

Monsieur  Escher  ^^^  »  qui  s'étonne  que  M.  Kopp  attache 
tant  d'importance  au  mot  deturf  envisage  cette  lettre  com- 
me relative  aux  trois  vallées  »  quoiqu'elle  ne  concerne  nul- 
lement celle  d*Uri.  Cette  charte  serait  une  singulière  re- 
connaissance de  l'immédiateté  des  trois  vallées.  On  n'y  re- 
marque pas  un  mot  qui  décèle  un  rapport  direct  des  hom- 
mes de  Schwyz  (et  d'Unterwalden)  avec  l'Empire ,  rien  qui 
indique  en  eux  des  hommes  relevant  nùment  de  la  cou- 
ronne. 11  suffit  de  comparer  le  contenu ,  la  forme  et  les  ex- 
pressions de  cette  lettre  avec  l'ensemble  de  la  charte  du  8 
janvier  1274,  que  le  même  souverain  avait  envoyée  aux 
hommes  libres  d*Uri ,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas 
d'analogie  entre  elles ,  et  que  l'une  ne  renferme  aucune 
des  prérogatives  comprises  dans  l'autre» 

La  lettre  du  19  février  1291  est  sans  doute  la  réponse  i 
une  plainte  portée  par  les  hommes  libres  de  Schwyz  au  roi, 
leur  seigneur-suzerain ,  contre  son  délégué  qui,  soit  en  per- 
sonne ,  soit  par  ses  officiers ,  avait  autorisé  ou  toléré  des 
abus.  H.  Heusier  présume  qu'on  voulait  imposer  pour  juges 
aux  hommes  libres  de  Schwyz  des  hommes-liges  {ministe- 
riales). 


""  Kopp,  p.  89. 

«"  Tschudi  I,  S04.  Voy.  P.  juslif.  n<>  XI. 

^**  Encydop.  d'Ersch  et  de  Gruber,  I.  c.  p.  85,  noie  S6.  Cf.  Heusier, 
Schw.  Mus,  111,  p.  S87. 
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Dans  cel  acte  les  homines  de  Schwyz  sont  appelés  hom- 
mes de  condition  Uhre^  parce  qu'ils  FéiaieDt.  Comme  tels 
ils  dépendaient  indirectement  de  l'Empire  ou  de  Rodolphe 
roi,  mais  directement  de  Rodolphe  en  sa  qualité  de  chef  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche.  Celui-ci  se  faisait  rem- 
placer pour  administrer  la  hante-justice  dans  la  vallée  sus- 
dite par  un  de  ses  fils  ou  par  un  Landrichter,  qui  avait  des 
oflSciers  en  sous-ordre. 

Une  conséquence  à  déduire  des  deux  lettres  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  c'est  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle  la 
maison  de  Habsbourg  exerçait ,  en  vertu  d'un  droit  acquis, 
la  haute  juridiction  sur  le  territoire  de  Schwyz ,  dont  les 
habitants  libres,  ainsi  que  ceux  d'Unterviraiden,  cherchè- 
rent à  rétablir,  peu  de  jours  après  le  décès  du  roi  Rodolphe, 
l'ordre  de  choses  qu'avait  établi  la  charte  impériale  de 
1240,  dont  ils  se  prévalurent  en  faisant  avec  Uri  un  traité 
d'alliance  perpétuelle  et  un  pacte  avec  Zurich  ^'^. 

Malgré  sa  défaite  au  Horgarten  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche  ne  cédait  aucun  de  ses  droits  sur  les  pays  dont 
nous  parlons,  témoin  la  lettre  datée  de  Bruck,  en  Argovie, 
du  27  août  1351,  qui  est  une  sommation  adressée  par  le 
gouverneur  autrichien  dans  l'Argau  et  le  Thurgau  à  des 
villes  et  communes  dépendantes  de  l'Autriche,  de  remplir 
leurs  obligations  envers  leur  seigneur.  Elle  nomme  entre 
autres Schcpyz  et  VnterçQalden,  sans  faire  mention  d'Uri  ^  '  ^. 

''*  Voy.  Eiiai  p.  90  et  soiv.  95  el  soiv. 

««•  Lichnowsky,  T.  III.  Reg.  n*  1570-  c  1351.  97  Aog.  Bruck  i(ii)  A(ar- 
gaa).9  Johano,  SchuUheiss  ▼.  Waldshot  Landvogl  ao  Ergau  a.  Thurgau 
eriXsat  eioen  Snéntlicheo  Beschwerden-uod  Mahnhrief  gegen  die  von 
Zurich,  von  Lncero  und  dieiwei  WaldslXUe  Schwila  und  Unlerwalden.» 
Schreiber,  Urk.-Buch  I,  p.  41 1 .  —  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Thur- 
gau comprenait  le  Zurichgau,  dont  Schwyz  el  Unterwalden  faisaient 
partie. 
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Sî  ces  droils  ne  sont  pas  exprimés  eo  termes  précis  dans 
cet  acte ,  ils  le  sont  d'une  manière  formelle  dans  celui  du 
13  octobre  i35i ,  cité  ci-dessos»  qui  garantit»  de  Taven 
des  hommes  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  »  à  la  maison 
d'Autriche  les  propriétés  et  les  rentes  qu'elle  possédait 
dans  les  Tallées  d' Vniervpalden  »  de  Schc^z  et  d'jirt ,  plus 
les  droits  seigneuriaux  et  la  haute  juridiction  du  comte,' 
qu'elle  avait  droit  d'y  exercer  '^^. 

Le  traité  de  paix  de  135S,  conclu  par  la  médiation  du 
margrave  Louis  de  Brandebourg  entre  l'Autriche  et  les 
Confédérés  »  garantit  aux  ducs  des  droits  seigneuriaux 
(Rechie)  dans  le  pays  d'Uri  '**»  et  outre  des  droits  sem- 
blables ,  ceux  de  haute  juridiction  (  Gerichie  und  Rechie) 
dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden**'.  Cette 
distinction  est  significative. 

Enfin,  dans  une  lettre  du  11  octobre  f595,  le  duc  Léo* 
pold  IV  se  plaint  des  hommes  de  SchcQjz  et  d'autres  eon- 
fédérés ,  comme  de  gens  rebelles  à  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  à  laquelle  ils  doivent  hommage  et  soumis- 
sion «*•. 

Tous  ces  actes  me  semblent  prouver  que  les  ducs  d'Au- 
triche n'inquiétaient  point  les  gens  d'Uri  dans  la  posses- 
sion de  leurs  libertés ,  et  que  leurs  prétentions  à  la  haute 
juridiction  sur  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
étaient  fondées  sur  un  droit  acquis. 

^'^ «  Uo8  dancket  ouch  Rechl,  uod  sprecheod  ufT  uDsern  Eide, 

»  dass  8Î  (die  tod  Unterwalden,  Schwitz  nod  Art)  unsero  Torgeiunten 
V  Herren  den  HerUogen  and  sine  Rind  an  den  Rechten  und  Gerichten 
»  Jrer  Grafschafft,  die  si  da  baben  sollend,  nîi  sumen  noeh  irren  sol- 
Und  in  keinen  Weg»  — ap.  Tschudi  I,  p.  399.  b. 

"•  Voy.  (  II.  n  58. 

'«•  §ap.  Tschudi,  I,  p.  418,419. 

<*»  Voj.  Kopp,  p.  31.  Euai,  p.  53,  53. 
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Ce  qui  est  surtout  remarquable  daos  ces  actes ,  c'est  le 
dispositif  de  celui  du  12  octobre  1351 ,  qui  oon^seulement 
réserve  aux  ducs  d'Autriche  les  droits  domaniaux  qu'ils 
avaient  dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  mais 
encore  leur  garantit  en  termes  précis  le  droit  de  haute-jus- 
tice, die  Gerichie  ikrer  Grqfschqft.  Ce  pouvoir  judiciaire — 
peu  importe  qu'on  l'appelle  Grqfschqft  ou  LÊandgraf" 
schqfi ,  puisqu'il  devait  obliger  les  hommes  d'un  ou  de  deux 
pays^-^  dont  M.  Heusler  ne  trouve  aucune  trace  dans  d'au- 
tres chartes»  est  envisagé  par  lui  comme  l'usurpation  d'une 
autorité  qui  n'appartenait  pas  i  l'Autriche ,  comme  une  de 
ces  supercheries  adroites  (  nUwe  Funde  )  dont  parle  Jus- 
tinger,  et  il  conclut  que  c'est  à  tort  que  l'Autriche  préten- 
dait à  ce  pouvoir  ^'S 

Selon  cet  écrivain ,  l'acte  de  1351  aurait  été  rédigé  dans 
l'intérêt  exclusif  de  l'Autriche ,  vu  que  les  avis  des  arbitres 
choisis  par  les  Confédérés  d'une  part,  et  le  duc  Albert  de 
l'autre»  pour  terminer  leur  querelle  »  étant  partagés ,  ce  fut 
la  reine  Agnès  qui  décida.  Il  avoue  cependant  que  les  hom- 
mes d'Unterwalden  »  de  Schwyz  et  d'Art,  particulièrement 
intéressés  à  l'issue  de  ce  grave  débat  »  ne  protestèrent  pas 
contre  la  décision  d'Agnès.  —  Comme  ils  pouvaient  la  pré- 
voir ,  puisque ,  selon  M.  H. ,  les  ducs  d'Autriche  se  seraient 
efforcés  depuis  cinquante  ans  d'imposer  des  lois  aux  Wald- 
stetten ,  on  a  lieu  de  s'étonner  que  les  hommes  libres  de 
ces  vallées  aient  accepté  l'arbitrage  d'Agnès.  La  paix  de 
135S,  comme  la  précédente,  fut  de  courte  durée,  parce 
que  les  fiers  montagnards ,  s'alliant  avec  leurs  voisins  dé 
Zoug  et  de  Claris,  voulaient  affermir  la  confédérauon,  oppo- 
ser une  vive  résistance  à  l'Autriche ,  mettre  un  terme  à  ses 
prétentions,  et  jouir  librement  des  franchises  que  leur  ac- 

«>«  Schw.  Muê.  111,  p.  S70  et  suit,  et  p.  999. 
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cordait  telle  charte  que  ki  dynastie  de  Habsbourg-Autriche 
n'avait  pas  voa la  confirmer.  —  Une  circoostaoce  qui  permet 
de  croire  que  dans  le  traité  de  4351  la  disposition  relalWe 
aux  peuples  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  D*est  point  m 
piège  tendu  à  leurs  libertés,  c'est  que  les  privilèges  d'Un 
et  de  Zurich  y  sont  respectés.  Il  n'est  donc  pas  probable  que 
la  reine  Agnès ,  qui  fut  plus  d'une  fois  choisie  pour  ménajçer 
un  accommodement  entre  des  partis  opposés»  ait  glissé  dans 
cet  acte  une  clause  pour  établir  en  faveur  des  ducs  d'Au- 
triche un  pouvoir  que  jusque  là  ils  n'auraient  jamais  exercé 
légitimement  sur  les  peuples  de  Schwyz  et  d'Unterwalden. 
M.  Heuslerdit  aussi  que  <  les  chartes  impériales  s'oppo- 
saient aux  prétentions  de  l'Autriche,  nommément  le  di- 
plôme de  1523 ,  par  lequel  Louis  de  Bavière  avait  affranchi 
les  hommes  lîbresdes  Waldstetten  de  l'obligation  d'assister 
aux  plaids  du  comte  et  de  comparaître  devant  quelque  tribu- 
nal que  ce  fût  hors  de  leurs  limites.  »  — -  Il  faut  considérer  qu'à 
cette  époque  les  pitres  des  Alpes  dictèrent  à  l'empereur  les 
conditions  auxquelles  ils  lui  rendraient  foi  et  hommage*'^, 
que  plus  tard  Louis ,  se  réconciliant  avec  les  ducs  d'Autri- 
che »  les  rétablit  dans  la  possession  de  leurs  fiefs  et  de  leurs 
-droits  **'»  et  reprit  aux  Waldstetten  les  avantages  qu'il  leur 
avait  accordés.  Il  est  vrai  que  bientôt  ce  prince  »  dirigé  par 
4es  événements,  sanctionna  de  nouveau  les  privilèges  et  les 
droits  que  les  confédérés  avaient  obtenus  de  lui  quelques 
années  auparavant  **^.  Mais  l'empereur  Charles  IV,  inquié- 
té par  des  compétiteurs ,  et  désirant  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  ducs  d'Autriche  «   annula  par  décret  du 
-31  juillet  1S48  les  chartes  par  lesquelles  son  prédéces- 


*»»  Voy.  Bssai,  p.  «17,  818. 

'*>  Ibiil.  p.  930.  Lichnowsky,  T.  IH,  p.  194.  Reg.  n* 

***  Bttai,  p.  Î3i. 
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seur  avait  accordé  des  grâces  et  des  franchises  aux  pays 
soumis  à  leur  juridiction  ''^.  11  n'est  pas  douteux  que  les 
vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  n'aient  été  comprises 
dans  ce  décret  impérial ,  et  que  les  ducs  d'Autriche  ne  s'en 
soient  prévalus  dans  le  traité  de  1351. 

Remarquons  encore  que  les  chartes  accordées  par  le 
chef  de  l'Empire  à  telle  ville  oaà  tel  peuple  n'étaient  pas 
obligatoires  pour  ses  successeurs;  que  les  empereurs  o» 
rois  de  la  maison  de  Hohenstaufen ,  de  Nassaii ,  de  Luxem- 
bourg et  de  Bavière  cherchaient  à  nuire  à  celle  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  en  faisant ,  à  son  préjudice ,  des  conces- 
sions aux  peuples  des  Waldstetten ,  pour  se  fortifier  contre 
elle»  diminuer  sa  puissance,  et  opposer  à  son  ambition  une 
barrière  infranchissable''^,  que,  en  revanche,  les  souve- 
rains de* cette  maison  annulaient  ou  refusaient  de  confirmer 
les  actes  que  tel  prince  avait  faits  au  détriment  de  leur  fa- 
mille. Ils  ne  reconnurent  pas  les  chartes ,  ils  ne  sanction- 
nèrent>pas  les  franchises  que  Frédéric  II  (1340),  Adolphe 
(  1297),  Henri  VII(1309,  1310),  et  Louis  IV  (1323,  etc.), 
avaient  concédées  aux' Waldstetien. 

Prétendre  que  ces  souverains  pouvaient,  eu  vertu  de 
l'autorité  royale,  affranchir  tel  pays  de  la  juridiction  d'un 
comie  et  le  placer  sous  la  protection  directe  de  l'Empire, 
c'est  admettre  que  les  princes  d'Autriche ,  élevés  au  trône , 
avaient  le  droit  de  l'envisager  comme  fief  immédiat  de  la 
couronne,  ou  de  le  soumettre  à  l'autorité  du  grand  vassal 
qui  d'abord  y  avait  administré  la  haute-justice. 

Je  le  répète,  la  charte  par  laquelle  le  chef  de  l'Empire 


<*>  Lichoowsky ,  T.  111,  p.  973.  Reg.  n*  1488.  Ver.  heasler,  Schw, 
Mus.  T.  111,  p.  906  et  suiv. 

«M  Toutes  les  fois  qu'ils  agirent  autrement  ils  ne  firent  qu'obéir  i  la 
nécessité. 
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faisait  des  coocessions  k  ud  pays  n'engageait  point  son 
saccesseur.  Elle  était  révocable  ;  sans  cela  sa  confirmation 
par  le  noaveaa  souverain  n'eût  été  qu'une  vaine  et  ridicule 
formalité 9  et  Henri  VU  aurait  compromis  sa  dignité,  en 
accordant  »  en  1 309 ,  à  lien  plaire ,  un  nouveau  privilège 
aux  Waldstetten  *^^.  Les  ducs  d'Autriche  protestèrent  con- 
stamment contre  l'abolition  de  leurs  droits  de  haute  juri- 
diction dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Ils  ne 
renoncèrent  point  au  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu  de  fait  • 
non  de  droit ,  selon  eux ,  an  Horgarten  et  à  Sempacb , 
comme  le  prouve  entre  antres  la  lettre  du  11  oct.  1393  que 
j'ai  citée.  Aussi  renouvelèrent-ils  leurs  prétentions  jusqu'à 
ce  qu'un  traité  irrévocable  eût  ratifié  ce  que  depuis  long- 
temps le  sort  des  batailles  avait  décidé. 

Quant  aux  expressions  die  Gerichie  ihrer  Grnfsckqft^ 
de  l'acte  de  1351 ,  qui  jetées  au  hasard  dans  une  discus- 
sion ouvrent  un  vaste  champ  pour  les  conjectures,  elles 
signifient  la  juridiction  de  leur  comté  ou  comitat  (  des 
ducs  d'Autriche).  On  peut  conclure  de  l'examen  que  nous 
venons  de  faire  des  relations  de  Scimyz  et  d'Unterviralden 
avec  la  maison  de  Habsbourg ,  que  le  comitat  dont  il  s'agit 
ici  était  celui  de  Zurich,  qui  fut  possédé  successivement 
depuis  l'extinction  de  la  maison  de  Zasringen  par  Rodol- 
phe Il ,  comte  de  Habsbourg,  par  Albert  IV  et  Rodolphe  111 , 
jusqu'en  1240,  et  dès-lors  par  la  branche  aînée,  qui  l'ad- 
ministra positivement  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle,  au  commencement  et  au  milieu  du  quatorzième  '**. 


«'^  Essai,  p.  176  ei  sui?. 

«*•  I>9camenU  de  1975,  1989  et  1305.  Kopp.  Vrk.  p.  10.  26.  71.  Dans 
la  charte  de  1305  (99  déc.)  certain  Rodolphe  de  Habsbourg  est  nommé 
Landgrave  du  Zurichgau.  M.  Heusier  (  Sehw.  Mus.)  III ,  990 ,  croyant 
que  ce  titre  est  supposé ,  et  que  Rodolphe  à  qui  la  charte  le  donne , 
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Si  dn  pacte  de  famille  de  1239  et  des  considérations 
dont  noQS  l'avons  accompagné  il  rësolie  que  la  branche 
aloëe  de  Habsbourg  avait  le  comitat  de  Rore  dans  TArgau , 
des  chartes  do  treizième  et  du  quatorzième  siècle  prouvent 
a  leur  tour  qu'elle  avait  aussi  celui  de  Zurich  dont  Schv^yz , 
sinon  Unterwalden ,  relevait  déjà  au  dixième  siècle.  Des 
documents  de  1348»  1351  et  1352  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  dynastes  de  cette  maison  n'aient  exercé  le 
droit  de  haute  juridiction  sur  ces  vallées ,  peu  importe  au 
fond  qu'elles  fissent  encore  partie  du  Zurichgau,  ou  qne  les 
assises  provinciales  se  tinssent  dans  les  limites  de  leurs 
vallées ,  comme  on  pourrait  le  conclure  d'une  lettre  dn  roi 
Rodolphe  que  nous  avons  citée. 

Pour  invalider  les  titres  sûr  lesquels  s'appuient  mes  rai- 
sonnements,  ou  pour  en  démontrer  la  fausseté,  comme 
d'actes  émanés  d'usurpateurs  ennemis  des  libertés  de  nos 
ancêtres,  on  m'objectera  peut-être  la  tradition  du  pays  de 
Schwyz  et  le  curieux  document  du  15  mai  1443 ,  dans  le- 
quel c  la  communauté  de  Schwyz  déclare  avoir  de  temps 
immémorial  appartenu  immédiatement  au  saint   empire 


ainsi  qne  le  petîl-filt  da  foodaleur  de  la  maison  de  Habsboiirg-Laufen- 
bourg  et  le  comte  Rodolphe,  qui  fut  nommé  avoué  provincial  desWaldstel- 
ten  par  Henri  Vll(fii/ii/,p.  179)  sont  un  seul  et  même  personnage,  en  lire 
des  conclusions  qui  jetteraient  de  nouveaux  doutes  sur  les  rapports  de  la 
maison  de  Habsbourg-Autriche  avec  les  pays  de  Schwyi  etd'Unterwalden, 
si  M.  Heusler  ne  s'était  pas  trompé.  —  Le  comte  Rodolphe,  dit  Landgrave 
du  Zurichgau,  était  Rodolphe  VI,  fils  aine  d'Albert  (par  conséquent  mem- 
bre de  la  branche  ainée  de  Habsbourg],  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer 
dans  mon  Essai,  p.  115,  note  955.  Le  document  de  1305  peut  donc  être 
considéré  comme  authentique  et  non  altéré.  —  Dans  l'accord  du  duc 
Albert  It  avec  Zurich ,  de  1359 ,  on  remarque  ce  passage  :  ....  den  soU 
uns  (  die  voo  Zurich ) ....  unser  Uerr  der  Herlzog  oder  sin  Amptlût  ze 
Rechie  stellen  in  der  Graffschafl,  cfa  ergesessen  isi,und  an  den  nech- 
slen  Ding-slettcn,  die  bi  Zurich  gelegen  sind.  Tschudi ,  1, 116,  b. 
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romain.  »  *''  Ces  paroles  ne  sont  que  l'expression  d'nn  pré- 
jugé qui ,  répandu  pour  des  raisons  politiques ,  devint  enfin 
un  article  de  foi  que  Ton  inséra  jusque  dans  les  actes  offi- 
ciels pour  le  revêtir  d'un  caractère  d'authenticité.  De  m£* 
me  qu'en  religion ,  ainsi  en  politique  «  en  histoire  «  il  s'éta- 
blit de  fausses  croyances  qui  subjuguent  et  captivent  les 
esprits.  —  On  pourrait  appliquer  cette  remarque  à  l'opi- 
nion que  je  défends ,  si  elle  n'était  fondée  sur  des  documents 
nombreux  »  et  bien  plus  anciens  que  celui  que  je  viens  de  ci- 
ter. Mais  appuyons-là  d'autres  preuves  non  moins  solides 
que  ces  chartes»  dans  lesquelles  l'esprit  de  parti  ne  verra 
peut-être  que  fraude  ou  violence. 

A  la  tradition  accréditée  du  pays  de  Schwyz,  qui  fait  re- 
monter au  temps  le  plus  reculé  son  indépendance  de  toute 
juridiction  supérieure ,  de  toute  domination  directe  autre 
que  celle  de  l'Empereur,  j'oppose  non-seulement  le  témoi- 
gnage formel  d'un  annaliste  qui  passe  pour  avoir  défendu 
parfois  avec  trop  de  zèle  la  cause  des  ducs  d'Autriche,  dont 
il  était  le  sujet,  mais  encore  une  tradition  moins  suspecte 
que  la  précédente ,  celle  que  nous  ont  conservée  d'anciens 
chroniqueurs  dont  l'attachement  et  le  dévouement  à  la 
cause  de  l'indépendance  helvétique  n'est  pas  douteux.  Ces 
écrivains,  qui  vécurent,  l'un  à  l'instant  même  où  les  hosti- 
lités entre  les  Waldstetten  et  la  maison  de  Habsbourg-Au- 
triche éclatèrent  en  une  guerre  opiniâtre ,  les  autres  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  cet  événement,  de- 
vaient avoir  des  notions  plus  justes  de  Thistoire  des  pre- 
miers confédérés  que  celles  qu'en  avaient  les  écrivains  du 


***  Tscbodi  II ,  p.  365 ,  a.—  «  Land -Amman,  Rat  und  gantxe  Gemeimt 
zu  Schwitz.—  Uod  ist  war^dass  wir  von  Ursprung  unaeres  Landes  Schwitz 
von  den  Gnaden  Gottes  one  allés  Af i</e/ gehdrig  gewesen ,  ond  but  bi 
Tag  gebSrig  tind  an  das  Heilig  Rëmisch  Ricb.  » 
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seizième  siècle  ;  ils  ont  dû  tout  au  moins  conserver  une  tra- 
dition encore  fraîche ,  plus  pure  ou  moins  altérée  que  celle 
qui  s'est  propagée  depuis.  Elle  mérite  donc  la  préférence. 
Or,  Jean  de  Winteethur  ,  contemporain  de  la  bataille  de 
Morgarten ,  moine  dont  l'ouvrage,  sans  être  exempt  de  dé- 
fauto ,  est  très-estimé ,  dit  positivement  que  les  gens  de  la 
vallée  de  Schcoyz^  s*eiani  souetraiis  à  t obéissance  et  ans 
serçices  dus  au  duc  Léopold ,  se  préparaient  à  lui  résis- 
ter ^^^.  Quand  on  voit  que  cet  annaliste,  en  racontant  la  fin 
tragique  du  baron  de  Wart,a  le  courage  de  comparer 
Léopold  au  féroce  Jéhu ,  on  ne  peut  l'accuser  de  faiblesse 
pour  un  parti  ;  on  est  disposé  à  croire  qu'il  osait  dire  la 
vérilé. 

CoNBAD  JusTiNGER  ,  chrouiqueur  bernois  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  qui  n'avait  aucun  motif  de  bles- 
ser la  vérité  ni  d'offenser  les  habitants  des  Waldstetten ,  et 
qui ,  chargé  par  son  gouvernement  d'écrire  l'histoire  de 
son  pays,  n'eût  osé  y  insérer  des  mensonges  propres  à  rom- 
pre la  bonne  harmonie  entre  Berne  et  ses  voisins,  Justinger 
dit  :  €  Uri  depait  relever  de  T abbaye  de  Notre-Dame-de- 
Zurich,  Schcoyz  et  Unierc^alden  dépendre  d'une  seigneu- 
rie de  Habsbourg;  les  trois  vallées  se  corifédérèrent ,  et 
leur  insurrection ,  propoquée  par  les  artifices  et  les  vexu' 


*^  JoannU  Vitodurani  chronieon.  in  Tbes.  Uist.  Helvet.  p.  95,  a. 
a  quœdam  gens  rasticalis,  in  vallibui  dictis  Swiz  habitam ,  montibos 
fere  eiceUîs,  abiqae  vallata,  confisa  de  monlium  suorum  prssidiis  et 
monitionibas  firmisaimis ,  ah  obedientia  et  stipendiis  et  comuetis  ser- 
vitits  j  duci  Lupoldo  debitis  ,  se  substraxit  et  ad  resistendum 
sibi se paravit.  Il  se  peut,  comme  le  pense  M.  Hensler  (Sch»  Mus»  III, 
900-961  ]  que  le  moine  de  Winterthor  ait  ignoré  la  véritable  cause  de  la 
querelle.  —Les  documents  éclaircissent  les  relations  obscures  et  confu- 
ses des  chroniqueurs  ;  ceux-ci ,  à  leur  tour,  suppléent  les  omissions  des 
documents. 
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Sons  dês  açoués  ou  baillis  autrichiens ,  amena  la  guerre 
du  Morgarien  ^'^  » 


4u  i^  chrooiqoe  de  Conrad  JatlÎDger,  publiée  à  Berne  en  1819,  a  évî- 
demment  éié  imprimée  sur  un  manuscrit  avec  lequel  s'accorde  presque 
à  la  lelire  la  chronique  de  Melchior  Russ  dans  tous  les  récits  et  les  dé- 
tails que  cet  annaliste  emprunte  à  son  prédécesseur  (  dans  le  peu  de 
pages  consacrées  aux  Waldstetten,  nous  a? ona  cependant  remarqué ,  ou- 
tre quelques  leçons  différentes  d'un  même  texte ,  auxquelles  on  ne  doit 
point  s'arrêter,  une  expression  de  Ruas  qui  mérite  d'être  prise  en  consi- 
dération). Mais  la  bibliothèque  d'Iéna  possède  une  chronique  manu- 
scrite de  Justinger,  dont  M.  le  D'  Heusser  a  publié  (  p.  f 6  de  aon 
mémoire  :  die  Sage  vom  Tell,  4840  )  un  fragment  du  chapitre 
relatif  aux  Waldstetten ,  qui  contient ,  outre  plusieurs  fariantes ,  un 
passage  remarquable  qu'on  ne  trouTO  ni  dans  la  chronique  imprimée  de 
Justinger,  ni  dans  celle  de  Russ.  Je  me  fais  un  deroir  de  mettre  l'on  et 
l'autre  texte  du  choniqueur  bernois  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  d'y 
joindre  quelques  réflexions. 


Texte  de  la  chronique  imprimée^ 
p.  61. 

«  Vor  allen ,  langen  Ziten,  Torhin 
eh  dass  Bern  wurde  angefangen, 
hatten  gross  Krieg  in  dry  Wald- 
stXdle,  Ure,  Swîtz  und  Unlerwal- 
den,  des  ersten  mit  der  Herrschaft 
von  Kyburg.  darnach  mit  den  Her- 
ren  von  Uabsporg,  und  am  lelsten 
mit  der  Herrschaft  von  Oesterich, 
und  war  der  Kriegen  Ursprung,  als 
die  ^onSwitx  und  Unterwalden  zu- 
gehdren  sollten  [als  man  seit]  ei- 
ner  Herrschaft  von  Habspurg,  und 
Ure  an  das  Goltshus  zu  Frowen- 
Miinsler  zu  Zurich.  Nu  battent  sich 
die  von  Ure  von  Altemhar  verbun- 
den  zuden  andernzweyn  Waldstitd- 
ten  und  war(ur^)Sach  des  Kriegs, 
dass  die  Herrschaft  und  ihr  VÔgle 
und  Amptiute  ,  die  in  den  Landen 
waren,  ùber  die  rechien  Dienste  , 
Atichlent  nùw  Recht  und  Blinde 
(  Funde).  Anch.  »  etc. 


Texte  de  la  chronique  manuscrite, 
fol.  58.  b. 

a  Vor altenn  langenn  zilten,  ee  das 
Bernn  geftift  ward ,  haten  die  dry 
waltsletle  gross  Krieg,  Ury,  Schwyz 
und  Underwalden ,  den  erstenn  mit 
den  Herren  von  Kiburs ,  darnach 
mit  den  Herren  von  Habspurg  und 
am  lelzten  mitt  der  Herschait  von 
Oestreich.  Und  v^ar  der  kriegen 
ursprung,  als  die  von  Schwyz  nod 
Underwalden  zurgehëren  solllend 
einer  herrschaft  an  (von?}  habspurg 
und  uri  an  das  gotzhaus  zn  frowen- 
munster  Zurich.  Nun  hatlen  sich  die 
von  uri  von  a  Item  m  her  verbunden 
zu  den  andern  zweyen  Wallstetlen. 
Und  was  (ur-)  sach  des  Kriegs  das 
die  herrschan  ir  v(5ggte  uod  ir 
amptiûtte,  so  sy  in  dem  lannde  hat- 
ten iiwer  die  rechtenn  dienste  siicli- 
le  nûwe  rechte  und  nûwe  fiinde  und 
ûberdie  altenn  verrichtungen,  die 
sich  (sy?)  dem  riche  von  dem  sy 
venetzett  warend  ,  getan  hatten  ; 
ouch  9  etc. 


Voilà  ce  passage  remarquable ,  qui  signifie  que  a  les  baillts  autri* 
chiens, qui  étaient  daos le  pays ,  ou  (selon  la  chronique  imprimée)  dans 
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Jastinger  rapporte  roptnion  qui  lui  paraissait  méril«r 
le  plus  de  foi ,  sans  décider  la  question  de  savoir  si  Schwyz 
et  Uoterwalden  avaient  été  ou  non  de  tout  temps  pays  im- 
médiats de  l'Empire. 

Melchior  Russ  ,  écrivain  de  la  fin  du  quinzième  siècle , 
parlant  des  trois  Vallées ,  donne  exactement  les  mêmes  dé- 
tails que  Justinger,  parce  qu'il  l'a  copié.  Si  son  témoignage 
n'a  pas  le  prix  qu'il  aurait  s'il  était  le  résultat  de  recher- 
ches sérieuses  et  d'un  examen  sévère ,  il  a  cependant  quel- 
que mérite,  en  ce  qu'il  prouve  que  Russ  partageait  l'opinion 
de  son  devancier.  Il  avait  plus  de  motifs  que  le  chroni- 


ie*  trois  pays ,  exigèrent  des  habitants  plus  de  services  qu'ils  n'en 
avaient  fait  à  tBmpire,  dont  iis  avaient  été  aliénés,  »  A  quelle  épo- 
que? Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  pas  indiquée.  Jusqu'au  14* 
siècle  Uri,  mouyance  de  l'abbaye  de  Noire-Dame  de-Zurich  et,  avec 
cette  abbaye ,  domaine  de  la  couronne  ,  n'a  pas  été  arraché  à  l'Empire , 
et  il  est  douteux ,  du  moins  il  n'est  pas  prouvé  que  le  roi  Albert  ait 
eo  l'intention  de  l'en  aliéner  pour  en  faire  un  pays  médiat.  —  Quant 
à  Schwyz  et  Unlerwalden,  si  notre  annaliste  faisait  allusion  à  une  époque 
reculée,  où  ces  vallées  furent  inféodées  par  Je  chef  de  l'Empire,  il 
nous  offrirait  une  preuve  de  plus  de  leur  sujétion  envers  un  seigneur, 
de  leur  dépendance  du  tribunal  d'un  comte  ou  juge  de  province.  Je 
présume  qu'il  parle  de  l'époque  où  ces  deux  vallées ,  qui  n'avaient  pas 
obtenu  des  rois  de  la  maison  de  Habsbourg- Au  triche  la  reconnaissance 
et  la  confirmation  de  la  charte  de.l340,  furent  considérées  comme  d'an- 
ciens pays  médiats ,  tandisque ,  dans  l'esprit  de  notre  chroniqueur,  Urt 
était  menacé  de  voir,  au  mépris  de  ses  franchises,  l'hérédité  de  l'avoue- 
rie  royale  s'établir  dans  la  maison  d'Autriche ,  et  de  ne  plus  dépendre 
que  nominalement  de  l'Empire.  Mais  la  lutte  des  hommes  libres  d'Uri 
avec  Albert  eut  des  causes  plus  réelles,  entre  autres  leurs  efforts  réitérés 
pour  se  détacher  de  Notre-Dame-de-Zurich,  et  leurs  empiétements 
sur  les  droits  de  cette  abbaye  et  du  monastère  de  Wettingen ,  que  le 
Roi  devait  défendre  el  protéger.  —  An  surplus  ,  nous  ferons  observer,  à 
l'égard  de  Schwya ,  que  cette  addition  de  la  chronique  manuscrite,  ainsi 
que  le  texte  qui  la  précède ,  est  en  conlradicUon  manifeste  avec  le  do- 
cument du  15  mai  1443. 
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qaear  bernois  d'oser  de  précautions.  Secrétaire  de  Lncerne, 
ville  dont  les  habitants  s'étaient  conduits  envers  la  maison 
de  Habsbourg  comme  ceux  de  Schwyz  et  d'Unterwalden, 
M.  Russ  craignait  de  porter  ombrage  aux  confédérés  des 
quatre  Waldstetten,  jaloux  d'une  indépendance  acquise 
au  prix  du  sang  et  vivement  contestée  par  rAutricbe.  Aussi 
voulut-il  s'excuser  en  ajoutant  au  récit  qu'il  empruntait  à 
Justin^er  les  expressions  que  nous  ferons  bientôt  remarquer. 

Ce  n'est  peut-être  pas  moins  à  cette  prudence  méticu- 
leuse qu'à  l'ignorance  qu'il  faut  attribuer  la  narration  con- 
fuse, obscure  de  Pbtermann  Etterlin,  autre  secrétaire  de 
Lucerne ,  dont  l'esprit  préoccupé  ne  savait  plus  démêler 
le  vrai  du  faux ,  ni  concilier  le  récit  de  M.  Russ  avec  une 
tradition  qui  s'accréditait  en  vieillissant. 

Quand  on  pense  à  tout  cela  et  au  mystère  qui  envelop- 
pait la  politique  des  Confédérés ,  on  est  obligé  de  convenir 
que  le  rapport  de  Justinger  est  d'un  grand  poids  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

J'ajouterai  que  le  texte  de  Russ  se  distingue  de  celui  de 
son  prédécesseur  par  une  addition  importante.  Selon  lui 
non-seulement  on  disait ,  mais  encore  on  lisait,  on  trour 
Qoit  écrit  qu'Uri  relevait  de  Tabbaye  de  Notre-Dame-de- 
Zurich,  que  Schv^yz  et  Unterwalden  dépendaient  d'un  comte 
de  Habsbourg  ,  et  que  leur  soulèvement  fit  éclater  la 
guerre  :  •  ah  man  seytt  pnd geschriben  vindt^  >  dit-il  *^'. 


"S  Page  58  de  la  chronique  imprimée  en  1834 ,  on  fol.  IX,  I.  de  l'o- 
riginal. —  Les  mois  aU  man  i^i/, qu'on  ne  Irouve  pas  dans  la  chroni- 
que manuscrile  de  Justinger,  mais  dans  celle  qui  est  imprimée  (Voy.  ci- 
dessus  ,  noie  131  ) ,  ainsi  que  dans  TouTrage  de  Russ ,  sont  indubita- 
blement une  interpolation  de  la  main  d'un  homme  qui  a  cédé  k  Tinflu- 
ence  d'un  faux  préjugé,  ou  qui,  connaissant  la  vérité,  ne  Toulaît  pas  l'af- 
firmer de  crainte  de  réveiller  les  suscepUbililés  des  fiers  montagnards 
et  des  Lucernoiit.  Je  soupçoune  Nelchior  Russ,  dont  la  narration,  comme 
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Et  où  cela  était-il  écrit  ?  A  coup  sûr  dans  la  chronique  de 
C.  Justiuger,  et  peut-être  dans  d'autres  ouvrages  plus  an- 
ciens, que  Justinger  avait  consultés,  et  qui  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous. 

La  relation  de  Justinger  est  suffisamment  éclaircie  par 
les  chartes  que  nous  avons  produites  et  expliquées.  11  faut 
céder  à  l'évidence  et  reconnaître  que  Schwyz  et  Unier- 
walden  ne  relevaient  pas  dès  l'origine  directement  de  l'Em- 
pire, mais  que  les  hommes  libres  de  ces  vallées  ressortis- 
saient  au  tribunal  d'un  comte  provincial  ou  landgrave ,  et 
qu'antérieurement  à  la  charte  de  1940  la  maison  de  Habs- 
bourg exerçait  de  droit  la  haute  juridiction ,  {die  grqf* 
ou  landgrqfschqfiliche  GeçQoU)  sur  le  territoire  de  Scbwyz 
et  d'Unterwalden. 


je  l'ai  fait  observer,  contient  de  plus  qae  celle  de  son  prédécessear  les 
mois  ali  mantexii^ud  gesehriben  vindi.  Eoécrifant  ces  derniers  mois, 
Rufts  faisaii  allusion  à  PouTrage  de  Juslinger,  qu'il  aTail  sous  les  yeux; 
par  ceux  qui  les  précèdent ,  il  rappelait  une  opinion  qu'il  n'osait  pas 
soutenir,  ou  dont  il  craignait  d'assumer  la  responsabilité.  Il  n'y  a  pas  de 
de  doute  que  Russ  n'ait  inséré  ces  mots  dans  le  manuscrit  de  Justinger 
dont  il  a  fait  usage.  On  pourrait  supposer  qu'ils  y  ont  été  transportés  par 
on  écrivain  postérieur  qui ,  les  trouTant  dans  la  chronique  de  Russ , 
aura  cru  que  celui-ci  les  avait  lus  dans  un  exemplaire  de  celle  de  l'an- 
naliste bernois.  Mais,  dans  cette  hypothèse,  comment  expliquer  l'omis- 
sion des  mots  t^nd  gesehriben  vindi  ?  Il  est  donc  plus  probable  que  Russ 
est  l'auteur  de  l'interpolation  que  je  viens  de  signaler. 


$  IT.  MOVIF  CT  BOT  DB  LA  CBAAn  WWTTâTJt  SB  194^ 


Justioger  et  ses  successeurs  s'accordent  à  dire  que  les 
guerres  avec  l'Autriche  eurent  pour  causes  les  vexations 
des  avoués  et  la  résistance  que  les  hommes  des  Waldstet- 
ten  opposèrent  d'abord  à  une  seigneurie  de  Habsboui^»  en- 
suite à  celle  d'Autriche,  à  qui  la  première  avait  vendu  ses 
droits. 

Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans  les  pa- 
ges précédentes  sur  la  famille  de  Habsbourg  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  les  deux  maisons  seigneuriales  dont  parle  no- 
tre chroniqueur.  Il  est  clair  que  par  la  première  il  entend 
celle  des  comtes  de  la  branche  cadette  de  Habsbourg, 
c'est-à-dire  la  maison  de  Habsbourg-Laufenbourg,  dont  le 
fondateur  futRodolphe  HI,  dit  ïjitnéei  le  Taciiurnet  et  par 
la  seconde,  les  ducs  d'Autriche,  descendants  en  ligne  di- 
recte d'Albert  IV,  dit  le  Sage ,  frère  de  Rodolphe  UI ,  et 
auteur  de  la  branche  atnée  de  Habsbourg,  laquelle,  en  i272, 
acquit  à  prix  d'argent  les  propriétés  et  les  droits  que  la 
cadette  possédait  dans  les  Waldstetten. 
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Ces  deux  frères  D*avaîent  pa  rester  neutres  dans  le  grand 
débat  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire;  car  cette  lutte  n'était 
pas  seulement  une  guerre  entre  le  pape  et  Temperear.  Tous 
les  barons,  tous  les  prélats,  irrésistiblement  entraînés  dans 
ce  vaste  conflit,  prenaient  parti  pour  ou  contre  le  chef  du 
pouvoir  temporel.  Point  de  contrée  qui  ne  s'armât  pour  le 
trône  ou  pour  l'autel ,  aucun  vassal  qui  ne  march&t  sous  la 
bannière  de  son  seigneur,  ou  qui  ne  profitât  du  désordre 
général  pour  s'insurger  et  secouer  le  joug  d'un  comte  dé- 
testé. 

Albert  et  Rodolphe  de  Habsbourg  ne  suivaient  pas  le 
même  parti  ;  l'un  était  gibelin ,  ami  de  l'Empereur  ;  l'autre 
guelfe ,  défenseur  des  intérêts  da  Pape.  Cette  divergence 
d'opinion  politique  fut  peut-être  la  cause  principale  du  par* 
tage  des  terres  de  Habsbourg.  D'ailleurs  Albert ,  avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte ,  voulait  mettre  ordre  à  ses  af- 
Taires.  A  peine  arrivé  en  Syrie  il  mourut,  laissant  pour  héri- 
tier de  sa  fortune  un  fils ,  Rodolphe  lY,  dit  le  Jeune ,  que 
la  Providence  destinait  à  être  un  jour  le  chef  et  le  pacifica- 
teur de  l'Allemagne. 

Pendant  que  les  divers  partis  politiques  et  religieux  s'a- 
bandonnaient à  la  véhémence  de  leurs  passions ,  les  habi- 
tants des  vallées  alpestres ,  non  moins  sensés  que  coura- 
geux ,  profitaient  habilement  de  ce  terrible  conflit  soit 
pour  maintenir  d'anciennes  franchises ,  soit  pour  en  obte- 
nir de  nouvelles. 

Déjà  en  1231  les  hommes  libres  d'Uri  avaient  fait  dépo- 
ser leur  avoué  impérial ,  Rodolphe  II  de  Habsbourg ,  pour 
empêcher  que  la  Reichsçogiei ,  à  laquelle ,  du  reste ,  ils  ne 
voulaient  ni  ne  pouvaient  se  soustraire ,  ne  devint  hérédi- 
taire dans  une  famille  et  ne  compromit  leurs  Jibertés.  Bien- 
têt  ceux  de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  à  qui  la  domination 
(grqfschqftliche  GecQalt)  du  comte  Rodolphe  III  de  Habs- 
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boorg-Laufenbourg  était  d'autaot  plus  odiease  qu'elle  les 
isolait  et  pouvait  facilement  devenir  une  cause  de  discordes 
entre  trois  petits  pays  voisins  intéressés  à  s'unir  étroitement, 
résolurent  de  s'aflranchir  de  son  autorité.  Tandis  qu'Un , 
pour  établir  des  rapports  plus  intimes  avec  l'Empire  et  s'as- 
surer une  liberté  plus  complète,  essayait  de  rompre  le  lien 
qui  l'unissait  à  Notre-Dame-de*Zurich«  mais  que  la  charte 
impériale  de  i2l8  avait  relâché,  Scbwyz  et  Unterwalden 
tâchaient  de  s'affranchir  du  pouvoir  que  le  comte  de  Habs- 
bourg exerçait  sur  eux ,  et  d'assimiler  leur  condition  politi- 
que à  celle  d'Uri.  Ce  que  les  hommes  libres  de  ces  deux  val- 
lées pouvaient  foire  de  plus  agréable  à  Frédéric  U ,  c'était 
de  se  soustraire  à  l'autorité  du  comte  de  Habsbourg-Laufen- 
bourg ,  son  ennemi ,  et  d'unir  leurs  forces  à  celles  de  leurs 
voisins  pour  faciliter  le  succès  de  ses  armes.  Quelle  occasion 
de  demander  et  d'obtenir  l'immédiateté  tant  désirée  !  Ils  se 
soulevèrent  donc  contre  leur  seigneur  haut-justicier  et  sol- 
licitèrent la  protection  particulière  de  l'Empire  et  de  son 
chef,  qui  accueillit  avec  empressement  leur  demande  et  leur 
remit  le  diplôme  dont  voici  la  traduction  littérale  "'. 

c  Frédéric  U,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Ro- 
mains ,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile ,  à  tous  les  hommes 
de  la  vallée  de  Schviryz  (et  d'Uoterwalden),  i  ses  féaux  »  sa 
grâce  et  tout  bien.  Ayant  reçu  de  votre  part  des  lettres  et 
des  messagers ,  et  agréant  votre  recours  à  nous  et  votre  dé- 
vouement à  notre  personne,  qu'ils  nous  ont  fait  connaître, 
nous  accueillons  avec  joie  et  bienveillance  votre  désir,  esti- 
mant d*autant  plus  votre  attachement  et  votre  fidélité ,  que 
vous  nous  avez  prouvé  par  des  actes  l'intention  dont  vous  lûtes 


<*s  Voy.  P.  justifie.  n°  VI  et  les  remarques  qui  accempagnent  cet  acte 
important. 
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toujours  animés  eavers  nous  el  l'Empire ,  en  vous  réfugiani 
sous  nos  ailes  et  sous  celles  de  l'Empire  »  comme  vous  le 
deviez  en  hommes  libres  qui  ne  devez  avoir  égard  qu'à  nous 
et  à  l'Empire.  Puisque  vous  aves  choisi  de  franche  et  bonne 
volonté  notre  domination  et  celle  de  l'Empire,  nous  accueil* 
Ions  votre  fidélité  à  bras  ouverts ,  et  témoignons  à  votre  sin- 
cère affection  la  pureté  de  notre  faveur  et  bienveillance  en 
vous  prenant  sous  notre  protection  particulière  et  sous  celle 
de  l'Empire,  de  telle  sorte  que  nous  ne  permettrons  en  aucun 
temps  qu'on  vous  aliène  ou  vous  sépare  de  notre  domination 
et  de  celle  de  l'Empire,  vous  donnant  l'assurance  et  la  plénitu- 
de de  la  grâce  et  faveur  que  tout  seigneur  doit  répandre  sur 
geos  soumis  et  fidèles.  Jouissez  de  tous  les  avantages  que 
vous  avez  obtenus ,  pourvu  que  vous  persévériez  dans  votre 
fidélité  à  notre  égard  et  que  vous  vous  acquittiez  des  servi* 
ces  qui  nous  sont  dus.  Donné  au  siège  de  Faênza,  l'an  i240, 
au  mois  de  décembre.  Indiction  14.  > 

Si ,  après  avoir  lu  avec  attention  cette  charte  et  les  con- 
sidérations qui  la  précèdent  »  on  n'est  plus  préoccupé  de 
l'idée  fausse  que  Schwyz  et  Unterwalden  étaient  de  temps 
immémorial  assimilés  à  la  vallée  d'Uri ,  sauf  les  rapports 
particuliers  qui  unissaient  ce  pays  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame*de-Zurich ,  on  conviendra  1**  que  ce  diplôme  ne  peut 
concerner  Uri,  qui  n'ayant  point  été  aliéné  de  l'Empire  n'avait 
aucun  motif  de  se  réfugier  sous  ses  ailes  ou  de  se  mettre 
sous  sa  protection  ; 

9^  qu'il  ne  renferme  pas  un  mot  qui  indique  soit  explici- 
tement, soit  implicitemeat ,  des  droits  acquis  autrefois;  si 
l'Empereur  avait  dû  confirmer  à  des  hommes  de  l'Empire 
{unmiitelbare  iZeîtA^bii/e )  d'anciennes  franchises,  il  les 
aurait  confirmées  au  plus  tard  après  avoir  été  reconnu  seul 
chef  de  la  Germanie,  par  un  diplôme  à-peu-près  semblable 
à  celui  que  les  hommes  libres  d'Uri  reçurent  en  1174  du 
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roi  Rodolphe,  et  qui  contraste  avec  la  charte  de  1240  d'one 
manière  qui  doit  frapper  tout  esprit  attentif; 

3^  que  les  hommes  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  avaient 
envoyé  des  messagers  à  Frédéric  II  pour  le  prier  de  les  ad- 
mettre au  nombre  des  hommes  libres  de  l'Empire ,  qa'ils  se 
donnaient  à  lui ,  qu'ils  se  plaçaient  sous  sa  protection  de 
franche  volonté  ;  ce  qui  prouve  à  mon  avis  qu'ils  avaient 
résolu  de  se  soustraire  à  la  juridiction ,  au  pouvoir  hérédi- 
taire d'un  comte ,  pour  ne  dépendre  à  l'avenir  que  de  la 
couronne  :  ils  n'auraient  en  aucun  motif  de  manifester  ce 
désir  si ,  comme  leurs  voisins ,  ils  avaient  jusqu'alors  dé- 
pendu directement  de  l'Empire  ; 

4^  que  Frédéric  II  les  affranchit  de  quelque  sujétion  en- 
vers un  seigneur  et  les  plaça  sous  la  protection  spéciale  de 
l'Empire,  leur  donnant  une  charte  à  laquelle  ressemble, 
pour  la  forme  et  le  fond  »  le  diplôme  que  le  roi  Rodolphe 
accorda  le  9  janvier  1374  ^^  à  Lucerne,  lorsqu'il  prit  cette 
ville  sous  sa  protection  royale  et  celle  de  l'Empire ,  tou- 
tefois sans  lui  promettre  de  ne  l'en  point  aliéner,  parceqa'il 
ne  voulait  pas  faire  tort  à  sa  famille. 

C'est  dans  la  condition  politique  des  Waldstetten  qo'il 
fallait  chercher  la  clef  de  la  charte  de  1240,  au  lien  d'ex- 
pliquer ce  document  à  l'aide  d'une  tradition  erronée. 
Pour  en  comprendre  le  sens,  en  saisir  la  portée,  il  fallait 
avant  tout  l'examiner  sans  prévention ,  et  reconnaître  que 
la  condition  politique  des  hommes  d'Uri  différait  de  celle 
de  leurs  voisins.  Au  lieu  de  s'obstiner  à  considérer  cette 
charte  comme  la  confirmation  de  franchises  des  trois  val- 
lées ,  comme  la  sanction  d'un  ordre  de  choses  dont  la  pré- 
tendue réalité  est  démentie  par  des  actes  authentiques  et 
par  les  rapports  de  nos  plus  anciens  chroniqueurs,  il  fal- 

^*  Voy.  le  IS*  docoment  du  recaeil  de  M.  Kopp,  p.  91. 
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lait  y  reconnaître  un  nouvel  ordre  de  choses  »  un  change- 
ment politique  «  je  veux  dire  raffranchissement  des  hommes 
de  Schwyz  et  d'Unterwalden  d'une  sujétion  qui  leur  était 
onéreuse  »  un  progrès  à  un  élat  meilleur,  une  victoire  rem- 
portée par  Tesprit  de  liberté  d'un  peuple  pasteur  sur  l'am- 
bition d'un  comte  hostile  à  Frédéric  II»  enfin  cette  pré- 
cieuse conquête  qu'après  la  chute  de  la  maison  de  Hohen- 
staufen  celle  de  Habsbourg  voulut  leur  arracher,  et  dont  la 
défense  opini&tre  fut  une  des  véritables  causes  de  la  lutte 
longue  et  sanglante  qui  eut  pour  dernier  résultat  l'indépen- 
dance helvétique. 

C'est  Tschudi  »  plus  encore  que  la  tradition ,  qui  a  induit 
en  erreur  nos  historiens  et  nos  publicistes  à  l'égard  de  la 
charte  de  1240.  Cet  annaliste,  confondant  la  condition  po- 
litique d'Uri  avec  celle  des  deux  autres  vallées  9  affirme  que 
les  copies  de  ce  diplôme ,  qui  selon  lui  auraient  été  remises 
à  Uri  et  à  Unierçpalden ,  ne  différaient  de  la  charte  que 
reçut  la  communauté  de  Schwyz  que  dans  les  noms  des  deux 
vallées.  Hais  ce  qui  prouve  qu'il  a  pu  se  tromper  à  cet 
égard  ,  c'est  que  là  où  il  répète  cette  charte ,  après  avoir 
dit  qu'Adolphe  la  confirma  pour  les  trois  vallées»  il  avoue 
(I,  p.  216)  n'avoir  pas  vu  la  copie  destinée  à  Vnierçtfol' 
den.  Il  est  done  incontestable  que  Tschudi  n'en  avait  pas 
vu  trois  exemplaires.  En  aurait-il  eu  sous  les  yeux  deux  co- 
pies» l'une  destinée  à  Schwyz  ^  l'autre  à  Vri^  — Nous 
avons  déjà  (ait  observer  qu'Uri  ne  pouvait  désirer  d'être 
placé  par  Frédéric  II  sous  la  protection  de  l'Empire  puis- 
qu'il n'en  avait  point  été  aliéné.  Il  est  évident  que  Tschudi 
n'a  vu  qu'une  seule  charte  de  1240,  celle  qu'il  a  publiée 
avec  le  mot  Suitz^  que  Schmid  dans  son  histoire  d'Uri, 
Heusler  et  Escher,  dans  les  mémoires  précités,  et  d'autres 
écrivains  ont  eu  tort  de  le  remplacer  par  le  mot  Uri^  qui 
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n'a  pu  se  trouver  dans  le  document  original  '^^.  Il  est  vrai 
qu'en  tète  de  la  charte  de  4297 ,  accordée  par  Adolphe,  et 
qui  est  exactement  la  même  que  celle  de  1240,  on  lit  le  mot 
Urach.  Si  la  présence  de  ce  mot  dans  la  charte  de  1297  n'est 
pas  due  à  une  fraude  pieuse  on  à  une  erreur,  comme  je  le  pré- 
sume, on  ne  peut  l'expliquer,  à  mon  avis,  qu'en  admettant, 
contre  toute  vraisemblance ,  que  le  roi  Adolphe  reconnut  les 
libertés  des  trois  Waldstetten  par  un  diplôme  qui ,  faisant 
allusion  aux  circonstances  auxquelles  Schwyz  et  Unterwal- 
den  devaient  l'amélioration  de  leur  condition ,  pouvait  un 
jour  remettre  en  question  les  anciennes  franchises  d'Uri.  — 
Quoiqu'il  en  soU ,  je  soutiens  que  la  charte  de  4240  n'était 
relative  qu'aux  hommes  libres  de  Schwyz  et  d'Unterwalden. 
Aussi  dans  le  bref  du  28  août  1248  s'agit-il  non  de  la  dé- 
fection d'Urî ,  qui  avec  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich 
dépendait  immédiatement  de  l'Empire ,  mais  de  celle  des 
deux  autres  vallées,  soumises  à  l'autorité  directe  d'un 
comte  de  la  maison  de  Habsbourg,  dont  l'Empereur  les 


"*  Dans  mon  Essai ,  p.  946 ,  j'ai  dil  qae  M.  Heusler  a  sobstitué  le 
mot  Ure  au  mot  Sidtz,  Pour  se  jualtfier  cet  écrivain  déclare  (Sehw. 
Mut,  m,  p.  280.  noté,)  qu'il  a  copié  teituellement  de  l'oarrage  de 
Schmid  U  charte  de  1940.  Dans  ce  caa  il  devait  citer  Schmid ,  noo  pa« 
Tschudi  (Schw.  Mus.  I,  p.  919,  note*),  11  lyoute,  comme  pour  invalider 
mon  opinion  et  donner  plus  de  poids  à  l'assertion  de  Tschudi,  que  ce 
chroniqueur aflîrme  deux  fois  (T.  I,  ISS  et  979)  que  cette  charte  concer- 
nait aussi  les  gcM  d'Uri ,  que  la  seconde  fois  il  distingue  fort  bien  do  di- 
plôme  de  1940  celui  d«  1310,  en  faisant  l'observation  que  ce  dernier 
n'était  relatif  qu'à  Uri.  M.  Heusler  n'ignore  pas,  sans  doute,  quo  la 
charte  de  1310  fut  accordée  à  une  portion  des  habitants  de  la  vallée  de 
Schwyz  ,  savoir  à  ceux  de  Sleînen  et  de  Saltel,  et  que  le  chroniqueur 
n'en  pouvait  rien  conclure  à  l'égard  de  celle  de  1940.  —  Schmid  qui,  de 
l'aveu  de  RL  Heusler,  n'est  pas  une  autorité  dans  la  question  qui  nous 
occupe ,  n'a  point  trouvé  le  mot  Ure  dans  le  diplôme  daté  de  Faënza  : 
il  a  cru  Tschudi  sur  parole ,  et  M.  Heusler  ne  s'est  pas  aperçu  que  l'un 
et  l'autre  étaient  dans  l'erreur. 
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Is  avait  affranchies  pour  les  faire  relever  nûment  de  la  cou- 
^■^         roone. 

L^  Depuis  rinstitution  des  avoueries  royales  {Reichspog' 

f:  ieien)  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  communes  libres  se 
'ù  donner  volontairement  à  l'Empire  par  le  même  motif  qui 
t  autrefois  les  avait  portées  à  se  placer  sous  la  protection 
f  d'un  seigneur  puissant.  C'est  ce  que  Grent  les  communes 

i  de  Sehwyz  et  d'Unlerwalden  vers  le  milieu  du  treizième 

i  siècle.  D'ailleurs  en  tout  tems  le  chef  de  la  Germanie  avait 

If  le  droit  de  retirer  un  flef  ou  un  ofiBce,  en  rendant  au  comte 

le  prix  de  l'inféodation  à  moins  que  celui-ci  ne  fût  coupa- 
I  ble  de  félonie,  crime  qui  entraînait  après  lui  la  déchéance 

i  du  vassal ,  la  confiscation  de  ses  domaines  et  la  perte  de  ses 

f  droits.  Frédéric  II  n'avait  aucune  formalité  à  observer,  au- 

I  con  ménagement  à  garder  envers  un  feudataire  rebelle  qui 

I  s'était  ligué  contre  lui  avec  son  implacable  ennemi.  Le  sou- 

verain pontife ,  au  contraire  ,  ne  voyait  en  Rodolphe  III 
qu'un  partisan,  dont  il  défendait  les  intérêts.  Entre  le  parti 
du  pape  ou  la  sujétion ,  et  celui  de  l'empereur  ou  une  li- 
berté plus  complète ,  les  hommes  de  Schwyx  et  d'Unter- 
walden  n'avaient  pas  à  hésiter.  L'événement  de  1240  se 
justifie  de  luinnême.  Mous  avons  simplement  voulu  établir 
un  fait  sans  la  connaissance  duquel  on  ne  saurait  bien  ap- 
précier le  mouvement  insurrectionnel  des  Waldstetten  au 
quatorzième  siècle. 


Nous  allons  examioer  si  les  vallées  de  Scbwyz  et  d'Ua- 
terwalden,  placées  par  la  charte  de  1240  sous  la  protec- 
tion immédiate  de  l'Empire,  continuèrent  à  jouir  de  cette 
faveur  depuis  la  déposition  de  Frédéric  II  et  la  chute  de  sa 
dynastie. 

Il  n  est  pas  probable  que  les  hommes  libres  de  ces  val- 
lées, jaloux  de  conserver  le  privilège  qu'ils  avaient  obtenu 
de  l'Empereur,  aient  obéi  aux  injonctions  du  pape  et  re- 
connu l'autorité  du  comte  Rodolphe  de  Habsbourg-Laufen- 
bourg,  qui  mourut  en  1249. 

J'ai  déjà  dit  que  selon  toute  apparence  l'empereur  Fré- 
déric avait  nommé  Reichsvogt  de  ces  deux  vallées ,  ainsi 
que  de  celle  d'Uri ,  son  filleul  le  comte  Rodolphe  lY,  ne- 
veu du  précédent ,  le  même  qui  en  1257  et  1258  exerça 
le  droit  de  haute-justice  à  Altorf.  On  sait  que  les  Uraniens 
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rayaient  iovilé  à  veoir  réublir  chez  eux  Tordre  que  Irou* 
blaient  deux  familles  eDoemies,  celles  d'Izeli  et  de  Gruba. 

Harimano,  dans  ses  Annales  Uerend^  page  252»  prétend 
qu'à  cette  époque  où  l'Empire  était  violemment  agité  et 
sans  chef  qui  pût  se  faire  obéir»  les  trois  communautés  d'Uri» 
de  Schwyz  et  d'Unterwalden  se  placèrent  volontairement 
sous  la  protection  du  comte  que  nous  venons  de  nom- 
mer '^^.  Nos  annalistes  ne  disent  pas  si  les  trois  vallées 
avaient  été  pendant  plusieurs  années  livrées  à  elles-mêmes 
ou  abandonnées  à  la  merci  d'ambitieux  feudataires.  Selon 
moi  Rodolphe  lY  avait  conservé  Tavouerie  impériale  d'Uri, 
mais  je  doute  que  ce  dynaste  qui,  voulant  s'élever  à  une 
plus  haute  fortune»  convoitait  les  domaines  et  les  droits  de 
la  branche  cadette  de  Habsbourg»  son  ennemie,  ait  consenti 
à  proléger  temporairement  en  qualité  de  Reichsi^ogi  les 
peuples  de  Schwyz  et  d'Unterviralden»  sur  lesquels  ses  pré- 
décesseurs avaient  exercé  le  droit  de  haute  juridiction  ,  ou 
le  pouvoir  de  comte  provincial  »  dont  l'hérédité  s'était  éta- 
blie  dans  leur  famille. 

Après  une  succession  orageuse  de  rois  et  d'aoti-rois  » 
l'autorité  suprême  fut  confiée  au  comte  Rodolpe  IV  de 
Habsbourg. 

Peu  de  temps  auparavant  (1269)  des  gens  de  Saitelei 
de  Steinen^  sujets  d'Eberhard  comte  de  Habsbourg-Laufen- 
bourg»  fils  de  Rodolphe  III,  s'éiant  rachetés  à  prix  d'ar- 
gent de  la  domination  de  leur  seigneur,  avaient. augmenté 
le  nombre  des  hommes  libres  du  pays  de  Schwyz.  Ils  ne 
furent  reconnus   pour   homiAes   libres   de  l'Empire  que 


"*  c...  Hac  dissensione,  el  schismate  regni,  cum  inler  plures  impe- 
notes  nemo  qui  regeret  adesset,  cuncta  pro  cuiusque  libidine  procédè- 
rent, trescommuniUlea»  Urania,  SuUia,  Sîlvania  Radolfom  comitem 
Habtpargi  el  LaadgraTiam  AUalic  suis  rébus  defeodeudis  prcfecere.  » 
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par  la  charie  que  Heori  VII  leur  accorda  en  f  310  '^'.  II 
faut  que  jusqu'alors  ils  aient  été  soumis  à  Tautorité  supé- 
rieure d'un  comte  provincial.  En  ëtait-il  de  même  des  an- 
tres habitants  de  Scfawyz  et  de  ceux  d'Unterwalden?  Les 
nombreuses  acquisitions  faites  par  Rodolphe  en  Helvélie  » 
l'ambition  de  ce  prince ,  sa  politique  et  les  moyens  qu'il 
employa  pour  fonder  la  grandeur  et  la  puissance  de  sa  mai- 
son n'annoÉcent  point  une  disposition  à  reconnaître  et 
respecter  le  privilège  que  les  gens  de  Schwyz  et  d'Unter- 
walden avaient  obtenu  naguère  au  détriment  de  sa  famille. 

Peu  de  temps  après  son  couronnement,  le  8  janvier  1274, 
Rodolphe  confirma  les  franchises  des  hommes  libres  d'Uri , 
leur  promettant  de  les  garder  sous  sa  protection  particu- 
lière et  sous  celle  de  l'Empire,  de  ne  jamais  les  aliéner  et 
d'augmenter  plutôt  que  de  diminuer  leurs  libertés  '^'. 

Tschudi  a  bien  fait  de  ne  pas  avancer  que  ce  diplôme  fut 
aussi  accordé  aux  communautés  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
den. Il  serait  difficile  de  produire  une  seule  ligne  d'où  l'on 
pût  conclure  que  le  roi  Rodolphe  accorda ,  ou  confirma  à 
ces  vallées  le  privilège  de  relever  immédiatement  de  l'Em- 
pire, tandis  que,  même  en  supposant  l'absence  de  titres  qui 
expriment  formellement  les  droits  que  les  comtes  de  Habs- 
bourg et  les  ducs  d'Autriche  avaient  sur  ces  pays,  on  peut, 
en  s'appuyant  d'autres  preuves  et  de  diverses  considéra- 
tions ,  affirmer  que  le  roi  Rodolphe  envisagea  Schwyz  et 
Unterwalden  comme  d'anciennes  dépendances  de  sa  famille 
et  qu'il  ne  ratifia  point  la  charte  de  1240  *^'. 


"'  Voy.  Tftchndi  I,  p.  i79.  a.  909.  a.  954.  a.  docum.  da  5  mai  1310. 
Pièces  joslific.  n.  XVI. 

"»  Voy.  P.jusUfic.  ii°X. 

"*  M.  Heusler  en  eoDvient  (Schw.  Nos.  111,  984,  989.),  et  après  avoir 
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Ceci  résulte  eotre  aulres  des  deux  lettres  royales  que 
Dous  avoos  citées  et  examinées  ci-dessus.  Prétendre  trou* 
ver  dans  celle  du  19  féfrier  1291  la  reconnaissance  de 
rimmédiateté  des  Waldstetten  •  c'est  à  mon  avis  lui  donner 
une  interprétation  avantageuse  en  forçant  le  sens. 

Ni  Rodolphe,  ni  aucun  autre  roi  de  sa  race  ne  sanctionna 
la  charte  de  Faênza.  Adolphe  de  Nassau ,  après  s'être  ré- 
concilié afec  le  duc  Albert  et  l'avoir  investi  de  tous  les  fieb 
de  la  maison  d'Autriche,  devait  craindre  de  se  parjurer  en 
accordant  aux  communautés  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
la  déclaration  qu'elles  sollicitaient.  Aussi  ne  fut-ce  que 
dans  la  détresse  (le  SO  novembre  1297),  après  six  ans  de  re- 
fus ou  de  délai ,  lorsque  Albert ,  le  poursuivant  les  armes 
à  la  main ,  était  rebelle  et  déchu  de  ses  droits ,  que  ce 
prince  infortuné,  qui  faisait  les  derniers  efforts  pour  sauver 
sa  couronne  et  sa  vie ,  confirma  la  charte  dont  Frédéric  II 
avait  gratifié  les  hommes  libres  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
den '^^.  Adolphe,  comme  autrefois  Frédéric,  devait  trou- 
ver dans  ces  intrépides  montagnards  des  amis  dévoués, 
prêts  à  défendre  sa  cause  en  s'armant  contre  la  maison  de 
Habsbourg  ou  d'Autriche. 

Un  ancien  narrateur  suisse  confirme  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. L'auteur  du  drame  intitulé  :  EUn  hûpsch  Spil ,  dit 
avec  une  vérité  historique  digne  d'être  remarquée  c  que 
les  Waldstetten  *^^  se  donnèrent  en  1297  à  l'Empire  ro- 


concln  de  ce  fait  que  Rodolphe  prétendait  k  des  droits  sur  la  vallée  de 
Schwyi  (pourquoi  pas  aussi  d'Unterwalden?) ,  il  demande  s'ils  étaient 
réels.  Nous  avons  répondu  i  cette  question. 

"•  Voy.  P.  justifie.  n«  XII. 

'*'  Il  dit  c  die  dry  land  s  les  trois  pays.  Depuis  longtemps  oki  con- 
fondait l'état  politique  d'Uri  avec  celai  des  den&  autres  vallées. 
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maio ,  ftous  le  règoe  d'Adolphe,  ei  qu'elles  furent  de  nou- 
veau considérées  comme  relevant  nameui  de  l'Empire  *^'.  • 

Fidèle  i  une  tradition  respectable ,  le  poète  a  dit  vrai 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette  reconnaissance 
des  précieuses  franchises  que  les  hommes  de  Scbwyz  et 
d'Umerwalden  avaient  jadis  obtenues. 

Ils  n'en  jouirent  pas  long-temps  depuis  la  seconde  con- 
firmation; car  en  1398,  le  duc  Albert  d'Autriche  a3rant  ar- 
raché à  son  suzerain  le  sceptre  et  la  vie ,  s'assit  triomphant 
sur  le  trône  germanique,  et,  suivant  le  système  de  son  père, 
il  affermit  l'autorité  royale ,  tint  d'une  main  robuste  le  ti* 
mon  de  l'Etat,  agrandit  la  puissance  de  sa  maison  et  en 
augmenta  les  domaines  et  les  droits  en  faisant  de  nombreu- 
ses acquisitions  propres  à  inquiéter  les  Waldstetten,  qu'il 
semblait  vouloir  enclaver  dans  ses  possessions.  S'il  n'est 
pas  constaté  qu'il  ait  méconnu,  qu'il  ait  foulé  aux  pieds  les 
franchises  d'Uri ,  il  est  du  moins  incontestable  qu'il  refusa 
positivement  aux  hommes  libres  de  Schwyz  et  d'Unterwal- 
den  la  confirmation  des  chartes  que  Frédéric  de  Hohen- 
staufen  et  Adolphe  de  Nassau  leur  avaient  octroyées.  — 
C'est  évidemment  aux  chartes  de  ces  deux  princes  que  Con- 
rad Justinger  fait  allusion  lorsque ,  parlant  des  premiers 
démêlés  des  Waldstetten  avec  la  maison  d'Autriche,  il  dit  : 
«  Ceux  de  Schwyz  auraient  volontiers  cherché  du  secours 
>  auprès  de  l'Empire  romain ,  auquel  ils  appartenaient 
aiijji  (c'est-à-dire,  comme  ceuxéTVri)^  en  vertu  de  leurs 
diplômes  authentiques  '^'.  » 


<M  y^y^  moQ  Essai,  p.  137  ei  suîvanle. 

^**  C  Juslioger,  Berner  Chron,  p.  62.  a  Die  ?od  Switz  hSllen  auch 
gern  Hilff  gesucht  ao  dem  rômschen  Riche,  claran  die  auch  gehorlent , 
nach  Inhalt  ihrguten  Briefen,  »  —  On  peut  rapprocher  de  ces  paroles 
le  passage  de  la  chronique  ms.  de  Justinger  que  nous  avons  signalé.  — 
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it  On  sait  qu'Albert  établit  des  juges  provinciaux  [Land- 

t"  richter)  sur  le  Zurichgau  ^  et  qu'en  4305  son  fils  Rodolphe 
î  exerçait  la  juridiction  de  ce  comitat,  partant  des  deux  val- 
I  lées  susdites.  Supposons  même  que  le  comte  tint  des  assises 
f  dans  leurs  limites ,  elles  n'en  étaient  pas  moins  soumises  au 
pouvoir  judiciaire  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Henri  VH  et  Louis  IV  confirmèrent  les  franchises  conte- 
\       nues  dans  la  charte  de  1240.  Charles  IV  annula  telle  dis- 
I        position  de  son  prédécesseur  qui  était  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  maison  d'Autriche. 

Au  milieu  du  quatorzième  siècle  les  ducs  se  réservaient , 
dans  leurs  traités  avec  les  Waldstetten ,  l'exercice  de  la 
haute  juridiction  sur  les  gens  de  Schwyz ,  d'Art  et  d'Un- 
terwalden,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 


Melchio  Russ,  p.  60,  n'inyoque  pas  le  témoignage  des  Charles,  et  il  s'é- 
carte de  JostÎDger  en  disant  :  a  Die  von  Schwitx  hetten  ooch  géra  hilff 
gesacht  An  Ir  hertchaft  dos  Mouche  Rich  ,  wan  (denn)  sx  oueh  an 
doê  rich  gehSrent.  »  La  phrase  qui  soit  dans  ces  denx  chrraiques  n'a 
aocoD  rapport  avec  les  chartes  dont  nous  venons  de  parler. 


$  ▼!•  coHsnnbuinon  oÉMs&Aua  mm  l/ktat  sm 


IM 


Lors  de  l'invasioQ  des  barbares  qui  accéléra  la  cbote  de 
l'empire  romain  d'occident ,  les  Alemanni,  association  de 
peuples  germaniques,  alliés  des  Sueçes  leurs  voisins,  vin- 
rent occuper  l'Alsace ,  le  pays  de  la  Forét-Koire ,  et  la 
Suisse  entre  l'Aar  et  le  le  Rhin.  Dans  les  plaines  de  cette 
contrée  qui  avait  été  d'abord  habitée  par  les  Helvétiens  , 
d'origine  celtique ,  ils  trouvèrent  quelques  descendants  des 
Romains  qui  s'y  étaient  fixés  autrefois  et  des  restes  de  la 


^'^  J'ai  coDsullé  les  documenU,  profité  des  travaux  de  Grimm  et 
d*Eichhorn,  recueilli  quelques  renseignemenls  précieux  dans  l'ouvrage 
intitulé  Buchegg ,  etc.  et  emprunté  divers  détails  intéressants  aux  arti- 
cles Bigenleute,  Bigen-Gencht ,  Bchtdinge  et  Botding  publiés,  dans 
l'Encyclopédie  d'Ersch  et  de  Grober,  par  M.  Dieck,  qui  a  puisé  aux 
sources. 
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population  iodigène.  Ils  les  soumireDl  à  leur  régime  et  se 
coofoodireot  avec  eox  en  un  peuple.  Ces  nouveaux  conqué- 
rants 9  dont  YAlemannie  ou  la  Souabe  prit  le  nom ,  furent 
peut*étre  les  premiers  colons  des  Hautes-Alpes,  sur  les 
flancs  desquelles  les  Celtes  et  les  Romains  ne  s'étaient  pro- 
bablement pas  établis,  du  moins  TOberland  bernois ,  les 
Waldstetten ,  les  pays  de  Claris  et  d'Appenzell  n'ont  pas 
de  monuments  qui  témoignent  du  séjour  de  ces  deux  peu- 
ples dans  les  vallées  alpestres  ;  rien  n'annonce  qu'ils  les 
ont  visitées  «  tandis  que  la  Rhétie  conserve  des  souvenirs 
visibles  de  la  voie  militaire  qui  conduisait  les  Romains  dans 
la  Vindélicie  *^'.— *  Au  sixième  siècle  tonte  la  Suisse  re- 
connaissait la  domination  des  Francs.  Plus  tard  elle  fit 
partie  du  royaume  des  deux  Bourgognes ,  dont  l'empereur 
Conrad  II,  dit  le  Salique,  prit  possession  en  I0Z2.  Au  mi- 
lieu du  XI®  siècle  se  forma  le  duché  ou  Rectorat  de  Ja 
Bourgogne  transjurane ,  entre  le  Jura  et  les  Alpes ,  dont  la 
partie  bornée  par  l'Aar  et  la  Reuss  s'appelait  Bourgogne 
alemannique  ou  Petite-Bourgogne.  Ce  Rectorat  fut  admi- 
nistré d'abord  par  les  comtes  de  Rheinfelden,  qui  pareille- 
ment investis  de  la  régence  des  pays  situés  au-delà  de  la 
Reuss  étendaient  leur  domination  sur  toute  la  Suisse.  Qua- 
rante ans  plus  tard  (  1097  ) ,  Berthold  II  de  Zseringen ,  hé- 
ritier des  grands  domaines  allodiaux  de  la  maison  de  Rhein** 
felden  et  compétiteur  de  Frédéric  de  Hohenstaufen ,  à  qui 
il  disputait  la  dignité  de  duc  de  Souabe,  obtint  à  titre  d'hé- 
rédité, de  l'empereur  Henri  IV,  le  vicariat  impérial  du 
pays  enfermé  par  la  Reuss  et  le  Rhin ,  qui  détaché  définiti- 
vement de  l'Alemannie  ou  du  duché  de  Souabe  forma  dès- 
lors  une  province  séparée  sous  la  suzeraineté  de  l'Empire , 
et,  conjointement  avec  le  territoire  entre  la  Reuss  et  l'Aar, 

«*•  Deuuche  VierleIjahrsBohrift,  n^"  1  de  1841. 
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fut  administré  pendant  cent  f  ingt  ans  par  les  ducs  de  Zœ- 
ringen.  La  puissance  de  ces  princes  s'accrut  en  iI27  par 
l'accession  du  rectorat  de  la  Bourgogne ,  dont  l'emperear 
Lothaire ,  dit  le  Saxon ,  investit  le  duc  Conrad.  Son  fils 
Berthold  IV  ne  put  cependant  conserver  que  la  partie  de  la 
Bourgogne  située  à  l'est  du  mont  Jura  ^*^. 

Ainsi  jusqu'en  1218  toute  la  Suisse  fut  gouvernée  par 
les  ducs  de  Zaeringen,  qui  fortifièrent  plusieurs  villes  et 
en  fondèrent  de  nouvelles  pour  contenir  les  grands  vassaux 
que  les  derniers  rois  de  Bourgogne  n'avaient  pu  empêcher 
de  s'ériger  en  seigneurs  puissants  »  dont  les  fiefs  furent  re- 
connus héréditaires  depuis  la  concession  que  Conrad  le 
Salique  leur  avait  faite  en  1057. 

L'organisation  féodale  s'était  introduite  en  Suisse  comme 
partout  ailleurs  avec  ses  démarcations  sociales  qui  sépa- 
raient le  serf  de  l'homme  libre ,  avec  une  grande  variété 
dans  les  rapports  du  sujet  au  seigneur ,  et  des  droits  doma- 
niaux si  nombreux  et  si  divers  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner avec  précision  ce  qui  existait  à  cet  égard  dans  telle 
contrée  et  dans  telle  autre  ^^^. 

La  servitude ,  sous  des  modes  peu  différents ,  était  fort 
commune  au  moyen-&ge.  On  ne  peut  en  indiquer  avec  cer- 
titude les  variétés  et  les  degrés.  A  cet  égard  ainsi  que  sous 
d'autres  rapports  chaque  pays  avait  ses  coutumes.  Toute- 
fois depuis  longtemps  il  n'y  avait  plus  de  serfs  proprement 
dits  :  ceux  que  l'on  désignait  sous  ce  nom  étaient  des  su- 
jets ,  que  l'on  a  comparés  aux  cultivateurs  que  les  Romains 


'**  Voy.  le  sâvaDl  Mémoire  sur  le  Rectorat  de  Bourgogne^  par  N.  le 
baron  Frédéric  de  Gingios-La-Sarrai. 

'*T  Velus  aaclor  de  beoeficiis ,  c.  I,  p.  131.  cOrdioem  iuris  istias  eu- 
T\^\\%tpropter  diçertitatem  eius  ,  non  describam }  sub  quolibet  eni m 
e|»iffcepo ,  el  abbale ,  et  abbalissa  minisierialet  iui  habent  singolare.  » 


365 

appelaient  adscripUcU  serai  ou  glebœ  adscripti^  attachés 
à  la  terre  oa  serfs  de  la  glèbe.  —  Noas  nous  bornerons  à 
signaler  la  distinction  entre  les  censitaires ,  qui  devaient 
cens  et  rente  à  leor  seigneur ,  et  les  colons  ,  cultivateurs 
obligés  de  résider  sur  les  domaines  de  leurs  maîtres,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  privés  de  tonte  propriété  ni  de  certains 
droits  civils. 

Ces  paysans  ou  hommes  non  serfs  et  non  libres ,  dans 
Tacception  rigoureuse  de  ces  mots ,  mais  demi'-Ubres ,  pla- 
cés au  degré  inférieur  de  Téchelle  sociale,  étaient  sujets  ^^^ 
d'un  seigneur  avec  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés 
sans  pouvoir  la  quitter ,  et  dont  le  seigneur  pouvait  trans- 
férer la  propriété  par  échange,  par  vente  ou  par  donation , 
sans  qu'il  pût  toutefois  disposer  selon  son  bon  plaisir  de  ces 
gens,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  esclaves.  Il  ne  pouvait  les 
aliéner  sans  le  fonds  de  terre  qu'il  leur  avait  cédé  à  charge 
de  cens ,  mais  il  avait  sur  eux  le  droit  de  coercition  ou  le 
pouvoir  de  les  contraindre  aux  devoirs  qui  leur  étaient  im- 
posés, de  leur  interdire  tout  ce  qui  était  contraire  au  droit 
de  servage  ou  de  sujétion ,  de  les  empêcher  de  quitter  la 
terre  à  laquelle  ils  appartenaient  pour  s'établir  sur  une  au- 
tre ;  il  avait  de  plus  le  droit  de  consentement  au  mariage, 
et  celui  de  taille  à  prendre  sur  la  succession  du  serf.  Ce 
droit,  d'abord  considérable,  fut  enfin  restreint  à  celui  de 
prendre  la  meilleure  pièce  du  bétail  ou  le  meilleur  vête- 
ment du  paysan  décédé ,  ou  la  robe  la  plus  précieuse  de  la 
femme.  Il  paraît  que,  à  une  époque  indéterminée,  cet  usage 


"*  Ils  sont  appelés  i«/vi,  hominet  serviies^  ou  servilis  eofiditionîs , 
homines  proprii^  eigeneLeute,  Bigenbehœrige,  Leibeigehe,  Halt- 
eigene ,  Hœrtge ,  Hintersasêen  j  serfs ,  sujets ,  Tassaux ,  hommes  lait- 
labiés,  etc.  Ces  dénominations  Tariaient  selon  les  degrés  de  servitude  et 
les  coutumes  locales. 
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cessa  d'être  eu  vigueur  duos  certaines  contrées,  car  on  peut 
conclure  d'une  charte  de  1317,  relative  aux  vassaux  de  l'ab- 
baye de  Motre-Dame-de-Zurich ,  que  dans  le  pays  d'Uri  le 
seigneur  n'avait  aucune  part  de  la  succession  du  serf  ^^^. 

A  mesure  que  la  condition  de  ces  gens  s'améliora,  ils  ac- 
quirent plusieurs  droits.  Déjà  an  treizième  siècle  ils  avaient 
le  droit  de  mariage,  limité,  il  est  vrai,  par  quelques  forma- 
lités :  il  fallait ,  par  exemple ,  l'approbation  du  seigneur , 
qui  cependant  ne  pouvait  la  refuser  dans  certains  cas.  ib 
avaient  la  puissance  paternelle,  ils  étaient  habiles  &  hériter, 
à  posséder  ;  ils  pouvaient  être  admis  en  témoignage,  mais 
non,  ce  me  semble,  contre  nn  homme  libre,  il  y  avait  dans 
les  Waldstetten  un  bon  nombre  de  serfs  on  de  sujets  {Hm- 
rige,  eigene  Leutê)^  qni  tenaient  des  terres  en  roture  et  de- 
vaient à  leur  seigneur  des  rentes  et  des  services,  ou  des  re- 
devances annuelles  soit  en  argent,  soit  en  nature,— grains, 
volaille—,  et  des  corvées.  J'ai  donné  dans  mon  Essai  ^^ 
des  détails  extraits  d'un  document  de  13QS,  relatib  aux 
paysans  de  Kussenach ,  d*Haltikon  et  d'Immensee,  voisins 
des  gens  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  qui  permettent  d'ap- 
précier en  général  la  condition  de  cette  classe  des  habitants 
de  la  campagne. 

Le  sort  des  paysans  sujets  de  seigneuries  ecclésiastiques 
était  d'ordinaire  préférable  à  celui  des  paysans  soumis  à  la 
domination  séculière  ^^'.  Cependant,  comme  les  abbayes 
faisaient  administrer  leurs  biens  et  exercer  sur  leurs  do* 
maines  la  basse*juridietion  par  des  avoués  on  des  maires,  il 


*^  Voy.  plus  hM  U  note  ISa. 

*^  Eig.  1 17  et  saÎT.  A  la  pige  119, 1.  5 ,  «o  liea  de  itoa  demi^ihn$^ 
atais  ,  litei  d€mù4ibiies, 

^**  De  là  le  préverbe  :  •^Umter  dem  Knwmuiab  isigut  wohne^t»  ,  oa 
esl  bieo  soiu  la  crocse. 
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I      est  très-probable  que  les  vassaux  des  couvents  furent  plus 


d*uoe  fois  exposés  aux  mêmes  vexations  que  ceux  des  châ- 
teaux. Parmi  les  premiers ,  nous  nommerons  ceax  des  mo- 
nastères d'Einsiedeln  »  de  Steinen ,  d'Engelberg ,  de  Lu- 
cerne  ,  de  Wettingen  et  de  Notre-Dame*de»Zuricb.  11  est 
plus  facile  de  supposer  que  de  prouver  que  les  sujets  de  ces 
différents  monastères  n'étaient  ni  tous  soumis  aux  mêmes 
charges»  ni  tous  en  possession  des  mêmes  droits. 

On  peut  lire  dans  mon  Essai  (p.  24-25)  des  détails  inté- 
ressants sur  la  condition  des  gens  de  l'abbaye  de  Wettingen , 
qui  jouissaient  de  plusieurs  avantages  dont  les  vassaux  des 
seigneurs  laïques  étaient  privés.  Ce  monastère  exerçait  sur 
les  hommes  qui  en  dépendaient  (lito/o  serrituUs  pertinentes) 
le  droit  de  patronage  et  de  servage  (Jus  serviiuUs  eipatrO" 
natus)»  Ces  sujets  amélioraient  leur  condition  quand  l'ab- 
baye de  Wettingen,  les  affranchissant  de  la  servitude  exer- 
cée par  lui,  les  cédait  avec  le  droit  de  servitude  et  de  pa- 
tronage à  celle  de  Notre-Dame^de-Zurich.  Un  document  du 
7  janvier  1517  enseigne  à  quel  point  la  sujétion  des  paysans 
d'Ori  était  adoucie  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
L'abbé  et  le  conventienle  de  Wettingen  déclarent  qu'un 
serf  de  la  vallée  d'Uri,  à  eux  appartenant,  ayant  satisfait  à 
f  certaines  obligations ,  ils  l'affranchissent  de  la  servitude  de 
leur  coovent  et  le  cèdent  «  avec  le  droit  de  servage,  au  mo- 
nastère de  St-Félix  et  deSt-Règle  (patrons  de  Notre-Dame- 
de-Zurich)  et  à  l'abbesse ,  et  renoncent  à  leur  droft  de  pa- 
tronage ,  afin  que  désormais  il  ait  l'administration  générale 
de  ses  affaires  et  qu'il  puisse  acheter,  vendre,  donner,  pas- 
ser des  contrats,  ester  en  justice  ^^^,  tester  et  exercer  tous 


***  L'expression  c  in  indicio  s  tare  »  (de  là  ester)  a  ze  rehte  (rechle) 
•tan»  c'eil-à-dire,  comparailre  en  justice,  élrc  admis  en  tëmoi|;nagr , 
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les  homiDes-liges  ëtaieot  ^aax  eo  ce  que  les  uds  et  les  au- 
tres ne  jouissaient  pas  des  franchises  des  paysans  libres , 
mais  comBue  les  hommes-liges  étaient  liés  envers  lear  sei- 
gneur d'une  obligation  plus  étroite  que  ses  autres  sujets , 
qu'ils  lui  étaient  attachés  par  nn  serrice  particulier ,  qu'ils 
entouraient  sa  personne  et  avaient  avec  lui  des  rapports  di- 
rects et  journaliers ,  il  était  naturel  qu'ils  jouissent  de  cer- 
tains avantages  dont  les  colons  et  fermiers  étaient  exclus. 
Ceux  d'entre  eux  qui  éprouvèrent  la  bienveillance  de  leur 
seigneur  furent  employés  au  service  militaire  »  on  obtinrent 
des  charges  honorables  à  la  cour  seigneuriale  ,  ou  des  fiefs 
lucratifs  et  même  l'administration  de  domaines  considéra- 
bles. Ce  qui  d'abord  n'avait  été  qu'une  faveur  fut  dans  la 
suite  envisagé  comme  un  droit  acquis  et  consacré  par  l'u- 
sage. Ces  hommes-liges  formèrent  une  classe  privilégiée , 
devinrent  possesseurs  de  terres  et  de  fiefs,  et  tenus  de  suivre 
à  la  guerre  leur  seigneur,  dont  ils  partageaient  les  périls  et 
la  gloire,  ils  furent ,  coqime  milUes  servienies ,  ou  vassaux 
militaires ,  un  des  principaux  éléments  de  la  chevalerie  du 
moyen-ftge  et  les  auteurs  d*un  grand  nombre  de  iamilles  no- 
bles. Dans  les  Waldstetten,  comme  ailleurs,  maint  homme- 
lige  parvenait  à  la  dignité  de  chevalier.  Il  serait  fiicile  d'en 
citer  des  exemples. 

Le  serf  pouvait  devenir  libre  :  i^  quand  son  seigneur  abu- 
sait de  ses  droits  :  le  juge  public  ne  pouvait  refuser  justice 
au  plaignant  qui  avait  soufiert  des  torts  de  la  part  d'un  sei- 
gneur inique  ;  iP  par  prescription,  lorsque  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  (20  ou  30?)  le  seigneur  avait  négligé 
l'exercice  de  ses  droits;  3^ par  affranchissement  {manu- 
missio) ,  moyen  le  plus  ordinaire  de  changer  la  condition 
des  personnes  qui  vivaient  dans  l'état  de  servitude.  Mais  la 
manumission  ne  conférait  aucun  droit  politique.  L'affranchi 
tenait  le  milieu  entre  le  serf  et  l'homme  libre.  Il  n'obtenait 
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la  liberté  complète  qoe  par  une  déclaratioo  formelle  de  la 
commune  des  hommes  libres  qai  l'agrégeait ,  ou  plus  tard 
par  un  décret  royal.  Privé  de  la  liberté  complète ,  partant 
de  la  protection  dont  jouissaient  les  hommes  libres ,  Tar- 
franchi  avait  besoin  de  Tappui»  de  la  protection<'^^  d'un 
tiers»  qui  devenait  son  patron,  son  défenseur,  et  à  qui  il 
payait,  comme  client  ou  protégé  {Schuizhœriger) ^  une 
somme  annuelle  pour  le  droit  de  patronage,  ou  une  compo- 
sition pécuniaire  {Jf^ehrgM).  S'il  ne  choisissait  pas  de  pa- 
tron, il  était  sous  la  protection  du  roi ,  qui  dans  ce  cas  per- 
cevait le  W^ehrgeUU  Cette  redevance  était  proprement 
tout  ce  que  le  patron  pouvait  exiger  de  son  client ,  à  moins 
qu'il  ne  se  fût  réservé  des  cens  et  des  services  dans  l'acte  de 
maoumission.  Hais  il  recueillait  la  succession  de  l'aCDranchi 
qui  n'avait  pas  laissé  d'héritier. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  imposaient  d'ordinaire  h 
leurs  affranchis  la  condition  de  leur  fournir  de  la  cire  :  c'est 
pourquoi  les  gens  soumis  à  cette  redevance  étaient  appelés 
cerariL 

Telle  était ,  en  général ,  la  condition  de  l'affranchi  à  une 
époque  reculée  :  il  serait  difficile  d'indiquer  les  modifica- 
tions qu'elle  subit  dans  la  suite. 

Une  autre  classe  de  la  société  comprenait  les  simples 
hommes  libres  ou  paysans  libres  '^^.  distingués^en  hommes 
libres  de  l'Empire  ou  hommes  du  Roi  '^*,  et  en  hommes  li- 
bres relevant  média  tement  de  la  couronne  et  directement  de 
tel  grand-vassal  qui  avait  obtenu  l'inféodation  d'un  comté 
et  le  droit  de  haute-juridiction  ,  qu'il  exerçait  sur  lesbom- 


^**  Patroeinium,  defentio ,  mundihurdium^  M  and,  Sehutn. 
"'  Homines  iiberi  oa  iiberœ  eondiiionit,  freis  Bauren,  fnie 
Landsoêsen,  Gemeindefreiê, 
'**  Freis  unmilieibare  Reicksieuie. 
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mes  libres  soumis  à  soo  autorité  judiciaire.  Les  uns  et 
autres  étaient  appelés  par  le  roi  ou  par  l'empereur  :  Nos 
ornés  eijeaux,  ou  Nosjidhles  ^^^. 

Ce  qui  constituait  la  base  de  leur  liberté,  c'était  le  droit 
d'association  jouissant  d'une  activité  politique  et  délibérant 
sur  les  intérêts  de  tous  les  membres  de  la  communauté.  Ce 
droit  de  corporation,  que  ne  circonscrivait  aucune  autorité 
seigneuriale ,  était  la  sauve-garde  des  libertés  publiques  au 
rooyen-ftge.  Les  hommes  libres  y  puisaient  leurs  moyens 
d'existence  et  de  force.  Les  nombreuses  communautés  qui 
se  formèrent  en  Suisse  comme  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Europe ,  et  qui  furent  successivement  confirmées 
et  sanctionnées  par  des  chartes  de  la  couronne  ,  devinrent, 
sous  le  nom  de  communes  jurées  '^^,  des  associations  fortes, 
qui  organisèrent  la  résistance  populaire  à  l'ambition  de  l'a- 
ristocratie féodale,  conquirent  insensiblement  sur  elle  des 
droits  et  des  propriétés  et,  par  leur  énergie,  exercèrent  une 
grande  influence  sur  l'état  civil  des  peuples. 

Déjà  au  moyen-Age  l'homme  libre  avait  des  droits  assez 
considérables;  mais,  de  même  que  le  serf  pouvait  obtenir 
la  liberté  ,  ainsi  l'homme  libre  pouvait  perdre  la  sienne  ou 
être  incapable  de  la  transmettre  à  ses  descendants.  Il  deve- 
nait serf  soit  en  passant  volontairement  de  la  condition  de 
liberté  à  l'état  de  servage ,  soit  par  prescription  si  pendant 
vingt  ans,  selon  les  uns,  pendant  trente ,  selon  d'autres,  il 
avait  consenti  à  ce  qu'on  le  traitât  en  homme  non  libre,  soit 
enfin  en  acceptant  un  bien-fonds  ou  une  ferme  dont  les  te- 
nanciers étaient  assujettis  aux  charges  de  la  servitude;  mais 


''*  IlotirHôWecW)  fideies,  oa  Sacri  Rom.  Imperii  fidèles,  Unsere 
und  des  Reichs  tiebe  Getreue. 

*■•  Fidejussioj  conspiratio,  coiy'uratio ,  Bûrgchaft,  (Bid-J  Ge- 
nossenjfchafi,eiQ.  Voy.  mon  Essaie  p.  91,  note  9(6. 


dans  ce  cas  il  n'élaii  obligé  qu  au  cens  ei  à  la  redevance  pé- 
cuniaire pour  le  patronage  sous  lequel  il  s'était  placé.  S*ii 
épousait  une  femme  non-libre ,  l'enfant  né  de  cette  union 
suivait  la  condition  de  la  mère,  conformément  au  principe 
romain  :  parias  centrent  sequUur» 

Voici  en  quoi  consistaient  en  général  les  franchises  de 
cette  classe  d'hommes,  notamment  dans  les  Waldstetten^ 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles.  Ils  étaient  libres  de 
toute  sujétion  ou  servitude  envers  un  seigneur.  Ils  formaient 
un  ordre  de  cultivateurs  libres  jouissant  d'une  activité  po- 
litique. Ils  allaient  et  venaient  librement,  quittaient  un  lieu 
et  s'établissaient  dans  un  autre  sans  perdre  leur  liberté,  à 
moins  qu'ils  ne  se  fixassent  sur  une  terre  soumise  au  droit 
de  servitude  et  de  patronage.  Ils  pouvaient  posséder  dei^ 
biens-fonds  en  propre ,  acheter,  vendre,  hériter,  donner, 
transmettre,  tester.  Ils  avaient  un  régime  intérieur  et  pro- 
bablement des  magistriits  électifs  (i7ti/ii>/rf)  chargés  de  l'ad- 
ministration des  affaires  et  des  revenus  commuas.  Tous  ceux 
qui  formaient  une  communauté  [communitas ,  unwersitas) 
se  réunissaient  en  assemblée  généi'ale,  y  paraissaient  armés 
et  y  délibéraient  sur  leurs  intérêts.  Kul  homme  de  condition 
serve  ne  pouvait  être  reçu  par  eux- dans  leur  commune.  Ils 
étaient  dès  l'origine  exempts  de  différentes  charges,  telles 
que  corvées  et  autres  services,  mais  en  aucun  temps  ils  ne 
furent  dispensés  du  cens  annuel  ni  du  tribut  pei*sonnel  '^^ 
Us  payaient  des  contributions  de  gré  à  gré  et  les  réparlis- 
saient  entre  euXé  Personne  ne  pouvait  les  aliéner ,  les  engu- 


^*'  C'est  pourquoi  ils  élaîonl  aussi  appelés  libtri  censariij  freie  Zint- 
ieuie,  pflichtig  mit  Leib  und  GuL  Dans  telle  partie  de  la  Suisse  ,  par 
exemple  dans  le  pays  d'Ap peaxell ,  les  hommes  libres  payaient  un  cens 
en  argent,  en  avoine  ou  en  volaille ,  et  faisaient  les  services  que  Tavouc 
était  en  droit  d'exiger. 
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ger,  ni  les  vendre.  Us  étaient  constamment  sous  la  proteciion 
soit  médiate,  soit  immédiate  de  l'Empire.  Ce  patrooage  n'im- 
pliquait aucun  aveu  de  sujétion  féodale  ;  car  Tobligation  de 
suivre  le  roi  à  la  guerre  quand  il  les  avait  sommés  était  non 
une  charge,  mais  un  droit.  Les  valeureux  paysans  des  Waid- 
sletten  franchirent  plus  d'une  fois  les  Alpes  pour  combattre 
sous  les  yeux  de  l'Empereur. 

La  confirmation  de  l'état  d'hommes  libres .  que  demao- 
dait  et  qu'obtenait  cette  classe  des  habitants  des  Waldatet- 
ten»  n'était  pas  un  acte  de  faveur ,  mais  une  reconoaissaiice 
de  leurs  libertés ,  une  nouvelle  garantie  contre  la  cupidité 
d'avoués  toujours  prompts  à  empiéter  sur  les  droits  et  les  pro- 
priétés d'autrui.  Leurs  franchises  ne  reposaient  pas  sur  quel* 
que  privilège  que  leur  eùtaccordé  lechef  de  l'Empire,  elles 
étaient  fondées  sur  le  droit  de  naissance,  elles  appartenaient 
à  tout  homme  né  libre  {ingenuus)  ou  issu  de  parents  libres, 
qui  les  transmettaient  à  leur»  eufants. 

Avec  les  assemblées  générales  des  hommes  libres  d'une 
commune  coïncidaient  les  plaids  ordinaires,  appelés />2ae£te 
légitima  dans  les  diplômes  latins ,  Echirdinge  *^'  dans  les 
chartes  allemandes,  parce  que  ces  assises  étaient  légales  ou 
sanctionnées  par  la  loi  et  que  le  haut-justicier  devait  les  con- 
voquer à  des  époques  fixes,  déterminées  par  la  constitution. 
Comme  elles  étaient  d'obligation  générale  pour  tous  les 
hommes  libres  formant  une  communauté  on  les  appelait  aussi 
placiia  generalia. 

Le  nombre  de  ces  assemblées  de  justice  ,  qu'une  ordon- 


^**  Mot  composé  de  echt  (genaînus ,  terDs)  iegitimust  et  Ding ,  ou 
Thing,  Thinch  et  7*Aiiix  (condilio ,  donatio),  dans  le  moyea-àge  syno- 
nyme de  piiCeiUun,  placile,  plaid,  assises,  où  l'assemblée  décrète  Ce 
qu'elle  vient  d'approuver,  quodplaceu  Par  fois  une  telle  coar  de  jostke 
était  appelée  mallus  legilîmus  ou  publicas ,  Mai/statt, 
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nance  de  Louis-le-Débonnaire,  de  Tan  819 ,  fixa  à  trois  par 
année ,  ne  taria  point  dans  les  siècles  suivants.  II  est  pro- 
bable qu'en  limitant  ainsi  le  nombre  des  plaids  ordinaires 
et  généraux ,  le  législateur  eut  l'intention  de  soulager  le 
peuple  plutôt  que  de  le  gêner  dans  l'exercice  de  ses  droits 
ou  de  porter  atteinte  à  sa  liberté. 

Outre  les  plaids  lordinaires  il  y  en  avait  d'extraordinai- 
res ^^3,  que  le  Comte  ou  Juge  proclamait  quand  les  circon- 
stances lui  en  faisaient  un  devoir,  et  auxquels  n'assistaient 
avec  lui  .que  ses  assesseurs,  les  parties  litigantes,  les  témoins 
et  quelques  hommes  libres  qui  représentaient  l'assemblée 
de  commune. 

Les  hommes  libres  réunis  en  assemblée  générale  y  instrui- 
saient ,  en  vertu  de  l'ancien  principe  par  pari  iudicetur, 
les  procès  de  leurs  égaux,  c'est-à-dire  ceux  dont  ils  étaient 
en  droit  d'informer ,  et  ils  décidaient  non  d'après  le  ius 
curia  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  applicable  qu'aux 
serfs,  mais  d'après  le  droit  public  ou  la  constitution  [Lex, 
Volksrecht)  qui  régissait  les  hommes  libres.  Les  justices  in- 
férieures n'étant  pas  compétentes  pour  juger  les  causes  ca- 
pitales ,  ils  étaient  obligés  en  pareil  cas  de  renvoyer  l'ac- 
cusé devant  la  cour  supérieure  qui  seule  avait ,  de  la  part 
de  l'Empire,  le  droit  de  vie  et  de  mort  et  celui  de  pronon- 
cer l'amende  du  ban  royal,  la  confiscation ,  etc.  Gomme  toute 
juridiction  ou  toute  justice  émanait  du  roi,  lui  seul  établis- 
sait le  haut-justicier ,  qui  pouvait  an  besoin  se  faire  rem- 
placer par  un  délégué  temporaire  ou  un  lieutenant.  Quel- 
ques hommes  libres  représentant  la  commune  assistaient  de 


<*s  Bot^dinge ,  de  ding  el  êuî-bieten  [partie.  auf~geboien),  convo- 
qner,  sommer^  verbe  qui  dérive  de  l'ancien  mot  allem.  «amtf ,  usité  an 
floyen-ége ,  et  poor  lequel  on  employa  depuis  at^geboL  Toy.  J.  de 
Huiler  II ,  p.  445.  note  10. 
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droit  aux  plaids  du  liaui-jusiicier  el  prenaieul  part  aux  dé- 
bats de  l'assemblée. 

D'après  le  droit  primitif  de  l'Aliemagne,  aucun  indi- 
vidu oe  pouvait  être  traduit  en  justice  que  dans  la  nation 
ou  province  à  laquelle  il  appartenait.  Par  respect  poar  ce 
principe  fondamental,  le  chef  de  l'Empire  avait  établi  des 
tribunaux  dans  les  différents  états  soumis  à  sa  domination. 
£n  i235,  dans  une  diète  tenue  à  Mayence,  l'eaipereiir 
Frédéric  II,  voulant  remettre  en  vigueur  et  faire  observer 
la  justice  impériale  qu'on  avait  négligée  ou  méconnue ,  éta- 
blit dans  divers  lieux  un  tribunal  suprême  ou  une  chambre 
impériale,  à  laquelle  fut  attribuée  la  connaissance  de  too- 
les  causes  où  les  princes  de  l'Empire  n'étaient  pas  partie, 
et  qui  devait  juger  les  causes  privées  concurremment  avec 
les  tribunaux  provinciaux.  On  ignore  de  quelle  chambre 
impériale  relevait  le  pays  d*Uri,  mais  on  sait  par  les  docu- 
ments de  1257  et  iâ58  que  les  assises  provinciales  se  tin- 
rent dans  ses  lin>ites ,  à  Altorf  même,  pour  connaître  des 
délits  commis  dans  la  contrée,  et  que  parmi  les  personnes 
qui  assistèrent  aux  plaids  solennels,  il  y  eut  non-seulement 
des  assesseurs  étrangers  et  des  nobles,  mais  aussi  des  pay- 
sans libres  d'Uri ,  qui  apposèrent  \e  sceau  de  leur  commuée 
à  côté  de  celui  du  justicier  royal ,  pour  confirmer  la  sen- 
tence qu'il  avait  prononcée  de  leur  aveu. 

Quant  à  Schwyz ,  nous  avons  vu  que  vers  la  fin  du  dixiè- 
me siècle  ce  pays  faisait  partie  du  Zurichgau ,  dont  il  ne 
fut  probablement  pas  détaché  avant  1340.  En  1114  et  1144 
les  intérêts  de  ses  habitants  '^^  furent  défendus  par  leurs 
avoués-protecteurs  les  comtes  de  Lenzbourg ,  chaque  fois 


^**  Cive*  de  villa  Suites  ,  Cives  de  Suite* ,  habitatores  villœ  Sui^ 
tes ,  par  où  j'entends  avec  M.  Heusler  (Schw,  Mu*,  llf,  376)  des  hom- 
mes libres. 
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I      en  présence  d'uo  duc  de  Zaeriogen ,  juge  supérieur  du  Zu- 
ricbgau.  En  1217  ce  fut  leur  Avoué  et  Défenseur  bérédi- 
I       taire  le  comte  Rodolphe  II  de  Habsbourg  qui  termina, 
t       coinme  arbitre ,  leur  différend  avec  l'abbaye  d'Einsiedelo. 
I       Le  comte  provincial  tenait-il  une  cour  de  justice  dans  la 
i       vallée  de  Schwyz ,  ou  citait-il  ailleurs  les  gens  de  ce  pays  ? 
I       Jusqu'ici  on  n'a  pas  de  preuve  qu'ils  aient  comparu  devant 
I       uo  tribunal  de  province  étranger.  Vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  le  roi  Rodolphe  défendit  ezpressément  de  les  citer 
devant  un  juge  quelconque  hors  de  leur  vallée  ^^^,  d'oà 
l'on  peut  inférer  que  quelque  officier  avait  voulu  les  tra- 
duire à  une  cour  de  justice  en  dehors  de  leur  territoire. 
En  i314  ils  furent  traduits  devant  la  chambre  impériale 
de  Rothweil  ^^^.  Au  reste,  ils  avaient  comme  ceux  d'Uri 
leur  régime  intérieur,  leurs  assemblées,  Tadministration  de 
leurs  alEiires  communales ,  témoin  les  actes  de  1388  et 
4286  '^^,  auxquels  ils  apposèrent  leur  sceau.  On  peut  en 
dire  autant  des  hommes  libres  d'Uoterwalden. 


Récapitulation  et  conclusion.  Uri  n'était  pas  enclave 
d'un  comté,  vu  que  dès  le  milieu  du  neuvième  siècle  ce 
pays  était  affranchi  de  tout  pouvoir  d'un  juge  public  ou  or- 
dinaire. Schwyz,  compris  au  dixième  siècle,  si  non  déjà 
plus  tôt ,  dans  le  Zurichgan,  ressortissait  au  comitat  de  Zu- 
rich. Il  en  était  apparemment  de  même  d'Unterwalden , 
vallée  dont  la  condition  politique  ne  différa  point  de  celle  de 


'*'  Voy.  la  lettre  citée  au  $  III ,  note  lli ,  et  mon  Essai ^  page  51 , 
noie  199. 

***  Voyez  Suai,  p.  191  et  suiv. 

«7  Voyez  les  documents  dans  la  chronique  de  Tschodi  1 ,  189  b.  et 
193. 
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Schwyz.  Ces  trois  pays  appartenaient  à  l'ÂlemanDÎe  ou  an 
duché  de  Sooabe.  Le  partage  de  ce  duché,  en  1097,  esc  aa 
fait  mémorable  en  ce  qu'il  prépara  de  loin,  d'une  maDière 
inaperçue ,  la  séparation  de  la  Suisse  d'avec  la  Germaoîe 
proprement  dite.  Les  ducs  de  Zœringen  obtinrent  défiDÎti- 
vement  cette  portion  de  la  Souabe  qui  comprenait  la  Suisse 
allemande  ,  au  centre  de  laquelle  se  formèrent  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  cantons  primitifs.  Us  eiercèrent 
les  pouvoirs  réunis  de  Régent  ou  de  vicaire  impérial,  d'a- 
voué du  pays  d'Uri  et  de  comte  provincial  de  Schwyz  et 
d'Unterwalden.  L'autorité  des  dues  de  Zœringen  fut  favo- 
rable au  développement  des  libertés  publiques.  Ces  prin- 
ces, loin  de  se  proposer  l'asservissement  des  contrées  dont 
l'administration  leur  était  confiée  comme  un  dépôt  »  s'ap- 
pliquèrent à  les  faire  prospérer  :  ils  avaient  d'ailleurs  be- 
soin de  l'appui  des  populations  pour  affermir  leur  autorité 
et  contenir  les  grands-vassaux  dans  le  devoir. 

L'extinction  de  la  dynastie  de  Zaeringen,  en  i218 ,  fut 
un  événement  qui  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'ambition  des 
comtes  de  Habsbourg,  et  offrit  aux  communes  et  aux  villes 
de  la  Suisse,  déjà  florissantes,  l'occasion  de  développer 
leur  énergie.  L'Empereur,  après  avoir  d'abord  fait  retour- 
ner à  la  couronne  l'avonerie  d'Uri,  la  confia  à  Rodolphe  11 , 
comte  de  Habsbourg,  qui  obtint  aussi  le  pouvoir  judiciaire 
dans  l'Argau  et  le  Zurichgau.  En  4231  le  roi  Henri,  cé- 
dant aux  sollicitations  des  gens  d'Uri ,  qui  cherchaient  à 
s'unir  plus  étroitement  à  l'Empire,  ôta  l'avouerie  de  cette 
vallée  à  Rodolphe  II;  en  1340  Frédéric  II  affranchit  de 
la  domination  du  comte  Rodolphe  III  et  admit  au  nombre 
des  hommes  libres  de  l'Empire  ceux  de  Schwyz  et  d'Un- 
terwalden ,  qui  depuis  quelque  temps  s'efforçaient  d'assi- 
miler leur  condition  à  celle  de  leurs  voisins.  Rodolphe  lY , 
chef  de  la  branche  aînée  de  Habsbourg,  fut  mis  en  posses- 
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■     sion  de  l'avoneri*  impériale  snr  les  trois  Waldstetten ,  et 

s'enrichissaot  des  droits  et  des  propriétés  de  la  branche 

I      cadette,  ainsi  que  d'autres  acquisitions,  il  devint  le  princi- 

*  pal  héritier  de  la  maison  de  Zaeringen ,  et  le  plus  puissant 

*  dynaste  de  la  Suisse.  Elevé  à  la  dignité  royale ,  il  confirma 
»      les  anciennes  franchises  d'Uri ,  mais  loin  de  sanctionner  la 

charte  de  mouvance  immédiate  de  l'Empire  que  Schwyz 
I  et  Uoterwalden  avaient  obtenue,  il  conserva  dans  sa  famille 
le  pouvoir  judiciaire  de  comte  ou  de  landgrave  sur  ces  deux 
vallées ,  dont  les  habitants  aspiraient  à  une  indépendance 
plus  complète. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'état  des  person- 
nes an  moyen -âge,  il  résulte  que  si  les  hommes  libres 
avaient  le  droit  de  corporation ,  des  franchises  et  la  jouis- 
sance d'une  activité  politique ,  ils  n'avaient  pas  cependant 
sur  les  serb  des  avantages  si  considérables  qu'il  ne  leur 
restât  beaucoup  de  choses  à  désirer.  La  différence  essen- 
tielle entre  ces  deux  conditions  se  rapportait  au  droit  cri- 
mîael ,  je  veux  dire  que  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
séparait  était  tracée  par  la  présence  légale  des  hommes 
libres  aux  assises  du  haut-justicier,  par  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  l'instruction  des  procès  criminels  de  leurs  égaux 
et  à  la  confirmation  de  la  sentence.  La  commune  des  hom- 
mes libres  avait  l'adroinistration  de  ses  affaires  'privées  et 
de  ses  revenus,  mais  elle  n'avait  ni  la  haute,  ni  la  moyenne, 
ni  la  basse  juridiction ,  seulement  elle  concourait  avec  le 
haut-justicier  et  avec  les  juges  en  soos*ordre  à  l'exercice 
de  toutes  les  trois.  Non  contentes  des  droits  que  leur  ga- 
rantissait la  constitution ,  mais  qui ,  dans  un  temps  où  la 
protection  royale  ne  pouvait  les  défendre ,  étaient  expo- 
sés aux  envahissements  des  grands,  les  communes  s'unirent 
pour  résister  à  l'ambition  des  seigneurs  et  augmenter  leurs 
franchises.  Quelques  tentatives  faites  auparavant  dans  plus 
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rainetë»  maift  ce  ne  fat  guère  que  par  achat  qu'ils  viorent 
en  possessioB  des  droits  domaniaux  et  des  propriétés  qae 
les  seigoears  ecclésiastiques  et  laïques  possédaieet  dans 
leurs  vallées.  Gomme  leurs  nouveaux  rapports  avec  FEoi- 
pire  obtinrent  la  sanction  des  rois  et  des  empereurs  ,  ils 
eurent  le  droit  de  leur  c6té. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  les  Waldstetten  depuis  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle  peut  s'appeler  progrès  à  une  coa- 
dition  meilleure»  vers  laquelle  tendaient  les  villes  et  les 
communes  de  l'Empire;  mais  c'était  un  progrès  né  d'anc 
révolution  politique  ameuée  par  diverses  circonstances.  Les 
pâtres  des  Alpes  fondèrent  chez  eux  un  ordre  nouveau ,  qui 
dans  son  principe  avait  l'apparence  d'une  restauration.  Un 
homme  d'esprit  a  fait  la  remarque  que  <  toutes  les  révolu- 
»  tions  prennent  les  traits  d'une  réforme ,  parce  que  tout 
>  progrès  a  besoin  de  s'appuyer  sur  quelque  chose  dans  le 
»  passé.  > 


/ 


PIECES   JUSTIFICATIVES. 


N^  I. 


An.  853,  SI  juillet. 


Le  roi  Louîs-le-GermaDiqtte  donne  à  Tabbaye  de  Notre* 
Dame-de-Zurich  le  petit  pays  d'Uri,  qu'il  affranchît  de 
la  juridiciioQ  des  comtes  ou  juges  publics. 

(Herrgott,  Codex  ProbaUonum,  T.  I»  p.  30.  Hartmann, 
Annales  Heremi ,  p.  i4  et  suiv. 'Schweizerisches  Muséum 
fur  historische  Wissenschaften  ,  T.  I,  p.  195,  {99.  Simier, 
Begim.  der  lohl.  Eydgenossckafi ,  cdit.  de  173S,  p.  31. 
n'a  qu'une  partie  de  ce  document.  ) 

39 


384 

c  la  Dooiioe  SancUe  et  individase  Trioitaiis ,  Hludecoi^ 

eus  DiviDa  favente  clementia  Rex Cartîm  nostram  Tore- 

gum  io  docata  Almanico,  io  pago  Dargaogensi,  cam  onuBi- 
bus  adjacentiis»  vel  aspicieoUis  ejas»  senio  diversis  faDctj- 
onibus,  id  est,  pagellum  Uroniae  ^  cum  ecclesiis,  domibàSp 
caeterisque  aedificiis  desaper  positis ,  mancipiis  utriiisqae 
sexus  et  setalis ,  terris  caltis  et  încoltis ,  silvis,  praiis,  pas- 
cttis,  aquis  aquarumve  decursibos,  adjacentiis  perviis,  exi- 
tîbus  et  regressibus,  quaesitis  et  iaquireodis ,  cum  uoiyersb 
ceùsibos,  et  diversis  redhibitionibus  :  insuper  etiamforestom 
nostrum  Albis  Domine ,  et  quicquid  in  eisdem  locis  nosirî 
juris  atque  possessionis  jure  proprietatis  est ,  et  ad  nostrum 
opus  instant!  tempore  pertinere  videtur,  ioium  etiniegrum 
ad  monasterium  nostrum  tradimus.  quodsitum  est  in  eodem 
vico  Turego  »  ubi  S.  Félix  et  S.  Régula  Martyres  Christi 

corpore  quiescunt Supra  dictum  monasterium  cum  omni 

integritate,  una  cum  nostra  traditione  in  iocis  praefatis  dile- 
ciissimœ  filise  nostrse  HildigardiB  in  proprietatem  conces- 

simus Denique  jubentes  praecipimus,  ut  nulius  Jndez  pu- 

blicus,  nec  Comes  nec  quisquam  ex  judiciaria  potestaie» 
in  locis  prœfatiSt  vel  in  cunctis  rébus  ad  eadem  loca  respi- 
cientibus  •  seu  homines  tam  liberos  quam  servos ,  qui  illic 
commanere  videntur,  distringere  aut  infestare,  nec  fidejus- 
sores  tollendos,  aut  uiiasredhibitiones»  vel  freda,  autbannos 
exigendoy  aut  alicuius  injuriae  vim  ullo  unquam  tempore 
inferre  prœsnmat,  sed  sub  nostra  defensione  et  immunitatis 
tuitione  cum  advocatis  ibi  constitutis  res  illœ  secune  per 

diuturna  tempora  permaneant Data  XII.  Kal.  Augusti, 

anno  Ghrisio  propitioXXRegni  homnxHludoQoici  Serenis- 
simi  Rfigis  in  Orientaii  Francia.  Indictione  prima.  Actum 
in  Regenspurg  civitate.  In  Dei  nomine  féliciter.  Amen.  > 

'  Uraniaef  \n  Annal.  Ueremi. 
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N».  II. 


It40.   S5  nuré. 


fterihdld  V,  duc  de  Zaeringea  »  Recleûr  de  la  Bourgogne 
traDsjuraoe»  Reicbsvogt  de  Zurich  et  Avoué  de  Notre-Dame* 
de-Znrich  et  de  ses  dëpendauces ,  exerce  à  i*égard  d'Urî  le 
droit  d' Ad vocatie  qu'il  tient  de  l'Empereur. 


(Schœpflin,  HUioriaZaringihBadensis,  T.  V,  p.  435^137. 
Schweizeriscbes  Muséum  fur  bistorische  Wissenscbaften, 
T.I.p.S02^a08). 


4  In  nomîne  Domini  nostri  Jesu  Cbristi.  Bercbtoldus  Dux 
Zaringie,  Dei  et  Imperatorum  ac  Regum  dono  conslitutus 
Jttdes  et  Adçocaius,  qui  vulgo  Kastçogi  dicitur»  id  est»  in 
omne  Tburegum  Imperialem  Jurisdictionem  tenens ,  Tburi* 
censi  Abbatie  in  perpetuum  :  Cum  e%  conditione  mortalium 
rerum  etas  omnium  defectum  inducat ,  ita  ut  clarissimornm 
tam  nomina  quam  gesta  pro  fluxu  temporum  plerumque  con* 
tingat  abrogari ,  visum  est  temporibus  nostris  expedire  »  uc 
primi  fundaloris  predicte  Abbatie  scilicet  Domini  Ludovici 
Régis  acta  pro  firmitate  et  incremento  ipsius  Abbatie ,  nos 
etiam  nostro  rescripto  féliciter  innovemus.  Que  ergo  annuio 
regaii  et  publiée  sigillé  signata  ex  antiquis  privilegiis  prefati 
Domini  régis  et  exposita  sincère  ac  diligenter  tnteHeximus 
ipsa  hec  eadem  nihil  prorsus  addenies,  nec  aliquid  inde  mi* 
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noentes  eodeoi  tenore  ipsi  abbatie  Saoctoram  Felicis  et  Re- 
gale martyrum  hac  présent!  pagina  roboramus.  Impérial  i 
ergo  auctoritate,  qaa  super  universom  Tharegum  nos  aliiqne 
nostre  prosapie  decessores  »  Dei ,  Regum  ac  Imperatonina 
dono  predîti  sumus.hoc  sancimuset  decernîmus,  ut  predicte 
Abbatie  nostre  terra ,  que  Tocatur  Salica ,  ad  quamcunqoe 
Gurtem  monasterii  pertinens  bis  in  anno  vacet  in  Kal.  Hajl 
et  in  festo  Micbaelis  Arcbangeli  S.omnes  Décime  monasterii 
vacent  II.  Idus  Novembris,  prêter  eas,  que  sunt  in  Urania; 
bec  namque  bis  in  anno  vacare  debent  IIL  Kal.  Ap.  et  ia 
Kal.  Julii.  Piscature  vero  in  festo  Andrée  »  cum  suis  perii* 
n^nciis,  molequoque  cum  suis  appendiciis  III.  non.  Janoarii, 
Custodie  nemorum  cum  universis  attributis  suis  XV,  Kal. 
Aprilis,  Taberne  cujuslibet  Gurtis  in  festo  Baptiste  :  Thelo- 
neuin  salis  et  cura  pastoralis  tn  vigilia  nativltatis  Domîni,  et 
bec  nuUa  nsquam  contradictio  valeat  impedire.  Inhibemus 
quoque  sicut  et  ab  ipso  primo  fundatore  inhibitum  reperi- 
mus»  ut  in  boc  de  bis  que  pertinent  ad  predictum  monaste- 
rium  nostrum,  ulli  unquam  liceat»  autalienareaut  in  deterias 
permutare.  Ceterum  si  contra  banc  prohibiiionem,  siue  uti- 
Ktatis,  9Îoe  neoessitatis  catisa  fortasse  alîquid  contrngat  fieri« 
sano  fiât  constlio  et  ab  hoiiestis  personis  preuio  Jnramento 
quidem  expédiât,  et  ne  factum  in  posterum  irritetur  in  scripto 
redactun  tam  sigillo  Sanctorum  Martyrum  F.  et  R.  quam 
et  pttbliciiudicis  roboretur  :  Ut  antem  bec  confirmatio  nostra 
firma  semper  maneat  prout  de  supradictis  omnibus ,  coram 
Mbis  et  ministerialibus  Abbatie  pronuntiatnm  fuit ,  banc 
descriptionis  nostre  pàginam  sigilli  nostri  munimine  stabi- 
limus:  Actum  in  Bargundia  in  Gastello  Burgdorf.  Annoab 
ittcarnatione  Domini  HCGX.  Indict.  XIII.  Anno  Domini  Im- 
peratoris  I.  Ottonîs  —  YI.  Kal.  Aprilis.  In  Dei  nomine  fé- 
liciter. Amen.  » 
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]N^  III. 


i2i7.  il  juin. 


Jagement  prononcé  par  Rodolphe  II,  comte  de  Habsbourg, 
dit  Y  Ancien  et  le  Paisille^  Avoué  héréditaire  et  Protecteur 
de  Schwyz  »  Dominé  arbitre  par  les  moines  d'Einsiedeln  et 
les  hommes  de  Schwyz  pour  terminer  leur  différend.  — 
c  Avsspruch  Graf  Rudolfien  von  Habspurg  vmb  die  Landt-» 
marcken  zwischen  dem  Gottshauss  Einsidien  vnd  denen  von 
Schwytz.  » 

(En  allemand  et  en  entier  dans  Lilerias  Einsidlensis , 
docum.  n^.  XI,  p.  63-66.  et  Herrgott»  Cod.  Prohatîon. 
n^  CCLXXUI.  T.  II,  p.  224  et  suiv.— En  latin,  mais  incom- 
plet,  dans  Aeg.  Tsehudi  Chron.  HebeL  T.  I,  p.  114  et 
Hartmann  Annales  Heremi,  p.  238  ). 


c  In  Gottes  Namen  Amen. 

Ich  Grafe  Rudolff  von  Habs- 
purg tun  Kunt ,  an  diser  ge- 
genwûrtiger  Schrifft,  allendie 
disen   Rrieff   sehend  ,     ôder 
hôrentlesen,dassbiminenZiten 
grôsser  v;id  herter  tôt,  wiriger 
Krieg  vffgestanden  was,  zewi- 
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fehent  Apt  Chonnil  vod  dien 
Einsidellen ,  vod  dien  Lanllû- 
ten  Too  Schwiu»  darumbe  dass 
die  Lântlûte  tod  Schwiu  wi- 
der  dess  Gotcshoses  dess  Tor^ 
geoaodeD  fiantfestine  p  den 
Walt  9  in  dem  das  Gottshuss 
gelegen  iat ,  nuntzeton ,  oder 
mineton,  vnd  buton,  dessstoss- 
es  namen  sich  an  zwen  Ge- 
br&der  R(adolf)  vnd  H(einrich) 
Ton  Raperswile  »  die  dasselbe 
Gottshass  wolten  achinnen  » 
wan  Si  œch  rechte  Vc^gt,  vnnd 
Schirmer  waren  de98elben 
GolUhuses,  vnd  bereithensich 
vff  mit  aller  M acbt ,  vnd  bran- 
don Hûtten»  vnd  Gedmer,  vnd 
was  vff  dien  guteren  gebuwen 
was,  vnd  triben,  vnd  iurtan 
dannen  wa^  si  funden  »  von 
Vicbe»  vnd  vonGeschirre,  vnnd 
die  inss  weren  vrolten ,  '  der 
erscUugens  ein  teil»  ein  teil 
verwantent  ons ,  vnd  wert  der 
Krieg  dru  Jar  »  vnd  wart  als 
hert ,  das  beider  teil  Klegeda 
fur  mich  kam ,  CQann  cech  ich 
çon  rechter  Erhschf^,  rechU 
erVôgeiQndSckirmerderçor^ 
genanden  Luien  çon  Schcniz 
Un  vnd  darumbe  »  dass  ich 
das  Recht ,  beider  teilen ,  tur^ 
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hôrti,  vnd  den  Krieg  geeÎD- 
berti,  do  kam  ich  ze  dem  Ege- 
nandeii  GolUhase  se  dien  Eio- 
sidellen ,  vnd  nam  m  mir  mio 
guten  Batgeben ,  Berchtolden 
voD  Scbnabelbarg ,  ArnoIdeD 
¥0B  Wârt,  R.  voQ  Wediswile» 
vnd  ander  Ynaer  dientsslâte , 
da  kam  der  vorgenande  Apt 
Cbnroat  (Chanrat)  vod  dien 
Einbidellen ,  vnd  der  Conuent 
deaselben  Gottsbuses  mii  ir 
Vi^U  dem  Jûngern  »  Heirt" 
rich  dem  J^enanden,  cQonn 
der  elier  Fogi,  R.  çpossgeua- 
ren  Hier  mer,  zedem  heUigen 
Grabe^  vnd  leiten  (iir,  vnd  be- 
warten  mit  offennen  Brienen  » 
vnd  Hantuestinen ,  die  ineo 
Keiser  Otto  der  gevraltige  ge- 
geben  batte,  vnd  œcb  bestetet 
wâren  von  Keiser  HainricK  dem 
Yierten  an  dem  Namen ,  vnd 
von  C.  Keiser  Fridericbs  Yet- 
tern,  dass  der  selbe  Grnnt,  do 
das  Gottsboss  lit ,  mit  allem 
vmbelegenemWalde  vnnd  Mar- 
cbe»  aU  bie  nacb  gescbriben 
atat. 

Da  engegen  da  die  Sunne 
furgat ,  da  vahet  es  an  bi  dem 
Wasser  ze  der  Biber,  vnd  zùhet 
sicb  uff  vnzint    ze   dem  Vr- 
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seD»  YDtz  an  Spital,  vnd  dan* 
nan  die  SHchti  votz  vber  ge- 
brochen  Berg»  vnd  vntz  zu  da 
dem  wasser  in  mitelem  alb« 
tal ,  Tnd  dannan  die  Slichii , 
YDtz  vber  schinernel ,  Tnd 
ailes  daSy  dass  voo  dien  Zilen 
gegen  dem  Gottshoss  gelegen 
ist ,  das  80II  œch  ze  dem 
Gottshass  bœren.  Ynd  was 
Ton  dem  slein  do  stille  Wâg 
vssflusset  ze  ietwederem  teil 
die  Slichti  den  berg  vf ,  vnd 
was  da  obèrent  ist ,  das  sol 
frilich  vnnd  ewekiich  die 
Lantlute  von  Schwitz  an  hoe- 
ren.  Aber  was  von  dem  selben 
stein  ze  dem  stillenwage  dur 
mit  Sitten ,  vnd  dar  den  ge- 
haren  stok»  vntz  in  mitte 
blatten  »  ynd  gegen  Wnrtzen 
in  Sil ,  das  sol  gemeine  Weit 
sin  beider  teil ,  vnd  bi  dem 
necheren  stade  bi  Minster 
gegen  dem  Gotzhase ,  von 
dem  stillen  Wage  vntz  an 
beittingen ,  an  das^  dass  vor 
vssgescheiden  was,  dem  Gotz- 
huse  »  das  sol  ailes  gemeine 
Weide  sin ,  ietweders  teiles, 
vnd  weder  dise,  noch  ene, 
Sun  dekein  Eigenscbafft  inen 
sunderlicbdarinne  schepben. 


Blatten  trans  Horgrassen  os- 
queHospitale.  Inde  oItraGe* 
brecbenberg  nsque  ad  am- 
nem  ex  inferiori  parte  medii 
Alptal  proximum.   Inde  di- 
recte ultra  montem  Schiver- 
vel  omnis  vicinitas  Mooas- 
terii ,    propriè    Honasterio 
subjaceat.  Et  ab  illo  lapide 
ubi  Stillewag  effloit,  in  utra- 
que  parte  montts  directe,  et 
inde   ad  omnia  superiora , 
Hominibus  de  Swites  libère 
et  in  perpetuum  utenda  per- 
maneant.  De  prsedicta  rupe 
apud  Stillewag  per  Mitte- 
sice,  et  per  Gebarenstocb , 
usque  ad  mediam  Blatten,  et 
contra  Wurtzen  in  Syla ,  to- 
tius  utrinsque  popnli  habea- 
tur  pascua,   et  ex  propiori 
littore  flnvii  qui  dicitnr  Mins- 
ter respicienti  ad  Monaste- 
rium  de  Stillewag  usque  Hei- 
tigen  (nisi  quod  prins  Ho- 
nasterio in  prsesenti  pagina 
determinatum  est)  totam  si- 
militer  ad  communem  utro- 
rumque    pascuam   deinceps 
babeatur.    Et   ut    in   omni 
communi    pascua  nec  istis 
nec  illis  liceat  aliquam  pro- 
prietatem  per  tempora  ex- 
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Ynd  do  di88  beschach ,  do 

waren  erber  Ittie  ze  gegen , 

die  dess  Gezage  atod.  Apt  G. 

TOD  dien  Einsidellen.  H.  der 

Yoeget  TOD  Raprechtswile , 

BerchtœU  von  Sch(D)abel- 

borg.  Arnold  von  Wart.  R. 

iron  Wedis^ile.  H.  vnd  Ylr. 

YOD  Bonstetten.  R.  der  Meyer 

▼on  Obreowintertara.  Wern- 

her  Ton  Schublenbach.   R. 

▼nd  Ylrich  von  Wolrœwa. 

Aber  Ton  Schwitz  waren  da 

G.  Hanno  »  Ylrich  Kesseler  » 

Wernher  Weibel,  vnd  H.  von 

Ybach»  vnd  ander  erber  Lute 

genuge.  Ynd  dass  diss  ailes 

war  si ,  vnd  stete  belibe  nu  » 

vnd  œch  hinnach,  so  han  ich 

disen  Brief  besigelt  mit  mi- 

nem  Insigel. 

Wâr  aber ,  da  vor  Gott  si , 
dass  diss  von  iemanne  vber- 
gaogen  wurdi,  derist  wirdig, 
dass  er  gekestigot  werde  mit 
gegenwartiger  Kestignng , 
vnd  mit  ewigen  Fluche. 

Dissbeschache  ze  dienEin- 
sideilen  im  XII  *  Brachotzt , 
indem  Jare  do  man  zalie  von 


qoirere  sen  vindicare. 

Testes  vero  hiis  interfuere 
compositionibus.  Ego  ipse 
Xudolfus  cornes.  Ghunradus 
Abbas.  Heinricus  Advocatas. 
Berchtoldas  de  Snabelbnrg. 
Arnoldnsde  Warte.  Rudolfus 
de  Wediswile.  Heinricus  et 
Ulricns  de  Bonstetten ,  Ru- 
dolfus Yillicus  de  Obern- 
Winterthur.  Wernberus  de 
Schubeinbach.  Rudolfus  et 
Uiricus  de  Wolrowe.  Et  de 
Switz.  Gunradus  Hunno.  Ui- 
ricus Kessier.  Wernberus 
AYeibel.  Heinricus  de  Ybach 
cum  multis  aliis.  Ut  autem 
bsBC  pagina  per  secula  au- 
tentica ,  veritateque  subniza 
a  nullo  dubitari  permittatur, 
Sigilli  mei  impressione  eam 
constitui  insigniri. 

Et  si  aliquis  (quod  non  op- 
tamus)  ejus  transgresser  un- 
quam  extiterit ,  nisi  instant! 
satisfaciat ,  praesenti  digna 
ultione  ,  et  seterna  puniatnr 
maledictione. 

AclumlILIdusJunii»  in  loco 
Heremitarum.  Anno  Domini- 


*  Lisez  11|  an  lieu  de  19. 


396 


l^^  V. 


1231.  26  nui. 


Henri,  roi  des  Romains,  fils  de  l'empereur  Frédéric  I(« 
affranchil  les  hommes  d'Uri  de  l'avooerie  du  comte  Rodol- 
phe (Il>  de  Habsbourg ,  dit  Y  Ancien  et  le  Paisible^  et  ^ 
usant  du  droit  de  retour  à  la  couronne ,  il  les  place  sous  U 
protection  particulière  de  l'Empire. 

(Tschudi,  CAron.  Belçei.  T.  I,  p.  125.} 

€  Henricus  Dei  Gratia  Romanorum  Rex  etc.  Semper  Ao- 
gustus.  Fidelibus  suis  universis  Hominibus  in  Yalle  Uraniae 
constitutis,  quibus  prsesens  Litera  fuerit  ostensa  gratiam 
suam  et  omne  bonum  ;  volenles  semper  ea  (acere ,  qaae  ad 
vestrum  Gommodum  vergere  poterunt  et  profectum  et  Ecce 
vos  redeminus  et  exeminus  de  possessione  Gomitis  Rodol- 
phi  de  Habspurc  promittentes  vobis  «  quod  vos  nunquam  a 
nobis  vel  per  concessionem  seu  per  obligationemalienamus, 
sed  semper  vos  ad  usus  nostros  et  Imperii  manutenere  vo- 
lumus,  et  fovere.  Monemus  igitur  universitatem  vestram  sin- 
cerissimo  cum  affeclu ,  quatenus  super  Requisitione  nostrae 
precarise  et  solutionis  credatis  et  Tacialis ,  quae  fidelis  nos- 
ter  Arnoldus  de  Aquis  vobis  dixerit  vel  injunxerit  facien- 
dum  ex  parte  nostri  ut  promtam  vestram  fidelitatem  dcbea- 
mus  commendare,  quia  ipsum  ad  vos  ex  Providentia  Gonsilii 
nostri  duximus  destinandum.  Datum  apud  Haginow  VII. 
Kal.  Juoii.  Indictiooe  Quarta.  » 
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N^  VI. 


4S40. 


L'emperenr  Frédéric  II  aflfiranchit  les  hommes  de  Schwys 
(et  d'Uoterwalden)  de  rautorité  du  comte  Rodolphe  il[, 
sarnommé  le  Taciturne  et  l'Aine,  comte  de  Habsbourg  de 
la  branche  cadette  dite  de  Habsbourg-Laufeubourg ,  et  dé- 
clare qu'en  vertu  de  cette  charte  ils  relèveront  désormais 
directement  de  l'Empire. 

(Tschudi  Chron.  Heh?ei.  T.I,  p.  iZAA^.^ Schcoeizer. 
Muséum fiir  hisiorische  Wissenschqften  ^  T.  I,  p.  212| 
où  ce  document  est  appliqué  par  erreur  aux  hommes  libres 
de  la  vallée  d'Uri). 

c  Fridericus  Dei  gratia  Romanorum  tmperator  semper 
Âugustus  Jérusalem  et  Siciliae  Rex;  universis  homioibus 
Vallis  in  Suitz ,  fidelibus  suis  gratiam  suam  et  omne  bonum. 
Literis  et  nuntiis  ex  parte  vestra  receptis  »  et  vestra  ad  nos 
conversione  et  devotione  assumpta,  expositis  et  cognitis 
per  eosdem ,  vestrse  purse  voluntati  affectu  favorabili  con- 
currimus  et  bénigne  Devotionem  et  fidem  vestram  commen- 
dantes  non  modicum,  de  ecquodzelum^  quemsemperad  nos 
et  Imperinm  habuistis  per  effectum  operis  ostendisiis,  sub  alas 
nostras  et  Imperii  (sicut  tenebamini)  confugiendo ,  taoquam 
homines  liberi ,  qui  solum  ad  nos  et  Imperium  respectum 
debeatis  habere.  Ex  quo  igitur  sponte  nostrum  et  Imperii 
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Domînium  elegistis  fidem  vestram  patulis  brachiis  ampleza- 
mur ,  favoris  et  benevolentiae  puritatem  vestris  sînceris  af- 
fectibus  exhibemus ,  recipientes  vos  sub  nostram  specialem 
et  Imperii  protectionem,  îta  quod  duIIo  tempore  vos  a  nos- 
tris  et  Imperii  Dominio  et  manibus  alienari  vel  extrahi  per- 
mittemus»  dantes  vobis  certitudinem  et  plenitudinem  graliâ^ 
et  favoris  »  quam  benignus  Dominas  efftiadere  débet  ad 
sub(d)itos  et  fidèles.  Vos  gaudeatis  io  omnibus  assecutos, 
dummodo  in  nostra  fidelitate  et  servitiis  maneatis.  Datum 
in  obsidione  Faventiae  Anno  Domina  MCCXL.  Mense  De- 
cembri.  XIV  Indiciione.  > 


REMARQUES. 


Conversio,  de  convertere  se  (ad  aliquein)^  avoir  recoursi  s'adresser  à 
quelqu'un.  Les  hommes  de  Schwyz,  désirant  s'affranchir  de  la  domi- 
nation ou  de  l'autorité  judiciaire  du  comte  de  Habsbourg,  s'adressè- 
rent ù  Frédéric  II  pour  qu'il  les  plaçcît  sous  la  protection  immédiate 
de  l'Empire.  —  M.  Louis  Meyer  de  Knonau  (Schw.  Mus.  III,  p.  559), 
partant  de  l'idée  que  Schwyz  avait  toujours  dépendu  (Brederaent 
de  l'Empire ,  a  donné  au  mot  conversio  la  signification  de  m«rno 
en  le  rendant  par  retour  (Rùckkehr).  M.  Meyer  ajoute  qu'il  &ut 
entendre  par  là  non  «ne  soummion  récente  et  nouvelle,  mais  un  re^ 
tour  à  d'anciennes  relations  avec  l'Empire.  Nous  le  prierons  d'ex- 
pliquer le  motif  de  ce  retour  et  de  nous  dire  comment  ces  ancien- 
nes relations  avaient  été  rompues  ;  car  le  retour  à  un  ancien  ordre 
de  choses  suppose  une  interruption. 

Festrœ  purœ  voluntali  Leur  démarche  était  un  pur  effet  de  leur 
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volonté  ;  ils  n'étaient  pas  contraints  a  demander  la  protection  de 
l'Empire,  ils  la  désiraient;  ils  la  demandèrent  librement,  ik  se 
donnèrent  à  TEmpire  pour  en  relever  immédiatement  >  ils  se  pla- 
cèrent sons  sa  protection  directe.  Frédéric  II  se  hâta  de  leur  ac- 
corder ce  qu'ils  souhaitaient.  Il  n'aurait  pas  employé  ces  expres- 
sions envers  des  hommes  libres  de  l'Empire  (freie  unmltelbare 
Meichsleute)  :  elles  n'auraient  pas  eu  de  sens.  En  effet ,  pourquoi 
aurait-il  dit  à  des  hommes  qui  depuis  long-temps  auraient  joui  de 
la  protection  immédiate  de  l'Empire  :  <  Nous  vous  accordons  cette 
protection  que  vous  demandez  volontairement?  i 

Zelutn ,  quem  teinj)er  ad  nos  et  Imperium  habuistis,  etc.  Frédéric  II 
parle  de  l'envie,  du  désir  que  cenx  de  Schwyz  avaient  toujours 
(dans  un  sens  relatif)  témoigné  d'appartenir  à  l'Empire  et  qu*ils 
venaient  de  manifester  par  une  conduite  énergique ,  per  efftctum 
operis  ostendistis,  en  secouant  le  joug  du  comte  de  Habsbourg,  en- 
nemi politique  des  Hohenstaufen ,  et  en  se  réfugiant  sous  les  ailes 
protectrices  de  FEmpire ,  tub  atoi  t^lra»  H  imperii  cùnfiigiendo.  Or 
rauUnrité  qne  le  comte  avait  exercée  sur  eux  était  le  dùmnium  que 
j*ai  expliqué  au  $  III ,  pouvoir  contre  lequel  s'étaient  soulevés  les 
hommes  de  Schwjz  et  de  Sarnen ,  comme  le  dit  la  charte  de  13tô. 
Je  ne  eonçois  pas  comment  nos  historiens  ont  pu  appliquer  ces  pa- 
roles aux  hommes  d'Uri,  ni  comment  ils  ont  pu  en  conclure  que 
ceux  de  Schwjrz  (et  d*Unterwald6n)  étaient  d'ancienne  date  des 
hommes  libres  dépendant  directement  de  l'Empire. 

SietU  ten^nmini,  Umquam  homines  Uberi^  etc.  J.  de  Muller  (T.  I , 
p.  497,  note  314)  explique  ainsi  les  mots  ikut  tenebamini  :  •  nach 
den  alten  Grancen  eurer  Verbindang,  nicht  enger,  nieht  weniger  ;  » 
c'est-à-dire,  selon  Tancienne  condition  de  votre  union  a  l'Empire, 
•U18  aaeune  modification.  —  Rien  ne  justifie  cette  interprétation. 
Qoand  existait  ce  lien  étroit?  —  De  tout  temps ,  répond  une  tradi*^ 
lion  qui  n'est  point  authentique.  A  quelle  époque  et  par  qui  avait-il 
été  rompu?  —  On  l'ignore.  —  J'ai  d'abord  pensé  que  les  mots  siaa 
iâiebamini  signifiaient  i  teb  que  vons  étiez  précédemment  •  (Essaie 
p.  73),  mais  depuis  je  me  suis  rapproché  de  Tschudi,  qui  les  a 
rendus  pat  i  wie  Jr  ze  tun  schuldig  »  (Voy.  ci-dessus,  $  III.) 
M.  Louis  Meyer  {Sehw.  Mus,  III ,  359)  les  a  traduits  dans  le  même 
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sens  :  •  wie  ihr  verpflichlet  waret.  »  Frédéric  lia  voulu  dire  que 
pour  les  hommes  de  Schwyz  (et  d*Unterwaldea)  qui,  en  qualité 
d'hommes  libres,  ne  devaient  avoir  égard  qu'à  lui  et  à  l'Empire, 
—  qui  solum  ad  nos  et  Imperium  respedum  dehealis  kabere ,  —  c'était 
une  obligation,  un  devoir  de  rechercher  la  protection  de  l'Empire, 
plutôt  que  de  rester  sous  l'autorité  d'un  comte  qui  favorisait  le 
parti  hostile  à  son  suzerain.  L'Empereur  ne  pouvait  qu'approuver  h 
défection  des  pâtres  des  Alpes.  On  a  cru  voir  dans  les  homina  liberi 
des  hommes  de  la  couronne  {freie  Reichikute)  et  dans  l'ensemble 
de  la  charte  la  preuve  que  les  trois  Waldstetten  relevaient  de  temps 
immémorial  de  l'Empire  [^ein  Beweis  uranfcenglicher  Reichtfreihài 
der  drei  Lœnder.  v  )  C'est  une  erreur.  Ces  homines  liberi  étaient  les 
homines  liberœ  conditionis  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  du  roi  Rodol- 
phe du  19  février  1^1 ,  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  homines 
servilis  conditionis.  Les  détails  que  contient  la  troisième  section  de 
mon  opuscule  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Spotite  nostrum  et  Imperii  dominiuim  elegistis.  Cette  phrase  a  fort 
embarrassé  les  interprètes,  qui  pour  l'ajuster  à  leur  système  en 
ont  forcé  le  sens,  <  En  employant,  dit  Muller,  (T.  I,  p.  498, 
note  514)  »  l'expression  de  q)onte,  l'Empereur  ne  peut  avoir  eu 
»  l'intention  de  ne  louer  que  l'attachement  dont  les  hommes  de 
1  Schwryz  venaient  de  lui  donner  librement  une  preuve  ;  la  fidélité 
»  qu'ils  lui  avaient  une  fois  jurée  était  un  devoir  et  non  pas  un 
»  acte  dépendant  de  leur  volonté.  Le  mot  tponte,  ajoute-t-il ,  fait 
»  allusion  aux  rapports  primitifs  de  Schwyz  avec  l'Emj^ire ,  c'esi- 
»  à-dire  au  temps  éloigné  où  ceux  de  Schwyz  avaient  cherché  et 

*  obtenu  la  protection  de  l'Empire.  »  (Ibid.  p.  423  et  note  93.) 
L'erreur  de  Muller  a  été  remarquée  par  M.  Escher,  qui  dit  à  ce 
sujet  (  Encyclop.  cit.  p.  83,  note  20)  :  c  L'interprétation  que  Ton 
i  a  donnée  des  mots  aponte  elegistit  est  fausse.  Ils  ne  signifient  pas 
»  qu'originairement  tel  pays  (Schwyz)  s'était  uni  de  bonne  et  fraa- 
»  che  volonté  à  l'Empire ,  mais  que  les  trois  pays  ont  ptouvé  à 
»  l'Empire  une  fidélité  sans  contrainte  en  n'abandonnant  pas  le 

*  parti  de  Frédéric  H.  »  L'observation  de  M.  Escher  serait  par^ 
faitcment  juste  s'il  était  vrai  que  les  trois  Waldstetten  eussent  dé- 
pendu imm^iatement  de  l'Empire.  M.  L.  Meyer  (ScAu;.  Mus,  1.  c.) 
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avoue  que  les  paroles  énoncées  ct-dessus  contrastent  avec  l'idée* 
qu'on  s'est  formée  des  rapports  de  Schwyz  avec  l'Empire,  —' 
«  Slark  îst  unstreitig  der  Ansdirack  :  iponte  nostrum  et  itnperii  do- 
minium  eUgistù  •  —  cependant  il  tâche  de  l'es  expliquer  en  disant 
avec  M.  Heusler  {Schw.  Mus.  I,  241-319)  que  Frédéric  H,  en 
s'exprimant  de  la  sorte ,  fait  sans  doute  allusîoa  à  la  conduile  des 
paysans  des  trois  vallées  qui,  en  1234,  auraient  sollicité  de  son 
fils  Henri  la  fbveur  d*étre  phoés  sous  l'avlorité  directe  de  TEm- 
pire ,  foveur  qui,  accordée  par  le  roi  Henri,  aurait  obtenu  la  sanc- 
lîoD  impériale  dans  la  charte  de  42M.  Mais  encore  un  coup,  la 
charte  de  4234  ne  concernait  que  les  hommes  d'tVî ,  et  celle  dq 
4240  ne  se  rapportait  qu'à  ceux  de  Schwyz  et  d'Unterwalden , 
comme  je  l'ai  démontré.  —  Voici  ce  que  Frédéric  II  a  voulu  dire  : 
<  En  refusant  de  reconnaître  Tautorilé  du  comte  de  Habsbourg: 
(  Voy.  le  bref  de  4248)  vous  avez  volontairement  choisi  la  domi- 
nation de  l'Empire  et  de  son  chef;  votre  commune  s'est  donnée 
librement  a  la  couronne ,  comme  elle  le  pouvait.  »  —  Les  paroles 
précitées  n'ont  pas  d'autre  sens.  Elles  reconnaissent  aux  hommes 
libres  de  Schwyz  le  droit  de  se  donner  à  l'Empire  pour  en  dépen- 
dre direetement ,  et  à  son  chef  celui  de  les  accepter  sans  que  sa 
conduite  puisse  être  considérée  comme  une  infraction  à  la  consti- 
tution ,  que  son  vassal  le  comte  Rodolphe  avait  lui-même  violée  en 
s'aripant  pour  le  parti  guelfe  contre  son  suzerain. 

Reeipientes  vos  sub  nostram  spectaUm  et  Imperii  protectionem.  C'est 
ainsi  que  le  roi  Rodolphe  écrivit  le  9  janvier  4274  aux  Lucernois 
qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  placés  sous  la  protection  particu- 
lière de  l'Empire.  Mais  il  ne  les  admit  |)bs  au  nombre  des  hommes 
libres  de  la  couronne ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  fait  observer  ail- 
leurs ,  il  aurait  fait  à  sa  famille  un  tort  considérable.  La  teneur  de 
la  charte  qu'il  avait  dictée  la  veille  pour  confirmer  les  franchises 
d'Un ,  ancien  domaine  de  la  couronne,  est  bien  différente  de  celle 
du  diplôme  qu'il  accorda  à  Lucerne  et  des  termes  de  la  charte  de 
4240.  Frédéric  II  prit  sous  sa  protection  spéciale  et  sous  celle  de 
l'Empire  des  hommes  libres  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  eu  ce 
privilège ,  ajoutant  à  cette  concession  la  promesse  de  ne  les  jamais 
aliéner  de  l'Empire.  —  Au  surplus ,  comparez  avec  les  documents 
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que  je  viens  d^.  citer  la  lettre  du,  49  février  iS9i ,  qui  n'est  point 
une  reconnaissance  de  la  faveur  que  Frédéric  avait  accordée  aux 
gens  de  Schwyz  et  d'Unterwaldt^n ,  et  les  chartes  de  Henri  VU  , 
du  3  juin  1809,  qui ,  au  contraire  »  sont  une  oonfirmation  de  celle 
déiaU). 

Voi  gaudeatU  in  cimnibiu  oi^^eulM,  Ces  paroles,  que  Tschadi  a 
traduites  ainsi  :  «  ûch  befrôwen  soUeud  in  allen  I>ingen  eriangt 
haben  »  signifient  selon  moi  :  «  Réjouisse&-vous  d'avoir  réussi  en 
tout,  d'avoir  atteint  votre  but;  rqouiaseï-vous  des  avantages  que 
vous  avez  obtenus  f  »  à  savoir  de  votre  afirancbissemenl  de  l'au- 
torité du  comte  de  Habsboui^  et  de  votre  admission  au  nombre 
des  hommes  libres  de  l'Empire. 

Ce  diplôme  n'est  donc  point  la  reconnaissance  d'andennea  fran- 
chises des  hommes  libres  de  Schwyi  et  d'Unterwalden,  la  confir- 
mation de  leur  prétendue  dépendance  directe  de  TEmpire ,  mais 
c'est  la  preuve  authentique  d'une  concession  récente,  nouvelle 
pour  eux ,  le  témoignage  formel  de  leur  afiranchissement  du  pou- 
voir judiciaire  d'un  comte  provincial  et  de  leur  soumission  a  l'au- 
torîié  immédiate  du  chef  de  l'Empire  ou  de  leur  mouvance  di- 
recte de  la  couronne. 
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îi\  VII. 


4S48.  28  «oèi. 


Bref  da  pape  Innocent  IV»  adressé  an  prévôt  de  Déle- 
moiit,  pour  menacer  d'excommunication  les  hommes  de 
Scbwyzy  de  Sarnen  et  de  Lucerne,  parce  que,  méprisant 
l'autorité  de  leur  seigneur  légitime  et  de  droit  héréditaire 
Rodolphe  III  »  comte  de  Habsbourg-Laufenbourg,  ils  ont 
embrassé  le  parti  de  Frédéric  II ,  que  le  souverain  pontife 
avait  dégradé, 

(Schôpflin  Alsatia  Diplomaiica,  1,  p.  484.  J.  Busioger» 
Geschichie  von  Unterwalden,  T.  I ,  p.  437-438.) 


c  Innocentius  »  Episcopus ,  servus  servorum  Dei  «  dilecto 
filio»  Praapositio  (sic)  Ecclesiœ  in  Delinsberg  S  Ord.  S.  Au- 
gustioiy  Basiliensis  Dioecesis,  salutem  et  apostolicam  bene- 
dîctionem.  Dilecto  filio,  nobili  viro»  Rodolfo  seniore,  co^ 
mite  de  Hahspurc,  devoto  Nostro ,  accepimus  intimante, 
quod  de  Subritz  (Suitz)  et  de  Sarnon  locorum  homines 
CoDStantiensis  Diœcesis ,  qui  ad  ipsnm  AeredHario  Jure 
spectant ,  ^JidelUaii  (sic)  et  Dominio  eiusdem  temere  re- 
cedentes,  Friderico  quondam  Imperatorî,  post  latam  in 


'  Selon  N.  Escher,  op.  c.  j).  83,  Oelenberg  im  Sandgau. 
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ipsum  el  faatores  suos  excommunicationis  senlentiam ,  De- 
quiter  adhasserunt ,  et  licet  postmodum  docti  consilio 
saniori  praestiio  jaramento  firmarint ,  quod  subdicti  Comilis 
DomÎDio  de  cetero  persistentes,  ipsi  Friderico,  vel  alicuî 
alteri  cootra  ipsum  mioime  obedinot ,  iîsdem  tamen  jara- 
menii  religione»  ac  lata  ia  adhaerentes  et  faveotes  praedicia 
Friderico  sententia  excommunicalioois  damnabiliter  vili- 
pensis ,  et  fidelitate  tameD  relegata ,  se  ab  omni  Dominio 
tuhducentes  prsefato  Friderico  assistant  contra  ipsum  et 
Ecclesiam  pro  viribus  et  potenier.  Quia  vero  dignum  est, 
ut  »  qui  diligunt  maledictionem ,  veniat  eis ,  et  qui  noluni 
bencdictionem ,  prolongetur  ab  illis,  mandamus  :  Quatenus 
se  res  iia  babeat ,  prsenominatos  bomines ,  nisi  ab  eodem 
Friderico  infra  competentem  terminuoi  a  Te  prâefigendum 
eisdem,  ac  ad  unitatem  Ecclesiœ  revertantur»  ipsi  que  co- 
miti ,  çelut  suo  Domino ,  in  devotione  huiusmodi  persî- 
stenti ,  sîudeant  ohsequi,  ut  tenenUir;  nec  non  bomines 
Yillae  Lucernensis^  si  Tibi  eos  illis  communicare,  ao  prae- 
fato  Friderico  fovere  consiiterit ,  in  praemissis  denuncies 
Excommnnicationis  sententise  subjacere ,  ac  ipsa  loca ,  et 
Villam  Lucernensem  supponas  sententise  Interdicti»  faciens 
utramqne  sententiam  autoritate  Nostra,  sublato  Appelia- 
tionis  obice,  usque  ad  satisfactionem  condignam,  inviola- 
biliter  observari ,  processurus  super  bis  alias,  prout  videris 
ezpedire.  Datum  Lugduni  V.  Kal.  Sept.  Ann.  Pont.  Mos- 
tri  V.  » 
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N».  VIII. 


1257.  23  décembre. 


Rodolphe  IV,  dit  le  Jeune,  comte  de  Habsbourg  de  la 
branche  aînée,  termine  à  Altorf,  avec  le  concours  des 
hommes  libres  d'Uri ,  la  violente  querelle  qui  divisait  les 
familles  Izeli  et  Gruba,  et  menace  des  peines  les  plus  sé- 
vères la  partie  qui,  après  la  réconciliation,  rompra  la  paix. 
(Tschudi,  Chron.  HdçeL  I,  p.  1S5.) 


c  Graf  Rudolf  von  Habspurg  der  Landtgraf  von  EUass , 
und.  die  Land-Lût  von  Uren,  tund  allen  denenkund,  die 
disen  Brief  je  mer  gesechend  aider  gehôrend ,  das  Er  Graf 
Rudolf,  mit  der  Land-Lûten  Batte,  gemeinliche  und  Rate 
die  Mîsshellende  und  Tod-Gefachte,  die  da  was  under  den 
Lûten,  die  man  da  heizzet  Itz^linge,  und  Ir  Geschlâcht^ 
einhalb,  und  dîen  Lûten,  die  man  da  heizzet  von  Gruba 
und  Ir  Gescblâchte,  anderthalb,  luterliche  und  einberliche 
iur  wort  und  (ïir  werch ,  und  tùr  aile  die  getat ,  die  untz 
an  den  Tac  under  Inen  und  Ir  Helffera  beidentbalb  was 
geschacben,  bat  versùnet,  dieselbe  Sone  ist  aiso  gesetzet , 
dass  in  jedwederem  Gescblâchte  20  Mann  die  Sone  ge- 
sworen  hand  in  demeGeschlechte,dass  man  heizzet  Itzelinge, 
so  het  gesworen  Itzeli  und  Ulrich  sin  Etero.  Chuno  dess 
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Gottzhâss,  Amman  von  Wettingen,  Chuno  von  Beroldiogen, 
Wernherr  von  Sligelin,  Heinricb  im  Hittemedorff,  Walther 
und  Heinricb  von  Richenlingen,  Chuno  und  Heinricb  ood 
Cunrat  dieGurteneller,  MeisterCunrat,  und  Cnnrat  sin  Son 
im  obern  DorfT,  Heinricb  von  Rûti  «  Wernberr  von  Ribe- 
scbusen,  Heinricb  uffem  Boele,  Heinricb  und  Conrad  von 
Sifeende ,    Arnold  Heister  Wernbers  Sun  von  Brunnen , 
Peter  Warra  :  In  deme  Gescblecbt,  das  man  da  beizzet  von 
Gruba,  Cunrat  und  Wernberr  und  Heinricb  und  Peter, 
Gebrùdere  von  Gruba,  Heinricb  von  Hurseldon,  Rudolf  von 
Toernion ,  Bercblold  Scbromel ,  Arnolt  Zucbese ,  Cunrat 
von  Fursto ,  Waliber  an  dem  Luzze ,  Cunrat  an  dem  Lozze, 
Cunrat  von  Bfungingen  «  Rudolf  von  Talacbern ,  Cunrat  von 
Ruoggangingen  »  Heinricb  an  der  Spilioâtte,  Cunrat  von 
Wolffgeringen ,  Cunrat  Oben  Im  Dorff,  Wernberr  und  In* 
golt  von  Bawen  :  Dise  40  band  die  Sonegesworen,beident- 
halb^  und  in  swederne  Telle  die  Son  erbrocben  wird,  aiso 
menge  si  bricbet,  dero  ist  jegessiicbe  scbuldig  deme  Grafen 
Rudolf  LX.  Marcben  ,  und  dem  Gescblecbte  LX.  Harchen , 
und  sin  darumbe  biurgen  die  XX.  die  in  deme  Teile  die  Sone 
gesworen  band  ;  darûber  sv^er  die  Sone  bricbet ,  der  Isl 
Meioeide ,  und  ist  in  dess  Babestes  Banne  t  und  ist  in  dess 
Richs  Aachte ,  und  ist  in  dess  Bîscboffs  Banne ,  und  ist  Er- 
loss ,  und  ist  Recbt-loss ,  und  soll  man  ab  Im  ricbten ,  als 
ab  dem  Hôrdere ,  wand  Er  ouch  den  Mord  getan  bat  :  bar- 
fiber  sind  gesecet  IIII.  Marin ,  Herr  Wernherr  *  von  Silen-» 
non,  Herr  Rudolf  von  Tuno*  Cunrat  der  Meier  von  Bnrgelon» 
Bercbtold  der  Schi^epter,  Swa  die  viere  sich  erhenneod 
nff  Ir  Eity  dass  die   Sone  eebroohea  ist,   da  soll  mao 
ricbten ,  àls  ez  an  dem  Briefe  stat  ;  und  ob  der  Yierer  Eine 


^  Meier....  Voy.  le  d®  IX. 
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stirbot  »  so  sUllen  die  drye  innrehalb  XIIU.  Tagen  ein  an- 
dern  kiesen  an  dess  statte  »  disiu  selbe  Sone  ward  affge- 
setzt  in  deme  Zite  nach  onsers  Herren  Geporte  ùber  HGGL. 
ond  yil  Jar  an  dem  Sanendage  vor  dem  belgeo  Abende  ce 
Wienacbt  vor  dem  Grafen  Rudolfen ,  da  cegenne  was  Herr 
Walther  von  Wolfhnsen  \  Herr  Rudolf  von  der  Balma,  Ulrich 
Yon  Riusegge  »  Herr  Ortolf  von  Uuringen ,  Peter  von  Hiuno- 
bert ,  Rudolf  und  Johanss  von  Kùsenacht  »  Hartmann  von 
Baldegge»  und  ander  genoge  »  beidu  Ritter  und  Knecbte  ce 
Altdorff  an  der  Gebreitun ,  und  dasa  disiu  Sone  jemer  me 
alâtte  und  veste  sy ,  so  bat  Graf  Rudolf  von  Habsburg  sin 
losigele  haran  geleit  und  die  Landlute  von  Uren.  • 


<  WolhuseD....  Yoy.  !•  n*  IX. 
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N^  IX. 


4158.  M  mti. 


Rodolphe  IV,  dit  le  Jeune ,  oomte  de  Habsbooi^K,  de  la 
branche  atoée ,  appelé  i  Altorf  pour  rétablir  la  paii  qne  la 
famille  Iseli  a  violée ,  prononce ,  avec  le  consentement  at 
l'aveu  de  la  communauté  d'Uri,  une  sentence  qui  condamne 
cette  famille  parjure  à  la  perte  de  ses  biens  et  les  adjuge 
à  l'Abbaye  de  Notre-Dame-de  Zurich ,  qui  les  lui  avait  cé- 
dés à  titre  de  fiefs  hérédiuires. 

(  Neugart  II ,  223.  Gôldlin  von  Tiefenau  »  Versuch  einer 
urk.  Gesch.  des  drey  WaldêUUU-Bundes,  p.  175, 
qui  cite  Zurlauben  Monum.  Helvei.  msc.  T.  VIII,  12S. 
Kopp,  UrkundenzurGesch.  dereidgen-Bùnde^  iO-12, 
des  archives  de  Zurich.  ) 


«  R.  dei  gracia  Comes  de  Habisburg  Lantgrauius  Alsacie. 
Vinuersis  presentium  inspectoribus  noticiamsubscriptorum, 
Pax  et  quies  humilibus  et  pacificis  confirmatur.  et  iusticie 
cultus  augetur.  cum  malignorum  maliciis  per  penam  condî- 
gnam  légitime  fuerit  obuiatum.  Hinc  est  quod  nos  propter 
eoormitatem  sceleris.  quod  izelinus  et  vol.  patruus  eius  de 
shachdorf  cognominatus  Izeli.  et  eorum  complices  scelera- 
tissime  perpetrarunt.  iuxta  promissionem  et  obligationem 
eorundem.  quam  in  se  antea  voluntarie  dictarant.  si  pacem 
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fide  promissam  et  iaratam  aliquatenus  violarent.  bonis  suis 

Yniuersis  mobilibus  et  inmobilibus  abiudicatis  et  deuastatis 

per  sentenciam  diffinitluam  cum  consensu  et  conniuentia 

vnîaersitalis  vallis  vranie.  adiadicamus  intègre  et  plenarie 

Renerende  in  xpo  Abbatisse  Tharicen.  omnia  bona  que  ipsi 

iure  hereditario  a/sao  raosasterio  vtque  ad  banc  diem  dino- 

scuntnr  possedisse.  predictis  izelino  et  patrno  sao  et  Txori- 

bos  eorum  et  beredibas  perpetuum  silentiom  inponendo. 

nuDcios  insuper  suos.  H.  plebannm  sancti  patri.  et  Ja.  di- 

I        ctum  molendinarium.  nomine  dicte  Abbatisse  dictoruro  bo- 

t        norum  in  corporalem  possessionem  inducendo.  Probibemus 

I         insuper  sub  interminatione  diuini  iudicij  et  sub  obtentu  gra- 

I         oie  nostre  et  pacis  obseruatione.  ne  quis  dictam  dominam 

I         Abbatissam  et  saum  monasteriom  in  bonis  prefotis  agranare 

i         andeat  aliquatenus  et  molestare.  Acta  sunt  bec  anno  incar- 

nationis  domini.  M.  GC.  L.  YtlI.  Indictionis  prime.  Xill. 

Kal.  Junij.  sub  tilia  in  Alcorf.  Testes  qui  hiis  iaterfueriint* 

Wal.  de  Wolhnsen.  G.  de  WedisTrile.  G.  de  Gosincon. 

Yol.  et  Mar.  de  Rusegge.  Wern.  de  Atigenhusen.  nobi*^ 

les.  Jo.  de  butinchon.  Vol.  de  hertenstein.  H.  de  baldegge, 

R.  et  Jo.  de  chnssenach.  Wer.  villicus  de  silennon.  et  R.  de 

thuno  milites.  B.  shupher.  G.  de  burgellon.  et  Wern.  de 

orzcuelt  villici.  Ar.  de  gronon.  et  alij  qnam  plures  ac  vni* 

nersitas  tallis  eiusdem.  In  cuius  rei  testimonium  bas  Ikeras 

concedimus  tam  nos  quam  Yuiuersitas  vallis  vranie  mémo- 

rate  domine  abbatisse  sigillornm  nostrorum  munimine  ro* 

boratas.  > 
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N^  X. 

IS74.  8  jtttTÎer. 

Rodolphe  de  Habsbourg ,  roi  des  Romains ,  confirme  les 
anciennes  franchises  des  Uraniens ,  hommes  libres  de  TEm- 
pire ,  et  leur  promet  de  ne  pas  les  aliéner. 

(Tschudi ,  CAron.  Helçei.  I ,  i80-181.) 

c  Rudolfus  Dei  gratia  Romanoram  Rei*  semper  Augostos  ; 
Prudentibus  \iris  Ministre  et  Universttati  Vallis  Uraniae  di- 
lectis  fidetibus  suis  gratiam  et  omne  bonum  :  In  benevo* 
lentiœ  singularis  applausn  complectitur  nostra  sereniias 
claraefidei  puritatem,  et  sinceritatis  indubitatae  constantiam, 
qua  vos  erga  nos  et  Romanum  Imperium  semper  incalaisse 
comperimus  :  Qaae  quidem  vestra  gratiosa  placiditas,  locidis 
insignita  fréquenter  operibus  nostris ,  sic  memorialibns  est 
ioficripta  tenaciler  quod  ad  omnem  provectum  vestram  et 
tranquillitatem  omnimodam  promptis  votis  assargere  velu- 
mus*  libertatesvestras,  honores  et  jura  incommutabilianimo 
disponentes  ubilibet,  non  minuere  sed  angere.  Eia  igitur 
vos  fidèles,  egregii  ad  insistendam  nostris  et  Imperii  bene 
placitis  de  booo  in  melius  continuatione  perpétua  mentes 
et  animes ,  qoaesumus  praeparate.  Certes  enim  vos  reddimus 
et  securos,  quod  in  nullo  eventu  vel  casu  vos  obligabimus 
ulle  modo ,  sed  inter  spéciales  alumnos  Imperii  computare 
vos  volumus»  specialibus  nostris  et  Imperii  usibus  et  obse- 
quiis  omni  tempère  reservandos.  Datum  VI.  Idus  Jannarii 
Indict.  2.  Regni  nostri  Anne  primo.  > 
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N*.   XI. 


iSyi.  49  février. 


Le  roi  Rodolphe  (ait  savoir  aui  hommes  libres  de  Schwyz 
et  d'Umerwalden  que  sod  bon  plaisir  est  qu'aucun  homme 
de  condition  serve  n'exerce  parmi  eux  la  charge  de  Juge. 
(Tschudi,  Chron.  Helçei.  I,  204.  Kopp,  Urk,  p.29.> 

c  Rudolfus  dei  gratia  Romanorum  Rex  semper  Augustus» 
Prudentibus  viris.  vniuersis  Hominibus  de  Switz  ' ,  libère 
condiiionis  existentibus,  dilectissuis  fidelibus,  gratiam  suam 
et  omne  bonnm.  Inconueniens  nostra  reputat  serenitas»  quod 
aliqnis  sernilis  conditionîs  existons  «  pro  iudice  vobis  detur. 
propter  quod  auctoritate  regia  volumus.  vt  nulli  Hominum, 
qui  sernilis  conditionis  extiterit,  de  vobis  de  cetero  iudicia 
liceat  aiiqualiter  exercere.  presentinm  testimonio  littera* 
ram,  quas  maiestatis  nostre  sigillo,  iussimus  conmunirj. 
Datum  in  Baden.  XI  Kal.  marcij  Anno  domini  H.CG.  No* 
migesimo  primo  Regni  uero  nostri  anno  XYIII.  » 


'  Ap.  Tscbodi,  in  Undeivt^alden.  ]1  y  eot  deux  copies  de  celte  let- 
tre ,  poar  les  deux  ?allées  susdites,  dont  l'élat  politique  était  fe  même. 
Tschttdi  le  trompe  quand  il  dit  qu'il  y  en  avait  une  troisième  destinée 
aux  hommes  d'Uri. 

Rapproche!  de  cette  charte  la  lettre  du  roi  Rodolphe  à  un  de  ses 
officiers ,  publiée  par  Bodmann ,  par  M.  Kopp ,  et  communiquée  dans, 
mon  Buai,  p«  51,  cf.  ci-desius$  III,  note  Hl. 
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N^  xiii. 


4309.  3  juin. 


Henri  VU  (de  Luxembourg),  roi  des  Romains,  ratifie  les 
chartes  que  les  hommes  libres  d'Unterwalden  avaient  ob* 
tenues  de  Frédéric  II  et  d'Adolphe»  et  confirme  le  privilège 
qui  y  est  mentionné.  Par  ce  diplôme  il  reconnaît  les  habi* 
tants  non  serfs  de  cette  vallée  pour  hommes  libres  de  rEm- 
pire.  Voy.  Essaie  p.  177  et  suiv. 

(Tschudi»  Chron.  Hehei.  I,  345.  Bnsinger,  Geschichie 
von  Unierwalden ,  T.  I,  p.  142.  Kopp,  Urk,  p.  102.) 


<  Heinricus  dei  gracia  Komanorum  Rez  semper  Augustus, 
vniuersis  hominibus  in  Valle  Ynderwalt ,  fidelibus  suis  gra- 
ciam  suam  et  omnebonum.Deuotis  vestris  supplicaiionibus, 
graciosius  annuentes,  vniuersas  libertates,  iura ,  privilégia, 
graciarnmque  largiciones,  a  diuorum  Bomanorum  Impera- 
tornm  et  Regum  predecessorum  nostrorum  liberalitate  , 
vobis  donatas  et  concessas  approbamus  favorabiliter  et  pre- 
sentis  scripti  patrocinio  consignato  Sigillo  nostre  Regalis 
excellencie  confirmamus,  dummodo  in  nostra  et  Imperij 
fidelitate  et  seruicijs  maneatis.  Datum  Constancie  Anno  do- 
mini  H.CC.VIIII.  Tercio  Nonas  Junij  Indictione  Seplima. 
Rcgni  vero  nosiri  Anao  Primo.  » 
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N".  XIV. 


iS09.  5  jain. 


Henri  VII ,  roi  des  Romains»  ratifie  la  charte  que  les 
hommes  libres  de  Scbwyz  avaient  obtenue  d'Adolphe,  et  les 
reconnaît  en  conséquence  pour  hommes  libres  de  l'Empire. 
(  Tschudi ,  Chron.  Helçei.  T.  I ,  p.  246.  b.  traduction  de 
l'original  latin ,  suivie  de  la  traduction  de  la  charte  d'A- 
dolphe on  de  Frédéric  II.  Voir  ci-dessus  n^  YI  et  XII.) 


c  Heinrich  von  Gottes  Gnaden  Rômischer  Kûnig  zu  allen 
Ziten  Herer  des  Richs»  bekennend  und  verjechend  mit  diser 
Schrifft»  dass  v?ir  unsers  Yorfarn  Adolfen  Rômischen  Kùnigs 
seliger  Gedâchtnoss  Briefe  gesehen  habend  »  die  nicht  can- 
cellirt  nocb  geschabet ,  sonders  aller  Befleckung  und  Arg- 
wons  onig  (ohne)  warend  »  von  Wort  zu  Wort  also  lutende  : 
c  Adolf  von  Gottes  Gnaden  Rômischer  Kûnig  zu  allen  Ziten 
Herer  des  Richs ,  entbùtet  allen  Menschen  des  Tais  zu 
SchçQÎU  sinen  Getrûwen  sin  Gnad  und  ailes  Guts ,  >  etc. 

(Yoy.  n®  XII.) c  Harumb  wir  den  Innbalt  desselben 

Briefs  (ur  gut  bewerend ,  mil  Bezûgung  diser  SchriiTte ,  die 
yrir  mit  uoserm  kûnigklichen  Insigei  bevestnend  und  be- 
stâtend.  Geben  zu  Costentz  im  Jar  des  Herrn  1309.  gezalt» 
am  3  Tag  Brachmonats  unsers  Richs  im  ersten  Jare ,  in 
dcr  7.  Rômischen  Zinsszul.  ■ 
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graciam  suam  et  omne  bonom.  Testris  ioqaieiadioîbtt 
obaiare  commoditatibusque  prospicere  fauorabiliter  ca- 
pieotesy  damiamende  vobisquerolaDlibus  iosticie  debitam 
Doo  negetar,  vobis  per  présentes  concedimus  graciose  qood 
ad  nullius  secularis  Judicis  tribunal,  nostre  Maiestatis  Con- 
sistorio  dumtaxat  ezcepto ,  super  quibiiscumque  causis  seo 
negocijs  extra  termines  vallis  predicte  pertrabi  debeatis , 
dummodo  coram...  Advocato  nostro  proviociali  intra  fines 
eiusdem  vallis  parati  sitis  stare  iari  et  facere  quod  dicta- 
uerit  ordo  iuris,  Presentibus  vsque  ad  voluntatîs  nostre 
beneplacitum  tantummodo  valituris.  Datom  Constancie 
Anno  domÎDJ.  M.CCG.YIIU.  Tercio  Nonas  Junij.  Indi* 
ctione  VII.  Regni  vero  nostri  Anno  Primo.  » 
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N^.  XVI. 


1310.  5  mû. 


Henri  VII ,  roi  des  Romains ,  assimile  la  condition  des 
hommes  d'une  partie  de  la  Tallëe  de  Schwyz,  —  selon 
Tschudi  1 ,  172  et  SOS.  a.  de  ceux  de  Steinen  et  de  Sattel, 
qui  s'étaient  rachetés  do  comte  Bberbard  de  Habsboorg- 
Lanfenbourg,  —  à  celle  des  hommes  libres  de  cette  vallée 
et  des  Tallëes  voisines»  et  les  place  sons  la  protection  de 
TEmpire. 

(Tschudi,  Chron.  Hebfei.  1,254.) 


c  Nos  Heinrictts  Dei  gratia  Romanorum  Rez  semper  Au- 
gustos ,  ad  Universorum  notitiam  volumus  pervenire ,  quod 
nos  hominibus  habitantibus  in  Valle  Swiz,  qui  se  de  no- 
bile  Viro  Eberhardo  quondam  Comité  de  Habspurg  rede- 
merunt ,  et  per  pecnniam  Absolutionem  et  Litteras  testi- 
moniales super  eo  obtinnerunt ,  et  exhibere  potuerunt  (  ut 
proponnnt)  quod  nobis  et  Sacro  Romano  Imperio  perti« 
nent ,  et  pertinere  debent  de  Jure ,  hanc  gratiam  duzimus 
faciendam,  quod  eosdem  homines  liberamus«  prout  alii  in 
eadem  valle ,  aut  circumpositis  Vallibns ,  existere  dino- 
scuntnr.  Prsesentium  testimonio  Litterarum  nostrae  Hajes- 
tatis  Sigilli  robore  signatarum.  Datum  Thurego  m.  Non. 
May,  Anno  Domini  MCGGX.  Regni  vero  nostri  Anno  se- 
cundo. » 
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CORRECTIONS. 


Pafe  267  ligne  S8  ponr  lues  pour 

—  301     -    47  Fréderkh  -  Frédéric 

—  308  note  48  ligne  2  rer  —  er 

—  314  ligne    7  kSagtti  -  USagê,  et 

—  389     -      6  d'un  -  d'nne 

—  347  note,  ligne  5-«  de  de  donte,  —  de  doute 

—  3«4     —       —     10  n'était  relatif  qu'à  —  n'étMtpw  relatif  à 

—  364     —       —      1  Melchîo,  -  Melchior 
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AYANT-PROPOS. 


Aucune  partie  de  l'histoire  n\  été  plus  controversëe 
que  celle  qui  est  à  la  base  de  la  Confédération  suisse.  De- 
puis trois  cents  ans  la  mémoire  de  Guillaume  Tell  était 
vénérée  dans  les  Alpes ,  où  ce  nom.  rappelait  le  souvenir 
d'un  montagnard  intrépide  qui  avait  affronté  les  périls 
pour  délivrer  son  pays  du  jpug.de  la  tyrannie  sous  le« 
quel  il  gémissait.  Depuis  trois  siècles  Guillaume  Tell  était 
Tidole  des  Confédérés ,  lorsqu'une  main  audacieuse  s'ar-* 
ma  d'un  instrument  destructeur  pour  abattre  les  monu- 
ments qu'une  nation  reconnaissante  avait  consacrés  au 
vengeur  de  la  liberté  opprimée.  Dès  lors  la  sape  en 
ébranla  toujours  davantage  les  fondements  et  les  bases. 
Des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  révoqué  en  doute 
les  faits  que  la  tradition  attribue  au  citoyen  de  Bûrglen. 
Comme  s'ils  eussent  voulu  empêcher  que  Tell  ne.  fût  ad- 
mis,  avec  Stauffacher  9  Melchthal  et  Fûrst ,  au  Panthéon 
qu'un  roi  poète  a  fait  ériger  »  sous  le  nom  de  Walhalla , 
aux  grands  hommes  de  langue  ou  de  race  germanique  » 
ils  l'ont  dépouillé  successivement  de  tous  ses  attributs; 
ils  ont  nié  jusqu'à  son  existence ,  et  de  ce  héros ,  dont  la 
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tête  était  ceinte  d'une  auréole  de  gloire  «  tout  ce  qui  sem- 
ble  rester  aujourd'hui  »  c'est  une  ombre  «  un  fantôme. 

Ainsi  9  d'une  part  Guillaume  Tell  e^t  considéré  comme 
le  sauveur  de  la  liberté  helvétienne;  d'autre  part,  il  est 
envisagé  comme  un  mythe  ou  un  être  fabuleux.  Entre 
ces  extrêmes  sont  des  opinions  intermédiaires,  plus  ou 
moins  vraies ,  plus  ou  moins  entachées  de  faussetés. 

Ces  opinions  diverses  ont  besoin  d'être  réformées. 

Ce  n'est  point  un  vain  désir  de  satisfaire  une  curiosité 
indiscrète  qui  me  pousse  à  de  nouvelles  recherches  sur 
l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Le  champ  que  Guillimann 
â  ouvert  aux  discussions  est  comme  une  lice  où  je  suis 
forcé  d'entrer  pour  la  troisième  fois.  Je  ne  puis  m'obsti- 
ner  au  silence  sur  une  question  d'histoire  nationale  qui 
préoccupe  des  savants  de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne,  du 
Danemark  et  de  la  France.  Cette  question ,  qui  au  pre- 
mier abord  pourrait  sembler  frivole ,  cesse  de  l'être  par 
l'importance  qu'on  y  attache.  Elle  mérite  d'être  discutée 

■ 

de  nouveau  et  traitée  à  fond. 

Un  travail  préliminaire  qui  m'a  paru  indispensable, 
c'est  l'historique  des  débats  et  des  travaux  que  la  tradi- 
tion de  Guillaume  Tell  à  fait  naître  depuis  1607  jusqu'en 
i842  inclusivement.  De  longues  recherches  et  la  bien- 
veillance de  quelques  amis ,  qui  m'ont  facilité  les  moyens 
de  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  la  compo- 
sition de  ce  travail,  me  permettent  d'offrir  au  public 
autre  chose  qu'une  sèche  nomenclature  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell.  Dans 
cette  histoire  littéraire  j'ai  tenu  compte  des  écrits  spéciaux 
sur  la  matière,  et  d'articles  divers  qui  sont  disséminés 
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dans  une  foule  d'ouvrages.  Il  convenait  de  faire  un  choix. 
Si  j'eusse  voulu  citer  tous  les  livres  et  tous  les  journaux 
où  il  est  question  de  Guillaume  Tell»  j'aurais  fait  un  ca- 
talogue de  libraire  »  une  énorme  liste  d'articles  dont  la 
plupart  ne  contiennent  que  des  répétitions  ou  des  obser- 
vations insignifiantes. 

Mon  ouvrage  se  divise  en  six  parties.  La  première  » 
qui  a  pour  titre  :  Introduction,  est  l'historique  dont  je  viens 
de  parler.  La  deuxième  contient  les  principales  traditions 
de  Guillaume  Tell ,  ou»  si  l'on  veut»  les  différentes  ver- 
sions d'un  même  événement.  La  troisième  est  destinée 
à  la  recherche  des  sources  où  les  chroniqueurs  suisses 
ont  puisé  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Dans  la  quatrième» 
j'examinerai  l'authenticité  des  détails  dont  se  compose 
cette  histoire»  à  l'exception  du  trait  de  la  pomme  qui  est 
l'objet  d'une  enquête  spéciale.  L'examen  de  cette  partie 
de  la  tradition»  un  recueil  de  légendes  analogues  et  la 
comparaison  de  ces  légendes  forment  la  cinquième  partie. 
Enfin»  des  preuves  et  diverses  autres  pièces»  soit  pu- 
bliées» soit  inédites»  compléteront  ce  mémoire»  dont 
le  sujet»  à  coup  sur»  était  un  des  plus  délicats  et  des 
plus  difficiles  que  l'on  pût  proposer  à  la  critique  histori- 
que et  littéraire. 

• 
Lausanne  »  janvier  18<Ï3. 

J.  J.  H. 


I. 


INTRODUCTION. 


Les  monuments  que  le  peuple  des  Alpes  a  consacrés  à  la  mé- 
moire de  Guillaume  Tell  semblaient  mettre  à  Tabri  du  doute  les 
actes  d'héroïsme  qu'on  attribue  à  ce  personnage ,  et  conflrmer 
une  tradition  qui  est  en  vogue  non-seulement  dans  les  vallées 
d'Uri,  mais  encore  dans  les  autres  parties  de  la  Suisse,  et  même 
au-delà  des  limites  de  la  Confédération.  Quand  la  louange  d^un 
homme  est  dans  la  bouche  du  peuple ,  elle  se  répand  avec  rapi- 
dité et  s'accrédite  en  se  propageant.  Les  chroniqueurs  du  15"* 
et  du  16"^  siècle  appuyèrent  de  leur  autorité  la  tradition  de 
Guillaume  Tell,  et  long-temps  elle  fut  comme  sanctionnée  par  la 
conviction  publique.  Cependant,  malgré  le  respect  dont  elle  était 
entourée,  elle  ne  put  prendre  racine  dans  tous  les  esprits.  Il  y  a,- 
en  effet,  dans  cette  tradition,  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire  et 
d'étrange  qui  a  pu  ébranler  la  croyance  de  certains  hommes  peu 
admirateurs  du  mei*veillenx.  Ceux-ci,  toutefois,  n'osaient  pas 
manifester  leurs  doutes ,  de  crainte  d'offenser  Tamour-propre 
national  ;  ou  bien  ils  n'exprimaient  leurs  pensées  qu'avec  cir- 
conspection ,  dans  une  controverse  entre  amis,  dans  une  lettre 
confidentielle,  ou  dans  quelque  note  qui,  probablement,  n'était 
pas  destinée  à  l'impression.  Plus  d'un  écrivain,  peut-être,  sem- 
blait admettre  publiquement  une  opinion  qu'il  ne  pouvait  sou- 
tenir dans  le  cercle  étroit  des  érudits.  Tel  fut,  par  exemple, 
François  Guillimann.  Cet  écrivain  judicieux  a  inséré  les  diverses 
parties  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  dans  son  ouvrage  De  Rébus 
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Helveiicis^  qui  parut  sur  la  fin  du  16°^*  siècle.  Dans  sa  préface 
dcdicaloire,  il  dit  qu'il  a  exposé  l'origine  et  le  développement  des 
libertés  et  des  institutions  des  Etats  confédérés,  sans  adoieltre 
des  rapports  fabuleux*.  Malgré  cette  déclaration^  qui  paraît  sin- 
cère et  positive,  Guillimann  envisageait  l'histoire  de  Guillaame 
Tell  comme  un  mélange  de  fictions  et  de  faits  probables,  ou  plutôt 
comme  une  vérité  de  convention  qui  ne  supporte  pas  Texameo; 
car  il  révoquait  en  doute  jusqu'à  l'existence  du  personnage  dont 
le  peuple  suisse  honorait  la  mémoire  comme  celle  d*un  libé- 
rateur. 

Invité  par  Goldast  à  s'expliquer  clairement  sur  ce  point, 
Guillimann  lui  écrivit  le  27  Mars  1607  :  «  Vous  me  demandez  ce 
que  je  pense  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  ?  Voici  ma  réponse. 
Quoique  dans  mes  Antiquités  helvétiennes  ]e  me  sois  conformé  à 
la  foi  populaire  en  rapportant  certains  détails ,  cependant ,  à 
vrai  dire,  quand  j'y  regarde  de  près,  tout  ce  récit  me  parait  une 
pure  fable.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c'est  que 
jusqu'ici  je  n'ai  rencontré  aucun  écrivain,  aucune  chronique 
antérieure  au  le""*  siècle,  qui  fasse  mention  de  cet  événement. 
On  dirait  que  tous  ces  détails  ont  été  inventés  dans  le  but  de 
fomenter  la  haine  (des  Confédérés  pour  l'Autriche).  Apparem- 
ment cette  fable  a  pris  son  origine  dans  une  façon  de  parler  du 
vulgaire,  qui,  voulant  donner  une  haute  idée  de  l'habileté  d'un 
archer,  dit  qu'il  abattrait  d'un  cou|i  de  flèche  une  pomme  placée 
sur  la  tète  de  son  fils  sans  le  blesser.  Les  Uraniens  eux-mêmes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  l'endroit  qu'habitait  leur 
prétendu  héros  :  ils  ne  sauraient  donner  aucun  renseignement 
sur  sa  famille ,  ni  sur  sa  postérité ,  tandis  que  la  plupart  des  au- 
tres familles  de  ce  temps-là  existent  encore.  Je  pourrais  alléguer 
d'autres  raisons  qui  rendent  cette  histoire  suspecte.  Mais  à  quoi 
bon  vous  arrêter  en  pareille  matière  '  ?  » 

*  «  Civîutam  qnoqoe  origines  et  progrcssus  non  omisi,  scd  procnl  a  dbalis.  • 
Guillim.  de  Rth,  hthtt.  iiçe  ÀnU([uiîaium  Librî  Y.  Friburgi.  IS98,  iii-4",  el 
dans  le  Tkeiaur.HUior.  HêlveL 

'  a  De  Tellio  qaod  requiris ,  etsi  in  antiqaîtatibas  bdveiicis  famam  seevios 
vulgareiu  quaedam  iradidertm,  tamco ,  si  série  et  pensitalo  sente oliam  proferre 
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Goldasl  partageait,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  les 
doutes  de  l'historien  que  nous  venons  de  citer.  Il  proposa  une 
objection  à  Marc  Widler,  pasteur  à  Kilchberg(ou  Kirchberg) 
dans  le  canton  de  Zurich.  Widler  lui  fit ,  le  1*"  mars  1608 ,  cette 
réponse  insignifiante  :  «  Vous  dites  que  les  anciens  écrivains 
n'ont  point  parlé  de  Guillaume  Tell.  Faut-il  s'étonner  de  ce 
silence?  Ignorez-vous  que  le  siècle  où  vivait  ce  personnage  était 
un  siècle  de  barbarie ,  et  que  les  premiers  Confédérés  étaient 
odieux  aux  étrangers  >?» 

Quelques  années  plus  tard  Grassef  publia  son  tivre  des  Héros 
Suisses  ^.  Ce  compilateur  sans  esprit  de  critique  a  été  peut-être 
le  premier  à  faire  remarquer  certains  traits  de  ressemblance 
entre  Tell  et  Toko  dont  Saxon-le-Grammairien  a  raconté  l'aven- 
ture ^  ;  mais  il  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  le  parallèle  de  ces 
deux,  faits  prodigieux  :  il  n'a  point  conclu  de  leur  analogie  frap- 
pante que  l'un  fût  la  copie  de  l'autre.  Il  les  a  simplement  mis 
en  regard^.  Néanmoins  ce  rapprochement  a  suffi  pour  affaiblir 
la  croyance  de  plusieurs  personnes  à  l'authenticité  de  l'histoire 
de  Guillaume  Tell, 

lobeat,  bbiilaiii  meram  arbilror,  praeaertim  eum  scriptorem  aut  Chronicon  nul- 
lum  adhoc  repererim ,  qni  ante  centnm  annot  TÎxerit  aut  flcriplam  ait,  io  quo  eius 
rci  mentio  fiât.  Ad  maîorem  învidiam  ficta  videntar  ea  ooinia,  et  fabalam  ortam 
ex  more  loqoendi  vulgi ,  qaî  flagittarium  cooimendanB  pomom  de  vertice  filîi 
possc  impane  et  innoxie  deiicere  telo,  eam  îactilat.  Ipsi  Uranii  de  eiua  sede  non 
coiiyeDiunt ,  nec  familiam  aut  posteras  eius  ostendere  possunt ,  cum  pleraeque 
aJiae  familiae  eorum  temporum  supersinl.  Hulta  alia  argumenta  habeo.  Sed  cur  te 
morer  iu  tali  re?  etc.  >6uillim.  epiitoL  ad  G'oldagt.  Ep.  CXLIII. 

'  De  W.  Tellio  quod  fogas,  nuUam  eiua  fieri  apnd  antiqaos  scriptores  iiaentio- 
neiB  9  mtrnm  non  est  :  nosti  enim  iUius  saeculi  barboriem.  Et  qna  invidia  tum 
laborabant  apud  exteros  primi  confoederati  !  >  Epiit.  ad  Goldait.  CCCXX. 

*  Schweizerisch  Hciden  Bucb.  —  Per  lo,  Jaoobom  Grasserum.  Base!  ^  bey 
H.  Heinrich  Glaser.  i6CS.  in-4^ 

'  Je  partage  à  cet  égard  l'opinion  de  J.  de  MuIIer,  Hisl.  de  la  Conféd.  Suisse 
t.  I,  p.  645,  D.  224,  de  l'cdit.  aU.  de  1825,  ou  t.  Il,  p.  232,  n.  233  de  la 
nooT.  traduct.  franc. 

*  Grasser  rapporte  à  la  page  54  et  suivante  lliistoire  de  Guillaume  Tell ,  et 
page  58  et  suivante  l'aventure  de  Toko. 
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Dans  ia  seconde  moitié  du  même  siècle ,  un  écrifain  dislin- 
gué,  J.  H.  Rahn,  après  avoir  raconté,  dans  sa  grande  chroni- 
que, l'histoire  de  Tell,  suivant  ia  tradition ,  exposa  les  motife 
qui  lui  faisaient  envisager. cette  histoire  comme  suspecte  ou 
fabuleuse^.  Rod.  Hess,  secrétaire  de  Zurich,  en  soutint  l'an- 
thenticité  dans  une  dissertation  qui  n*a  pas  été  publiée.  G.-E.  de 
Haller ,  qui  eût  profité  du  travail  de  Hess ,  s'il  contenait  des 
arguments  péremptoires  en  £aveur  de  Guillaume  Tell,  se  borne  à 
dire  que  «  l'auteur  a  écrit  une  défense  intéressante  de  cet 
homme  célèbre'.  • 

Le  premier  écrivain  qui  depuis  révoqua  en  doute  l'authenticité 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  c'est  Jac.  Christ.  Iselin.  Dans 
son  dictionnaire  historique^,  il  ajoute  au  récit  de  l'aventure  de 
Tell,  les  réflexions  suivantes:  •  Quoique  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes racontent  cette  histoire,  cependant  elle  n'est  point  à 
l'abri  du  doute  ;  car,  l'aies  anciens  annalistes  n'en  font  pas  men- 
tion ;  2^  Olaus  Magnus  et ,  après  lui ,  d'autres  historiens  ont 
rapporté  une  aventure  semblable  d'un  certain  Tocho,  aventure 
qui  doit  avoir  eu  lieu  sous  le  régne  de  Harald ,  roi  de  Danemark , 
par  conséquent  plusieurs  siècles  avant  que  les  Suisses  fussent 
exposés  aux  vexations  des  avoués  de  l'Autriche.  On  remarque 
entre  les  deux  récits  une  conformité  telle  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  que  l'un  a  été  calqué  sur  l'autre.  Toutefois, 
nous  ferons  observer  que  l'histoire  de  Tocho  remonte  à  une  épo- 
que fort  éloignée  et  que,  si  nous  sommes  bien  informé,  elle 
n'a  été  rapportée  par  aucun  auteur  contemporain.  > 

Un  peu  plus  tard ,  un  autre  membre  de  cette  famille  célèbre 
dans  la  république  des  lettres,  Jean  Rod.  Iselin ,  éditeur  de  la 
chronique  du  Tschudi ,  publia ,  dans  une  note  relative  à  Guil- 

'  Voy.  G.  E.  Haller,  Bibl.  der  Schw.  Geichichit,  t.  IV,  p.  236,  et  t.  V,  p.  25. 

'  Diêcoun  von  dem  ff^ilhelm  Têllf  gehalten  im  CoUegîo  Insnlano  sa  Zurich, 
von  Hn.  Landachreîber  Rodolph  Heas,  den  7n  Dec.  1680.  Voy.  Haller,  ibid, 
t.  II ,  p.  73 ,  et  t.  y,  p.  93. 

'  Hiitor.  und  geogr,  allgem,  Lexieon  Ton  Jac  Christ.  Iselin.  Basel  17t7, 
in-fol.  t.  IV,  p.  574 ,  art.  Tell ,  et  p.  600,  art.  Tocho. 
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lâuœe  Tell ,  quelques  obseryations  dans  le  but  de  combattre  les 
arguments  de  Guillimann  et  d'infirmer  l'opinion,  de  l'auteur 
du  dictionnaire  que  je  yiens  de  citer.  Je  traduirai  ses  remarques, 
parce  qu'elles  donnent  en  quelque  sorte  la  mesure  de  la  critique 
historique  à  l'époque  où  cet  homme  de. lettres  a  vécu.  «Malgré 
les  raisons  alléguées  par  Guillimann ,  dit-il ,  je  ne  saurais  envi- 
sager comme  fabuleuse  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Il  se  peut, 
à  la  vérité ,  qu'on  l'ait  parée  de  quelques  ornements ,  toutefois . 
même  dans  cette  hypothèse ,  on  n'est  point  autorisé  a  la  rejeter 
toute  entière.  L'Histoire ,  en  particulier  l'histoire  du  moyen- 
âge  ,  ne  renferme-t-elle  pas  une  foule  de  traits  qui  nous  parais- 
sent incroyables  et  que  nous  admettons  malgré  cela ,  quelque- 
fois par  respect  pour  la  mémoire  du  personnage  à  qui  on  les 
attribue.  Je  pense,  comme  Widler,  que  si  l'histoire  de  Guillaume 
Tell  n'est  pas  enregistrée  dans  les  annales  contemporaines ,  il 
faut  chercher  la  cause  de  cette  omission  dans  l'ignorance  du 
siècle  où  se  forma  la  Confédération  suisse.  Il  y  a  des  gens  pour 
qui  l'histoire  de  Guillaume  Tell  n'est  qu'une  fiction,  parce  qu'elle 
a  des  traits  de  ressemblance  avec  l'aventure  deTocho,  racontée 
pftr  Olaus  Hagnu8{Hist.  sepient.  gent.  lib.  XV,  c. 4).  Croira-t-on 
que  le  peuple  d'une  contrée  septentrionale  ait  transmis  aux 
habitants  des  Alpes  une  pareille  aventure?  Cela  est  d'autant 
moins  probable  que  jusqu'ici  l'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été 
jugée  vraie  par  tous  les  Suisses  et  racontée  par  leurs  écrivains. 
D'ailleurs ,  Olaus  Hagnus  a  débité  tant  de  fables  qu'on  peut  le 
soupçonner  d'avoir  copié  quelque  histoire  suisse  et  attribué  au 
guerrier  Scandinave  une  action  dont  Tell  est  le  héros.  Werner 
Schodeler,  Suisse  d'origine,  a  raconté  ce  fait  dans  sa  chronique 
environ  un  siècle  et  demi  avant  Olaus  Magnus  ^  et  il  l'attribue  à 
Guillaume  Tell.  6r,  personne  n'a  suspecté  la  bonne  foi  de  cet 
écrivain.  Etterlin,  Guillimann,  Tschudi  et  d'autres  se  sont 
servis  avec  confiance  de  sa  chronique.  Voilà ,  il  me  semble ,  une 
forte  preuve  de  la  vérité  de  cette  histoire  ^^.  » 

**  Voy.  la  chron.  de  Tschudi ,  t.  I ,  p.  S38,  fio<f . 


436 

Je  m'abstiens  de  toute  réflexion  sur  le  contenu  de  cette  note. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  les  arguments  de  Fauteur. 
Je  dirai  seulement  qu'il  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  qu'Etterlîn 
a  puisé  dans  la  chronique  de  Schodeler.  Celui-ci,  au  contraire, 
a  copié  Elterlin. 

Le  8  juillet  1737,  Fred.  Zuinger ,  candidat  à  la  chaire  d'hls-- 
toirevacanteàrunÎTersitéde  Baie,  soutint  quelques  propositioas 
en  latin,  dont  la  douzième ,  qui  remplit  à* peu  près  la  hnitième 
et  dernière  page  de  son  opuscule ,  a  pour  objet  Guillaume  TelK 
L'auteur  de  cette  thèse  ne  défend  ni  ne  rejette  la  tradition  de 
la  pomme ,  il  ne  s'en  occupe  pas.  Passant  sur  robjection  grare 
qui  ressort  de  l'analogie  que  J.-Chr.  Iselin  avait  fait  remarquer 
entre  l'histoire  de  Tell  et  l'aventure  deTocho,  il  répète  quelques 
arguments  de  Guillimann  et  leur  oppose  des  raisons  si  faibles, 
qu'elles  laissent  subsister  les  difficultés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sérieux  dans  sa  réponse ,  c'est  l'observation  suivante  :  «  Si  les 
anciens  annalistes  n'ont  point  parlé  de  Tell,  c'est  par  la  raison 
qu'il  n'était  ni  prince,  ni  duc  ou  général  (dux),  mais  simple 
particulier;  c'est  encore  parce  que  l'aventure  tragique  de  Gessier 
est  peut-être  le  seul  événement  qui  l'ait  fait  connaître.  »  Nous 
pouvons,  à  la  rigueur,  tirer  de  cette  observation  une  consé- 
quence assez  importante  ;  c'est  qu'au  point  de  vue  du  candidat 
que  nous  avons  nommé ,  Guillaume  Tell  ne  peut  revendiquer 
aucune  part  dans  la  gloire  des  braves  qui  ont  jeté  les  fondements 
de  la  Confédération  suisse.  —  Cette  proposition  vaut  la  peine 
d'être  citée,  parce  que,  soutenue  publiquement  à  une  époque  et 
dans  un  lieu  où  l'on  avait  à  craindre  tout  à  la  fois  la  censure 
académique  et  l'improbation  des  magistrats ,  elle  obtenait  une 
sorte  de  sanction  par  la  faculté  que  Tauteur  eut  de  la  faire  im- 
primer. Du  reste,  la  thèse  que  je  viens  de  citer  prouve  que  la 
question  soulevée  par  Guillimann  préoccupait  les  esprits ,  ou  du 
moins  qu'elle  continuait  d'attirer  l'attention  des  savants. 

Voltaire  ne  croyait  pas  à  l'aventure  de  Guillaume  Tell,  Dans 
son  Essai  sur  les  mcsurs,  il  semble  nier  seulement  l'épisode  qui 
a  été  le  plus  controversé.  «  On  prétend,  dit-il,  que  ce  conte  est 
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tiré  d'une  ancienne  légende  danoise  '<.  11  faut  convenir  que 
rhistaire  de  la  pomme  est  bien  suspecté  :  il  semble  qu*on  ait 
cru  devoir  orner  d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvé- 
tienne;  mais  on  tient  pour  constant  que  Tell,  ayant  été  mis  aux 
fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche ,  et  que  ce 
fut  le  signal  des  conjurés^'.  »  Mais  dans  les  Annales  de  l'Em- 
pire, imprimées  pour  la  première  fois  à  Bâle»  en  1757,  t.  I, 
p.  328,  Voltaire,  en  sceptique  conséquent,  pousse  son  système 
jusqu'à  révoquer  en  doute  tous  les  détails  de  l'histoire  de  Tell  : 
«  Il  faut  convenir,  y  lisons-nous,  que  l'histoire  de  la  pomme 
est  bien  suspecte,  et  que  tout  ce  qui  l'accompagne  ne  Test  pas 
moins.  » 

L'opinion  de  cet  homme  de  génie»  que  l'on  se  plaisait  à  con- 
sidérer comme  un  oracle,  fit  impression  sur  les  esprits.  Déjà 
l'année  qui  suivit  celle  de  la  publication  des  Annales  de  l'Empire, 
un  magistrat  de  Bâle,  le  docte  Isaac  Iselin,  appuya  de  son 
autorité  l'assertion  de  Voltaire  et  de  quelques  autres  écrivains, 
dans  ses  Mélanges  d'observations  historiques,  où  if  dit  :  «  Dans 
l'histoire  des  peuples  qui  ont  la  même  origine,  on  trouve  des 
traditions  que  chacun  d'eux  s'attribue  et  rapporte  à  ses  héros , 
quoique ,  provenant  de  la  même  source ,  elles  soient  une  pro- 
priété indivise,  un  fonds  commun....  Nous  pouvons  appliquer 
également  cette  réflexion  aux  aventures  de  Tell  et  de  Tocho, 
et  aux  détails  qu'Oiaus  Afagnus  et  Etterlin  racontent  l'un  de 
Friedler  et  de  Frotho,  l'autre  de  Winkelried.  Ces  détails  sont 
empreints  du  même  sceau  ^'.  »  d, 

**  Enai  tur  U$  mcmrt  et  Veiprit  dû»  naliùM.  Edit.  de  Lecoinle.  Paris,  1829, 
10-8».  T.  IV,  p.  146,  »u)/e. 

'*  Ihid,  Dans  une  antre  édition  du  même  ouTrage  (T.  XXV,  p.  237  des 
ttovres  complètes  de  Voltaire.  1785.  in-8®),  on  lit  ainsi  le  passage  que  j*ai 
cité  :  <  Avouons  que  toutes  ces  histoires  de  pommes  sont  bien  suspectes  :  celle- 
ci  Test  d*antant  plus  qu'elle  semble  tirée  d'une  ancienne  fable  danoise.  ■  Cf.  le 
iVoiivcau  Dictionnatre  AûCortf  ue  portatif,  par  une  iocièté  de  gen«  de  lettre$,  Am- 
sterdam, chei  Rey.  1770.  t.  IV,  art.  TelL 

'^  Ob$ervationei  historiae  miécellaneae,  quas....  subm.  Isaacus  Isetias.  Basil. 
1754.  48  p.  in-4'  :  «  Quac  communem  origincm  liabucrunt  gcntes,  apud  bas 
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Il  est  évident  qulsaac  Iselin  tenait  pour  suspecte  l'histoire 
de  Guillaume  Tell,  ainsi  que  le  fait  héroïque  de  Strothao 
Winkelried,  dont  les  flèches,  suivant  nés  chroniqueurs,  per- 
cérant  le  dragon  qui  infestait  le  pays  d'Unterwalden  (Tschudi , 
I,  146). 

Dans  cette  revue  bibliographique  ou  littéraire,  il  importalc 
d'indiquer  la  source  commune  d'où  d'écoulent  les  objections 
des  écrivains  qui  ont  rejeté  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Ici , 
toutefois,  j*ai  du  me  permettre  un  léger  anachronisme,  afin  de 
présenter  avec  ordre  et  dans  leur  ensemble  quelques  obser- 
vations intéressantes  sur  l'auteur  de  la  Fable  Danoise  et  sur  cet 
opuscule  de  fâcheuse  mémoire. 

On  croit  généralement  que  la  dissertation  qui  a  pour  titre  : 
Guiilaume  Tell,  fable  danoise,  fut  écrite  en  1760,  sous  l'iofluenoe 
du  génie  de  Voltaire ,  et  que  l'auteur,  avide  de  lauriers  et  de 
gloire ,  espérait  s'illustrer  en  attaquant  une  tradition  respectée 
dans  son  pays,  ou  que,  dans  sa  folle  témérité,  il  briguait  l'hon- 
neur d'une  persécution  éclatante.  Malheureusement  pour  sa 
réputation,  des  paroles  sorties  de  sa  bouche  semblent  conBrmer 
cette  opinion  :  <  Je  me  suis  attaché ,  »  dit-il  à  l'entrée  de  son 
opuscule,  «  je  me  suis  attaché  à  la  bagatelle,  plus  capable  dans 
ce  siècle  de  nous  acquérir  une  renommée  que  les  recherches 
les  plus  épineuses.  »  Un  peu  plus  loin ,  il  ajoute  :  «  L'amoar 
pour  la  gloire  de  ma  patrie  m'engagea  une  recherche  peu  utile 
et  peut-être  dangereuse.»  Mieux  informé  aujourd'hui  que  je  ne 
rétais  en  1826,  lorsque  je  publiai  un  travail  sur  Guillaume  Tell, 
j'afGrme ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  l'auteur  de  la  Fable 
danoise,  loin  de  subir  l'impulsion  d^une  curiosité  indiscrète, 
ambitieuse  et  sans  fruit  pour  la  science,  éprouvait  au  contraire, 
ainsijque  son  ami  G.-E.  deHaller,  le  besoin  de  constater  un 

naturalo  est  repertre  commiuies  de  magnîs  suis  vtrls  tabulas ,  quaram  qaacTÎs  sibl 

•oli  Iribuat,  quae,  ut  îla  dicam,  ad  communes  parentes  referendae  sont 

Ad  idem  de  GuilelmoTello,  Tochoneque  dicamus?  Quae  deFriediero»  Frolbooey 
et  Winkelriedio  Olaus  Mognus,  Ellerlinus  aliique  narrant,  eiusdem  Tidenlor 
commatis.  >  p.  14. 
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fait  aaquel  la  Suisse  attachait  une  grande  importance,  on  fait, 
dont  l'authenticité,  vivement  contestée  par  quelques  critiques, 
était  faiblement  défendue  par  leurs  adversaires. 

L'écrivain  dont  nous  parions  eût  désiré  que  l'histoire  du 
héros  d'Uri  ne  fût  point  problématique,  qu'on  pût  en  établir  la 
vérité  par  des  preuves  certaines,  plus  positives  que  ne  le 
sont  les  arguments  allégués  par  l'éditeur  de  la  chronique  de 
Tschudi.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  provoquer  des  recherches. 
Son  espoir  étant  déçu ,  il  sentit  se  convertir  en  doute  sérieux 
ce  qui  chez  lui  n'avait  d'abord  été  qu'un  faible  soupçon.  Ce  que 
j'avance  n'est  point  un  paradoxe,  mais  un  &it  dont  je  produirai 
la  preuve  en  communiquant  certains  détails  qui,  tirés  d'une 
bibliothèque  où  ils  ont  dormi  jusqu'ici ,  jetteront  du  jour  et  de 
la  clarté  sur  un  sujet  qui  intéresse  vivement  les  amis  de  l'his- 
toire nationale  **. 

Au  milieu  du  18*' siècle,  Gottlieb  Emmanuel  de  Haller,  occupé 
de  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction 
du  beau  monument  littéraire  qui  honore  et  l'auteur  et  sa  patrie, 
remarqua  dans  certaines  chroniques  suisses  des  contradictions 
nombreuses  et  frappantes  touchant  l'histoire  de  Guillaume 
Tell.  Il  fit  part  de  ses  découvertes  à  son  ami  Uriel  Freuden- 
berger,  pasteur  à  Gléresse  (allem.  ligerz)  et  l'engagea  facile- 
ment à  soumettre  cette  histoire  à  un  sérieux  examen*'.  Avant 
que  Voltaire  et  Isaac  Iselin  eussent  publié  les  ouvrages  ou  le 
trait  de  la  pomme  est  considéré  comme  un  conte  tiré  d'une 
légende  danoise,  l'ecclésiastique  bernois  avait  écrit,  en  langue 
allemande,  un  mémoire  anon3fme,  intitulé  :  •Die  Fabel  vom 
WUhelm  Tell,  sept.  1753**.  >  Ce  mémoire  inédit,  de  18  p.  in-8% 
dont  je  dois  la  connaissance  à  feu  M.  Godefroi  de  Muîinen ,  a 

'*  Les  IcUrci  et  Mires  piiees  îoédites,  que  noas  allons  citer,  se  troutent  k 
!•  BîUîolbèqae  de  k  ville  de  Berne,  tfonnier.  T/,  63.  GAarf .  MiêceUanta  hdvtt, 
9ar\a  (^édaTement  les  Telliima), 

"  Anîde  inédit  de  Frendenberger,  daté  de  déc.  1758. 

«•  Ihid. 
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échappé  aui  investigations  des  autres  écmains  qui  se  sont 
occupés  de  cette  matière. 

L'auteur  semble  nier  dans  ce  mémoire  jusqu'à  l'existence  de 
Guillaume  Tell.  Les  arguments  sur  lesquels  il  fonde  son  opi- 
nion ayant  été  reproduits  dans  la  Fable  da$Mise,  nous  les  exami- 
nerons dans  une  autre  partie  de  notre  ouvrage. 

En  décembre  1758»  c'est-à-dire  après  un  intervalle  de  six 
années,  qui  prouve,  à  mon  avis,  que  Freudenberger  n'était  poiol 
pressé  de  se  faire  un  nom,  cet  homme  de  lettres  fit  à  son  ma- 
nuscrit une  addition,  dans  laquelle  il  dit  avoir  remarqué  depuis 
la  composition  de  son  mémoire  qu'il  n'était  pas  le  seul  à  qui 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  parût  suspecte ,  qi^e  des  hommes 
d'une  grande  sagacité,  un  Voltaire,  un  Isaac  Iselin  doutaient, 
comme  lui,  de  son  authenticité.  A  ces  paroles  il  ajouta  des 
réflexions  qui,  publiées  un  jour«  devaient  retentir  jusqu'au  sein 
des  Alpes  et  remuer  les  passions.  «  C'est  ainsi ,  »  dit-il  à  peu- 
près  en  ces  termes ,  «  c'est  ainsi  que  la  lumière  de  la  vérité 
perce  enfin  le  voile  qui  la  couvrait  et  dissipe  les  ténèbres  de 
Terreur.  Espérons  qu'en  Suisse^  à  l'exemple  des  savants  étran- 
gers, des  hommes  courageux  et  libres  de  tout  préjugé ,  s'éclai- 
rant  du  flambeau  de  la  critique,  débarrasseront  notre  histoire  de 
ce  faux  merveilleux  qu'enveloppe  une  obscurité  trop  longtemps 
respectée,  et  qu'ils  en  élagueront  les  vains  ornements  dont  on 
la  parée.  Nos  annales  contiennent  des  faits  si  briUants ,  si 
admirables,  que  vouloir  les  embellir  c'est  les  dénaturer.  Le 
fard  enlaidit  le  plus  beau  visage.  » 

Cependant  Freudenberger  avait  soumis  son  mémoire  au 
jugement  de  G.-E.  de  Haller,  qui,  à  son  tour,  le  communiqua 
au  baron  de  Zurlauben,  auteur  de  Y  Histoire  militaire  des  Suisses. 
Celui-ci ,  reconnaissant ,  je  pense ,  la  force  des  raisons  que 
l'anonyme  opposait  à  J 'histoire  de  Tell,  pria  J.  Imhoff,  chapelain 
ou  vicaire  de  Schaddorf  (village  voisin  du  chef-lieu  d'Uri)  de 
faire  des  recherches  sur  ce  sujet,  et  de  réfuter  la  Fable  de  Tell, 
Imbofl*  recueillit  quelques  pièces  que  nous  examinerons  ailleurs. 
Zurlauben  pensa  que  ces  pièces,  censées  valides,  et  les  consi- 
dérations dont  il  les  accompagna  sufGraient  pour  constater 
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rhigtoire  de  Tell.  Il  exposa  ses  raisons  daus  une  lettre  datée 
de  Zug  V'  janvier  1759  et  adressée  à  Haller,  qui  la  transmit 
au  pasteur  de  Gléresse,  lequel»  dans  un  second  appendice  à 
son  mémoire,  du  mois  de  février  1759,  réfuta  facilement  les 
assertions  de  son  adversaire. 

Peu  content  des  premiers  résultats  de  cette  controverse, 
Haller  envoya  le  mémoire  de  Freudenbergeràson  ami  Balthasar, 
de  Lucerne ,  en  le  priant  de  l'examiner  et  de  le  juger.  <  Vous 
me  demandez,  lui  répondit  Balthasar  dans  une  lettre  du  2  mars 
1759,  ce  que  je  pense  de  la  Fable  de  TeUf  Xe  vous  avoue 
franchement  que  je  ne  puis  adopter  l'opinion  de  M.  Freuden-< 
berger.  »  Les  arguments  que  Balthasar  oppose,  dans  cette  lettre, 
à  ceux  du  pasteur  de  Gléresse  ont  été  développés  dans  sa 
Défense  de  GuiUaume  Tell  et  répétés  depuis  à  satiété,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  concluants.  Nous  les  pèserons  dans  la  balance  de 
l'équité  s  lorsque  nous  soumettrons  à  un  nouvel  examen  l'objet 
de  ce  long  débat. 

La  question  que  l'on  avait  abordée  restait  donc  indécise  :  elle 
restait  entière.  Les  hommes  qui  paraissaient  les  plus  versés 
dans  l'histoire  des  cantons  primitifs  avaient  opposé  aux  objec- 
tions de  Freudenberger  des  raisons  si  faibles  que ,  loin  de 
rébranler,  elles  ne  pouvaient  que  le  conirmer  dans  son  opinion. 

Haller  désirait  des  renseignements  complets,  des  preuves 
certaines;  il  demandait,  sinon  des  documents  originaux,  du 
moins  la  copie  des  actes  officiels  qui,  disait -on,  établissaient 
la  vérité  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Il  reçut  enfin,  soit 
directement  du  vicaire  Imboif,  soit  indirectement  par  Balthasar, 
ou  plutôt  par  Zurlauben  (la  lettre  d'Imhoff,  du  30  mai  1759,  n'a 
pas  de  suscription,  et  rien  n'indique  clairement  à  qui  elle  fut 
adressée),  il  reçut,  dis-je,  quatorze  pièces  ou  documents  pré- 
tendus authentiques,  dont  quelques-uns  seulement  sont  relatifs 
à  Guillaume  Tell.  Divers  motifs  tirés  de  ces  pièces  devaient 
servir  concurremment  avec  elles  à  établir  la  certitude  de 
l'existence  de  Guillaume  Tell  et  la  vérité  des  récits  tradi- 
tionnels qui  le  concernent.  Dans  la  lettre  du  vicaire  Imboff , 
laquelle  annonçait  ou  accompagnait  cet  envoi,  on  remarque  un 
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passage  qui  vaut  la  peine  d'être  cité  :  <  En  vous  remerciani 
df5  la  Fable  de  Tell,  que  vous  m'invitez  à  combattre,  je  vous 
e;ii?oie  les  copies  de  plusieurs  documents  ^^.  Je  n'en  connais 
pas  d'autres,  il  est  cependant  possible  que  j'en  eusse  trouré 
quelques-uns  s'il  m'eût  été  permis  de  consulter  les  archives  de 
l'Etat  ;  mais  le  gouvernement  ne  communique  pas  v<^ontiers 
ses  papiers  secrets.  J'espère  que  l'auteur  de  la  Fable,^  convainco 
par  les  preuves  Ique  je  produis ,  gardera  le  silence ,  et  je  sais 
persuadé  que  vous  l'engagerez  facilemept  à  supprimer  son 
écrit.  »  L'avis  était  bon.  Déjà  dans  le  lointain  grondait  sourde- 
ment un  orage  qui  devait  éclater  avec  grand  bruit. 

Imhoff  annonçait  encore  à  son  correspondant  l'envoi  pro* 
chain  d'une  autre  charte.  Cette  pièce ,  la  |4us  importante  de 
toutes,  devait  être  remise  par  le  landamman  Crivelli,  archiviste 
d'Uri,  à  M.  Hedlinger  de  Sohwytz,  qui  la  ferait  parvenir  an 
personnage  à  qui  la  lettre  susdite  était  destinée.  Il  parait  que 
Haller  n'a  pas  reçu  cette  pièce;  il  est  du  moins  certain  que, 
malgré  ses  instances,  Freudenber^er  ne  put  l'obtenir.  Prenons 
note  de  cette  particularité.  Si  l'auteur  de  la  FàMe  danoise  eût 
connu  ce  document,  il  eût  agi  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  d'un 
autre  acte^,  il  eût  posé  une  question  qui  aujourd'hui  est  à  la 
base  de  l'examen  critique  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  je 
veux  dire  la  question  de  savoir  si  ce  document,  que  nous  possé- 
dons ,  est  authentique ,  ou  s'il  est  faux. 

Freudenberger,  ayant  exiiminé  les  pièces  qu'il  avait  reçues 
de  Ualler,  luf  adressa ,  le  15  juin  1750,  une  lettre  en  langue 
latine ,  dont  voici  le  sens  :  «  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  ré- 
véler mon  nom  à  propos  de  Guillaume  Tell.  Je  connaissais,  à  la 
vérité,  une  classe  d'hommes  superstitieux;  je  savais  où  peuvent 
les  pousser  le  fanatisme,  les  faux  préjugés  et  l'autorité  de  la 
tradition;  mais  jamais  je  n'aurais  supposé  qne  les  habitants  d'Urî, 

''  Ce  sonl  les  documents  auxquels  Freudenberger  a  fait  allusion  dans  sa  FabU 
danoiie,  p.  26-87. 

'*  Lettre  de  Freudenberger  à  Haller,  dat.  2S  Juin  4759,  ooocemant  les 
motifs  allégués  par  Imhoff  en  fareur  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell 


445 

et  surtout  leurs  magistrats ,  parmi  lesquels  il  y  a  dés  hommes 
de  sens,  pussent  entrer  en  fureur,  accuser  du  crime  de  lèse 
république  et  persécuter  avec  acharnement  quiconque  parlerait 
mal  dé  Guillaume  Tell.  Mais  poursuivons  notre  jeu,  s'il  tous 
plaity  et  Yoyons  si  rien  ne  bat  sous  le  sein  gauehe  des  érudits 
de  cette  contrée.  Voioi  mon  projet.  Dans  une  lettre  anonyme , 
en  langue  allemande,  que  vous  recevrez  prochainement,  je 
feindrai  d'être  à  peu  près  vaincu  par  les  arguments  du  prêtre 
ImbofF,.  et  de  n'avoir  plus  que  quelques  doutes  qu'il  lui  sera 
facile  de  résoudre  à  l'aidé  de  documents  authentiques  et  de 
raisons  solides,  afin  que  la  gloire  de  Ckiillaume  Tell ,  défendue 
par  un  de  ses  compatriotes,  brille  d'un  nouvel  éclat.  » 

«  Pour  cet  effet  je  vous  pvie  de  m'envoyer  la  copie  de  l'acte 
n*  4  (qui  fut  dressé,  dit-on,  à  propos  du  pèlerinage  dé  Steinen); 
Je  regrette  que  Zurlauben  et  Hedlinger  s'occupent  de  pareilles 
misères.  Les  arguments  allégués  par  Imhoff  sont  pitoyables , 
mais  je  ferai  semblant  de  les  admettre ,  afin  que  cet  indigne 
docteur  de  théologie,  comme  il  se  signe,  montre,  au  grand  jour 
sa  crasse  ignorance.  » 

Dans  la  lettre  anonyme  que  Freudenberger  avait  annoncée  k 
Haller,  et  qui  est  datée  du  95  juin  1759,  il  feint  d'être  partisan- 
du  système  adopté  par  les  défenseurs  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell;  il  vante  ci  et  là  le  zèle,  le  patriotisme,  la  sagacité  du  curé 
de  Schaddorf ,  il  blâme  le  scepticisme  de  l'aute&r  inconnu  de 
la  Fable  de  Tell,  le  déclare  battu  sur  plusieurs  points  et  parait 
ne  pas  douter  du  triomphe  de  son  antagoniste ,  si  celui-ci  pro- 
duit en  bonne  et  due  forme  la  réfutation  qu'il  a  promise*'. 
Seulement  il  propose  quelques  difficultés,  que  H.  Imhoff  vou- 
dra bien  résoudre,  afin  de  forcer  son  adversaire  à  lâcher  prise. 
U  l'engage»  pour  cet  effet,  à  produire  le  fameux  document  qui 
tranchera  la  question;  enfin,  il  observe  combien  il  importe  d'en 
démontrer  clairement  la  validité. 

Le  27  juin  Freudenberger  envoya  cette  lettre  à  son  ami 
Haller  avec  un  billet  en  latin,  dans  lequel  il  lui  dit  :  «  Voici  la 

'*  Dans  sa  IcUrc  du  30  mai  1759. 
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hnme  TeU,  fabh  danoise  (Berne)  1760  (2  février).  SO  p.  îb-S'. 
Un  littérateur  allemand  s'est  étrangement  trompé  en  m*atlri» 
buant  cet  opascule'*. 

c  Comment  Taurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né  ?  » 
La  Fabh  damise  fit  sensation  dans  tonte  la  Suisse.  On  deraiC 
s'y  attendre.  En  effet,  l'auteur  y  attaquait  brusquement  ime 
tradition  populaire,  aecréditée  et  respectée;  il  niait  jusqu'à 
l'existence  du  héros  national;  il  défiait  liardiment  tous  ks 
émdits  de  lui  prouver  raulhenticîlé  de  l'histoire  qu'il  rejetait 
dans  le  domaine  des  fictions  poétiques;  il  employait  toor-à-toor 
l'arme  du  raisonnement  et  celle  du  ridicule,  en  ai^ajence 
pour  faire  prévaloir  un  système,  mais  en  réalité  pour  exciter 
une  lutte  opiniâtre.  Oubliant  qu'on  heurte  facilement  ceux  doal 
on  ne  partage  pas  les  opinions ,  oubliant  le  respect  qu'il  devait 
à  la  croyance  religieuse  des  confédérés  des  Alpes,  U  les  bles- 
sait à  la  partie  la  plus  vulnérable  aux  traits  d'une  critique 
amére,  en  se  moquant  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  de  ceux 
qu'il  appelait  des  papistes,  et  en  poussant  la  plaisanterie  jusqu'à 
l'outrage.  Le  peuple  dé  la  patrie  de  Tell^  aigri  par  l'injure  qui 
lui  était  faite,  l'envenima  par  une  interprétation  odieuse,  et  en 
tira  vengeance.  Laissons  parler  ici  G.-E.  de  Haller,  qui  était 
initié  dans  le  secret  de  Preudenberger,  et  qui  fut  gravement 
compromis  dans  cette  malheureuse  affaire.  A  la  page  24  du 
T.  V^.  de  sa  Biblioihèque  historique  suisse,  il  s'exprime  ainsi  an 
sujet  de  la  Fable  danoise  et  du  scandale  qu'elle  causa.  «  U 
semble  que  M.  Uriel  Preudenberger,  pasteur  de  Gléresse ,  se 
soit  autorisé  du  silence  de  tous  les  écrivains  contemporains  de 
Tell ,  de  l'analogie  que  Ton  a  l'emarquée  entre  son  histoire  et 
celle  du  danois  Toko ,  et  de  certains  détails  considérés  comme 
invraisemblables ,  pour  rejeter  cette  histoire.  Mais  il  est  plus 
probable  que  le  but  de  l'auteur  était  simplement  d'exciter 
quelque  patriote  à  faire  des  recherches  qui  pussent  éclaircir 
l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Cet  écrit  a  eu  des  conséquences 

''  Daos  la  GaieUe  d'Elat  de  Prusse  (PreuMucie  StMlsMt/imsr)  de  1856. 
N»  216,  p.  885. 
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fâcheuses.  Le  louable  Etal  d'Uri  le  fit  brûler,  et  il  engagea  par 
une  lettre  très  pressante»  du  4  juin  1760,  les  autres  cantons  à 
manifester  diversement  leur  improbation.  Quelque  relation  du 
temps  où  Guillaume  Tell  yécut^  ou  un  document  valide  eût  sans 
douie  mieux  prouvé  l'existence  de  Tell  que  ne  l'a  pu  faire  la 
sentence  prononcée  par  un  tribunal.  • 

Les  autorités  suisses  sévirent  non  seulement  contre  cet  ou- 
vrage, qu^elles  considéraient  comme  un  acte  de  haute  trahison, 
mais  encore  contre  l'auteur  réel  ou  supposé ,  en  le  livrant  à 
l'opprobre  et  à  la  persécution.  Je  n'exagère  pas.  Cette  rigueur 
est  attestée  par  divers  écrits  du  temps,  en  particulier  par 
une  lettre  de  Zimmermann  i  Tissot,  datée  de  Brugg,  2  juillet 
1760*'.  Voici  cette  lettre  importante  :  «  Savez-vous  l'affaire 
désagréable  que  le  jeune  M.  Haller,  fils  de  H.  Haller  de  Roche, 
s'est  attirée  ?  H  a  écrit  une  mauvaise  brochure  intitulée  :  Gtiî/- 
laume  TM,  fable  danoise,  sur  laquelle  vous  pouvez  consulter  le 
Mercure  de  Neufchâtel.  Le  canton  d'Uri  s'en  est  plaint  amère- 
ment à  LL.  EE.  qui  dans  leur  feuille  d'avis  ont  prononcé 
l'anathème  contre  cette  brochure,  d'une  manière  qui  désho- 
nore entièrement  l'auteur.  Le  canton  d'Uri  «  non  content  de 
cette  réparation ,  a  fait  brûler  cette  brochure  par  la  main  du 
bourreau ,  et  a  fait  mettre  la  nouvelle  de  cette  exécution  dans 
les  gazettes  de  Bâle,  d'une  manière  outrageante  et  cruelle  pour 
M.  Haller,  qui  par  bonheur  n'est  pas  nommé.  • 

Je  ne  sais  s'il  faut  voir  dans  cette  réticence  une  intention 
généreuse,  ou  plutôt  une  marque  d'égard  et  de  déférence  pour 
le  fils  du  grand  Haller,  dont  le  nom  commîandait  le  respect. 
D'ailleurs  sa  culpabilité  n'était  pas  prouvée  :  on  n'avait  que 
des  soupçons.  L'auteur  du  délit  n'était  pas  désigné.  Le  titre  de 
sa  brochure  n'indiquait  pas  même  le  lieu  de  l'impression  et 
de  la  publication.  Une  enquête  sévère  était  difficile,  sinon 
dangereuse.  Les  magistrats  d'Uri  savaient  apparemment  que 
l'auteur  de  cette  fatale  brochure  était  bernois,  autrement  ils 

"  Je  dots  la  oommonication  de  celle  lellrc  à  b  btenveilknoe  de  Monsieur 
Ch.  Eynard ,  auteur  de  la  biographie  du  célèbre  Tiasol. 
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n'eussent  pas  exigé  de  LL.  EE.  de  Berne  ane  satisfaction  écla* 
tante  de  l'injure  faite  au  peuple  des  Waldstetten  et  à  la  mémoire 
de  son  héros.  Balthasar  devait  le  connaître^,  et  s'il  l'a  conno , 
il  a  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  le  nommer  lorsqu'il  réfuta  la 
Fable  danoise.  Un  autre  écrivain  contemporain  disait  en  homme 
assez  bien  informé  à  certains  égards»  qu'un  ecclésiastique  do 
canton  de  Berne ,  homme  de  lettres ,  vivant  dans  la  solitude 
d'un  village ,  avait  proposé  dans  une  correspondance  littéraire 
les  raisons  les  plus  propres  à  rendre  suspecte  l'histoire  de 
Guillaume  Tell;  qu'un  autre  ecclésiastique,  des  Waldstetten, 
avait  répondu  aux  objections  do  premier  en  produisant  quelques 
preuves  nouvelles  et  très-curieuses  ;  qoe  ces  deux  petits  mé- 
moires n'étaient  pas  inconnus  au  jeune  auteur  de  la  dernière 
brochure;  qu'il  l'avoue  en  partie  lui-même**.  Citons  le  passage 
qui  exprime  cet  aveu.  Nous  le  tirons  de  l'opuscule  ou  l'histoire 
de  Guillaume  Tell  est  traitée  de  fable**  «  Un  génie  fort  péné* 
traut,  dit  l'auteur,  l'a  combattue  (cette  fable)  en  forme,  mais 
son  ouvrage  n'a  pas  encore  été  imprimé.  Ce  savant,  que  je 
n'oserais  nommer ,  ma  conununiqué  son  travail ,  et  je  me  fais 
gloire  d'avouer  que  je  lui  dois  la  meilleure  partie  de  ce  qoe 
j'oppose  à  Guillaume  Tell.  »  •-*  Si  le  nom  du  véritable  auteur 
de  la  Fabh  danoise  n'était  pas  connu  par  sa  correspondance  et 
par  d'autres  indications,  on  serait  tenté,  après  avoir  lu  les 
lignes  que  nous  venons  de  transcrire,  de  l'attribuer  an  ^Mine 
Haller,  qui  à  l'époque  où  elle  parut  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans  accomplis.  Evidemment  le  public  (et  peut-être  Baltha- 
sar lui-même)  avait  pris  le  change.  Cette  erreur  s'accrédita  en 


"  «  Ich  bekeone  Ihnen  frey  dass  ei  mir  hart  Torkommt  Heirn  Freodea- 
bergers  MeynuDg  Beyfall  zu  geben.  »  (Je  youi  aToae  franobement  que  je  ne  poif 
adopter  ropinionde  Bf.  Freodenberger).  Lettre  de  Ballbasar  à  G.-E.  de  Haller. 
Luccrne,  8  mars  4759. 

**  Lettre  de  M.  J,  à  itf.  K,  dans  le  Journal  helvétique  de  Mars  1760,  p.  272 
cl  suiv.  On  devine  que  les  deux  ecclésiastiques  auxquels  l'auteur  de  cette  lettre 
fait  allusion  étaient  Freudenberger  et  ImhoiT. 

"  Guillaume  Tell ,  Fahlê  dmnoiee^  p.  0»IO. 
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yieillissaot.  Haller  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  trahir  l'auteur 
d*un  opuscule  auquel  il  u'était  d'ailleurs  pas  étranger.  . 

Il  garda  le  silence  jusqu'à  la  moi^  de  Freudenberger.  Alors , 
dans  un  discoui^que  nous  rappellerons  ci*dessous ,  il  prononça 
publiquement  le  nom  du  pasteur  de  Gléresse  comme  celui  de 
l'auteur  de  la  Fable  danoise.  Dans  sa  Bibliothèque  historique  de  la 
Suisse,  T.  y,  p.  24  et  suivante,  Haller  se  plaint  de  ce  que  dans 
certains  journaux  littéraires  et  dans  VHistoire  de  la  eonfédéror 
lion  suisse ,  de  Watteville,  traduite  par  Bel,  on  lui  attribue  cet 
opuscule ,  et  il  déclare  qu'il  n'a  fait  qu'en  soigner  l'impression 
en  langue  française. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  composés  par  cet  homme  célèbre  ^, 
à  peu  de  distance  du  discours  qu'il  a  prononcé  en  faveur  de 
Guillaume  Tell ,  figure  à  notre  grande  surprise  la  Fable  danoise, 
qu'il  avait,  non  pas  rétractée,  mais  formellement  désavouée. 

Les  flammes,  en  dévorant  l'opiiscule  sur  lequel  on  avait  lancé 
la  malédiction ,  ne  pouvaient  étouffer  la  voix  de  la  critique  et  de 
la  raison.  La  violence  est  un  mauvais  argument.  Si,  d'un  côté , 
la  condamnation  de  la  fable  danoise ,  prononcée  par  les  tribu* 
naus ,  témoignait  tout  i  la  (bis  de  l'attachement  des  Suisses  à 
une  tradition  longtemps  respectée  et  du  désir  de  maintenir  entre 
eux  la  paix  et  la  bonne  intelligence ,  d'un  autre  côté ,  elle  était 
une  preuve  aussi  peu  convaincante  de  l'existence  et  de  l'héroïsme 
de  Tell,  que  l'avait  été  la  radiation  par  ordre  supérieur  (f)  du 
passage  de  la  chronique  de  Rahn ,  où  l'histoire  du  prétendu  li- 
bérateur de  la  Suisse  était  considérée  comme  suspecte  *^.  Les 
hommes  éclairés  et  modérés  pensaient  sagement  qu'il  fallait  op- 
poser des  preuves  solides  aux  objections  présentées  par  l'auteur 
de  la  Fable  danoise,  laquelle  devenait  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  en  existait  une  traduction  allemande  ^  qui  pouvait  se  ré- 

^  A  la  soito  de  la  maigre  biographie  de  G.-E.  de  Haller,  laquelle  est  en  têle 
da  VI*  vol.  de  ta  Bibl.  hisloriqae  de  la  Baisse. 

>'  Yoytt  Haller ,  Bihl.  d€r  Sçkw.  Gtweh.  T.  IV  ,  p.  236. 

^  Der  Wilhelni  Tell.  Eio  daDiMhcs  MihrgeD.  1760.  83  p.  in-8«.  Celte  tra- 
duction ,  sans  nom  de  lieu  ni  d'aateur»  est  peu  soignée.  Il  s'agissait  de  satisfaire 
promptement  la  curiosité  du  public. 
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pandre  parmi  le  peuple.  Freudenberger  eut  pour  premier  adrer- 
saire  un  homme  qui  »  une  année  auparavanl ,  s'était  déjà  élevé 
contre  la  tendance  de  son  écrit  ^.  Grande  fut  la  joie  du  public 
lorsque  parut  la  «  Défense  de  GuiUmme  Tell  ^.  »  On  sut  bientôt 
que  l'auteur  de  ce  travail  était  l'historien  Jos.  Ant.  Fel.  de  Bal- 
thasar,  deLucerne.  L'Etat  d'Uri  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lui  adressant  une  lettre  flatteuse  et  deux  médailles  d'or  **. 
La  dissertation  de  Balthasar  fait  honneur  au  caractère  et  aux 
sentiments  de  cet  écrivain  ;  car  s'il  a  plaidé  avec  talent  la  cause 
de  Guillaume  Tell ,  il  s'est  acquis  encore  un  autre  titre  à  l'es- 
time publique ,  en  donnant  aux  futurs  défenseurs  d'une  cause  si 
délicate,  ainsi  qu'à  leurs  adversaires ,  l'exemple  de  la  tolérance 
et  de  la  modération.  Sous  le  rapport  de  la  critique  historique , 
Haller  a  exagéré  le  mérite  intrinsèque  de  ce  travail.  A  coup  sûr 
il  le  jugea  trop  favorablement,  lorsqu'il  dit  que  l'auteur,  sui- 
vant son  antagoniste  pied  à  pied ,  le  combat  victorieusement , 
qu'il  montre  au  grand  jour  tout  ce  que  les  arguments  de  Freu- 
denberger ont  de  spécieux ,  et  qu'il  établit  par  des  preuves  in- 
contestables la  vérité  de  l'histoire  de  Tell  ''.  Le  cœur  a  dicté  cet 
éloge  que  la  raison  froide  ou  l'esprit  de  critique  réduit  à  sa  juste 
valeur.  Balthasar,  il  est  vrai ,  a  réfuté  quelques  assertions  ha- 
sardées  de  Freudenberger ,  mais  il  n'a  pas  établi  solidement  les 
faits  principaux  dont  l'authenticité  est  contestée.  Il  y  a  loin  d'un 
avantage  partiel  à  une  victoire  complète.  Balthasar  a  rallié  au- 
tour de  lui  les  hommes  d'un  parti  ;  mais  il  n'a  pas  converti  les 
incrédules ,  parce  qu'il  n'a  pu  les  convaincre. 

A  cette  époque  le  trait  historique  ou  fabuleux  dont  nous  par- 
Ions  occupait  plus  d'une  presse  de  la  Suisse  et  de  l'étranger.  Les 
écrits  périodiques ,  les  journaux  littéraires  qui  avaient  aroère- 

'*  Lettre  déjà  citée  de  Balthasar  à  G.  E.  Haller,  do  S  mara  1759. 

^  Défense  de  GaiUanmc  TelL  1760.  30  pages  în-8^  sans  nom  de  lien  ni 
d^auteor. 

*<  Voyei  Haller,  BihL  der  Sckw.  Gneh.  T.  V ,  p.  S5.  Haller  a  décrit  ces  mé- 
dailles dans  son  catalogue  des  médailles  de  la  Suisse ,  (ScMoets.  JUnns-und  Ife- 
daUlen-KabintL  1780).  T.  I,  p.  7. 

'*  Haller,  BibL  dcr  Schtv.  Geich.  ibid. 
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lueni  critiqué  la  FaUe  damUe^  firent  un  pompeux  éloge  de  la 
Défense  de  Guillaume  Tell.  Il  en  parut  bientôt  deux  traductions 
allemandes.  L'une,  sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  ^,  est  attri* 
buée  d'une  manière  positive  à  Jean-Rod.  Fûsslin  ^.  Cette  tra** 
duction  fut  d'abord  réimprimée  à  Luceme  (1760.  23  p.  in-^^) 
par  ordre  de  l'Etat  d'Uri ,  lequel  eu  prit  presque  tous  les  exem- 
plaires, sans  doute  pour  les  distribuer  au  peuple;  et  depuis 
(avec  quelques  changements  dans  l'orthographe)  àFluelen,  en 
1824.  Le  nouvel  éditeur,  Fr.  Xavier  Z'graggen,  a  réuni  en  un 
petit  volume  de  66  p.  in-8*,  la  dissertation  de  Balthasar,  le 
discours  de  Haller  et  l'ancien  Chant  de  Tell ,  et  il  a  fait  précéder 
ce  recueil  d'une  préface  peu  convenable ,  où ,  sans  respect  pour 
les  mânes  de  Freudenberger,  il  donne  à  cet  écrivain  les  épi* 
tbétes  de  calomniateur  et  A*audaeieux  criminel,  —  L'autre  tra- 
duction de  la  Défense  de  Guillaume  Tell  parut  à  Zurich,  avec 
l'avant-propos  très-remarquable  d'un  inconnu  ^.  Cet  écrivain , 
dont  Haller  a  révélé  le  nom ,  était  Salomon  Wolf,  de  Zurich.  11 
vaut  la  peine  de  voir  comme  cet  homme ,  d'un  jugement  exquis, 
s'est  exprimé,  il  y  a  quatre-vingt-deux  ans,  sur  une  question 
qui  alors  irritait  la  colère  du  peuple  suisse,  t  A-t«il  existé  un 
Guillaume  Tell ,  un  vengeur  de  la  liberté  opprimée ,  tel  que  la 
tradition  nous  le  dépeint  ?  Cette  question  ,  que  deux  écrivains 
ont  examinée  récemment ,  a  été  résolue  d'une  manière  négative 
par  l'un ,  aflirmativement  par  l'autre ,  dont  je  traduis  le  mé- 
moire. Le  premier  convient  avec  une  aimable  ingénuité  que  son 
entreprise  est  inutile  et  peut-être  dangereuse.  En  faisant  cet 
aveu,  il  condamne  lui-même  le  penchant  qu'ont  certains  hom- 
mes à  s'inquiéter  de  vaines  questions  et  à  soutenir  des  vérités 
qui  ne  sont  point  indispensables.  Il  n'est  qu'une  vérité  utile , 
importante,  essentielle,  et  encore  ne  faut-il  la  dire  que  lorsqu'il 
s'agit  d'accomplir  un  devoir.  Mais  ne  nous  exagérons  pas  le  péril 

>*  Verlheîdigang  des  Wilhelm  TeU.  4760.  «3  p.  io*8<'. 
>*  Hdler,  ibtd.  T.  Y,  p.  85. 

"  ScbozschrUi  fur  Vilhelm  TeU.  Ans  dem  franiosischeii  Originil  ina  Teuttche 
ûbersezt.  Saml  dcr  Yorrede  cinés  UogeoaDnlen.  Zurich.  MDCCI^X.  32  p.  in-S®. 
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de  l*aoteur  ;  ne  prenons  pas  au  sérieux  ce  qu'il  ne  dit  sans  doute 
qu'en  plaisantant.  Le  siècle  où  nous  Tirons  n'est  pas  celui  d*on 
Rodolphe  Weîd  **.  Plus  éclairés  que  ne  l'étaient  ses  contempo- 
rains ,  nous  comprenons  qu'il  est  asses  indifférent  que  Tell  ait 
existé ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'un  être  imaginaire.  La  réalité  de  ce 
personnage  est-elle  la  base  sur  laquelle  repose  l'édifice  de  la 
confédération  suisse?  Quiconque  a  étudié  l'histoire  des  événe^ 
ments  qui  eurent  pour  résultat  l'affranchissement  et  l'association 
des  peuples  des  Waldstetten ,  conviendra  que  Guillaume  Tetl 
est  un  horS'd*muvre,  que  cet  homme,  à  supposer  qu'il  ait  vécu, 
n'a  pris  aucune  part  active  au  projet  des  trois  héros  fondateurs 
de  la  liberté  heWétienne ,  et  que  plutôt,  par  sa  témérité,  il  eût 
compromis  l'avenir  de  sa  patrie  si  la  divine  Providence  n'eût 
pas  veillé  sur  elle.  Au  reste ,  afin  de  rassurer  les  personnes  qui 
attachent  de  l'importance  à  la  réalité  de  Guillaume  Tell ,  nous 
leur  dirons  que  l'hérésie  politique ,  qui  s'enhardit  à  le  ranger 
parmi  les  êtres  fabuleux ,  est  loin  d'avoir  remporté  la  victoire. 
L'habile  écrivain  dont  nous  traduisons  l'opuscule,  a  arraché  des 
mains  de  son  adversaire  les  lauriers  dont  il  pensait  orner  son 
front.  Ajoutons  cependant  qu'il  n'a  pas  prouvé  l'existence  de 
son  héros  de  manière  à  ne  laisser  plus  subsister  aucune  objec- 
tion sérieuse ,  etc.  » 

La  même  année  parut  une  «  Lettre  de  M.  J.  à  M.  K.  sur  une 
petite  brochure,  intitulée  :  Guillaume  Tell,  fable  danoise^''. 
L'auteur  anonyme  de  cette  lettre ,  laquelle  a  été  tradiûte  en 
allemand "^i  expose  en  abrégé  les  arguments  pour  et  contre  qui 

>*  L*&utenr  ataît  sans  doute  écrit  ces  paroles  ayant  que  les  gouvernemeutt 
suisses  eussent  sén  contre  la  FahU  danoiêê.  -^  «  En  1618  ,  Rodolphe  Weyd , 
de  Zurich  ,  fut  contraint  à  faire  devant  le  confteil  de  cette  fille  des  excuses  à  une 
dépuUtion  d'Uri,  pour  avoir  appelé  Guillaume  Tell  un  bourreau.»  L*anieur  de  la 
préface  d'tm  inconnu  donne  à  entendre  que  Taelion  de  Tell,  considérée  au  point 
de  vue  de  la  morale  chrétienne ,  est  un  assassinat.  Nous  rapportons  simplement 
cette  opinion  sans  la  discuter.' 

'^  Cette  lettre^  qui  parut  dans  le  Journal  helvétique  (v.  note  24),  a  16  pages 
in-8«. 

'*  Schreiben  von  M.  J.  an  M.  K.  Betreffcnd  eine  kleine  Schrift,  nnter  dem 


453 

lui  sont  c(»inus  sar  cette  controverse  historique,  et  il  les 
accompagne  de  diverses  considérations  en  faveur  de  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  Du  resté,  on  ne  trouve  dans  cet  écrit  aucune 
preuve  nouvelle  de  Tauthenticité  de  l'histoire  qui  en  fait  l'objet. 
Le  lecteur  impartial  ne  partagera  pas  toutes  les  convictions  de 
l'auteur  anonyme.  On  peut  dire  de  cet  écrivain,  en  appliquant 
une  sentence  familière ,  que  «  l'esprit  de  parti  change  la  criti- 
que en  diatribe.  » 

II  s'en  fallait  bien  que  les  brochures  et  les  articles  de  jour- 
naux qui  venaient  de  paraître  donnassent  toute  sécurité  sur 
Inexistence  de  Guillaume  Tell  et  sur  les  faits  que  lui  attribue  la 
tradition.  Balthasar  n'avait  pas  épuisé  ce  snjet^.  Il  restait 
encore  des  objections  à  détruire ,  des  doutes  à  dissiper.  L'œu- 
vre dramatique  de  Le  Mierre*^  qui  travestissait  l'histoire  du 
héros  suisse,  provoqua  la  Ijêiire  sur  Guillaume  Tell*^,  que  le 
général  baron  de  Zuriauben  adressa  au  président  Hénault. 
Suivant  Haller*',  «  l'auteur  de  cet  opuscule  y  raconte  d'abord 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  d'après  les  meilleures  chroniques, 
et  il  le  termine  par  la  cîoation  des  preuves  tirées  d'actes  publics 
qui  constatent  la  vérité  de  cette  histoire.  »  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  l'écrit  de  Zuriauben ,  ni  par  conséquent  nous 
assurer  de  la  validité  de  ses  preuves.  Cependant  quelques 
indications  nous  portent  à  penser  que  les  documents  sur  les- 
quels cet  auieur  appuie  la  défense  de  Guillaume  Tell,  sont 
précisément  les  pièces  que  le  vicaire  Imhoff  lui  avait  procurées 
et  que  lui-même  avait  alléguées  dans  sa  lettre  inédite  du  i*^ 
janvier  1759,  dont  celle  que  suscita  la  tragédie  de  Le  Hierre 
est  sans  doute  le  développement.  Si  les  preuves  que  Zuriauben 

Tîlel  :  Wilhelm  Tell,  ein  DSnischesMabrchen.  Aos  dem  Joarnal  helvétique,  Mars 
1760.  ûbersezt.  HDCCLX.  16  p.  in-S^ 

'*  Voy.  Heeren,  <Uas  les  Gôttingitehe  gelehrte  Jnztigen  de  4828.  M®  94 
p.  936. 

**  Guillaume  Tell,  tragédie,  représentée  pour  la  première  fois  le  17  noTcm- 
bre4766. 

**  Pari8,1767.  75p.  în-12». 

'*  BihUolh.  der  Schw,  GeeeK  T.  Y.  p.  27. 


4K4 

a  mises  en  avant  eussent  été  nouTelles  et  décisires,  certes 
Haller  en  eût  tiré  parti  pour  donner  plus  de  poids  à  son  Du^ 
cours.  La  plume  du  savant  général  n'a  pas  résolu  la  question 
que  Ton  a  si  souvent  traitée  depuis.  J.  de  Muller  a  trop  dit, 
lorsqu'il  a  prétendu"  que  «  la  seule  approbation  de  Zarianbcs 
peut  servir  de  preuve.  »  Haller  qui,  dans  son  grand  ouvrage» 
a  exagéré  le  mérite  des  deux  mémoires  de  ses  illustres  amis  de 
Lucerne  et  de  Zug,  les  a  mieux  appréciés  dans  un  autre  o«« 
vrage^»  où  il  dit,  à  propos  de  Guillaume  Tell  :  «  Son  histoire 
n'a  pas  été  bien  travaillée  :  on  lira  cependant  avec  plaisir  l'écrit 
que  M.  de  Zurlauben  a  publié  sur  ce  sujet.  » 

G.-E.  de  Haller  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  sur  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  Quelques  réflexions ,  à  propos  d'un  nouvel 
écrit  relatif  à  cette  histoire,  une  ligne  dans  le  jpetit  volume  que 
nous  venons  de  citer  ^',  semblaient  prouver  qu'il  admettait 
l'authenticité  des  faits  dont  elle  se  compose,  ou  que,  s'il  l'avait 
combattue ,  le  temps  et  la  réflexion  avaient  réformé  son  juge* 
ment.  11  fallait  une  preuve  positive  de  son  orthodoxie  en  ma* 
tière  d'histoire  nationale,  une  déclaration  formelle  de  sa  part, 
qui  confondit  ses  accusateurs  et  Rt  cesser  les  outrages  auxqueb 
il  était  exposé.  Ce  qui  n'est  point  douteux»  c'est  qu'il  fut  invité, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  célébrer  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  imposante  la  mémoire  de  Guillaume  Tell ,  et  à 
retracer  le  souvenir  d'un  des  événements  les  plus  remarquables 
de  l'histoire  des  Confédérés.  On  conçoit  facilement  que  l'orateur 
ne  devait  pas  énoncer  une  opinion  contraire  à  celle  de  l'audi- 


*'  Dans  son  histoire  de  la  Confédération  Baisse.  T.  I  p.  645.  note  8S4  de 
l'édit.  ail.  de  Leipa.  1S28.  T.  III  p.  361.  aote  211  de.la  trad.  deMallel,  oa  T. 
II  p.  S33  note  S32  de  la  nouT.  trad. 

**  Conseils  poar  former  une  bibliothèqa*)  historique  de  la  Suisse.  Berne  1771. 
in-8.  p.  63. 

*>  Conteili  etc.  p.  63  où  il  dit  :  «  Je  parlerai  encore  de  deux  Sattaea  qai  se 

sont  acquis  beaucoup  de  renommée.  Le  premier  est  GuiUaume  TeU,  >  —  Dans 

sa  Bibl.  hisL  de  la  Suisse.  T.  Y,  p.23.N*  68  il  donne  à  Guillaume  Tell l'épitlicle 
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toire  auquel  il  s'adressait.  Son  dtscaun^s  soumis  à  la  censure , 
fat  revèth  de  Vitnprimaiur.  En  prononçant  solennellement  la 
réfutation  de  la  Fabte  danmse,  dont  le  réritable  auteur  n'existait 
plus ,  Haller  sacrifiait  son  opinion  à  la  foi  populaire.  Il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  franchement  adopté  la  tradition  des 
Waldstetten.  Son  discours,  intéressant  d'ailleurs,  ne  porte  pas 
le  cachet  de  la  conviction.  Les  sources  où  Haller  a  puisé  ne 
lai  ont  fourni  aucune  nou?elle  preuve  certaine  en  faveur  du 
héros  dont  il  était  appelé  à  faire  le  panégyrique.  Les  arguments 
de  Balthasar  et  de  Zurlauben,  revêtus  de  la  forme  oratoire, 
composent  le  fonds  de  son  travail ,  qui  n'est  après  tout  qu'un 
discours  de  circonstance. 

Cependant  l'authenticité  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  pa- 
raissait bien  établie.  Il  semblait  qu'on  eût  tout  dit  sur  cette 
matière ,  et  qu'un  long  silence  dût  effacer  jusqu'au  moindre 
souvenir  des  objections  que  plusieurs  hommes  de  lettres  avaient 
présentées  pour  faire  rejeter  dans  le  domaine  de  la  fable  un 
épisode  qu'on  venait  de  revêtir  d'une  prestigieuse  autorité. 
La  censure,  introduite  partout  en  Suisse,  et  exercée  d'abord  avec 
une  sévérité  inégale,  était  devenue  plus  rigoureuse  depuis  la 
publication  de  la  Fable  danoise.  La  surveillance  méticuleuse  des 
Cantons  s'étendit  bientôt  sur  toutes  les  productions  de  l'esprit. 
On  répétait,  sous  des  formes  variées,  l'histoire  traditionelle, 
sans  se  livrer  à  l'examen  de  son  authenticité. 

Vers  la  fin  du  18*'  siècle  la  Uttérature  historique  prit  presque 
partout  un  autre  caractère.  On  vit  se  fonder  une  nouvelle  école, 
celle  des  historiens  critiques ,  qui  jugèrent  qu'avant  d'admettre 
un  fait,  il  convenait  de  l'examiner.  Les  ouvrages  des  écrivains 
de  cette  école  se  distinguèrent  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs 
par  <  cet  esprit  de  critique'sans  lequel  on  n'est  pas  historien, 

**  WilhdiD  Tell.  £ine  Yorlesons ,  gchalleo  im  hochlôblicben  muitern  SUode 
toBern,  deo  24  Uers  177S.  tod  GotUieb  Emanael  Haller,  Kriegtnlhschrei- 
ber.  Bern.  Gednikt  bey  Bnioner  and  Haller.  29  pages,  pelitnn-8'.  Ce  discours 
a  été  traduit  en  français  par  l'auteur  de  «  Guillaume  Tell  et  la  révol.  de  4307. 
Delft  1826  >  ci  inséré,  dans  les  deux  langues,  dans  cet  ouvrage. 
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s'identifier  avec  le  peuple  des  Alpes ,  tout  jcela  donne  à  sa  poésie 
une  réalité,  à  l'ensemble  de  son  œuvre  un  air  de  vérité  histori- 
que et  de  nationalité  suisse  qui  paralyse  les  efforts  que  fait  fa 
science  pour  désenchanter  la  tradition.  Comment  à  la  lec- 
iure  de  ce  drame,  l'-enfant  des  Alpes,  qui  a  visité  les  sites  clas- 
siques de  la  liberté,  pourrait-il  se  persuader  que  l'acte  héroïque 
de  Guillaume  Tell,  qui  dans  ce  poème  est  l'action  principale, 
tne  serait  dans  l'histoire  de  son  pays  qu'un  incident,  qu'une 
-vérité  de  convention  qui  ne  supporte  lias  l'examen  ;  en  un  mot, 
qu'elle  ne  serait  qu'une  brillante  illusion  ?  Ne  croira-t-il  pas 
plutôt  que  la  muse  de  Schiller,  qui ,  vraie  déesse ,  devait  con- 
naître les  mystères  du  passé,  a  révélé  à  son  confident  les  choses 
merveilleuses  dont  il  a  tracé  le  tableau ,  et  que  le  poète  est  ici 
le  prêtre  de  la  vérité  ? 

Si  nous  mentionnons  cette  œuvre  dramatique  dans  notre  re- 
vue, c'est  surtout  parce  qu'elle  a  une  valeur  historique,  l'auteur 
ayant  puisé  son  sujet  dans  la  chronique  de  Tschudi.  S'il  était 
nécessaire  d'ajouter  une  déclaration  formelle  aux  preuves  que  je 
produijrai,  en  temps  et  lieu  convenable,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, j'invoquerais  le  témoignage  non  suspect  de  Jean  de  Muller. 

L'intérêt  que  Schiller  sut  inspirer  au  public  pour  l'histoire 
de  Guillaume  Tell  a  blessé  l'amour- propre  des  savants  et  pro- 
voqué de  nouvelles  recherches.  Mais  elles  n'ont  pas  eu  de 
résultat  définitif. 

Parmi  les  ouvrages  d'éruditioù  relatifs  à  notre  sujet ,  nous 
mentionnerons  en  premier  lieu  un  écrit  très -remarquable  de 
Jacob  Grimm,  dans  lequel  cet  homme  célèbre  a  exposé  ses 
«  idées  sur  le  mythe,  la  fable  et  l'histoire  ^^  »  Il  peut  sembler 
au  premier  abord  que  dans  notre  revue  cette  dissertation  ne 
figuré  après  le  drame  de  Schiller  que  pour  servir  de  contraste. 
Cependant  elle  y  occupe  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  des 
temps.  Sic  fata  ferebant.  L'auteur  de  ce  mémoire  y  envisage 

"  Gedanktn  vbêr  Mythoi ,  Epoa  und  Gesehiehte,  dans  le  recueil  qni  a  poar 
titre  :  Dtutieke»  Mumum^  publié  parFréd.  Schlegek  T.  III.  (  p.  53-  75.  ) 
Vienne.  1813. 
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comme  un  fait  avéré  la  fin  tragique  de  Gessler  tombant  sous  le 
coup  d'un  homme  hardi ,  et  comme  fahuleux  les  autres  détails 
que  rapporte  la  tradition.  Il  résulterait  des  observations  philolo- 
giques de  ce  savant,  que  Tell  ne  serait  qu'un  personnage  mythi- 
que, comme  l'étymologie  de  ce  nom  semble  du  reste  l'indiquer. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'opinion  de  Grimm,  qui  a. 
été  adoptée  par  plusieurs  écrivains.  Il  nous  suffit  pour  le  mo- 
ment de  signaler  le  nouveau  ravage  que  la  science  a  fait  dans 
le  domaine  de  la  poésie  qui  entourait  l'origine  de  la  Confédé- 
ration suisse. 

Dans  Y  Art  de  vérifier  tes  dates  (édit.  in-8«.  2*  série  T.  XVII, 
p.  86),  ouvrage  qui  jouit  d'une  grande  estime,  on  a  passé  sous 
silence  la  mort  violente  de  Gessler,  je  ne  sais  par  quelle  raison; 
mais  l'insolence  de  ce  bailli,  l'épreuve  dangereuse  à  laquelle  iU 
soumit  le  cœur  et  le  bras  de  Guillaume  Tell,  l'expulsion  des 
officiers  de  l'Autriche,  y  sont  rappelées  comme  autant  de  cir- 
constances réelles.  Voici  TobserKation  que  l'on  a  faitç,  dans  cet 
ouvrage ,  sur  l'histoire  de  la  pomme  :  t  Ce  trait ,  vainement 
contesté,  quant  à  ta  substance,  par  quelques  modernes,  estdu 
iS  novembre  1307,  et  fut  le  signal  d'une  révolution  préparée 
dans  les  trois  cantons  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Underwald ,  le 
27  octobre  précédent.  > 

Cependant,  en  France,  l'aventure  de  notre  héros  trouvait 
aussi  des  incrédules.  M.  Simond,  auteur  d'un  Voyage  en  Suisse 
dans  les  années  iSil,  18  et  19«  s'exprime  en  vrai  sceptique  sur 
l'existence  et  les  actions  d'un  homme  qui,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  est  depuis  plusieurs  siècles  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration, i  II  y  a,  dit  cet  écrivain,  je  ne  sais  quoi  de  fabuleux 
dans  l'histoire  du  bonnet  et  de  la  pomme  qui  jette  des  doutes 
sur  Guillaume  Tell  lui-même ,  et  son  nom  se  trouvait  associé 
dans  mon  esprit  avec  ceux  d'Hercule ,  de  Thésée  et  du  fonda- 
teur de  Rome ,  personnages  à  la  réalité  desquels  on  n'accorde 
qu'une  croyance  hypothétique.  »  Nous  citons  ces  paroles,  non* 
qu'elles  soient  concluantes ,  comme  pourrait  l'être  le  résultat 
d'un  examen  consciencieux,  mais  parce  qu'elles  peuvent  avoir 
fait  quelque  impression  sur  l'esprit  de  lecteurs  prévenus,  et 
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ébranlé  la  croyance  de  plusieurs  à  la  réalité  de  Tell  et  de  Ilié* 
rolsme  qoe  lui  attribuent  la  tradition  et  les  chroniques.  Il  con- 
vient d'ailleurs  de  prendre  note  de  pareilles  dénégations. 

Du  reste,  l'opinion  du  voyageur  français  a  pu,  en  partie 
du  moins ,  trouver  des  partisans  même  en  Suisse ,  où  nn 
citoyen  de  Zurich ,  considéré  tout  à  la  fois  comme  historien  et 
homme  d'état  /  révoquait  en  doute  le  trait  le  pins  admiré  de 
l'histoire  du  héros  de  Burglen.  En  effet,  dans  son  Mtmmd  de 
l'histoire  de  la  Ganfédératian  suis8e^,'M.  Louis  Meyer  de  Kno* 
nau  rappelle  des  exemples  des  vexations  que  les  habitants  des 
Waldstetten  essuyèrent  de  la  part  des  baillis  autrichiens^  entre 
autres  l'acte  d'insolence  de  Gessler,  et  il  parle  de  Tell ,  dont  il 
ne  conteste  pas  l'existence,  mais  il  omet  à  dessein  tonte  parole 
qai  eât  pu  faire  allusion  à  l'histoire  de  la  pomme.  Nous  infé- 
rons du  silence  de  cet  historien  grave  et  scrupuleux,  qu'il 
considérait  cette  prétendue  histoire  comme  un  incident  poé- 
tique. Sur  ce  point  Meyer  de  Knonau  s'accordait  avec  J.  Grimm 
et  avec  d'autres  savants  distingués,  parmi  lesquels  je  citerai 
Ch.-Dan.  Beck",  qui  pensait  que  l'histoire  de  Tell,  vraie  quant 
à  la  substance,  avait  été  enrichie  par  la  tradition  et  par  les 
chroniqueurs,  et  que  l'aventure  de  Toko,  rapportée  par  Saxon- 
le-grammairien ,  ne  pouvait  autoriser  personne  à  nier  toute 
l'histoire  du  célèbre  citoyen  des  Waldstetten. 

La  Biographie  universelle^  contient  un  article  sur  Guillaume 
Tell.  Cet  article,  signé  [7-t,  mérite  d'être  cité  parce  que,  né  de 
la  plume  du  savant  J.-M.  Usteri,  il  a  une  valeur  réelle,  malgré 
quelques  fautes  d'impression  qui  défigurent  des  noms  propres; 
fautes  que  nous  jugeons  à  propos  de  relever.  On  y  lit  Burghau, 
et  Bringen,  au  lieu  de  Bûrglen;  Guihiman,  pour  GuilJimann  ; 
Fuelen ,  pour  Fluelen.  C'est  peut-être  par  une  erreur  de  tra- 
duction que  Freudenberger  parait  dans  cet  article  comme  curé 


"  Haodbuch  der  Geschichle  scliweizeriMhcr  EidgenotseDSchaft.  Zaridi  1826. 
T.  I.  p.  85-86  et  9k, 

^  Allgem.WeH-und  Yôlkergesch.  ron  G.  D.  Beck.  T.  IV.  p.  239. 
"  Tome  XLV.  P«m.  1826. 
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de  Berne  ^.  Après  avoir  raconté  l'aventure  de  Tell,  sous  une 
forme  qui  la  dégage  du  merreiUeux,  l'auteur  de  la  notice 
biographique  que  nous  citons  fait  une  observation  qui  annonce 
un  esprit  de  critique  exempt  de  tout  faux  préjugé  :  c  On  a 
sQouté  (dît*il)  à  cette  histoire ,  dont  l'exactitude  n'est  pas  dé- 
montrée, celle  de  la  pomme  qui  est  encore  moins  probable.... 
Le  silence  dtes  écrivains  contemporains,  l'analogie  d'un  événe« 
ment  raconté  par  les  historiens  de  Danemark  du  douzième  siè* 
cle,  et  le  peu  de  vraisemblance  des  détails ,  ont  fait  naître  des 
doutes  sur  une  partie  de  cette  histoire  etc.  • 

Pour  combattre  victorieusement  les  opinions  d'hommes  aussi 
éclairés  que  ceux  que  je  viens  de  nommer,  il  f^ut  d'autres 
armes  que  des  assertions  vagues,  des  déclamations  et  des 
invectives.  Aussi  l'opuscule  de  M.  Constantin  Siegwart,  inti- 
tulé «  TeU  d'Uri  »  est-il  une  mauvaise  défense  d'une  cause 
qui  demande  un  avocat  habile,  calme,  maitre  de  lui.  M.  Sieg- 
wart a  simplement  raconté  l'histoire  de  Tell  d'après  la  tradi- 
tion, sans  l'appuyer  de  preuves.  Au  jugement  des  critiques  qui 
ont  in  sa  brochure,  elle  se  distingue  d'autres  écrits  sur  la 
même  matière  par  une  chaleur  de  style  affectée ,  qui  nuit  à  la 
cause  que  l'auteufNVOulait  défendre.  Voici  un  échantillon  de 
ce  faux  pathétiar  :  a  U  y  a  des  pédants  (dit  M.  Siegwart),  qui 
tournent  en  f  iCule  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  parce  qu'ils 
ne  comprer  ^nt  pas  qu'un  homme  libre  peut  porter  la  vertu 
jusqu'à  \y    oîsme.  Lecteur,  méprise  ces  misérables^.  » 

DeuF  ^8  auparavant,  un  jeune  Suisse,  éloigné  de  sa  belle 
patrie.,  avait  essayé  d'établir  la  vérité  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell  dans  tous  les  détails,  en  opposant  au  scepticisme  qui  la 


'*.  L'auteur  WMi  probablement  écrit  «  Bêmtr  Pfamr.  »  -^  Oa  aait  que 
GUrtêêe  oo  Ligmrg/eii  un  village  du  canton  de  Bemey  aitiié  an  bord  do  lac  de 
Bienne ,  via-à-Tia  de  File  de  S.  Pierre. 

**  «  Tell  der  Urner,  s'Floelen.  1836.  46  p.  în-8*.  Voici  le  paasafe  en 
qoealion,  dté  par  Bf.  Haeuaaer,  op.  1.  p.  71.  «  Ea  gibt  Witalinge,  wekbe  ûber 
Tells  Geichicbte  apotten,  weil  aie  nicht  Tersteben,  wat  ein  fréter  Mann  la  tbun 
vermag.  —  Du  aber  Tcracble  die  Elenden  !  • 
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retranchait  des  fastes  hehétiques ,  les  argninmits  comnnuis  et 
ses  propres  convictions.  Le  mémoire  qu'il  pubtia  ^  ne  nnt 
la  peine  d'être  cité  que  parce  qu'il  témoigne  d'un  patriotisme 
ardent»  et  qu'il  servit  en  quelque  sorte  de  base  i  un  ouvrage  plus 
étendu,  qui  parut  en  1826'*.  Ce  dernier  mémoire  se  divise  en 
quatre  parties.  1*  Etat  primitif  des  trois  cantons,  Un,  Scfawyu 
et  Unterwalden.  (L'auteur  n'a  point  déguisé  les  iiif^>erfections 
et  les  erreurs  de  cette  partie  dans  son  mémoire  sur  les  Wald- 
stetten).  3*  Histoire  de  Guillaume  Tell.  3*  Défense  de  Gnillanme 
Tell  ou  réfutation  de  la  Fable  danoise  (qui  est  réimprimée  dans 
ce  volume^.)  4''  Les  deux  Défenses  de  Guillaume  Tell  par  de 
Balthasar  et  de  Haller.  —  Comme  il  y  a  presque  toujours  quel* 
que  ridicule  à  parler  de  soi,  et  que  cependant  il  importe  d'appré- 
cier dans  notre  revue  le  mémoire  que  je  viens  d'annoncer,  je 
résumerai  le»  observations  des  juges  qui  l'ont  examiné»  >  Cet 
ouvrage,  a4-on  dit,  est  le  plus  étendu  sur  la  matière,  la  défense 
la  plus  complète  de  Guillaume  TelL  L'auteur  a  présenté  les 
arguments  de  ses  devanciers  sous  un  jour  qui  les  rend  plus 
frappants  pour  tous  les  esprits ,  et  groupé  autour  d'eux  des 
considérations  qui  leur  servent  d'appui.  On  peut  cependant  lui 
reprocher  d'avoir  accordé  trop  de  confiance  à  l'autorité  suspecte 
de  Melchior  Russ,  et  d'avoir  cru  qu'en  s'appuyant  sur  elle,  il 
pouvait  transporter  dans  le  domaine  de  l'histoire  les  détails  de 
la  tradition.  Il  envisage  Guillaume  Tell  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  liberté  helvétique,  mais  il  n'a  produit  aucun  docu- 
ment nouveau  comme  preuve  incontestable  de  la  réalité  de  ce 
personnage  et  de  la  part  qu'oi^lui  attribue  à  la  formation  de  la 


'^  Dissertatio  historica  iaangaralis  de  Galielmo  Tellîo ,  liberUI»  belvelîcie 
vindice.  aoct.  J.  J.  Hisely.  GronÎDgM  1824.  YIII  et  69  p.  io-S^ 

>*  Guillaome  Tell  et  la  révolution  de  4507.  etc.  par  J.  J.  HUdy.  Delft  iS26. 
VII  et  279  p.  in-8». 

"  Les  brocharea  de  Freodenberger  et  de  Balthasar 'ont  été  réimprimées  dans 
cet  ouvrage ,  sur  rédillon  (inexacte  sous  le  rapport  de  l'ortographe  et  de  la 
ponctuation)  que  Breycr  en  a  publiée  dans  son  magasin  historique.  (C.  W.  F. 
Breyers  Hittoriteheê  Magazin.  i'  Band,  lena  iSOS). 
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Confédération  saiase^.  •  Je  tiens,  à  déclarer  que  je  n'ai  pas  eu 
la  prétention  de  prouyer  dans  cet  ouvrage  que  tous  les  détails 
qu'on  rapporte  de  Guillaume  Tell  sont  purement  historiques. 
Le  célèbre  Heeren  m'a  rendu  justice  à  cet  égard^^.  Longtemps 
avant  de  connaître  l'opinion  de  Louis  Heyer  et  d'Usteri,  j'avais 
donné  à  entendre  en  plus  d'un  endroit  de  mon  ouvrage^'  que 
je  ne  pouvais  pas  établir  par  des  preuves  certaines  la  vérité  de 
l'histoire  de  la  pomme ,  et  que  je  la  considérais  comme  pro* 
blématique. 

.  La  question  que  nous  nous  proposons  de  traiter  encore  une 
fois  semblait  convoquer  autour  d'elle  des  savants  de  divers 
pays.  En  1830  le  professeur  Bourgon,  écrivain  distingué,  que 
l'académie  de  Besançon  regrette  vivement ,  lut  dans  la  séance 
publique  du  28  janvier  un  Mémoire  sur  rauthenliciié  du  traii 
d'hérdisme  attribué  à  GuUh^Mne  Tell  ^.  On  remarque  dans  cet 
ouvrage  des  noms  propres  mal  orthographiés ,  et  d'autres 
inexactitudes  que  l'auteur  eût  facilement  évitées  s'il  eût  con- 
sulté les  chroniques  de  la  Suisse  allemande.  En  lisant  le  mé- 
moire dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre ,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  M.  Bourgon  ignorait  l'existence  de  divers  écrits  re- 
latifs au  jsujet  qu'il  a  traité  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'a  pas  examiné 

*®  Voir  HM.  Ch,  Motmardf  dans  la  Reme  encydop.  da  mois  d'arril  1828 , 
p.  151  et  tnvr.;  Hftren,  dans  les  GôU.  gel.  Ans.  1828,  n®  94,  p.  934  el  suit. 
Haeuê$êr,  dans  le  mémoire  intitulé  :  «  Die  Sage  vom  Tell  >  p.  71;  /oAn,  dans 
les/  Mené  Iakrb.  fur  Pbilol.  und  Paedag.  »  1840.  T.  XXXII,  p.  3S2,  «t 
d'autres. 

*'  «  Bekaapleii  m  woUeo,  dass  aile  Ertâhlangen  tob  W.  Tell  reine  Wahrbeit 
aey,  konnie  nicht  sein  (dea  VerCassers)  Zweck  aeyn;  aber  desaea  bedmfte'ea  aiicb 
niebt ,  um  darzotbon  dass  Tell  allerdings  mit  Recbl  iiir  einen  der  HaaptsUfter 
der  belveliscben  Freybeit  gebalten  werde.  »  Heeren ,  1.  c. 

<*  Yoy.  Goil.  Tell  et  la  révol.  de  1307,  p.  123, 186  et  suit.  189  et  snir.  — 
L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  cite  ici  que  pour  la  forme  une  lettre  sur  G.  Tell , 
qu'il  a  publiée  en  1835  dans  un  ou#age  périodique  bollandais,  int.  «  Atbe- 
Dcom.  >  A  la  Haye.  1836.  l'«  année.  N«  III,  p.  315-320. 

"  Ce  mémoire,  dont  l'auteur  mourut  en  1841 ,  est  inséré  dans  le  Tolume 
publié  en  1830  par  rAcadénîedes  Scienoei,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon, 
p.  108-124.  in-8^ 
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toutes  les  raisons  alléguées  pipur  ou  contre  l'histoire  de  Guil- 
laume TeU.  Après  avoir  indiqué  les  objections  présentées  par 
l'auteur  de  la  Fable  danoise,  opuscule  qu'il  attribue  par  erreur 
à  G.-E.  de  Haller .  il  leur  oppose  des  arguments  qui  n'offirenl 
rien  de  nouyeau  :  en  reyancbe,  il  les  appuie  de  considérations 
qui  donnent  du  prix  à  son  tra?ail.  En  reconnaissant  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  généreux  dans  les  intentions  de  l'anteur ,  nous 
devons  cependant  déclarer ,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la 
vérité,  que  son  mémoire,  intéressant  d'ailleurs ,  mais  incom- 
plet à  divers  égards ,  n'établit ,  avec  certitude ,  ni  l'existence  de 
Guillaume  TeU,  ni  l'authenticité  de  son  histoire,  et  qu'il  ne  jus- 
tifie point  la  croyance  à  la  tradition. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  nous  voir  quitter  tout  à .  coup 
l'école  philosophique  pour  visiter  un  instant  celle  du  roman- 
tisme. La  littérature  de  cette  école  offre ,  sur  l'objet  de  nos  re- 
cherches ,  un  travail  que  nous  croyons  devoir  mentionner  dans 
notre  revue.  C'est  l'article  intitulé  :  Le  Grutli ,  que  M.  Alex. 
Dumas  a  publié  dans  la  Revue  de  Parie,  de  1836  (9  oct.,  p.  75- 
i  15).  Cet  article ,  brillant  de  style ,  et  par  là  très-propre  à  pro- 
pager le  mensonge,  n'a  aucune  valeur  historique.  H.  Dumas, 
peu  soucieux  de  fatiguer  son  esprit  à  l'étude  sérieuse  du  passé 
et  à  l'examen  consciencieux  des  sources ,  a  simplement  ajouté 
aux  vieilles  erreurs  les  fictions  que  son  imagination  féconde  lui 
a  dictées.  La  manière  dont  il  travestit  les  noms  des  Suisses  qui 
figurent  dans  son  tableau  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  a  procédé  dans  ses  recherches.  Il  écrit 
Mechtals  Grûseler,  Wolfratkchiess.  Le  héros  de  son  conte  est 
WHhem  TeU.  Citerai-je  quelques  détails  curieux?  H.  Dumas 
nous  apprend  que  «  trois  communes  étalent  restées  libres  au 

milieu  de  contrées  couvertes  d'esclaves  et  d'oppresseurs  • 

«  Quant  à  Wilhem  Tell,  qui  avait  pris  une  part  si  active  à  cette 
révolution  (de  1291),  après  avoir  retrouvé  sa  trace  sur  le  champ i 
de  bataille  de  Laupen,  où  il  combattit  comme  simple  arbalétrier 
avec  700  hommes  des  petits  cantons,  on  le  perd  de  nouveau  de 
vue  pour  ne  le  retrouver  qu'au  moment  de  sa  mort ,  qui  eut 
lieu,  à  ce  que  l'on  croit,  au  printemps  de  1354,  »  Ajoutçns 
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à  ces  phrases  instructÎTes  un  passage  qui  annonce  tout  à  la  fois 
une  connaissance  peu  commune  de  la  littérature  historique  de 
la  Suisse  et  un  esprit  philosophique ,  qui ,  heureused^nt ,  de- 
vient toujours  plus  rare.  «  Le  fils  aîné  du  savant  Heller  §  (est- 
ù:      il  permis  d'ignorer  le  nom  d*Albert  de  Haller  ?)  «le  fils  aine  du 
:.     savant  Heller,  dit  H.  Dumas,  publia  en  1760  un  extrait  d'un 
t'i     auteur  du 'XII*  siècle,  nommé  Saxo  Grammaticus.  Aussitôt 
{i\     l'école  positive ,  cette  bande  noire  de  la  poésie ,  déclara  que 
i<      Wilhem  Tell  n'avait  jamais  existé.  »  Nous  pardonnons  à  M.  Du- 
^      mas  de  n'avoir  pas  lu  nos  chroniques.  S'il  a  voulu  simplement 
m      faire  un  conte  pour  amuser  un  public  crédule  et  avide  de  l'ab- 
surde, noua  n'avons  rien  à  objecter.  Quam  quisque  norit  artem, 
q;      m  hac  se  exerceat;  chacun  son  métier.  Mais  s'il  a  prétendu  ra- 
^     conter  un  trait  de  l'histoire  des  premiers  confédérés ,  il  valait 
Ir    du  moins  la  peine  de  consulter  J.  de  MuUer. 
j -^         Du  reste ,  en  défigurant  des  noms  propres ,  H.  Dumas  pou- 
^^1     vait  s'autoriser  de  l'exemple  d'un  auteur  célèbre.  Sur  trois 
^i:    noms  des  principaux  conjurés  suisses,  Voltaire  en  a  estropié 
,0\    deux.  Il  a  l'air  de  s'excuser  en  disant  que  «  la  difficulté  de 
0    prononcer  des  noms  si  respectables  nuit  à  leur  célébrité  ^.  » 
^  ^        Passons  a  un  objet  plus  sérieux ,  à  l'examen  du  mémoire  du 
l^^g:'    D' J.-L.  Ideler,  intitulé  :  •  die  Sage  van  dem  Schtêss  dçs  Tell.  » 
r^,^   Berlin  1836.  VIII  et  102  p.  in-S*".  A  ne  voir  que  le  titre  de  cet 
Qgl^   ouvrage ,  on  devine  que  l'auteur  révoque  en  doute  l'épreuve  à 
1^';   laquelle  auraient  été  soumis  l'amour  paternel  et  l'habileté  du 
{    citoyen  de  Burglen,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  considère  comme 
^   une   légende,   ou  comme  une  ingénieuse  fiction,   le  trait 
u  ^  d'adresse  et  de  courage  attribué  à  Guillaume  Tell.  M.  Ideler  a 
.  jjl,^  réuni  et  comparé  une  foule  de  traits  qui  ressemblent  plus  ou 
,    moinsà  celui  (]ue  des  chants  populaires  suisses  et  des  chroniques 
.  2({  ont  célébré.  Il  a  montré  non-seulement  que  l'on  trouve  dans 
i^jii  l'antiquité  classique,  dans  Valerins  Flaccus,  daas  Sidoine-Apol- 
vM  linaire,  dans  l'anthologie  grecque,  et  ailleurs,  des  faits  légen- 
0  daires  qui  ont  du  rapport  avec  celui  de  Guillaume  Tell,  mais 

ijolll^       **  Voltaire,  Euai  tur  lu  inœur«ctc.  ch.  67. 
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encore  que  la  tradition  concernant  Taventure  de  Toko  »  racoo* 
tée  par  Saxon-le-granunairieu ,  était  répandue  dans  le  Nord , 
qu'elle  r&nonte  à  une  époque  fort  éloignée ,  que  «  telle  que  les 
Sagas  l'ont  conservée^  elle  a  une  analogie  frappante  avec  le  ré- 
cit d'Etterlin  et  de  Tschudi ,  enfin  que  cette  fable  héroïque  est 
le  sujet  d'anciennes  ballades  anglaises.  M.*Ideler.  pense  que  si 
Tschudi  n'a  pas  emprunté  cette  légende  à  Saxon'-le-granimairieD, 
qui  l'aurait  tirée  d'une  Saga^  il  doit  l'avoir  puisée  dans  l'an- 
cienne ballade  des  trois  archers  A(iamjBeU,  Clym  ofihe  Claugh  et 
William  of  Cloudesly^  laquelle ,  dans  cette  hypothèse ,  aurait 
été  connue  en  Suisse.  Du  reste,  M.  Ideler  envisage  Tell  comme 
un  personnage  historique  dont  l'existence,  à  son  avis,  a  été  so- 
lidement établie  par  les  écrivains  suisses  qui  en  ont  soutenu  la 
réalité.  L'histoire  de  la  pomme  est  le  seul  fait*  qu'il  considère 
comme  une  fiction,  ou  comme  un  récit  d'emprunt,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  l'aventure  de  Toko. 

Le  livre  de  H.  Ideler  est  moins  un  ouvrage  de  critique  histo- 
rique proprement  dite  qu'un  recueil  de  morceau:^  curieux,  tirés 
des  littératures  de  plusieurs  peuples  anciens  et  modernes,  qu'il 
a  groupés  autour  de  l'épisode  suisse,  avec  lequel  ils  ont  de 
l'analogie.  On  lui  a  reproché,  d'un  côté,  d'avoir  réuni  dans  son 
petit  volume  bien  des  choses  qui  n'ont  pas  directement  trait  à 
son  sujet,  et  d'un  autre  côté,  de  n'avoir  pas  eu  égard  aux  plus 
anciennes  sources  de  l'histoire  suisse,  nous  voulons  dire  à  la 
chronique  de  J.  de  Winterthour ,  k  celle  de  Justinger,  et  surtout 
aux  chants  populaires.  Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  com- 
paré le  récit  de  Melchior  Russ  avec  celui  des  chroniqueurs  dont 
il  a  publié  des  extraits.  L'ouvrage  de  Russ  n'était  pas  à  sa  dispo- 
sition, il  est  vrai ,  mais  ce  que  cet  annaliste  a  dit  de  Guillaume 
Tell  a  été  communiqué  par  G.-E.  de  Haller  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  Suisse.  T.  IV,  p.  167.  n°  376.  Enfin,  M.  Ide- 
ler eût  bien  faite  d'examiner  si  l'histoire  de  Tell ,  dans  sa  sub- 
stance, est  intimement  liée  aux  événements  qui  aboutirent  à 
l'afiranchissement  des  Waldstetten  ;  en  d*autres  termes,  si  ce 
personnage  a  pris  une  part  active  au  changement  qui  s'est  opéré 
dans  l'état  politique  et  social  des  peuples  de  ces  vallées,  et  s'il 
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doit  être  considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  Confédéra- 
tion. Au  jugement  de  critiques  sévères,  la  monographie  de 
M.  Ideler,  si  intéressante  qu'elle  soit,  laisse  indécise  la  question 
qu'il  a  traitée  ^. 

11  est  probable  que  M.  Ideler  *eût  modifié  son  opinion  au 
point  de  n'admettre  que  difficilement  la  réalité  du  person- 
nage de  Guillaume  Tell ,  s'il  eût  connu  deux  publications  dont 
la  bibliographie  historique  de  la  Suisse  venait  de  s'enrichir 
lorsqu'il  fit  imprimer  son  mémoire.  Nous  voulons  parler  de  la 
première  partie  de  la  chronique  deHelchior  Russ,  éditée  par 
M.  Schneller,  de  Lucerne  ^,  et  du  recueil  de  documents  publiés 
et  commentés  par  M.  Kopp.  *^  Le  premier  de  ces  deux  érudits 
exprime  dans  des  notes  savantes  ^  des  doutes  sérieux  sur  l'his- 
toire et  même  sfiv  l'existence  de  Guillaume  Tell.  Ses  doutes 
acquièrent  une  nouvelle  importance  par  le  travail  de  son  hono- 
rable concitoyen.  En  efiet,  non-séulement  M.  Kopp  présente 
sous  un  point  de  vue  bien  différent  de  celui  de  MuUer  et  de 
Tschudi  l'origine  et  les  progrès  de  la  Confédération  suisse,  mais 
encore  il  essaie  de  désenchanter  la  tradition  qui  fait  de  Guil- 
laume Tell  un  vengeur  de  la  liberté  opprimée.  Dans  une  note,  à 
la  p.  4A,  il  fait  voir  d'abord  que  nos  écrivains  du  15°^*  et  du  16*** 
siècle ,  loin  de  s'accorder  sur  le  temps  ou  Guillaume  Tell  se 
serait  signalé  par  un  acte  d'héroïsme^  rapportent,  au  contraire, 
ce  fait  à  des  époques  si  différentes,  que  les  deux  dates  extrêmes 
sont  séparées  par  un  espace  de  quarante  ans;  puis  il  montre  en- 

**  Voir  Preuisitche  8taati%eitung  du  mois  d'août  1836.  n^  216.  Aschbach  , 
Het/delb.  Jahrh.  der  Litler.  1836  cah.  de  sept,  n^  61  et  62.  p.  971-978.  Haeus- 
ser,  die  Sage  vom  Tell,  p.  71-72.  Jahn,  IS'eue  Jahrb,  fur  Philol,  und  Paedag.  1 840. 
T.  30.  p.  332  et  suit.  Fr.  Schiern ,  Wanderung  eintir  iMrditchen  Sage ,  oa  l'ex- 
trait de  cet  oaTrage,  dans  le  journal  litlér.  qui  a  poar  titre  Magasin  fur  die 
LiUtKatur  deê  Auslandee.  1840.  n^  184.  note  24. 

**  Meiker  Russen  des  Jûngeren  Eidgnôssische  Krontk.  Herausgegeben  yofk 
Joseph  Schneller.  —  dans  le  recueil  de  mémoires  historiques  intitulé  <  Dtfr 
schweiserische  Geschichtforscher  >  T.  IX.  2' cah.  Bern.  1834. 

"  Urkunden  zur  Geschichle  der  eidgenôssischcn  Bûnde.  Uarausgegeben  und 
erliutert  Ton  J.  £.  Kopp.  Lucern.  1835. 

**  Schneller ,  chron.  de  M.  Russ,  p.  58  à  59.  63  et  suiv. 
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tre  autres  contradictions  manifestes,  ou  apparentes,  une  l^ende 
qui  attribue  à  un  personnage  différent  de  Gessler,  savoir  à  no 
prétendu  comte  de  Seedorf»  l'ordre  barbare  que  Tell  dut  exécu- 
ter. M.  Kopp  rend  l'anecdote  de  la  pomme  encore  plus  saapecCe, 
en  assurant  d'unemanière  positive  (à  la  p.  63)»  que  l'aTouerie  de 
Kussenach  ne  fut  jamais  confiée  à  un  Gessler.  Cette  assertion, 
puisée  dans  des  charies  qui  indiqueraient  la  succession  non  in- 
terrompue des  avoués  de  Kussenacb  pendant  le  siècle  ou  Tévé- 
nement  dont  il  s'agit  aurait  eu  lieu,  semble  annoncer  que,  dans 
rhistoire  delà  Confédération  suisse  que  M.  Kopp  a  promise, 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  ne  sera  plus  que  de  la  fumée  qui  se 
dissipera  sans  laisser  de  traces. 

Le  livre  de  M.  Kopp  a  iait  sensation.  U  a  provoqué  une  lutte 
qui  peut  se  prolonger.  Car,  bien  que  l'on  ait  déjà  remarqué  dans 
cet  ouvrage  plus  cl'une  erreur  assez  grave ,  plus  d'une  assertion 
qui  montre  que  «  l'esprit  de  critique  n'est  pas  toujours  l'esprit 
de  vérité  »  ^,  cependant ,  les  notes  de  M.  Kopp  contiennent  des 
indications  précises  qui  ébranlent  la  base  sur  laquelle  repose 
rhistoire  de  Guillaume  Tell,  et  menacent  de  la  renverser.  Si 
H.  Kopp  a  rencontré  des  adversaires  qui  n'adoptent  pas  ses  con- 
clusions ,  il  compte ,  en  revanche ,  un  bon  nombre  de  partisans 
du  système  qu'il  a  exposé. 

Nous  citerons  entre  autres  un  habile  écrivain  qui  a  publié  , 
dans  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse  (n^  216  de  1836),  un  article  fort 
remarquable  à  propos  de  la  brochure  du  D*^  Ideler.  Con^dérant 
comme  un  épisode  ce  qu'on  appelle  communément  UisUnre  de 
Guillaume  Tell,  il  l'examine  au  point  de  vue  esthétique,  comme 
une  œuvre  de  l'imagination  et  de  l'art.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'apprécier  ce  travail.  Nous  dirons  seulement  que  l'auteur  ne 
pouvait  adopter  un  autre  système,  après  avoir  inféré  des  obser- 
vations du  professeur  de  Lucerne  que  l'on  ne  peut  admettre  ni 
l'existence  de  Gessler,  ni  la  réalité  de  Guillaume  Tell. 

Le  prince  E.-M.  Lichnowsky,  auteur  de  l'Histoire  deja  maison 
de  Habsbourg,  nie  aussi  les  faits  attribués  au  fameux  archer 

*'  «  Schârftioa  ist  nichl  immer  WahrkciUiiAo  ».  Heeren. 


469 

d*Uri ,  ainsi  que  les  divers  détails  qai  accompagnent  l'origine 
de  la  Confédération  suisse.  Nous  attachons  peu  d'impor- 
tance à  l'opinion  d'un  écrivain  partial»  qui  adopte  â  tous  égards 
le  système  de  M.  Kopp  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve  '^. 
«  Trancher  n'est  pas  résoudre,  t 

Nous  pouvons»  avec  quelque  raison,  appliquer  cet  adage  i 
M.  Léo,  professeur  à  l'université  de  Halle.  Cet  écrivain  spiri- 
tuel et  Gécond,  mais  passionné  et  parfois  superficiel,  a  pré- 
tendu, sans  discuter  les  opinions  de  H.  Kopp,  que  tous  les 
récits  dont  nos  chroniqueurs  entourent  le  berceau  de  la  liberté 
helvétique  ont  été  imaginés  par  la  haine  implacable  dont  l'Au- 
triche était  l'objet,  et  rattachés  confusément  à  l'histoire  primi- 
tive des  Confédérés.  Il  ajoute  que  jamais  homme  du  nom  de 
Gessler  n'exerça  un  pouvoir  à  Kussenach,  que  l'action  révol- 
tante qu'on  impute  soit  i  Wolfenschiess ,  soit  à  quelqu'autre 
oilBcierde  l'Autriche,  le  trait  d'adresse  de  Guillau&e  Tell ,  et 
d'autres  détails,  ne  sont  que  des  fictions  et  des  contes.  Toute- 
fois,'au  jugement  de  cet  écrivain,  l'existence  d'un  habitant 
d'Uri ,  nommé  Tell ,  n'est  pas  douteuse  ;  il  se  pourrait  même 
qu'à  l'époque  de  l'effervescence  populaire  où  il  vécut,  cet 
-homme,  poussé  par  le  désir  immodéré  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté,  se  fût  fait  remarquer  par  un  coup  de  téte''^ 

M.  Léo  considère  comme  des  fables  les  vexations  des  officiers 

de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche,  mais  il  admet  la  réalité  de 

Tell  et  la  probabilité  d'une  action  hardie  dont  ce  personnage 

serait  l'auteur.  L'opinion  de  M.  Léo  donne  un  relief  odieux  à 

Ja  conduite  des  «  turbulents  pâtres  »  des  Alpes?  On  sait  de 

reste  que  le  professeur  de  Halle  n'est  point  l'ami  politique  des 

Confédérés,  et  qu'il  condamne  l'esprit  d'indépendance  dont  ils 

*  étaient  animés.  On  peut  se  défier  du  jugement  d'un  historien 

qui  se  laisse  dominer  par  l'esprit  de  parti. 

Un  autre  écrivain  allemand ,  scrutateur  sévère'  de  la  vérité 

'^  Voir  notre  (seeond)  mémoire  sar  les  Waldstelten ,  p.  263  (oa  9).  Cf.  l'ar- 
tide  de  M.  Fr.  Hurter  j'un.  daot  la  Revue  Baisse  T,  V.  p.  346. 

''  Ycy.  H.  Léo  daas  les  aaoalcs  inlit.  c  B^rlimr  Jahrb.  fur  ¥3isuH$eh,  Kritik. 
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dooteur  aliemaDd  a  provoqué  celui  du  savant  danois ,  qoi . 
circonscrivant  ses  idées  et  ses  vues,  évite  les  digressions, 
redresse  les  erreurs  et  complète  les  observations  de  son  de- 
vancier. 

M.  Scbiern  a  fait  Texposé  sommaire  de  la  controverse  dont 
nous  faisons  Thistoire.  Cette  partie  de  son  travail  est  incom- 
plète. Notts  ne  pourrions  rectifier  certaines  inexactitudes,  oi 
combler  mainte  lacune,  sans  répéter  ce  que  nous  avons  dil 
daqs  les  pages  qui  précèdent.  Passant  à  Texamen  de  la  tradition 
concernant  le  citoyen  d'Uri,  Tauteur  du  mémoire  précité  réunit 
les  arguments  que  d'autres  écrivains  ont  avancés  pour  la  corn- 
battre,  et  il  les  appuie  de  considérations  qui  leur  donnent  plus 
de  solidité.  Il  observe  que  plusieurs  érudits,  suivant  chacun 
une  méthode  différente ,  ont  obtenu  le  même  résultat ,  à  savoir 
que  le  fait  de  la  j)omme,  attribué  à  Guillaume  Tell»  n'est  pas 
admissible,  mais  que,  néamnolns«  ce  personnage  pent  être 
considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  liberté  helvétique. 
Sans  nier  et  sans  afiSrmer  positivement  l'existence  de  ce  héros, 
M.  Scbiern  croit  cependant  que,  loin  d  être  constatée,  elle  est 
d'autant  moins  certaine  que  la  validité  de  l'acte  de  1387  est 
douteuse,  et  que,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Kopp, 
la  réalité  de  Gessler  même  est  remise  en  question. 

L'historien  danois  a  réuni  dans  son  ouvrage  les  traditions 
Scandinaves  qoi  ont  de  l'analogie  avec  celle  de  l'arbaiétrier 
suisse ,  laquelle ,  suivant  lui,  aurait  été  transportée  dans  les  val* 
lées  des  Alpes  par  une  colonie  venue  du  Nord.  Il  montre  qu'el- 
les découlent  toutes  d'une  source  commune,  et  il  essaie  de  tra« 
cer  la  route  que  la  légende  dé  la  pomme  aurait  suivie  pour 
pénétrer  dans  les  montagnes  de  THelvétie. 

Le  mémoire  de  M.  Scbiern  est  sans  contredit  le  plus  intéres- 
sant de  tous  ceux  qui  ont  traité  la  question  spéciale  de  la  tradi- 
Uon  de  la  pomme,  et  le  plus  complet  sur  cette  matière.  Du  reste, 
il  jette  peu  de  jour  sur  Yhistoire  de  Guillaume  Tell. 

L'auteur  de  la  Géographie  de  la  confédération  suisse^  H.  Gerold 
Meyer  de  Knonau,  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  à  propos 
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de  la  Iradition  qui  concerne  Guillaume  Tell  ^*.  «  Depuis  que 
M.  Kopp  a  commencé  de  reconstruire  l'histoire  de  la  confédé» 
ration  suisse  sur  une  base  plus  solide,  l'appréciation  sévère  des 
documents  et  la  critique  historique  détruisent  peu  i  peu  cette 
poésie  des  souTcnirs  qui  nourrissait  le  patriotisme,  ces  tradi- 
tions nationales  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  contes  el 
des  légendes.  Tout  doit  céder  à  la  vérité  ;  mais,  à  moins  que  l'on 
ne  puisse  démentir  les  faits  qui  se  sont  transmis  de  siècle  en 
siècle  et  que  la  foi  populaire  a  consacrés,  rien  n'autorise  à  leur 
refuser  toute  croyance.  Il  est  trai  que  l'histoire  de  la  pomme 
ouvre  un  vaste  champ  pour  la  discussion......  Toutefois,  lors 

même  que  l'on  prouverait  que  cette  anecdote  est  une  fable ,  it 
ne  s'en  suivrait  pas  que  Tell  est  un  personnage  d'invention ,  et 
que ,  en  conséquence ,  il  n'a  pu  se  signaler  par  quelque  action 
mémorable.  » 

L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  trouvé  depuis  un  défenseur 
officieux ,  mais  peu  habile ,  dans  la  personne  de  William  Peter, 
auteur  d'une  traduction  anglaise  du  drame  de  Schiller,  à  la- 
quelle il  a  joint  des  notes  que  leur  originalité  rend  assez  piquan- 
tes. En  voici  quelques  échantillons.  <  On  peut  diviser  en  deux 
classes  (dit  H.  Peter)  les  écrivains  qui  ont  attaqué  Guillaume 
Teil  et  son  histoire.  La  première  se  compose  des  partisans  de 
l'Autriche,  —  gens  qui,  ennemis  de  tout  esprit  d'indépendance, 
éprouvent  le  besoin  de  déprécier  et  de  dégrader  les  héros  de  la 

liberté La  seconde  classe  des  adversaires  de  Tell  comprend 

ce  qu'on  peut  appeler  des  charlatans  ou  des  marchands  de  nou- 
veautés, esprits  subtils  et  creux  qui  se  décorent,  je  crois,  du  ti- 
tre de  philologues Ce  sont  des  hommes  qui  poussent  le 

scepticisme  jusqu'à  douter  de  tout  ce  que  d'autres  ont  admis  ou 
reconnu  pour  vrai....  Ce  que  les  alchimistes  anciens  ont  été 
pour  les  chimistes  modernes ,  les  philologues  d'aujourd'hui  le 
sont  pour  les  historiens  futurs.  »  * 

Les  preuves  alléguées  par  ce  sage  critique  en  faveur  de  Guil- 
laume Tell,  n'offrent  rien  de  nouveau.  Il  invoque  les  chants  po- 

^*  Erdkuodc  der  schweiserischen  EidsgcnosMnschafi.  2*  édit.  T.  I.  p.  309 
note  96. 
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pulaire3^  les  chroniques,  le  témaigmige  des  cent-quatone 
persPDJies  qui  auraient  connu  Tell»  la  tradition  constante  e(  les 
monuments.  L'auteur  de  cette  diatribe  montre  sa  partialîlé  ta 
ne  citant,  parmi  les  objections  nombreuses  de  ses  adversaires, 
que  le  faible  argument  qu'ils  ont  tiré  de  la  ressemblance  de  1  a- 
Tenture  de  Tell  ayec  celle  de  Toko^\  Les  notes  de  H.  William 
Peter  justifient  le  proverbe  :  «  Beaucoup  de  bruit ,  peu  de 
liruit;  > 

DsaUs  le  résumé  de  l'histoire  de  la  Confédération  suisse»  dont 
M. .  le  professeur  Esches*,-  de  Zurich,  a  enrichi  la  grande  Ency- 
^pédie  qui  se  publie  en  Allemagne''*,  cet  habile  écrivain  ajoute 
aux  traits. principaux  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  des  ré- 
flexions auxquelles  nous  devons  avoir  égard,  c  On  ne  saurait 
déterminer,  dit-il,  quelle  partie  de  ces  détails  provient  de  pre- 
mière source,  nommément  de  la  chronique  du  chevalier  de 
Klingenberg  et  de  la  tradition  oirale.  En  tout  cas ,  il  convient 
d'observer,  les  régies  générales  que  la  critique  a  éti^Ues  pour 
l'appréciation  des  récits  traditionnels,  et  de  remarquer  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  les  traditions  et  les  contes  ou  les 
légendes;  enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  traditions  des 
Waldstetten  se  rattachent  à  des  localités  réelles  et  à  des  mo- 
numents respectables  par  leur  ancienneté.. Il  faut  avouer 

que  les  objections  que  l'on  a  présentées  contre  l'authenticité  de 
l'histoire  de  Guillaume  Téll  sont  assez  graves.  On  affirme  de- 
puis longtemps  qu'elle  est  identique  à  une  légende  danoise,  qui 
aurait  pénétré  jnsqu^aù"^cœur  des  Alpes.  Tout  récemment  on  a 
montré  que  la  même  tradition  est  jrépandue  en  Islande  et  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  et  l'on  a  rédait  Guillaume  Tell  à  un 
personnage  mythique.  Mais  un  document  de  1387  prouve  que 
Guillaume  TeU  d'Uri  a  réellement  existé Quelque  trait  de 

''^  William  Tell,  an  historical  play  ffom  the  German  o(  Sèhilltr^  by  WilKam 
Peter,  Esq.  Heidelb.^iSSS.  Nous  avons  emprunté  ees  détails  au  mémoire  4e  M. 
Haeosser ,  qui  à  la  p.  72  a  donné  le  texte  des  observations  de  Taulenr  snglaî^ 
que  nous  avons  traduites. 

'*  V«yez  Erscb-uod  Grobersche  allgem.  Enc}clopidie  der  Wissenschaften 
ui  d   û  ist?.  Z2^  Theil  (  1839).  Article  «  Eidgenostemchafl  >  p.  90  et  suir. 
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Vhistoire  du  nord  aurail-il  été  appliquée  ce  persokmagc.ou 
bien  l'insolent  bailli  a-t-il  renouvelé  un  acte  de  tyrannie  dont  le 
souvenir  pouvait  s'être  conservé  par  la  tradition  ''^  ?  Nous  dou- 
tons que  la  critique  parvienne  jamais  «^résoudre  ce  problème.» 
Telle  est  l'opinion  de  l'historien  judicieux  et  impartial  cpie 
nous  avons  nommé. 

Pendant  que  le  travail  de  M.  Escher  s'imprimait  à  Cfeipaig  • 
la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  publiait  à  Lausanne 
un  mémoire  sur  les  WMsietten  ^*.  L'auteur  de  cet  ouvrage 
pense  que  l'on  n'eût  jamais  dû  faire  de  l'histoire  de  Gaillaume 
Tell  l'objet  d'une  enquête  spéciale  »  en  la  séparant,  comme  .un 
fait  absolu ,  des  circonstances  relatives  à  l'origine  de  la  Confié- 
dération;  qu'il  fallait,  au  contraire,. examiner  si  elle  est  une 
partie  intégrante  de  l'histoire  de  rafifranchisiement  des  Waldr 
stetlen.  Dans  cette  opinion ,  il  a  traité  d'abord  les  questions 
purement  politiques,  en  les  dégageant  des  détails  acicessoires;, 
c'est4-dire  qu'il  a  essayé  d'indiquer  les- rapports  des  peuples  des 
Alpes  avec  l'Empire  et  avec  les  dynastes  de  Hababonrgv  etc.,  et  de 
donner  la  raison  des  événements  qui  aboutirentàl'acted'associa* 
tîon  d'Urî,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Cette  manière  de  procé<> 
der  est ,  à  son  avis  et  au  jugemep  t  d'habiles  critiques,  la  seule  voie 

^^  J.  deUoUer  aTaît  édoncé  celte  opinion.  Voyex  l'édit.  de  iVSGy  T.  1,  p 
6i  J ,  ou  T*  III}  p>  361  de  la  trad.  franc,  par  Mallct. 

'*  £«fai  itir  Vorigina  et  le  développement  deê  lihertêi  de$  ff^aldttetten ,  «le  . 
par  J.  J.  Hisely.  Lausanne  4839.  XXIII  et  S53  p.  in-8®.  Les  obsenralion 
do  Tautenr  ont  été  en  partie  rectifiées ,  en  partie  développées  et  confirmée 
dans  un  mémoire  sopplémentatre,  int.  :   «  Les  fFalditetten  —  considereei  dan 
lewê  reltUiotu  avec  V Empire  germanique  et  la  maiion  de  HahAourg,  •  Lausanne 
I8M.  165  p.  in-8«.  (Toi.  U  des  Mém.  et  Docam.^  dé  la  Société  d'Bîst.  de  la 
Suisse  rom.  )  -^  Plusieurs  questions  relatÎTes  à  Uri ,  qui  n'aTaienl  pas  été  iufflr 
samment  édaircîes  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'hlstoira  primitive  4e 
cette  contrée  intéressante,  ont  été  reprises  par  M.  le  baron  de  Gingins-la-Sarrai, 
qui  les  a  traitées  à  fond  et  discutées  avec  conscience  et  sagacité  dans  un  écrit  re- 
marquable y   intitulé  ;  £aMw  sur  Vêtat  de$  pereonnee  et  ftf  eondifton  dee  terrée 
danê  U  payé  d*Ory  an  XW  eièele^  et  pnbUé  dans  le  Recueil  de  Mémoires  et  d 
Documents  de  la  société  générale  d'Histoire  Suisse  (Arthii»  pkr  icAiMts.  Geuhich'i 
le).  T.  I,  p.  47-66.  Zâricb.  1843. 
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qui  conduise  à  la  Térité.  L'auteur  de  VEêsai  ne  s'est  donc  pas 
livré  à  l'examen  particulier  de  certains  faits  contestés ,  qu'il  se 
proposait  de  soumettre  à  une  nouyelle  discussion  lorsqu'il  au- 
rait traité  la  question  d'état  social.  Toutefois ,  conTaincu  de  la 
réalité  de  Guillaume  Tell ,  il  n'a  pu  envelopper  ce  personnage 
d'un  silence  que  peut-être  on  eût  mal  interprété.  Mais ,  depuis 
qu'on  a  prétendu  que  Gessler  est  un  être  fabuleux,  il  ne  devait 
pas  une  seconde  fois  mettre  Guillaume  Tell  sur  Favant-scéoe. 
Aussi ,  en  infirmant  certaines  assertions  de  M.  Kopp ,  a-t-il  fait 
en  même  temps  quelques  efforts  pour  vérifier  l'existence  du 
personnage  appelé  Hermann  Gessler,  et  s'il  ne  l'a  pas  établie 
avec  certitude  »  ses  conjectures  ont  du  moins  «  comme  on  Va 
dit ,  le  mérite  de  la  vraisemblance ,  ce  qui  est  déjà  considéra- 
ble. Dans  son  opinion ,  il  résulterait  de  diverses  circonstances 
que  Gessler  exerçait  un  office  de  la  part  du  duc  d'Autriche , 
qu'il  résidait,  non  pas  à  Kussenach,  mais  an  cbâteau  de  Schwa- 
nau  dans  le  lac  de  Lowers ,  que  Tell  fut  un  des  conjurés ,  que 
cet  homme  ayant  été  arrêté  pour  un  acte  de  désobéissance,  par- 
vint à  se  sauver  et  tua  l'officier  autrichien  ;  enfin  que,  en  dépit 
de  la  tradition ,  ce  n'est  pas  dans  le  chemin  creux ,  k  l'endroit 
oè  s'élève  une  chapelle  près  de  Kussenach ,  qu'il  faut  chercher 
le  théâtre  de  cet  événement  tragique. 

Ce  ne  sont  là  que  des  indications  que  l'auteur  se  propose  de 
soumettre  à  un  examen  sévère. 

Dans  un  mémoire  imprimé  en  1840  ^,  M.  le  conseiller  Heus- 
1er  rapproche  deux  faits  qu'il  oppose  au  système  de  M.  Kopp, 
à  savoir  la  non-confirmation  des  franchises  d'Uri ,  qu'Albert 
d'Autriche  négligea  ou  refusa  de  sanctionner,  et  l'action  cou- 
rageuse  de  Guillaume  Tell,  action  qui  aurait  été  la  conséquence 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  conduite  du  prince.  M.  Heusler 
pense,  comme  l'auteur  de  V Essai  sur  hs  Waldsieiten^,  «  qu'il 

'*  Die  ReohtBfrage  swîicben  Schwyi  vnd  Habsbnrg— >  tou  D'  A.  Heusler,— • 
dans  le  Sehweit,  Muêêum  fSr  jbtstor.  ff^immeh.  T.  111,  p.  857  el  soÎTinles.  Ls 
mémoire  de  M.  Heasler  ne  fol  imprimé  qu'en  1840 ,  quoique  le  titre  dm 
où  il  est  inséré  indique  TsAnée  IS39.  Ce  fisit  a  quelque  importanee. 

^  Voy.  VEuaimr  Voriginê^  etc. ,  p.  133 ,  146 ,  ete. 
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faut  chercher  dans  la  conditiop  politique  ou  dans  l'état  sooial 
des  peuples  des  Alpes,  et  dans  la  conduite  des  avoués  de  la  mai- 
son de  Hahsbourg-Autriche  à  leur  égard,  les  causes  et  la  ruson 
des  événements  qui  eurent  pour  résultat  raffranchissement  des 
Waldstetten.  Suitant  l'opinion  de  cet  habile  écrÎTain ,  les  ha- 
bitants de  Schwyz  et  d'Unterwalden  se  plaignaient  de  l'admis 
nistration  vexatoire  et  de  la  cruauté  de  leurs  avoués.  Ils  ialéres- 
sèrent  à  leur  sort  les  hommes  d'Uri.  Ces  derniers ,  qui  avaient 
plus  de  franchises  que  leurs  voisins,  voyaient  avec  douleur  un 
officier  de  TAutriche  insulter  àleurs  libertés,  en  usurpant  des 
droits  et  en  faisant  élever  un  château  seigneurial,  un  Twing^ 
Uri,  siège  futur  du  Twing  und  Bann,  ou  de  la  haute^juridictioo* 
dont  l'exercice,  dans  leurs  vallées,  n'appartenait  qu'à  l'Empire. 
Cette  construction ,  qui  présageait  l'abohtion  de  leurs  privilè- 
ges,, excita  leur  mécontentement.  Afin  de  rompre  leur  opiniâ- 
treté, l'insolent  bailli  fit  placer  le  chapeau  ducal  au  bout  d*une 
perche  ;  Guillaume  Tell  refusa  de  s'incliner  devadt  cet  em- 
blème de  la  domination  étrangère.  Les  persécutions  auxquelles 
il  fut  exposé  inspirèrent  à  ce  héros  une  action  hardie ,  qui  fut 
le  signal  du  soulèvement  des  Waldstetten.  Bien  que  l'on  n'ait 
pas  constaté  les  détails  de  la  tradition ,  celle-ci ,  cependant , 
concorde  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel  avec  la  teneur  des  chartes 
qui  font  connaître  les  rapports  d'Uri  avec  l'Empire.  Cette  coïn- 
cidence est  une  preuve  de  sosr ancienneté.  » 

Si  le  système  que  nous  venons  d'exposer  n'appartient  pas  ei- 
clnsivement  a  M.  Heusler,  il  acquiert  cependant  une  nouvelle 
im)[)ortance  par  l'appui  solide  que  lui  prt  e  le  savant  publiciste 
bâlois. 

La  faculté  de  philosophie  à  l'université  de  Heidelberg  avait 
mis  au  concours  cette  question  :  «  Examiner  plus  sérieuse- 
ment que  ne  l'ont  fait  MM.  Kopp  et  Ideler,  l'origine  de  la  con- 
fédération suisse  et  les  détails  que  l'on  rapporte  de  Gessler  et 
de  Tell,  indiquer  et  apprécier  les  sources  d'oà  ces  détails  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  •  *'.  La  faculté  reçut  en  réponse  à  cette 

"  «  Qas  de  origine  fœderis  HelYelici ,  de  Gessieri  et  Tellii  rebot  tulgo  tra- 
duntor,  post  Koppiuin  Ideleriimqae  denuo   disquiraninr  ,  simolqne  aocaratiiis 
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qoeslion  un  mémoire  en  latin ,  qui  fut  couronné.  L'auteur  ne  k 
publia  que  plus  tard,  après  l'avoir  reTU  et  traduit  en  allemand". 
De  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  cette  matière  jusqu'en 
1840,  celui  que  nous  annonçons  est  sans  contredit  le  plus  coin- 
plet  et  le  plus  important.  A  une  grande  érudition  dans  la  litte> 
rature  historique  de  la  Suisse ,  l'auteur  unit  cet  esprit  de  criti- 
que sans  lequel  il  est  impossible  de  distinguer  le  vrai  du  faux. 
Dans  ce  grave  débat  entre  le  scepticisme  orgueilleux  qui  donte 
de  tout ,  et  la  crédulité  facile  qui  admet  tout  sans  examen ,  M. 
Haeusser  poursuit  consciencieusement  la  vérité.  Il  discute  avec 
calme  et  sans  partialité  les  détails  de  la  tradition  ;  il  examine 
avec  soin ,  il  apprécie  sans  préjugé  les  récita  des  chroniques» 
les  chants  populaires ,  et  pèse  dans  la  balance  de  la  justice  et 
de  l'équité  les  divers  arguments  que  ses  devanciers  ont  allégués 
pour  ou  contre  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  A  la  fin  d'une  intro- 
duction fort  intéressante,  il  annonce  qu'il  a  jugé  convenaMe  de 
traiter  d'abord  le  fond  de  la  question,  c'est-à-dire  d'examiner  les 
preuves  de  l'existence  de  Guillaume  Tell  et  de  llnfluence  qu'il  au- 
rai t  exercée  sur  la  destinée  de  sa  patrie,  et  de  ne  s'occuper  des 
détails  que  l'on  rapporte  de  ce  personnage  qu'après  avoir  donné 
la  solution  du  problème  qu'il  vient  de  se  poser.  U  pense  que 
c'est  là  le  seul  moyen  de  s'assurer  si  la  question  concernant 
Guillaume  Tell  offre  véritablement  quelque  intérêt  historique. 
En  conséquence  M.  Haeusser  examine  :  i*  les  sources  immé^ 
diates  de  l'histoire  de  la  confédération  helvétique  du  14'  siècle  ; 
2*  les  sources  médiates  ou  les  rapports  des  annalistes  de  la 
fin  du  15*  et  du  commencement  du  16'  siècle  ;  3*  divers  travaux 
critiques  dont  l'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été  l'objet.  — 
Cette  partie ,  que  nous  appelons  la  partie  bibliographique  ou 
littéraire ,  est  incomplète.  —  4*  Il  expose  le  résultat  des  recher- 

qaam  &b  alroqae  factom  est ,  dispatetar  de  fide  hîslorica  fontiam ,  ex  qoîbm 
*iita  narralîo  ad  Dostra  nique  lempora  fluxit.  » 

"  Die  Sage  Tom  Tell  aufs  neoe  kriliack  nnterraelit  Ton  V  Lndwig  HSaaser. 
Eîne  von  dcr  philosophischen  Facultil  der  Univerailit^Heldelbeif  gekfônie 
PreisMhrift.  Heidelb.  1840.  XIV  et  110  p.  in-a« 
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ches  qo'il  a  faites  sur  l'existence  de  Guillaume  Tell  et  sur  b 
part  que  la  tradition  lui  attribue  à  la  fondation  de  la  liberté  des 
Waldstetten.  Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  M-.  Haeus- 
ser  essaie  de  montrer  l'origine  et  le  développement  de  la  tradi- 
tion de  Guillaume  Tell  :  il  compare  l'histoire  de  la  pomme  avec 
la  tradition  Scandinave,  discute  certains  détails,  et  termine  son 
opuscule  par  un  résumé,  auquel  nous  ajoutons  quelques  obser- 
vations tirées  de  l'ouvrage  même  que  nous  avons  cité. 

Voici  les  conséquences  que  M.Haeusser  a  déduites  de  ses  re- 
cherches : 

i*  Rien  ne  justifie  l'importance  historique  que  l'on  attache 
communément  à  Guillaume  Tell.  Ce  personnage  n'a  aucun  droit 
au  titre  de  libérateur  de  la  Suisse ,  vu  qu'il  n'a  pris  aucune  part 
active  à  l'affranchissement  des  Waldstetten. 

2*  Cependant  l'opinion  de  ceuiqui  prétendent  que  Guillaume 
Tell  est  un  personnage  emprunté  à  la  tradition  Scandinave  ne  peut 
ee  soutenir.  L'existence  d'un  Suisse  appelé  Guillaume  Tell  est  à 
l'abri  de  tout  soupçon.  Il  est  assez  probable  que,  dans  un  coin 
de  son  pays ,  cet  homme  se  fit  remarquer  de  ses  entours  par 
une  action  hardie,  mais  du  reste  insignifiante,  qui  ne  se  ratta- 
che par  aucun  lien  à  l'histoire  de  la  Confédération.  Il  se  peut 
que ,  partageant  la  haine  de  ses  compatriotes  pour  les  avoués 
de  l'Autriche,  cet  homme  ait  évité  ou  refusé  de  saluer  le  cha- 
peau ducal.  Ce  fait,  qui  ne  fut  point  le  signal  des  conjurés,  qui 
ne  méritait  pas  même  d'être  cité  par  les  écrivains  contempo- 
i:ains ,  étonna  cependant  les  témoins  oculaires  ;  il  se  grava  dans 
leur  souvenir,  se  transmit  de  bouche  en  bouche,  et  fut  célébré 
dans  les  chants  populaires,  qui  peu  à  peu  s'enrichirent  de  nou- 
veaux détails.  Si,  comme  on  le  dit,  Guillaume  Tell  périt  en 
voulant  sauver  un  malheureux  dans  une  inondation ,  ce  noble 

dévouement  aura  contribué  pour  beaucoup  à  perpétuer  sa  mé- 
moire. 

3*  La  postérité^  reconnaissante  et  passionnée  pour  la  gloire 
de  sa  patrie ,  n'examina  pas  avec  une  extrême  attention  les  ti- 
tres de  ses  aïeux  à  la  vénération  publique.  Elle  fit  du  nom  de 
Guillaume  Tell  le  symbole  du  courage  et  du  patriotisme  helvé- 
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tique  :  elle  para  de  faux  ornements  son  prétendu  libéraleor, 
groupa  autour  de  son  nom  les  détails  d'une  tradition  scandiDa^e, 
et  ce  personnage  ainsi  décoré  devint  Tidole  d'un  peuple  crédule, 
qui  lui  consacra  des  monuments  et  célébra  des  fêtes  ea  son  hon- 
neur. 

4"  Quant  à  la  tradition ,  telle  que  l'ont  conservée  les  ballades 
et  les  chroniques,  à  la  prendre  dans  sa  généralité,  elle  est  ap- 
puyée sur  des  preuves  si  faibles  qu'on  ne  peut,  en  vérité,  lui  ac- 
corder quelque  créance.  Il  est  facile  de  démontrer  que  certains 
détails  qu'elle  rapporte  ne  sont  pas  authentiques ,  et  qu'ils  ont 
été  inventés  par  l'imagination. 

Enfin  nous  ferons  observer  que,  sans  se  connaître,  MM. 
Haeusser  et  Schiern  s'accordent  sur  un  point  essentiel,  à  savoir 
que  la  tradition  de  la  pomme  est  d'origine  Scandinave. 

D'après  ces  résultats,  fruit  d'un  examen  sérieux,  GuiUaDme 
Tell  ne  serait  en  définitif  qu'un  horS'd*œuvre ,  comme  avait  dit 
quatre-vingts  ans  auparavant  l'auteur  de  la  préface  d'un  /tu* 
connu. 

La  dissertation  que  nous  venons  d'examiner  a  été  l'objet  de 
plusieurs  articles  de  critique ,  dont  nous  avons  lu  peut-être  les 
plus  importants^.  M.  Haeusser  dit,  dans  un  morceau  qu'il  a 
publié  depuis ,  que  «  les  auteurs  de  ces  divers  articles  représen- 
tent trois  partis,  celui  de  l'extrême  droite,  qui  prétend  que 
cette  dissertation  ne  prouve  rien;  celui  des  modérés,  gui  con- 
sentirait à  faire  quelque  concession ,  et  qui  se  partage  en  frac- 
tions jusqu'à  l'extrême  gauche ,  où  un  des  juges  les  plus  oom* 
pétents,  le  professeur  Aschbach ,  semble  reprocher  à  l'auteur 
trop  de  crédulité  plutôt  que  trop  de  scepticisme.  • 

Avant  de  présenter  les  observations  de  M.  Aschbach ,  nous 
dirons  qu'il  a  paru  naguère  à  Nuremberg  une  brochure  du  D' 
Mônnich ,  qui  a  défendu  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  Tau- 
thenticité  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell  contre  ceux  qui  TodI 
contestée,  en  particulier  contre  le  D'  Haeusser.  Tel  article  d'où 

^  Ceux,  de  MM.  HaTemaDo,  Gôlt,  gel.  Ans.  4840.  N<^  72,  p.  705-708. 
Jabn,  iVeve  Jahrh.  fur  PfàloL  vnd  Paedag.  4840.  t.  30.  p.  333  ctsaÎT.  Ascbbacb, 
Heidelb,  Jahrh.  der  Lilter.  4840.  N°*  32  et  33,  p.  340-5<9. 


481 

parti  qui  juge,  plus  commode  d'affirmer  ou  de  nier,  selon  les 
circonstances»  que  d'examiner,  a  proclamé  laTictoire  de  H. 
Mônnich  et  prétendu  que  cet  écrivain  avait  établi  l'authenticité 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  de  manière  à  ne  plus  laisser  sub- 
sister aucune  objection.  Or,  loin  d'avoir  irrévocablement  fermé 
la  discussion  sur  cet  objet,  comme  quelques  hommes  prévenus 
root  affirmé ,  H.  Mônnich  n'a  point  réfuté  par  des  preuves  pé- 
remptoires  les  arguments  de  ses  adversaires;  car  ses  études  sur 
la  matière  se  sont  homées  à  la  lecture  des  monographies  d'Ideler 
et  de  Haeusser.  U  n'oppose  a  celui-ci  que  les  raisons  et  les 
preuves  que  l'on  avait  maintefoîs  répétées  sans  succès.  Les  con- 
sidérations  dent  il  les  appuie  ne  facilitent  nullement  la  solu-* 
tien  du  problème  que  tant  d'autres  avant  lui  ont  essayé  de  ré- 
soudre. La  dissertation  de  M.  Mônnich  témoigne  d'un  louable 
mais  inutile  effort  pour  justifier  la  croyance  à  la  tradition  de 
Tell  dans  sa  totalité ,  ainsi  que  H.  Haeusser  l'a  fait  remarquer 
dans  les  pages  où  il  réfute  cet  opuscule  ^. 

Une  grave  erreur  de.  M.  Mônnich  est  de  croire  qu'il  existe 
des  chroniques  suisses  de  la  première  moitié  du  15*  siècle.  Les 
arguments  qu'il  a  tirés  de  cette  supposition  gratuite  n'ont  au- 
cune valeur. 

M.  le  professeur  Âschbach,  qui  s'intéresse  si  vivement  à  cette 
controverse  historique,  a  rendu  compte  du  mémoire  de  H. 
Haeusser,  dans  un  savant  article  des  annales  littéraires  de  Hei^ 
delberg,  1840,  p.  510-519.  Cet  habile  critique  pense,  avec  rai- 
son ,  que  les  admirateurs  de  Guillaume  Tell  et  ses  compatriotes 
seront  peu  satisfaits  du  résultat  obtenu  par  M.  Haeusser,  parce 
que,  loin  de  chercher  la  vérité,  ils  prétendent  imposer  à  d'au- 
tres une  tradition  qui  ne  supporte  pas  l'examen.  Cette  observa- 
tion nous  rappelle  ces  deux  vers  de  Lafontaine; 

•*  Voy.  dans  les  iretde<6.  Iakrb.  Cah.  de  Mai  et  de  Jain  1842,  p.  411-422, 
rexamen  de  la  dissertation  qoi  a  pour  titre  :  «  Vebtr  Au  Geickiehtlicht  und 
Claulncûréig9iHd9rSag€  «om  TeM,  yod  D'  W.  B.  Mônnich.  Noremberg.  1841. 
dissertation  de  16  p.  in-4<^ ,  que  remplissent  en  partie  des  morceaox  lires  des 
chroniques  de  Jean  de'Wintcrthur,  deTschadi,  de  Saxon-le-grammairien. 
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€  L'homme  est  de  glace  aux  vérités  ; 
11  est  de  feu  pour  les  mensonges.  » 

M.  Aschbach  fait  observer  qiie  si  M.  Haeusser  eût  pu  consul- 
ter à  temps  V Essai  sur  les  Waldstetten,  il  aurait  évité  quelques 
erreurs ,  qu'il  doit  à  M.  Kopp ,  et  peut-être  modifié  son  opinion 
à  regard  de  Gessier ,  dont  l'eiistence  cependant  n'est  point  en- 
core avérée.  Enfin,  comme  M.  Haeusser,  après  avoir  conclu  de 
diverses  circonstances  à  la  réalité  de  Guillaume  Tell ,  appuie 
son  opinion  sur  Tautorité  d'un  rapport  suivant  lequel  cent  qua- 
torze personnes  auraient  connu  ce  citoyen ,  notre  critique  sé- 
vère demande  l'indication  précise  de  la  source  où  Ton  a  puisé 
ce  renseignement,  afin  que  Ton  puisse  vérifier  le  témoignage 
qu'invoquent  tous  les  défenseurs  de  Tell. 

H.  Aschbach  estime  que  le  travail  de  H.  Haeusser  a  considé- 
rablement dégagé  la  question  des  ténèbres  qui  robscurcissaient, 
mais  il  n'envisage  point  le  débat  comme  terminé. 

Un  autre  critique  fort  estimable,  M.  Jahn,  s'exprime  sur  le 
même  sujet  à  peu-près  en  ces  termes ,  dans  Amnales  de  Philo- 
logie et  de  Pédagogie^^.  •  Aussi  longtemps  que  l'on  ne  prodaira 
pas  des  documents  qui  constatent  les  faits  attribués  à  Guillaume 
Tell ,  on  obtiendra  difficilement  un  résultat  différent  de  celai 
qu'à  obtenu  M.  Haeusser,  à  savoir  que  l'existence  de  Guillaume 
Tell  n'est  pas  douteuse ,  mais  que  le  récit  de  ses  actions  est 
orné  de  fables.  Cependant,  il  y  a  peut-être  dans  ces  récits 
moins  de  fictions  et,  partant,  plus  de  réalité  que  M.  Haeusser 
ne  le  pense.  Il  est  possible,  en  effet,  que  Guillaume  Tell  se  soit 
signalé  par  un  acte  plus  important  que  ne  le  serait  le  refus  de 
saluer  le  chapeau.  Il  se  pourrait  aussi  que,  dans  le  pays  d*Uri, 
Tell  eût  contribué  puissamment  à  la  conquête  de  la  liberté, 
sans  prendre  toutefois  une  part  active  au  projet  des  premiers 
confédérés  et  à  leurs  délibérations.  Cette  circonstance  expli- 
querait le  silence  de  Justinguer  et  de  Jean  de  Winterthur.  Voilà 
des  questions  qui  méritent  d'être  sérieusement  discutées.  En 
tout  cas,  il  est  fort  probable  que  la  gloire  de  Tell  n'eût  point 

^"Voir  la  note  83. 
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obscurci  Téclat  du  mérile  de  Furet,  de  Stauflbcher  et  de 
Melchthal ,  daus  les  ballades  et  dans  la  tradition  populaire,  s'il 
n'eût  pas  été  le  principal  auteur  de  la  délivrance  d'Uri.  • 

A  cet  égard  un  autre  écrivain  de  la  docte  Allemagne , 
M.  K.-G.  Jacob,  partage  l'opinion  de  son  honorable  compatriote. 
«  On  commença ,  dit -il ,  par  contester  le  fait  de  la  pomme,  on 
fioit  par  nier  l'existence  de  Guillaume  Tell.  Cependant,  il  nous 
parait  difficile,  sinon  impossible,  de  prouver  qne  ce  pereon- 
nage  est  un  être  imaginaire.  Il  n'y  avait  qu'un  nom  cher  au 
peuple ,  un  nom  auquel  se  rattachaient  le  souvenir  et  la  gloire 
d'un  action  profitable  à  la  patrie ,  qui  pût  s'entourer  des  pres- 
tiges d'une  tradition  poétique^^. 

En  1840,  le  prof.  Henné  publia  la  seconde  édition  de  sa 
Chronique  suisse^''.  Après  avoir  raconté  dans  cet  ouvrage  les 
faits  que  la  tradition  attribue  à  Guillaume  Tell,  l'auteur  discute 
dans  quelques  pages  la  question  de  leur  authenticité.  Le  résul- 
tat de  cet  examen  est  en  faveur  de  la  tradition.  M.  Henné  la 
défend  avec  une  énergie  qu'il  a  puisée  dans  des  motifs  de  con- 
Tiction.  Il  l'admet  dans  les  détails,  sans  adopter  toutefois 
l'opinion  des  (écrivains  qui  prétendent  que  Tell  tua  le  bailli 
autrichien  dans  le  chemin  creux^  et  que  la  chapelle  près  de  Kùs- 
senach  fut  érigée  en  son  honneur.  Il  combat  le  système  du 
D'  Haeusser ,  et  soutient  que  Guillaume  Tell  a  été  un  des  sau- 
veurs de  la  liberté,  un  des  fondateurs  de  la  Confédération.  Le 
travail  de  M.  Henné  sur  cette  matière  est  important,  sans 
doute,  mais  il  ne  termine  point  le  débat.  L'auteur  accorde  trop 
de  confiance  à  Tschudi,  et  il  ne  réussit  pas  à  donner  plus 
de  poids  à  l'autorité  de  ce  chroniqueur,  en  disant  que  selon 
toute  apparence  il  a  puisé  l'histoire  de  Tell  à  une  source  au- 
thentique du  XIV"'''  siècle. 

M.  le  colonel  Nûscheler,  de  Zurich,  auteur  d'une  Histoire  de 


^  Neae  Jahrb.  fur  Philol.  etc.  T.  XXXII.  p.  kkt. 

*'  Sehweixerchronik  in  vier  Bûchera,  doreh  J.  A.  Henné.  S**  Aoa.SC  Gallen 
und  Bern.  1840.  La  première  édilion  parat  en  4S8S-54. 
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to  Suisse,  dont  le  premier  Tolume  a  para  l'année  dernière "*. 
tient  pour  authentique  l'kisteire  de  Guillaume  Tell.  Cet  écri- 
vain pense  que  si  les  actes  d'insolence  et  de  brutalité  que  l'on 
impute  aux  officiers  de  l'Autriche  sont  avérés,  nous  n'avons 
aucune  raison  d'envisager  comme  fabuleux  les  deux  traits  que 
Guillaume  Tell  décocha,  l'un  pour  abattre  la  pomme  placée  snr 
la  tête  de  son  fils ,  l'autre  pour  percer  le  cœur  du  tyran ,  dans 
un  siècle  où  l'on  se  courbait  difficilement  sous  le  joug  du  des- 
potisme. M.  Nûscheler  observe  que  le  silence  des  chroniqueurs 
contemporains  de  Tell,  silence  dont  on  s'est  prévalu  pour 
rejeter  les  faits  attribués  à  ce  personnage ,  n'est  point  une 
preuve  concluante;  que  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  considérée 
dans  ses  rapports  a^ec  d'autres  événements  qui  précédèrent 
l'acte  de  confédération,  est  semblable  à  un  grain  de  semenee, 
qui,  tombé  en  terre  à  l'insu  de  la  plupart  des  contemporains, 
germe  et  devient  un  arbre  qui  excite  la  reconnaissance  et 
Tadmiration  de  la  postérité.  Entre  autres  preuves  positives  de 
l'existence  de  Guillaume  Tell ,  et  de  ses  actions  mémorables, 
M.  Nûscheler  cite:  1^  le  décret  de  1387^',  en  vertu  duquel  on 
aurait  institué  un  service  religieux  à  la  place  ^ême  où  Tell 
avait  eu  sa  demeure;  V  le  rapport  de  1588,  selon  lequel  cent 
quatorze  personnes  auraient  connu  Tell  ;  3^  un  passage  de  la 
chronique  de  Klingenberg,  que  nous  reproduirons  plus  tard.— 
Ces  preuves  ont  souvent  été  alléguées  en  faveur  de  Thistoire 
du  héros  d'Uri.  Elles  eussent  fermé  la  discussion  sur  quelques 
points  contestés  si  elles  portaient  l'empreinte  irrécusable  de 
l'authenticité. 

L'imprudence  que  commit  un  professeur  de  Lucerne  en 
disant  à  ses  élèves  que  l'histoire  de  Guillaume  Tell  est  une 
fable,  provoqua  l'article  fort  étendu  qu'un  ardent  défenseur  de 
cette  histoire  fit  insérer  dans  le  Confédéré  de  Lucerne  An 

"*  Gescbichte  des  Schweiierlaodes.  von  D»TÎd  Mûsehder.  Hambiirg  bei  Per- 
Uies.  1842.  iii-8^.  T.  I.  p.  564  «k  «uiv. 

'*  1583,  dans  l'ouTrago  de  M.  Nuschelcr,  est  sans  doute  aae  faute  d*tm- 
pression. 
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il  juillet  de  Tannée  dernière^.  Une  note  du  rédacteur  de  cette 
feuille  prévient  le  public,  que  l'auteur  de  l'article  dont  il  s'agît 
oppose  aux  objections  de  M.  Kopp  et  de  ses  partisans  des 
preuves*  décisives  en  faveur  de  la  tradition  qu'ils  ont  révoquée 
en  doute. 

11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  revue  de  discuter  ces 
preuves  ;  il  suffira  de  les  exposer  sommairement ,  sauf  a  les 
examiner  plus  tard«  s'il  y  a  lieu.  L'auteur  anonyme  de  l'article 
dit  entre  autres  :  «  On  doit  nécessairement  reconnaître  pour 
vraie  toute  tradition  écrite  qui  ne  répugne  pas  au  bon  sens»  qui 
n'est  pas  invraisemblable,  et  qui  a  été  transmise  par  un  homme 
arai  de  la  vérité.  Peu  de  traditions  historiques  sont  consignées 
dans  des  livres  avec  une  exactitude  qui  inspire  une  entière 
confiance.  Une  tradition  est  suspecte  lorsque  les  chroniqueurs 
la  rapportent  difléremment,  quant  a  la  substance ,  ou  que  l'un 
d'eux  réfute  l'autre  ;  toutefois ,  dans  ce  cas  même  la  tradition 
est  digne  de  foi  si  Ton  peut  démontrer  que  l'adversaire  était 
dominé  par  l'esprit  de  parti,  car  les  passions  n'entendent  point 
la  voix  de  la  vérité.  Jugez  l'histoire  de  Guillaume  Tell 
d'après  ces  règles ,  vous  verrez  qu'elle  soutient  facilement 
répreuve.  Le  silence  des  anciens  annalistes  est  un  faible  argu- 
ment contre  cette  histoire.  Ces  écrivains  ne  parlent  pas  des 
cruautés  des  baillis  autrichiens ,  et  l'aventure  de  Tell  est  une 
cruauté.  La  différence  des  dates  où  ils  placent  cet  événement 
n'est  pas  une  raison  de  le  considérer  comme  rejetable.  La  pré- 
cision des  détails  rapportés  par  Tschudi  prouve  que  cet  histo- 
rien a  puisé  à  des  sources  authentiques.  Ces  détails  se  rattachent 
à  des  localités  bien  connues.  Ils  sont  d'ailleurs  confirmés  par 
des  chants  populaires,  des  monuments  et  des  fêtes  publiques, 
qui  attestent  non  seulement  que  Tell  a  existé,  mais  encore  qu'il 
s'est  signalé  par  des  actions  mémorables.  Kop|i  n'a  pas  prouvé 
qu'entre  1302  et  1314,  notamment  en  1307,  l'avouerie  de  Kûs- 
senach  n'était  pas  commise  à  un  Gessler.  Les  observations  de 

**  Eidgcnossc  von  Lmern.  41   JuH  1848.  L'article  qne  nous  citoos  a  pour 
titre  :  «  Ein  ff^ort  zur  Zcil.  > 
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ce  savant  ne  sauraient  aCEBûblir  la  croyance  à  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell.  » 

Cet  extrait  de  rarticle  du  Confédéré  de  Lucerne  suffit  pour 
démontrer  que  l'auteur  n'oppose  aucun  argument  péremptoire 
aux  objections  des  écrivains  qui  ont  mis  en  doute  Thistoire  de 
Guillaume  Tell  et  jusqu'à  l'existence  de  ce  personnage. 

Nous  avons  commencé  par  une  lettre  de  1607  l'historique  des 
débats  et  des  travaux  qu'a  fait  naitre  cette  cause  célèbre;  nous 
le  terminerons  par  une  remarque  sur  la  dernière  discussion 
dont  elle  a  été  l'objet,  en  1842. 

Dans  le  programme  du  congrès  scientifique  de  France  gai 
s'est  tenu  à  Strasbourg,  on  avait  proposé  cette  question  :  «  Onel 
est  le  résultai  dee  recherches  critiques  (de  Kopp  de  Lucerne  et 
de  ses  adversaires)  sur  l'histoire  de  Guillaume  Tellf»  ^  A  voir 
les  erreurs  nombreuses  de  dates,  de  faits,  de  noms  propres, 
dans  le  compte*rendu  des  deux  séances  consacrées  à  cet  objet, 
on  dirait  que  jamais  question  n'a  été  traitée  avec  plus  de 
légèreté.  L'extrait  du  bulletin ,  que  nous  avons  lu ,  ne  produit 
aucune  preuve  nouvelle  et  décisive  en  faveur  de  la  tradition  de 
Guillaume  Tell.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  problème 
historique  dans  la  capitale  de  l'Alsace  ont  laissé  la  discussion 
ouverte» 


II. 


RÉSUMÉ  DE  L'EXAMEN  PRÉCÉDENT. 


DIVERSES  TRADITIONS  DE  GUILLAUME  TELL. 


L'histoire  des  travaux  et  des  discussions  qu'a  fait  naître, 
depuis  1607,  la  question  que  nous  allons  soumettre  à  un  nouvel 
examen ,  montre  clairement  qu'il  existe  quatre  systèmes  sur  la 
tradition  de  Guillaume  Tell.  Le  premier  admet  cette  tradition 
dans  tous  ses  détails,  comme  on  la  croit  dans  le  pays  d'Uri, 
avec  une  foi  implicite.  Le  second  admet  l'existence  de  Tell,  son 
refus  de  saluer  le  chapeau ,  sa  navigation  sur  le  lac  »  et  la  fin 
tragique  de  Gessler;  mais  il  rejette  l'histoire  de  la  pomme. 
Selon  le  troisième  système,  Guillaume  Tel  aurait  existé;  il  se 
serait  probablement  fait  remarquer  de  ses  alentours  par  une 
action  hardie,  mais  du  reste  insignifiante,  parce  qu'elle  ne 
se  rattacherait  par  aucun  lien  au  plan  des  conjurés  et  que,  par 
conséquent,  elle  n'aurait  exercé  aucune  influence  sur  la  forma- 
tion de  la  Confédération  suisse.  Enfin ,  suivant  le  quatrième 
système,  la  tradition  de  Guillaume  Tell  serait  une  pure  fable» 
composée  après  coup,  laquelle  occuperait  inutilement  une 
place  dans  l'histoire  de  la  patrie  suisse.  Les  partisans  de  ce 
système  nient  formellement  la  réalité  de  Guillaume  Tell.  Us 
prétendent  que  l'imagination  s'était  créé  un  simulacre  de 
héros,  et  que  ce  fantôme  s'est  évanoui. 

Dans  notre  précédent  travail  sur  les  Waldstetten  Uri,  Schwyz 
et  Unterwalden,  nous  avons  considéré  l'ancien  état  politique  et 
social  de  ces  trois  pays ,  indiqué  leurs  relations  avec  l'Empire 
germanique  et  la  maison  de  Habsbourg ,  et  exposé  l'origipe  et 

«6 
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le  déyeroppement  de  la  confédération  suisse.  A  propos  de  la 
conférence  du  Grutli,  nous  avons  dit  que,  dans  notre  opinion, 
Guillaume  Tell  fut  un  des  conjurés,  qu'il  joua  dans  le  projet 
d'émancipation  un  rôle  important,  qu'il  en  fut  même,  en  quel- 
que sorte ,  l'acteur  principal.  Nous  avons  ajouté  que  ce  confé- 
déré, entraîné  par  une  ardeur  impétueuse,  faillit  compromettre 
la  cause  de  la  liberté.  Sachant  que  ces  assertions  pouvaient 
être  contestées ,  nous  avons  promis  de  soumettre  à  un  examen 
sévère  et  consciencieux  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  qui  a 
rencontré  des  défenseurs  dévoués  et  des  incrédules  opiniâtres. 

Mais  avant  que  d'aborder  cette  grave  question  d'histoire 
nationale  et  de  l'envisager  sous  toutes  ses  faces,  nous  observerons 
qu'il  existe ,  à  vrai  dire ,  plus  d'une  tradition  concernant  Guil- 
laume Tell;  en  d'autres  termes,  que  les  écrivains  qui  ont  trans- 
mis à  la  postérité  les  faits,  ou  certains  faits,  que  la  foi  populaire 
attribue  à  ce  personnage,  ont  chacun  une  manière  particuUère 
de  raconter  ce  qu'on  appelle  communément  Yhistoire  de  Guil- 
laume Tell.  Il  convient  d'avoir  égard  aux  versions  différentes 
d'un  même  événement ,  et  aux  détails  vrais  ou  supposés  dont 
certains  auteurs  l'accompagnent ,  tandis  que  d'autres  les  igno- 
rent, ou  les  passent  sous  silence. 

C'est  pourquoi  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
principales  traditions  de  Guillaume  Tell,  avec  une  traduction  ; 
d'un  côté,  afin  qu'il  puisse  les  comparer  entre  elles  et  arec  les 
légendes  analogues  qui  sont  répandues  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope ;  d'un  autre  côté ,  afin  que ,  connaissant  dés  l'entrée  les 
traditions  de  Tell,  il  puisse  facilement  nous  suivre  dans  la 
discussion  dont  elles  sont  l'objet,  et  s'assurer  à  la  fois  que  nous 
cherchons  moins  à  faire  vaincre  le  parti  que  la  vérité. 

1.  TRiDlTlOR  DE  GHIUAIIIE  TILL, 

extraite  de  la  chronique  de  Melchior  Ruse,  le  jeune,  p,  58-59 

et  63-65. 

Observation,  Melchior  Russ  a  inséré  root  à  mot  dans  sa 
chronique  la  relation  de  Conrad  Justinger  concernant  l'état 
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politique  des  Waldstetten ,  leurs  démêlés  ayec  les  dyiiaçtes  de 
Habsbourg,  et  leur  soulèvement.  Il  a  interrompu  eette  relation 
en  deux  endroits,  pour  y  intercaler  partiellement  les  aventures 
de  Guillaume  Tell.  Le  chroniqueur  bernois  indique  comme 
principales  causes  de  l'insurrection  du  peuple  des  Alpes,  les 
services  et  les  redevances  extraordinaires  que  les  ofBciers  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche  exigeaient  de  ce  peuple ,  et 
les  mauvais  traitements  qu'ils  firent  essuyer  aux. hommes,  aux 
femmes  et  aux  filles  du  pays.  Pour  appuyer  ces  accusations 
d'uQ  exemple,  Helchior  Russ  ajoute  ces  paroles  :  (p.  58^9). 

«  Aïs  ouch  Wilhelm  tellen  «  Comme  il  advint  aussi  i 

beschach  der  von  den  landt-  Guillaume  Tell,  qui  fut  forcé 

uôgten  bezwungen  wardt  das  par  les  baillis  d'abattre  d'un 

er  sim  eigen  Kindt  ein  ôplTel  coup  de   flèche  une  pomme 

ab  dem  houpt  mûst  schiessen,  placée  sur  la  tête  de  son  pro- 

oder  wa  er  das  nit  bette  ge-  pre  enfant,  faute  de  quoi  il 

than,  80  bette  er  selbs  mûssen  eût  dû  mourir  lui-même.  Vous 

darumb  sterben  Als  Ir  dz  (das)  verrez    ci  -  après ,   dans    une 

faernach  wie  es  Im  ergieng  wer-  chanson ,  ce  qui  lui  arriva.  • 
det  hôren  lu  einem  liedt^  » 

Ici,  M.  Russ  reprend  la  narration  de  Justinger,  et  après 
l'avoir  achevée,  it  poursuit  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  dans 
un  chapitre  intitulé  :  (p.  63-64]. 

«  Wye  es  wilhelm  Thellen  «  Aventure   de   Guillaume 

ergieng  vff  dem  sew.  »  Tell  sur  le  lac.  » 

«  Nun  merckent  eben  wie  «  Maintenant  remarquez  de 

wilhelm  Thell  die  vndàtt  als  quelle  manière  Guillaume  Tell 

*  M.  Haeusser  a  omis  dans  sa  dissertation  le  passage  remarqoable  qol  commenee 
par  les  mots  AU  Ir  dx  et  unit  par  liedt.  Cette  omission  et  Torthographe  du 
morceau  de  la  chronique  de  Bfcichior  Russ,  que  H.  Haeusser  a  transcrit,  me 
portent  à  penser  que  cet  écrivain  ne  connaissait  la  dite  chronique  que  par  l*ex- 
trait  inexact  et  incomplet  que  Haller  en  a  donné  dans  sa  Bibl.  histor.  de  la 
Suisse,  T.  lY,  p.  467.  Je  cite  le  texte  de  Russ  d*après  un  exemplaire  d« 
Tédition  de  M.  Schneller,  que  M.  le  Col.  Wnrstemberger  a  collationné  sur 
roriginal. 
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n.  TRIMTIOII  M  filILUDU  TILL, 

EXTRAITS  DE  tÂ  CHROIUQUE  IMPRIMÉE  DE  PETBRMAN  BTTKIIU5, 
EDITION  DE  SPRENG  ,  ET  DE  LA  CHRONiaHE  MANUSCRITE  K 
WERNHERR  SCHEDELER. 

Observation.  La  chronique  de  Peterman  Etterlin  a  été  ira- 
primée  pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  1507,  sous  la  surreil- 
lance  de  Rodolphe  Huseneck,  à  qui  Etterlin  l'envoya  à  cet  effet, 
avec  une  lettre  datée  du  premier  juin  de  cette  année»  lettre 
qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  de  Spreng  avec  la  réponse  Je 
Huseneck.  Quant  à  la  chronique  de  W.  Schodeler  (ou  plutôt 
Schedeler),  elle  n'est  point  aussi  ancienne  que  certains  écri- 
vains l'ont  prétendu.  Le  baron  de  Zurlauben  a  pensé  qu'O 
alléguait  un  argument  solide  en  faveur  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell>  en  disant  que  ■  Werner  Schôdeler  »  qui  la  rapporte, 
vivait  en  1440^,  tandis  que  cet  écrivain ,  après  avoir  été  secré- 
taire de  Bremgarten,  sa  ville  natale*  en  fut  le  premier  magistral 
de  1520  à  1552'.  Loin  d'avoir  puisé  l'histoire  de  Tell  à  des 
sources  authentiques ,  il  l'a  empruntée  presque  mot  pour  mot 
à  P.  Etterlin,  comme  Freudenberger  l'a  observé  dans  le  second 
supplément  à  sa  dissertation  inédite  qui  a  pour  titre  «  Die 
Fabel  von  Wilhelm  Tellen.  »  La  seule  différence  sensible  entre 
les  deux  morceaux  consiste  en  ce  que  l'orthographe  et  quelques 
expressions  de  celui  de  Schedeler  sont  plus  modernes.  Afin  de 
justifier  notre  assertion ,  et  de  satisfaire  tout  à  la  fois  les  per- 
sonnes qui  ont  regretté  de  ne  pouvoir  consulter  Werner  Sche- 
deler, dont  la  chronique  n'existe  qu'en  manuscrit,  je  mets 
l'histoire  de  Guillaume  Tell,  extraite  de  cette  chronique \ 

'  L«Clrc  (inédile)  de  Zurlauben  i  G.-E.  de  liaDer,  datée  de  Zag.  i'  janvier 
1759. 

J.-R.  Iselin  prétend  à  tort,  dans  une  noie  sur  la  chronique  de  Tsehndi 
t.  I,  p.  23 1,  note  a.  cf.  p.  238.  note  a,  qu*Elterlin  a  copié  Schedeler. 

>  Haller,  Bill,  der  Schwei»,  Gtich.  T.  IV,  u«  385.  p.  i73-l7«. 

*  Je  doit  cet  extrait  à  la  complaisance  de  M.  le  D'  Alb.  Jakn,  second  biblio- 
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en  regard  du  récit  d'Etterlin,  qui  sera  suivi  d'une  traduclion 
fidèle. 

.  TEXTE  DE  LA  CHRONIQUE  DE    TEKTE  DE  LA  CHEONIQUE  DE 
P.  BTTERLIIf,  p.  28-Sl^.      W.  SCHEDELER,  fol.  117-122. 


«  Was  ûpigen  Freuel  ynd 
muoiwillens  die  berschafll  mit 
den  fromen  lûtten  anfiengen. 

Nnn  merckent  aile  die  so 
dise  geschiclit  werdent  lesen 
oder  bôrent,  Ob  nit  scbanlli- 
cher  bôsefr  muotwillen  mit  den 
waldlûtten  getriben  wurde , 
Darumb  nit  vnbillig  jnen  gott 
glûck  geben  bat,  sicb  sôlicbs 
scbantlicbs  mnotwillens  ze  er- 
weren.  Es  fuogt  sicb  vff  ein 
mal,  das  der  Landvogt  gênant 
der  Grissler  gan  Vry  fuor,  Vnd 
als  er  do  etlwas  zitt  wonet, 
liess  er  einen  stecken  vnder 


•  Was  ûppigen  Frefels  und 
Mutbwillends,  die  Herrscbaff- 
ten  mit  den  Frommen  Leûthen 
ànflengen. 

Nun  merken  aile  die  .  so 
dièse  gescbicbl  Lesen  und  Hô- 
ren  was  scbandlicben  Mutb- 
willends,  mit  den  Ebrbabren 
Leûlben  getrieben  wurde.  da- 
rum  nicbt  unbillicb  Gott  der 
Herr  das  glûk  ibnen  gegonnen 
bat,  sicb  dieser  ûppigen  Her- 
ren  zu  erwebren.  Es  fûgte  sicb 
einmal,  das  der  Landfogt  ge- 
nannt  Gryssler  gen  uri  fubr. 
und  als  er  etwas  zeit  da  war. 
Lies  er  einen  steken  aufste- 


thécsire  de  la  ville  de  Berne.  —  L'exemplaire  USC  de  la  chronique  de  Werner 
Schedeler,  qoi  se  trouve  à  la  bibliolhèqoe  de  Berne  (noté  JUS.  Hi$t.  Y,  17  fol. 
Vol.  I.  de  la  dite  chronique,  5  vol.  in-fol.  ii<>M7,  18,  19,  20  et  2f),  sans  titre, 
est  une  copie  que  M.  Jahn  estime  avoir  été  faite  dans  la  première  moitié  du 
i8^*  siècle.  Après  la  préface,  dans  laquelle  l'auteur  donne  à  son  ouvrage  le 
nom  de  Chronique  suisse,  on  trouve,  fol.  5,  une  notice  qui  enseigne  que  Tauteur 
de  cette  chronique  était  Wcrnherr  Schadeler,  Suisse  d'origine,  suivant  fol.  368, 
où  on  lit  :  —  «  ich  :  Wernlierr  Schadelei*,  ein  gcbohrner  Eidgnoss  der  dann  das 
Bach  nnd  Chronik  ans  Yiel  alten  geschriben  Chroniken  zusamen  Coligirt  hab , 
aocfa  Viel  Jahr  damit  oragegangen  Bin.  >  Ainsi ,  de  l'aven  de  Schedeler,  son 
ouvrage  est  un  recueil  de  récits  et  de  détails  extraits  de  diverses  chroniques. 
L'une  d'elles  était  sans  contredit  la  chronique  de  Pelerman  Etterlin. 

*  Je  pbce  entre  deux  crochets  soit  les  omissions,  soit  les  mots  qui  me  semblent 
offrir  la  vé/itable  leçon. 
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die  Linden ,  da  inengklich  fur 
gan  muost,  Tff  stecken,  leit 
einen  huot  dar?ff,  vnd  bat 
darby  stâtz  einen  knechtsiUen, 
derberrUess  ein  (ge)poUtuon 
Tnd  TS8  rnoffen  offentlieben, 
wer  der  were,  der  da  fur- 
gienge,  der  sôlte  dem  buot 
ReaerentB  tuon  vnd  »ich  nd- 
gen,  aïs  ob  der  berr  selbs  per< 
sônlich  do  were,  vnd  welli- 
cber  sôlicbsûbersâcbe  vnd  das 
nit  tâtte,  den  wôlt  erstraffen 
vnd  scbwarlicben  buossen,  vnd 
solte  oucb  der  knecht  darvff 
warten  vnd  jm  sôlicb  leyden. 

Ton  Wilbelm  Tellen  dem 
fromen  landman,  der  sinem 
eigen  kind  ein  ôpffel  muost  ab 
dem  boupt  scbiessen»  und  wie 
es  jm  ergieng. 

Nun  was  ein  redlicher  man 
im  lande  der  bies  Wilbelm 
Tell ,  der  bat  oucb  beimiicben 
xuo  dem  Stôffacber  vnd  siner 
geselscbaift  gescbworen»  der- 
selbig  gieng  nun  etwa  dick 
vnd  menig  mal  fur  den  buot 
vff  vnd  nider  vnd  wolt  dem 
stecken  vnd  buot  nit  neigen , 
Der  knecbt  der  des  buotz  ver- 
virartet ,  der  verklagt  Wilbelm 
Tellen  vor  sinem  berren ,  Do 
der  berr  solicbs  vernam ,  fuor 
er  zuo  vnd  beschickt  den  Tellen 
fur  jn ,  vnd  fragt  jn  freuenli- 


ken ,  unter  die  Linden  une 
Legt  einen  Hut  auf  den  steken, 
und  Hat  stets  einen  Knecbt 
dabey  sizen,  und  Lies  ein  afen 
gebot  tbun  und  ansmfen,  wer 
der  vrare  der  da  fûrbei  gîeng, 
,  der  solte  dem  Hut  Rerereni 
tbun  und  sicb  neigen  »  als  ob 
der  Herr  selbs  Persôbniich  da 
vrâre.    und  v?eleber   solches 
nicbtthâte«  den  wolle  der  Herr 
scbwâbrlicb  strafen.  und  muan- 
te aueb  der  Knecbt  darauf  wsr- 
ten ,  und  ibm  solches  Hinter- 
bringen  vnd  Laiden. 

Von  Wilbelm  Tell ,  dem 
Frommen  Landmann  der  sâ- 
nem  eignen  Kind  ein  apfel  ab 
dem  Haupt  Scbiessen  Hûste. 

Es  war  ein  Redlicber  Mann 
im  Landv  der  Hies  wilbelm 
Tell,  der  Hatte  aach  Heimlich 
zu  dem  StaufTacber  und  zu 
seiner  geselscbafll  gescbwob- 
ren.  derselb  gieng  nun  etwa 
oft  und  mancbmal  fur  den  But 
auf  und  nieder  und  wolt  sicb 
gegen  den  Steken  und  Hat 
nicbt  neigen.  der  Knecbt  der 
des  Huts  wariete  und  acbt 
bâte ,  der  Verklagt  wilbelm 
Tell  vor  seinem  Herren.  und 
da  der  Herr  solcbes  Vernahm 
und  Verstubnd,  da  Beschikt 
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cheû  wanimb  er  sinen  gepotten 
nit  gehorsam  were,  dem  stec- 
ken  vml  dem  huot  (nit)  neigte 
als  er  gepotten  het ,  Der  Tell 
antwurt  vnd  sprach,  Lieber 
herr,  es  ist  angef&rde  besche- 
ehen ,  han  onch  nit  gewusst, 
das  Hwer  gndd  sôlichs  so  hoch 
achten  oder  fassen  solte,  were 
4ch  witzig,  80  hiesseidi  anders 
dann  der  Tell,  Darumb  gnedi- 
gar  herr,  so  sôUen  jr  mirs 
▼erztchen  yhd  miner  torheit 
^rao  recbnen ,  Nun  was  der 
TeH  gar  ein  guoter  scbûtz, 
aïs  man  jn  im  lande  (n]yena 
▼indenmôcbt,  bat  oucbdarzuo 
hûbscbe  kind  die  jm  lieb  wa- 
rent,  Der  berr  der  von  bôser 
natnr  was  scbickt  beimiichen 
nach  des  Tellen  kinde(n),  vnd 
do  sy  komen  warent,  fragt  der 
herr  den  Tellen ,  ob  die  kind 
sine ,  vnd  welliches  jm  das 
aller  liebst  wâre,  Antwurt  der 
Tell,  Ja  gfledig^er  herr  sy  sind 
aile  min ,  vnd  sind  mir  ouch 
aile  glich  lieb.  Do  sprach  der 
herr,  Nun  Wilhelm  da  bist 
ein  guoter  schûtz ,  vnd  Tindt 
man  im  lande  nit  dins  glichen, 
nun  wirst  du  dichyetz  vormlr 
beweren  wie  ein  guot  schûtz 
du  syest ,  dann  du  wirst  diner 
kinden  eim  einen  ôpfell  ab  dem 
houpt  schiessen,  tuost  du  das. 


er  ihnn  und  fragt  ihn  frefent^ 
lich,  warum  er  seinen  gebo- 
ten  •  nicht  gehorsam  wâre  ge- 
wesen,  nnd  Vor  dem  steken 
und  Hut  sich  nicht  neigte, 
als  er  dann  jedermann  zuthun 
geboten  Hâte,  der  Teir  ant- 
wortet  und  sprach  :  Es  ist 
ohne  gefehrd  geschehen ,  Hab 
auch  nicht  gewust,  das  eûre 
gnaden  solches  So  Hoch  fassen 
nnd  achten  sôlt,  wâre  ich  wit^ 
îg ,  so  Hiese  ich  anderst  dann 
der  Tell,  darum  Herr»  so 
woUet  ihr  mirs  Yerzeihen  und 
es  meiner  Thorheit  zuzellen. 
Nun  war  der  Tell  gar  ein 
guter  schûz ,  also  das  man 
seines  gleichen  im  Land  nicht 
fand.  und  Hâte  auch  darzu 
hûbscbe  Kinder,  die  ibm  Lieb 
waren.  der  Herr  der  Von 
Bôser  natur  war,  schikte  heim- 
lich  nach  des  Tellen  Kinder, 
und  da  Sie  kommen  waren, 
da  fragte  er  ihn,  ob  die  Kinder 
sein,  und  welches  un  ter  ihnen, 
ihm  am  allerliebsten  wâre.  der 
Tell  gab  antworth  nnd  sprach  : 
Herr  Sie  sind  aile  mein ,  und 
sind  mir  auch  aile  gleich  Lieb, 
da  sprach  der  Herr  zum  Tel- 
len, nun  Wilhelm,  du  Bist 
eid  guter  Schûz,  und  findt 
man  im  Land  nicht  deines- 
gleichen.  Nun  wirst  du  jezYor 
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so  will  ich  dich  fur  einen  guo- 
ten  schûtzen  balten,  Der  guot 
Tell  erschrack  uud  begert  gna- 
den.  battden  herren  das  er  jm 
sôlichs  erliesse ,  dann  es  wâre 
unnatûrlich^  was  er  ja  sust 
hiesse  wôlte  er  gern  tuon,  Der 
Wilbebn  Tell  retto  was  er 
wolte ,  er  zwang  jn  mit  sinen 
knechtea  das  er  dem  kind  den 
ôplTel  muost  ab  dem  boubt 
schiessen,  ynd  leyt  der  herr 
den  ôpffel  dem  kinde  seibs  ?ff 
sin  hôubt,  Nun  sach  der  Tell 
wol  das  er  beberret  was  an 
dem  ende  (Tnd)  muost  tuon 
war  der  herr  wolt»  Er  nam 
eia  pfil  vnd  stackt  denselben 
hinden  in  sin  gôller,  den  an- 
dren  nam  er  in  sin  bande  vnd 
spannet  domit  sin  armbrest 
vif,  bat  gott  vnd  sin  wûrdige 
muotter  das  sy  jm  glûck  geben 
vnd  jm  sin  kind  behûten  wol- 
ten,  vnd  scboss  damit  dem 
kinde  on  allen  scbaden  den 
ôpffel  ab  dem  boupt.  Do  das 
beschach,  do  gefiel  es  dem 
berren  wol  vnd  lopt  jn  wie 
das  er  ein  guoter  scbûtz  war, 
Docb  sprach  er  zuom  Tellen , 
du  wirst  mir  eins  sagen  vnd 
fragt  jn  was  das  bedûtte,  Das 
er  den  ersten  pfil  binden  in 
das  gôller  gestossen,  Der  Tell 
bette  die  sacb  gern  zuom  bes- 


mir  Bewâhren ,  wie  ein  goter 
Scbûz  du  BisL  dan  du  wtrst 
deiner  Kinder  einem ,  ein  ap- 
fel  ab  dem  Haupt  Schiessen. 
ibust  du  das,  so  wili  ich  dick 
fur  einen  guten  Scbûz  Halleo. 
der  gut  Tell  erschrak,  imd 
Begebrt  goad,  und  Bat,  das 
er  ibn  dessen  entliese ,  dann 
es  wâre  unnatûrlicb.  was  er 
ibn  aber  sonst  Hiesse,  das 
wolte  er  gern  tbun.  wilbelm 
Tell  redte  was  er  wolte,  so 
zwang  er  ibn  mit  seinen  Knecbr 
ten  ,  das  er  dem  Kind  dcQ 
apfel  musste  ab  dem  Haupt 
Scbiessen,  und  Legt  der  Herr, 
dem  Kind«  den  apfel  selbs  aof 
sein  Haupt.  Nun  sah  der  Tell 
wol,  das  er  ûbermannt  war, 
und  zu  dem  end  tbun  muste 
was  der  Herr  wolt.  er  aahm 
ein  Pfeil ,  und  stekte  densel- 
ben  Hinten  in  sein  wamJbist* 
goller,  den  andern  nahm  er 
in  sein  Hand.  und  spannte 
sein  armbrust  auf,  und  Bat 
Gott  und  sein  wûrdige  Muter, 
dass  Sîe  ibm  gluk  geben  und 
sein  Kind  ibm  Bebûten  wolten. 
und  scboss  Hiemit  dem  Kind 
obn  allen  scbaden  den  apfel 
Vom  Haupt.  da  das  Bescbah. 
da  gefiel  es  dem  Herren  wol» 

*  Wamms. 
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ten  verandwurt   vnd   sprach 

also,  Es  were  der  schûtzen 

gewoDheit,  Der  herr  liess  aber 

nit  ab ,  er  wolt  ye  wissen  was 

meynang  er  darinne  gehebt 

het»  der  Tell  forcht  jm,  ynd  be- 

sorgt,  die  wil  er  doch  also 

ûberherret  was,  vnd  nyemantz 

siner  gesellen  sach  die  jm  zuo 

hilff  môchten  konien,  seytte 

er  jm  nûtz  fûrer  dann  wie 

vor,  vnd  als   der  berre  der 

dann  voiler  bôser  listen  was , 

das  merckt»  verstuoad  er  glich 

des  Tellen  sorg,  vnd  sprach, 

Lieber  Tell ,  sag  mir  nun  frô- 

lich  die  warheit,  warumb  du 

den  pfil  in  das  gôller  gestossen 

habest,  ich  will  dicb  dines  le- 

bens  sicheren  vnd  dicb  nit  tôt- 

ten.  Da  sprach  Wilhelm  Tell, 

Nun  wol  an,  sydmalen  jr  mich 

mines  lebens  gesichret  habent, 

so  wil  ich  ûch  die  warheit  sa- 

gen,  vnd  fieng  an  vnd  sprach, 

Ich  ban  es  darumb  tan ,  bette 

ich  des  ôpffels  gefelt  vnd  min 

kind  geschossen,  so  wolte  ich 

ûch  selbs  oder  der   ûweren 

ettlich  nit  gefelt,  sunder  jn 

mit  dem  pfil  so  ich  im  gôller 

bat ,  ze  tode  erschossen  ban , 

Do  derlierr  das  vernam,  er 

sprach  nun  wol  hin  (sprach  er 

Nun  wol  hin),  et  ist  war,  ich 

han  dir  zuo  geseyt,  ich  wôlle 


und  Lobt  ihn ,  wie  das  er  ein 
guter  èchûz  wâre.  doch  sprach 
er  zum  Tellen.  du  wirst  mir 
eins  sagen ,  und  fragt  ihn  was 
das  Bedeûte,  das  et  den  ersteo 
Pfeil  Hinten  in  das  GoUer 
gestossen.  der  Tell  Hâte  die 
Sach  gern  zum  Besten  Verant- 
wortet,  und  sprach  :  Es  wâre 
also  der  Schûzen  gewohnheit. 
der  Herr  Lies  nicht  ab,  und 
wolt  je  wûssen ,  was  er  damit 
gemeint  Hâte,  der  Tell  fôrch- 
tête  ihm,  und  Besorgt,  dieweil 
er  also  ûberberret  war,  und 
neinand  seiner  gesellen  sah, 
die  ihm  dann  môchten  zuhûlf 
kommcn.  sagte  er  ihm  nichts 
anders  als  zuvor,  er  muste 
darum  ûbel  Leiden.  und  als 
der  Herr  Voll  Bôser  List  war^ 
Verstuhnd  er  gleich  des  Tellen 
sorg.  und  sprach  :  Lieber 
Tell  :  sag  mir  nun  frôlich  die 
wahrheit,  warum  du  den  Pfeil 
in  den  gôller  gestossen  Habest, 
ich  will  dicb  deines  Lebens 
sicheren.  da  sprach  wilhelm 
Tell  :  nun  wolan  ,  Sintemal 
ibr  mich  meines  Lebens  gesi- 
cheret  haben,  so  will  ich  eûch 
die  ganze  wahrheit  sagen.  und 
fieng  an  und  sprach  :  Ich  Hab 
es  darum  gethan  :  Hâte  ich  mein 
Kind  geschossen ,  so  wolte  ieh 
eûch  oder  etlich  der  eûeren,  mit 
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dich  nittôiten.  Die  wil  Tnd  icb 
aber  yerstan  dinen  bôsên  wil- 
len,  das  du  mir  mia  leben 
woltest  genomen  han ,  so  wil 
ich  fûrbas  liiii  sicber  vor  dîr 
syn  vnd  wil  dicb  an  ein  ende 
legen  das  du  weder  sunn  nocb 
mon  niemer  mer  seben  soit, 
liess  jii  facben  vnd  bert  bin- 
den,  TDd  leittentjndie  knecbt 
also  gebunden  in  einen  nau- 
wen  oder  scbifflin  vff  das  bin- 
der  gepiett,  vnd  leittent  sinen 
scbiesszûg  zuo  jm,  stîessent 
an  (ab)  vnd  woltent  widernmb 
faren  gen  Switz»  Do  sy  also 
fuorent  biss  an  Axen  binvss, 
do  bekam  jnen  ein  sômlicber 
grosser  grussamlicber  und  star- 
cker  wind,  das  der  berr  ?nd  die 
knecbt  vermeyntend  sy  muos- 
tend  ertrincken  ynd  scbant- 
licb  verderben ,  In  dem  do 
spracb  einer  vnder  jnen,  Herr 
secbent  jr  nit  wie  es  gat,  tuond 
80  wol  vnd  beissent  den  Tellen 
Tff  binden,  er  ist  ein  starcker 
mecbtiger  man  vnd  kan  wol 
faren  vnd  verstat  sicb  vff  das 
wetter,  beissent  jn,  das  er 
Yns  Ton  binnen  belffe.  Do 
ruoSt  der  berr  dem  Tellen, 
Tnd  spracb  zuo  jm ,  Wiltu  tus 
belffen  Tnd  din  bestes  tuon 
das  wir  Ton  binnen  koment, 
80  wil  icb  dicb  beissen   Tff 


dem  Pfeil  den  ich  in  das  Gôller 
stekte  zntod  gescbossen  Hab«Di. 
da  derHerr  dasVernahm^spracli 
er  :  Nun  wolan  ,icb  Hab  dir  znge- 
8agt,icbwolledicbnichlTôden, 
dieweil  icb  aberV  erstefaedeinen 
Bôsen  willen,  das  du  micb  woi- 
test  erscbossen  Haben,  so  will 
icb  ffibrobin  sicber  Yor  dir  seio. 
und  wil  dicb  an  ein  ort  Legen» 
das  du  weder  Sonn  oocli  Mond 
mebr  seben  soit,  und  Lies  iha 
fangen  und  Hart  Binden.  und 
sezten  ibn  die  Knectal  also  ge- 
bunden, in  ein  nacben  (Scbifl) 
auf  das  Hintertbeil  und  seinen 
scbiesszeug  zu  ibm.  stiessen 
Yon  Land,  und  wolten  wieder- 
um  gen  Scbweiz  fabren;  da  sie 
also  fubren  Bis  gen  axen  Hin- 
aus,  da  kam  ibnen  entgegen 
ein  grausamer  wind ,  der  sebr 
gros  und  stark  war.  also  das 
der  Herr  und  die  Koecht 
meinten,  sie  musten  ertrîn- 
ken,  und  jâmerlicb  Verderben. 
indem  spracb  einer  unter  ib- 
nen :  Herr  sebet  ibr  nicbt  wie 
es  uns  gebt!  Thund  so  wol, 
und  beisen  den  Tellen  aufbin- 
den ,  Er  ist  ein  starker  Mâch- 
tiger  Mann ,  und  kan  wol  foh- 
ren,  und  Tersteht  sicb  auf  das 
weter,  Befehlet  ibm  das  er 
uns  Ton  binnen  Helfe.  der 
Herr  ruft  dem  Tellen  !  wilt  du 
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binden,  Do  spracb  der  Tell» 

la  gnedîger  herr  ich  wil  es 

gern  tuon,  Tod  geiruwen  vus 

mit  der  gotts  hilff  wol  hinnen 

ze  hellfen.  Also  ward  er  Tff 

gebunden ,  vnd  stuond  an  die 

stûre  TDd  fuor  redlich  da  hin , 

doch  80  luogt  er  alwegen  yff 

sinen  Torteil,  vnd  yff  sinen 

schless  zûg,  der  nach  by  jm  an 

dem  pielten  lag.  Do  der  Tell 

kam  gegen  einer  grossen  blat* 

ten ,  die  man  syd  bar  allwegen 

genempt  batt  des  Tellen  blatr 

ten ,  ?od  nocb  bûtt  by  tag  also 

nennet,  (Tnd)  do  jn  beducbt, 

das  es  zitt  wâr  vnd  (er)  wol 

entrinnen  môcbt^  do  ruofift 

er  sy  mit  frôlicber  stym  aile 

an ,  vnd  spracb ,  dass  sy  aile 

▼ast  zugent  biss  das  sy  fur 

die  blatten  kâment,  dann  wann 

sy  dar  fur  kâment»  so  bettent 

sy  das  bôst  ûberwunden ,  Also 

zagent  sy  aile  vast*  vnd  do 

sy  der  blatten  nabent .  das  jn 

ducbt    das  er    wol    dar    vff 

springen  môcbt,  do  scbwang 

er  mit  gewalt,  aïs  er  dann  ein 

mecbtig  starck  man  was,  den 

nauwen  oder  das  scbifllin  bin- 

den  ZQO  der  blatten,  ynd  nam 

sin  scbiess  zûg  der  naeb  by 

jro  am  piett  lag,  vnd  sprang 

vss  dem  nauwen  vff  die  blatten, 

stiess  den  nauwen  von  jm,  vnd 


uns  Helfen  Tell,  und  dein  Bes- 
tes  thun ,  das  wir  Von  Hinnen 
Kommen,  so  wil  ich  dicb  Heis- 
sen  Losbinden.  da  spracb  der 
Tell.  la  Herr,  icb  wil  es  gern 
tbun,  und  icb  getraue  mir 
mit  Gottes  Hilf  wol  von  binon 
zubelfen.  also  ward  er  Losge* 
bunden,  und  stubnd  an  das 
steuer,  und  fubr  redlicb  dabin. 
docb  so  scbaut  er  alwegen  auf 
seinen  Yortbeil,  und  auf  sei* 
nen  Scbiesszeug,  der  nabe  Bey 
ibm  in  dem  scbilT  Lage.  da 
der  Tell  kam  gegen  einer 
grossen  Blatten,  die  man  sint- 
bero  alzeit  genennt  des  Tellen 
Blatten,  und  nocb  also  nennt. 
da  ibn  Bedunkt  das  es  zeit 
wâre«  und  er  wol  entrûnnen 
mocbt ,  da  rùft  er  Sie  ail  frô- 
licb  an ,  und  spracb  :  das  Sie 
redlicb  zugen,  Bis  das  Sie 
fur  die  Blatten  fûrbei  wâren 
dann  so  Bald  Sie  fûrbei  kâmen, 
so  baten  sié  das  Bôse  ûber- 
wunden. also  zugen  sie  aile 
stark ,  und  da  Sie  der  Blatten 
nabeten,  das  in  Bedunkte  das  er 
wol  darauf  springen  môcbte. 
da  Scbwang  er  aus  ganzer 
Macbt*  und  Stârke  das  Schiff 
Hinten  zu  der  Blatten ,  und 
erwitscbt  sein  Scbieszeug,  und 
sprang  aus  dem  Nacbcben  auf 
die   Blatten  ,  und  sties  den 
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Itess  sy  also  schweben  vnd 
schwancken  vff  dem  see.ynd  luff 
durch  Switz  vss  (vff)  schatten 
halb,  biss  das  er  kam  gâo  Kûss- 
nach  in  die  holen  gassen,  Da 
was  er  vor  dem  herren  dar 
komen ,  vnd  wartet  sin  da- 
seibs,  vnd  als  er  kam  mit 
sinen  dienern  ryten,  do  stoond 
er  hinder  einem  poschen  stu- 
den,  Tod  hort  allerley  aoscble- 
gensoûberjn  giengen^er  spyen 
sin  armbrest  vff,  schoss  ein 
pfil  in  (den)  herren,  vnd  scboss 
jn  ze  tode,  vnd  luff  wider  hin- 
der  sich  ùber  die  berg  gen 
Vry,  Da  fand  er  sin  gesellen , 
vnd  seyt  jnen ,  wie  es  ergan- 
zen  was.  • 


Nachchen  von  ihm  ,  and 
Lies  Sie  also  Schweben  and 
Schwanken  auf  dem  See.  ond 
Luff  durch  Schweiz  auf  Schat- 
tenhalb  Bis  das  er  kam  ge& 
Kûssnacht  in  die  Hole  gassea. 
nun  war  der  Herr  noch  nicht 
dahin  komen,  da  wartet  er 
seiner  daselbst.  und  als  er  mit 
seineh  dieneren  daher  kam 
reitten.  da  stubnd  er  Hinter 
einem  Busch  Stauden  ,  ond 
hôrte  alleriei  anschlàg ,  die 
wieder  ihn  giengen,  er  spannte 
sein  Armbriist  schnell  Auf, 
Schoss  einen  Pfeil  in  den  Her^ 
ren,  und  schoss  ihn  zutod, 
und  Lief  wieder  Hinter  sich 
hin  ûber  die  Berg  gen  Un. 
da  fand  er  seine  gesellen,  und 
sagt  denen  wie  es  ihm  ei^an- 
gen  war.  » 


Srabuction» 

«  QUELLES  VEXATIONS  ET  LICENCES  LES  SEIGNEURS  SE  PERMIRENT  A. 
L*B6ARD  DES  HONNETES  GENS  DU  PAYS.» 

«Maintenant,  vous  tous  qui  lirez  ou  entendrez  cette  histoire, 
jugez  si  Ton  n'a  pas  fait  des  injures  atroces  au  peuple  des 
Waldstetten.  Aussi  Dieu  a  justement  secondé  leurs  efforts,  afin 
qu*ils  pussent  mettre  un  terme  à  ces  actes  de  violence.  Or,  il 
arriva  un  jour  que  le  bailli  (ou  gouverneur^,  nommé  Grissler 
vint  au  pays  (ou  bien  au  bourg  *)  d*Ury.  Après  y  avoir  séjourné 
quelque  temps,  il  fit  planter  une  perche  sous  le  tilleul,  à  Ten- 

*  Il  csl  bicD  pos8Îble  que  le  boorg  d^AUorf  ait  porté  primitÎTement  le  ncNn 
propre  A^Vri,  comme  le  pense  M.  de  Gingios,  qui  cite  à  Tappui  de  cette  opinion 
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droit  où  devait  passer  beaucoup  de  monde;  il  mit  au  bout  de 
celte  perche  un  chapeau  :  un  garde  devait  toujours  rester  au* 
prés.  Le  seigneur  fit  publier  une  ordonnance ,  laquelle  enjoi- 
gnait à  tout  passant  de  faire  la  révérence  à  ce  chapeau ,  et  de 
s'incliner  comme  s'il  était  là  lui-même  en  personne.  Quicon- 
que refuserait  de  rendre  hommage  à  cet  emblème  serait  sévè- 
rement puni  et  condamné  à  une  forte  amende.  Le  garde  avait 
ordre  d'y  faire  attention,  et  de  dénoncer  le  coupable  à  son 
maître. 

DE  GCILLADME  TELL,  L'HONTiETE  PAYSAN,  QUI  FUT  FORGE  d'aBATTRE 

d'un  coup  d^  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son 
propre  enfant ,  et  ce  qui  lui  arriva. 

Or ,  il  y  avait  dans  le  pays  un  honnête  homme ,  appelé 
Guillaume  Tell ,  qui  avait  secrètement  conjuré  avec  Stôfia- 
cher  et  ses  compagnons.  Cet  homme  passa  et  repassa  sou- 
vent et  maintefois  devant  la  perche  et  le  chapeau  sans  s'in- 
cliner. Le  serviteur  qui  était  de  garde  dénonça  Guillaume  Tell 
à  son  maître.  Lorsque  le  seigneur  eut  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  il  vint ,  fit  comparaître  Tell ,  et  lui  demanda  fièrement 
pourquoi  il  avait  désobéi  à  ses  ordres  en  refusant  de  s'incliner 
devant  la  perche  et  le  chapeau  ,  comme  il  l'avait  commandé. 
Tell  prit  la  parole  et  dit  :  Mon  bon  seigneur ,  je  n'avais  pas 
l'intention  de  vous  offenser  ;  je  ne  pensais  pas  que  votre  grâce 
attacherait  tant  d'importance  à  un  salut  :  si  j'étais  avisé  on  me 
donnerait  un  autre  nom  que  celui  de  Tell.  C'est  pourquoi,  Mon- 
seigneur, pardonnez-moi  cette  faute,  imputez-la  à  mon  étour- 
derie.  Or,  Tell  était  un  arbalétrier  si  adroit  qu'on  ne  pouvait  lui 
en  comparer  aucun  autre  dans  le  pays  ;  il  avait  aussi  de  jolis 
enfants,  qu'il  chérissait.  Le  seigneur,  homme  d'un  caractère 
dur,  envoya  secrètement  quérir  les  enfants  de  Tell,  et  lorsqu'on 
les  eut  amenés,  il  demanda  à  Tell  si  c'étaient  là  ses  enfants ,  et 
lequel  il  aimait  le  plus?  Tell  répondit  :  Oui,  Monseigneur,  ce 

deux  ckartcs  (voy.  Archw.  fur  Schw,  GescA.,  1. 1,  p.  46,  note  8),  auxquelles  on 
pourrait  ajouter  les  passages  où  M.  Ruas  et  P.  Elierlin  annoncent  Tun  rarnvée 
Je  Tell,  Taatrc  celle  de  Grissier,  à  Uri, 
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sont  mes  enfants,  et  ils  me  sont  tous  également  chers.  Alors  k 
seigneur  lui  dit  :  Eh  bien  !  Guillaume ,  tu  es  un  bon  archer  ;  oa 
ne  trouve  pas  ton  pareil  dans  le  pays  :  tu  vas  donner  en  m 
présence  une  preuve  de  ton  adresse  ;  car  tu  abattras  d'un  tMf 
de  flèche  une  pomme  placée  stir  la  tète  d'un  de  tes  enrants  :  si 
tu  réussis  »  je  te  tiendrai  pour  habile  archer.  Le  bon  Tell  sd^ 
fraya;  il  demanda  grâce,  et  supplia  le  seigneur  de  le  dispoiser 
d'une  pareille  épreuve  ,  disant  :  «  Il  est  contraire  à  la  natore 
qu'un  père  vise  à  la  tète  de  son  enfant  :  Ordonnez-moi  toute 
autre  chose,  j'obéirai.  9  Guillaume  Tell  eut  beau  parler,  le  gou- 
verneur le  contraignit  à  l'aide  de  ses  gens  d'abattre  d*an  coup 
de  flèche  la  pomme  de  dessus  la  tête  de  l'enfant^  et  le  seigneur 
posa  lui-même  la  pomme  sur  la  tête  de  l'enfant.  Guittaume 
Tell  vit  bien  qu'il  était  contraint  par  la  force  ,  et  qu'il  devait 
faire  ce  que  le  seigneur  voulait.  Il  prit  une  flèche  et  la  glissa 
sous  son  pourpoint  :  il  en  prit  une  autre ,  dont  il  arma  son  ar- 
balète. Ayant  prié  Dieu  et  la  sainte  Yierge  de  diriger  son  bras  et 
de  lui  conserver  son  fils ,  il  enleva  la  pomme  sans  blesser 
Tenfant.  Le  gouverneur  {admira  ce  coup  d'adresse  et  déclan 
que  Tell  était  un  bon  archer.  Cependant  il  lui  dit  :  Je  te  de- 
manderai une  chose,  et  tu  me  répondras  :  Que  prétendais-to 
faire  de  la  première  flèche,  que  tu  as  cachée  sous  ton  pourpoint? 
Tell  eût  aimé  pouvoir  se  justifier  en  alléguant  une  excuse  vala- 
ble. Il  répondit  que  c'était  l'usage  des  archers  (d'avoir  deux 
flèches).  Hais  le  seigneur,  peu  satisfait  de  cette  réponse  ,  Je 
pressa  vivement  de  lui  dire  quel  avait  été  son  dessein.  Les 
instances  du  bailli  troublèrent  Tell  et  l'inquiétèrent.  Poursuivi 
sans  relâche,  et  ne  voyant  aucun  de  ses  compagnons  qui  pût  le 
secourir,  il  allégua  la  même  excuse  qu'auparavant.  Le  seigneur, 
qui  était  un  homme  plein  d'artifice  et  de  méchanceté ,  s'aper- 
cevant  de  l'embarras  de  Tell ,  lui  dit  :  Cher  Tell ,  avoue  fran- 
chement pourquoi  tu  as  caché  une  flèche  sous  ton  pourpoint. 
Si  tu  me  dis  la  vérité,  je  te  donne  la  vie  et  je  ne  te  tuerai  point 
Alors  Tell  parla  ainsi  :  Eh  bien  !  puisque  vous  me  promettez  la 
vie  sauve ,  je  vous  dirai  la  vérité  :  J'ai  caché  une  flèche  dans 
l'intention  de  vous  en  percer  vous-même  ,  ou  l'un  des  vôtres, 
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j*aTais  nianqu%  la  pomme  et  blessé  mon  enfant,  et  certes  je 
aurais  pas  tiré  en  vain.  Ce  que  le  seigneur  ayant  entendu ,  il 
t  :  Il  est  vrai,  j'ai  promis  de  ne  pas  le  faire  mourir»  maïs  puis- 
Lie  j'apprends  que  lu  avais  formé  le  dessein  de  m'ôter  la  vie, 
i  veux  la  mettre  dès  ce  moment  à  Tabri  de  tes  coups.  Je  t'en- 
^rmerai  dans  un  lieu  où  tu  ne  verras  désormais  ni  le  soleil  ni 
à  lune.  Il  le  fit  saisir  au  corps  et  lier  fortement,  après  quoi  les 
ens  du  gouverneur  le  conduisirent  ainsi  lié  dans  une  nef  ou 
petite  barque,  le  mirent  à  la  poupe  et  placèrent  ses  armes  à 
:ôté  de  lui;  puis  ils  démarrèrent,  dans  l'intention  de  regagner 
epaysde  Schwyz.  Lorsqu'ils  eurent  navigué  jusqu'à  l'Axenberg, 
!s  "furent  assaillis  par  un  vent  si  impétueux  et  si  violent  que 
le  seigneur  et  ses  gens  crurent  qu'ils  allaient  périr  misérable- 
ment  dans  les  flots.  Dans  ce  péril  extrême ,  l'un  d'eux  prit  la 
parole  et  dit  :  Seigneur,  vous  voyez  à  quel  danger  nous  sommes 
exposés  :  veuillez  faire  délier  Tell  ;  il  est  robuste  et  vigoureux, 
et  habile  à  conduire  un  bateau.  L'habitude  l'a  familiarisé  avec 
les  orages  de  cette  contrée  :  dites*lui  de  nous  tirer  de  peine.  Le 
seigneur ,  s'adressant  à  Tell ,  lui  dit  :  Veux-tu  nous  aider  et 
faire  tous  tes  eflbrts  pour  nous  sortir  de  cette  situation  pénible? 
je  te  ferai  délier.  Telllul  répondit:  Oui,  Monseigneur,  je  le  ferai 
volontiers,  et  j'espère  que  ,  Dieu  aidant ,  je  vous  tirerai  d'ici. 
Alors  on  le  délia.  11  prit  le  gouvernail ,  et  dirigea  adroitement 
la  barque,  épiant  l'occasion  d'échapper ,  et  jetant  fréquemment 
les  yeux  sur  ses  armes,  qui  étaient  auprès  de  lui ,  à  la  poupe. 
Etant  arrivé  près  d'une  grande  pierre  qui  s'avance  en  forme  de 
plateau  dans  le  lac ,  et  qui  depuis  fut  généralement  appelée  le 
plateau  de  Tell,  nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui ,  ju- 
geant que  l'occasion  était  favorable  et  qu'il  pouvait  échapper, 
il  encouragea  les  bateliers  a  ramer  de  toutes  leurs  forces,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  atteint  le  plateau,  disant  qu'à  cet  endroit 
ils  auraient  surmonté  les  plus  grandes  difficultés.  Animés  par 
ces  paroles ,  les  bateliers  ramèrent  de  toutes  leurs  forces ,  et 
lorsqu'on  fut  à  côté  du  plateau,  jugeant  qu'il  pouvait  s'y  élancer, 
comme  il  était  vigoureux,  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  der- 
rière de  la  nef  ou  de  la  barque  contre  le  rocher,  saisit  son  arme, 
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qui  était  à  coté  de  lui,  à  rarrière  ,  s'élança  d  un  bond  sur  1' 
plateau,  en  repoussant  la  barque  ,  qui  devint  le  jouet  des  veBt< 
et  des  flots,  franchit  la  montagne,  et  traversa  le  pays  de  Scbvri 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  près  de  Kûssenach  dans  le  chemin  cresx. 
Y  étant  arrivé  avant  le  gouverneur,  il  l'y  attendit ,  et  lonqœ 
Grissler  vint  chevauchant  avec  ses  serviteurs.  Tell»  qui  était  ea 
embuscade  entre  les  halliers ,  d'où  il  entendait  les  maoTak 
desseins  du  gouverneur  à  son  égard  ,  banda  son  arbalète ,  ea 
décocha  un  trait  qui  le  tua,  et  rebroussa  chemin  du  côté  d'I'ri. 
Il  y  trouva  ses  compagnons  et  leur  raconta  son  aventure.  » 

m  TRADITIOR  DE  GDILLilIII  TELL, 

EXTRAITE  DE  LA  CHRONIQUE  DE  TSGHDDI,  t.  I ,  p.  235,  238  BT  SUIT. 

AN.  1307. 


«  Und  liess  (  der  Gessler  ) 
umb  St.  Jacobs-Tag  ze  Altdorff 
am  Plalz  bi  den  Linden ,  da 
mengklich  fur  gon  musst ,  ein 
Stangen  uffrichten ,  und  ein 
Hut  oben  daruff  legen ,  und 
liess  gebieten  mengklichen,  im 
Land  wonbafft,  bi  Verlierung 
des  Gutâ  und  einer  Lib-Straff, 
dass  jeder  so  da  fûrgienge , 
sôlte  mit  Neigen  und  Paret 
abziehen  Eer  und  Reverentz  be- 
wisen,  als  ob  der  Kûnig  selbs, 
oder  Er  an  siner  statt  persôn- 
lich  da  \^àre,  und  bat  dabi  ein 
stâten  Wâchter  und  Hûter  bi 
Tag  Zitsitzende,  ufTzesechen, 
und  die  anzegeben  ,  die  dem 
Gebott  nit  statt  tâttind... 


«  Vers  la  St.  Jacques  le  gou> 
verneur  ,  ou  bailli ,  Gessler 
ayant  fait  planter  une  perche 
dans  la  place  des  tilleuls  à  Al- 
torf  où  devait  passer  beau- 
coup de  monde  ,  fit  mettre  au 
bout  de  celte  perche  un  cha- 
peau, et  annoncer  aux  habitants 
du  pays  que  tout  passant  de- 
vait ,  sous  peine  de  la  confis- 
cation de  ses  biens  et  d'une 
punition  corporelle,  se  décou- 
vrir en  faisant  une  profonde 
révérence  devant  le  chapeau , 
et  le  'saluer  avec  le  même  re- 
spect que  si  le  Roi  était  là  en 
personne  ou  représenté  par  lui, 
Gessler.  Un  garde  se  tenait  de 
jour  en  ce  lieu  pour  observer 
les  allants  et  les  venants .  et 
dénoncer  ceux  qui  refuseraient 
d'obéir. 
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Damach  am  Sonntag  nach 
Ithmari ,  was  den  18  Winter- 
dODats  ,  gieng  ein  rediicher 
rommer  Land-Mann  von  Uri, 
/Vilhelm  Tell   genannt  (der 
»uch  lieimlich  in  der  Pundts- 
isellschafTt  was) ,   zu   Altorf 
^ilichmal  fur  den  uffgehenck- 
;en  Hut,  und  telt  Im  kein  Re- 
rerentz  an,  wie  derLandt-Vogt 
Gessler  gebotten  hat.  Dasward 
Ime  Land-Yogt  angezeigt.Also 
morndes  darnach  am  Montag 
berufft  Er  den  Tellen  fur  sich, 
fragt  In  trutzHch ,  warum  er 
sioen  Gebotten  nit  gehorsam 
wâre  »  und  dem  Kûnig  ouch 
Ime  zu  Veracblung  dem  Hut 
kein  Reyerentz  bewisen  bette? 
Der  Tell  gab  Antwurt  :  Lieber 
Herr,  es  ist  ungevâid,  und  nit 
uss   Verachtung  gescbechen  , 
Terzicbend  mirs,  wâr  ich  witz- 
ig ,  so  biess  icb  nit  der  Tell, 
bitt  umb  Gnad,  es  soU  nit  mer 
gescbechen.  Nun  was  der  Tell 
ein   guler  Armbrust-Scbûtz , 
dass  man  In  besser  kum  fand, 
und  hat  hûbscbe  Kind ,  die  Im 
lieb  warend,  die  beschickt  der 
Landt-Yogt,  und  sprach  :  Tell, 
welches  under  denen  Kinden 
ist  dir  das  liebst  ?  Der  Tell  ant- 
wurt :  Herr  si  sind  mir  aile 
glich  lieb.  Da  sprach  der  Landt- 
Vogt  :  Wolan  Tell,  du  bist  ein 


Dimanche  après  la  Si.  Otmar 
—  c'était  le  18  novembre  — 
un  honnête  et  pieux  habitant 
d*Uri ,  nommé  Guillaume  Tell 
(qui  était  secrètement  un  des 
conjurés),  passa  plusieurs  fois  à 
Altorf  devant  le  chapeau  qui 
était  au  bout  d*une  perche , 
sans  lui  faire  la  révérence 
comme  le  gouverneur  Gessler 
avait  ordonné  de  faire.  Il  fut 
dénoncé  au  gouverneur.  Le 
lendemain ,  lundi ,  Gessler  fit 
comparaître  Tell  devant  lui,  et 
lui  demanda  ^rement  pour- 
quoi il  avait  désobéi  à  ses  or- 
dres et  méprisé  le  Roi  et  lui- 
même  en  refusant  de  s'incliner 
devant  le  chapeau?  Tell  répon; 
dit  :  Mon  bon  seigneur,  je  n'a- 
vais pas  l'intention  de  vous 
offenser;  ce  n'est  pas  en  mépris 
de  vos  ordres  que  j'ai  agi  ainsi: 
pardonnez-moi^  si  j'étais  avisé 
on  ne  me  nommerait  pas  Tell  ; 
je  demande  grâce,  cela  ne 
m'arrivera  plus.  Or,  Tell  était 
un  si  bon  arbalétrier  qu'il  eût 
été  difficile  d'en  trouver  un 
plus  habile  ^  et  il  avait  de  jolis 
enfants  qu'il  chérissait.  Le 
gouverneur  les  fit  venir  et  dit: 
Tell,  lequel  de  ces  enfants  ai- 
mes-tu le  plus?  Tell  répondit  : 
Monseigneur,  tous  sont  égale- 
ment mes  enfants  chéris.  Alors 
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merme  sechen  soit .  damit  ich 
Yordir  sicher  sig.  Hiess  hiemit 
sine  Diener  In  fachen ,  und 
angentz  gebunden  gen  Fiûlen 
fûren.  Er  fur  ouch  mit  Inen , 
and  nam  des  Tellen  Schiess- 
zùg,  Kocher,  Pfyl  und  Arm- 
brust  ouch  mit  Im  ,  wolts  Im 
selbs  behalten  ;  also  sass  der 
Landt-Yogt  sambt  den  Die- 
nern,  und  dem  gebundnen 
Tellen  in  ein  Schiff,  wolt  gen 
Brunnen  faren  ,  und  darnach 
den  Tellen  ûber  Land  durch 
Schwitz  in  sin  Schloss  gen 
Kûssnach  fûren  ,  und  aida  in 
einem  finstern  Thurn  sin  Le- 
ben  lassen  enden.  Des  Tellen 
Schiesszûg  ward  im  Scbiff  uff 
den  Bieten  oder  Gransen  bim 
Slûrruder  gelegen. 

Wie  si  nun  uff  den  see  ka- 
mend,  und  hinuff furend ,  biss 
an  Achsen  das  Ecke ,  do  fugt 
Gott,  dass  ein  solcher  grusa- 
mer  ungestûmmer  Sturmwind 
tnfiel,  dass  si  sich  ail  verwegen 
hattend  ârmlich  ze  ertrincken. 
Nun  was  der  Tell  ein  starcker 
Mann ,  und  kohdt  vast  wol  uff 
dem  Wasser;  do  sprach  der 
Dienern  einer  ziim  Landt-Vogt» 
Herr  Ir  sechend  ûwre  und  uns- 
re  Not  und  Gfar  unsers  Le- 
bens,  darinn  wir  stand»  und 
dass  die  Schiff-Meister  erschro- 


plus  attenter    à   mes    jours. 
Aussitôt  il  ordonna  à  se^  ^m 
de  le  saisir  et  de  le    conduire 
lié  à  Fiueien.  Il  partie   ausâ 
avec  eux ,  prit   les  armes  ^ 
Tell,  le  carquois  ,  la  flécfaeet 
Tarbalète,  pour  les  garder  ptf 
devers   soi.    Le    gooTemeir 
s'embarqua  donc  avec  ses  geos 
et  le  prisonnier  pour  alier  par 
le  lac  à  Brunnen  et  conduire 
de  là  TeH  à  travers  le  pays  de 
Scbwyz    à    son     châteM    de 
Kûssenach,  et  renfermer  dans 
une  tour  obscure  où  il  devait 
fmir  ses  jours.  On  posa  les 
armes  de  Tell  sur  le  derrière 
de  la  barque,  près  du  gourer- 
naiL 


Lorsqu'ils  eurent  pris  le 
large  et  navigué  jusqu'à  l'A- 
xenberg,  il  plut  à  Dieu  d'en- 
voyer tout-à-coup  une  tem- 
pête si  furieuse  que  tout  l'é- 
quipage crut  qu'ils  allaient  pé- 
rir misérablement  dans  les 
flots.  Or,  Tell  était  un  bomme 
robuste  et  habile  à  diriger  un 
bateau.  Un  des  serviteurs  da 
bailli  dit  à  son  maître  :  Sei- 
gneur, vous  voyez  votre  dé- 
tresse et  la  nôtre ,  et  le  danger 
auquel  notre  vie  est  exposée; 
les  bateliers,  consternés,  ne 
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,  und  des  Farens  nit  wol 
lericht;  nun  ist  der  Tell  eîn 
(larcker  -Mann ,  und  kan  wol 
schiflTen ,  man  soit  In  jetz  in  der 
Not  bruchen.  Der  Landt-Vogt 
was    der  Wasser-Not  gar  er- 
klupfft ,  sprach  zum  Tellen  : 
Wann  du  uns'  geiruwtist  uss 
diser  Gfahr  ze  helfifen»  so  wôlt 
ich  dich  diner  Banden  ledigen; 
der  Tell  gab  Antwurt  :  lo  Herr, 
icb  getruwe  uns  mit  Gottes  HilfT 
wol  hiedannen  ze  belffén.  Also 
ward  er  uffgcbunden ,  stund  an 
dasSiûrruder,  und  furredlich 
dahîn ,  doch  lugt  Er  allweg  uff 
den  Schiess-zûg  der  ze  nâchst 
bi  Jm  lag,  und  uff  ein  Vorteil 
hÎQUss  zu  springen^  und  wie 
er  kam  nab  zu  einer  Blatten 
(diesidbar  den  Namen  des  Tel- 
len Blalten  bebalten ,  und  ein 
Heilig  Hûsslin  dabin  gebuwen 
ist)  beducbt  Im  dass  Er  da- 
selbs  wol  binuss  gespringen 
und  enlrûnnen  môcbt ,  scbry 
den  Knecbten  zu ,  dass  si  bant- 
licb  zugind ,  biss  man  fur  die- 
selb  Blatten  kâme,  wann  si 
hattend  dann  das  Bôsist  ûber- 
wunden ,  und  als  Er  nebent  die 
Blatten  kam,  trucktErdenbia* 
dern  Gransen  mit  Hacbt  (wie 
Er  dann  ein  starcker  Hann  was) 
an  die  Blatten,  erwûscbt  sin 
Schiess-Zûg»  und  sprang  binuss 


savent  plus  conduire  la  barque. 
Or,  Tell  est  un  bomme  Tigou- 
reux  qui  s'entend  à  tenir  le 
gouvernail;  il  faudrait  l'em- 
ployer dans  la  détresse.   Le 
gouverneur,  craignant  d'être 
englouti  par  les  ondes ,  dit  à 
Tell  :  Si  tu  crois  pouvoir  nous 
tirer  de  ce  péril ,  je  te  ferai  ôter 
tes  liens.  Tell  répondit  :  Oui, 
Monseigneur,  avec  l'aide  de 
Dieu  j'espère  pouvoir  vous  ar- 
racber  d'ici.  Alors  on  le  délia. 
Il  se  plaça  au  gouvernail,  et 
manœuvra  bravement^  mais  il 
jetait  fréquemment  les  yeux 
sur  ses  armes  qui  étaient  au- 
près de  lui ,  et  cbercbait  un  en- 
droit où  il  put  s'élancer.  Etant 
arrivé  près  d'un  rocber  plat  qui 
s'avance  dans  le  lac,  (rocber  qui 
depuis  a  conservé  le  nom  de 
plateau  de    Tell,    où  l'on    a 
construit  un  petit  temple)  il  ju- 
gea qu'il  pourrait  s'y  élancer  et 
écbapper.  Il  cria  aux  bateliers 
de  ramer  de  toutes  leurs  forces 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arri- 
vés devant  ce  rocber,  disant 
que  là  ils  auraient  surmonté 
les  plus  grandes  difificultés;  et 
lorsqu'on  fut  à  côté  du  plateau, 
comme  il  était  vigoureux,  il 
appuya  de  tout  son  pouvoir  le- 
derrière  de  la  barque  contre  le 
rocber,  saisit  son  arme,  s'é- 
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ufifdieBlatten,  stiessdas  Schiff 
mit  Gwalt  von  Im,  liess  si  uff 
dem  See  schweben  und  schwen* 
cken ,  der  Tell  aber  luff  Bergs 
und  Schattens  halb  (dann  noch 
keinSchnee  gefallen  was)  ûber 
Morsach  usa  durch  das  Land 
Scbwiti ,  biss  uff  die  Hôhe  an 
der  Landt-Strass,  zwûschend 
Art  und  Kûssnach  da  ein  bole 
Gassist.  und  Gestûd  darob» 
darinn  lag  Er  ?erborgen ,  dann 
Er  wust,  dass  der  Landt-Vogt 
aida  fûrryten  wurd  gen  Kûss- 
nach zu«iner  Burg. 

Der  Landt-Vogt  und  sin  Die- 
ner  kamend  mit  grosser  Not 
und  Arbeit  ûbern  See  gen  Brun- 
nen,  rittend  darnach  durch 
Schwitzer-Landt ,  und  wie  si 
der  gemelten  bolen  Gassen  nach- 
neten,  hôrt  Er  allerley  An- 
schlâg  des  Landt-Vogts  ^çider 
Ine,  Er  aber  hat  sin  Arrabrust 
gespannen,  und  durchschoss 
den  Landt-Vogt  mit  einem  Pfyl, 
dass  Er  ab  dem  Ross  fiel ,  und 
Ton  Stund  an  tod  was. 

Hiemit  luff  der  Tell  behend 
wider  hinder  sich ,  es  was  spat» 
und  ze  angender  Nacht»  und 
am  fûrlouffen  zeigt  er  dem 
Stouffacber  zu  Steinen  an  allen 
Handel,  wie  esgangen  was, 
zoch  Nachtz  fûrwertzgen  Brun- 


lanca  d*un  bond  sur  le  plateas, 
repoussa  ▼folemoient  la   bar- 
que ,   qui  devint  le  Jouet  éts 
Tents  et  des  flots,  franchit  U 
montagne  (car  elle  n*éCaît  pas 
encore  couverte  de  neigé),  s'en» 
fuit  par  Morsach  à  travers  le 
pays  de  Schwyz  jusqu'à  la  hao* 
teur  qui  borde  la  route ,  eolrv 
Art  et  Kûssenacb,  où  est  on 
chemin  creux,  et  se  mit  en  em- 
buscade dans  des  arbrisseaux  ; 
car  il  savait  que  le  gouvenieiir 
passerait  à  cheval  par  là  pour 
se  rendre  à  son  château  de 
Kûssenach. 

Le  gouverneur  et  ses  gens  fi- 
rent à  grand'peine  le  trajet  jus- 
qu'à Brunnen ,  traversèrent 
ensuite  à  cheval  le  pays  de 
Schwyz  ;  et  comme  ils  appro- 
chèrent du  chemin  creux,  Tell 
entendit  les  projets  que  Je  gou- 
verneur formait  contre  lui. 
Hais  il  avait  bandé  son  arba- 
lète ,  et  il  décocha  un  trait  au 
gouverneur,  qui  tomba  de  che- 
val et  expira  sur  Theure. 

Aussitôt  Tell  rebroussa  che- 
min ;  il  était  tard ,  le  jour  dé- 
clinait. En  passant  par  Stei- 
nen, il  instruisit  Stauffacher de 
ce  qui  venait  d'arriver.  Il  at- 
teignit de  nuit  Brunnen ,  d'où  il 
se  fit  promptement  passer,  par 
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nen,  da  er  Ton  einem  derouch 
heimlich  im  Pundt  was,  ilentz 
in  einem  Schifflin  fûrwert  gen 
Uri  gefûiHSt  ward,  dahin  Er 
each  Nacbtz  kam...» 


un  des  conjurés,  à  la  rive  du 
pays  d*Uri,  où  il  arriva  dana 
la  même  nuit...» 


IT.  TRADITION  DE  CUaUDIE  TELl, 

EXTRAITE  DE  LA  CHRONIQUE  DE  StUMPFF,  ÉDITION  DE  1606 , 

fol.  343  b.  An.  1314.  Cf.  fol.  512  b. 


Also  liess  der  Landyogt  zu 
Vry  und  Schweytz  (genennt  der 
GesszlerXzu  Altorff.  an  ofTnem 
platz  ein  Hut  auff  ein  slâcken 
seizen  :  gebot  darbey,  dass  man 
j  m  wôlte  ehr  embieten  als  ob  er 
selbs  zugegen  were.  Das  vber- 
trat  ein  Landmann,  genennt 
Wilhelm  Tell,  den  Hess  der 
Vogt  fangen,  im  fûrsatz  an  jm 
zu  erkundigenetwasgrundsder 
Beûrischen  anschlegen  vnnd 
gebeimnussea:  Vnd  als  nach 
Tilfaltigem  befragen  vnd  versu- 
cben  Wilhelm  Tell  mit  der 
Stimme  nit  heraus  wolt,  ge- 
dacht  jn  der  Vogt  auf  etliche 
aodere  wâg  zu  reitzen  vnnd  zu 
yersuchen,  ob  er  villeycht  ein 
vngedult  oder  vnwillen  wôlte 
ausstossen,  darbey  man  verste- 
ben  nàôchte,  dass  er  auch  et- 
wan  sich  eines  heimlichen  ruck- 
ens  oder  pûndnuss  vertroste. 
Vnd  dieweyl    der   Vogt  wol 


Le  gouverneur  ou  bailli 
d'Uri  et  de  Schwyz ,  (  nommé 
Gessler),  fit  mettre  un  chapeau 
au  bout  d*une  perche ,  dans  la 
place  publique  d'AUorf ,  et  or« 
donna  qu'on  rendit  hommage  i 
ce  chapeau,  comme  si  lui-  même 
était  présent.  Un  homme  du 
pays ,  appelé  Guillaume  Tell  ; 
contrevint  à  cet  ordre.  Le  gou- 
verneur fit  arrêter  cet  homme» 
dans  le  but  d'en  obtenir  des 
renseignements  au  sujet  du 
complot  et  des  menées  sourdes 
des  paysans.  Et  comme  Guil- 
laume Tell  s'obstinait  à  garder 
le  silence,  malgré  les  interro- 
gations et  les  vives  instances 
du  gouverneur,  celui-ci  son- 
gea à  quelque  moyen  de  l'é- 
prouver et  de  l'exciter,  dans  la 
supposition  que  Tell,  enflam- 
mé de  dépit,  ne  saurait  plus  se 
maîtriser,  et  qu'alors  il  serait 
facile   de    découvrir    si    cet 
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wuât ,  dass  WUhelm  ein  guter 
Annbrustschûtz  war»  vnd  jm 
seine  Kinder  sehr  lieb  waren , 
vnderstund  er  durch  sôlch  mit- 
tel  jn  zu  reitzen.  Er  liess  jm 
fûrbringen  seinen  jûngsten 
sohn,  vnd  nôtiget  jn  demselbi- 
gen  einen  Apffel  ab  dem  haupt 
zu  schiessen  :  oder  aber  zu  er- 
ôffnen  die  heimlichen  an- 
scblâg.  Wiihelmbeharretsteyff 
darauff»  dass  er  nirgend  Ton 
^rûsste,  mit  anzeigung,  dass 
dièse  anmutung  gar  Tnnatûrlich 
were,  dass  er  seinem  eignen 
kind  ein  apffel  ab  dem  haupt 
sôlte  schiessen.  Aber  der  Land- 
Togt  tr  jngjn  jmmer  zum  schies- 
sen, jn  hoffnung  er  wurde  eh 
schneller  dann  scJîiessen,  oder 
etlicher  gestalt  erzeigen  ein  vn- 
gedult  und  widerwillen,  dar- 
bey  man  sein  heimlich  gemut 
abnemmen  vnd  weyter  mit  jm 
zu  handlen  anlass  haben 
môchte.  AIso  spannet  Wilhelm 
sein  Armbrust  gar  scbnâll, 
rufft  Gott  an ,  vnnd  schoss  dem 
Kind  den  Apffel  ab  dem  haupt» 
mit  grossem  verwundern  dess 
Landvogts ,  dann  er  nit  ver- 
meint  dass  er  schiessen ,  son- 
der yil  eh  die  geheimnuss  séi- 
des hertzens  offnen  wurde. 
Wilhelm  aber  stecket  noch  ei- 
nen pfeyl  hinden  in  sein  Gol- 


homme  participait  à  une  entre- 
prise secrète  contre  Tautorité 
du  bailli ,  ou  s'il  tramait  une 
conspiration.  Sachant  que  Guil- 
laume était  un  arbalétrier  très- 
adroit,  et  qu'il  aimait  tendre- 
ment ses  enfants,  Gessier  fit 
quérir  le  plus  jeune  et  ordonna 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche 
une  pomme  placée  sur  la  tête 
de  cet  enfant,  ou  de  découvrir 
le  complot.  Guillaume  persista 
dans  sa  dénégation,  et  dit  que 
l'ordre  qui  le  condamnait  à 
abattre  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  sur  la  tête  de  son  pro- 
pre enfant  était  inhumain. 
Hais  le  bailli  le  pressa  vive- 
ment de  tirer,  dans  l'espoir 
qu'il  s*y  déciderait  sans  hési- 
ter, ou  que,  poussé  à  bout,  il 
trahirait  ses  sentiments  et  lai 
offrirait  l'occasion  de  le  pour- 
suivre ou  d'agir  contre  lui. 
Guillaume  tendit  promptement 
son  arbalète,  invoqua  Dieu, 
et  enleva  la  pomme  sur  la  tête 
de  l'enfant,  à  la  grande  sur- 
prise du  gouverneur,  qui  pen- 
sait que  Tell,  au  lien  de  tirer, 
révélerait  lesecretdesoncœur. 
Cependant  Guillaume  glissa 
une  seconde  flèche  sous  son 
pourpoint,  dans  l'intention 
d'en  percer  aussitôt  le  tyran, 
s'il  blessait  son  fils.  Hais  lors- 
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1er,  im  fûrsatz,  wo    er  das 
kind  trâffe,  alsbald  auch  den 
Tyrannen     zu     erschîessen. 
Nach  dem  er  aber  den  Apffel 
traff ,  ersach  der  Yogt  den  an- 
dem  pfeyl,  den  Wilhelm  im 
GoUer  hait,  woltendlich  von 
jm  die  vrsach  desselbigen  pfeyls 
wûssen.  Âlso  sagt  jm  Wilhelm 
die  yrsach,  sprechende  :  Wo 
ich,   darch    euch  genôtiget, 
meineigen  kind  bette  trofien, 
wôlte  ich  alsdenn  mit  disem 
pfeyl  eùwrer  nit  gefalt  haben. 
Hierab  nam  der  Landvogt  ein 
neûwen  anlass  vnd    vrsach, 
Tnnd  liess  den  Tellen  gfangen 
in  das  schiff  fûhren,  des  fur- 
nemmehs  jn  mit  jm  vber  See 
hinauss    in  ein  frômbde  ge- 
fencknnss  zu  fertigen,   Ynnd 
daselbst  aile  ding  von  jm  zu  er- 
faren.  Als  jnen  aber  auff  dem 
See  vngewitter  vnd  gefarliche 
wassersnoth  begegnet,  vnd  sie 
desshalb  den  Tellen  (der  schif- 
fens  wolbericbt  was)  auffbun- 
den ,  vnnd  zur  schiffarbeit  ver- 
manten ,  hat  er  alsbald  seinen 
Torteil  sur  flucht  gesucht,  vnd 
das  schiff  gefarlich  geleitet  ge- 
gen  einem  velsen ,  oder  plat- 
ten  im  See ,  als  sie  darneben 
kamend,  erwûschet  Wilhelm 
Tell  seinen  schiesszeûg  (den 
sie  im  schiff  mit  fûrten)  vnd 


qu'il  eut  frappé  la  pomme,  le 
gouverneur  aperçut  l'autre  flè- 
che que  Guillaume  avait  dans 
son  pourpoint,  et  il  lui  de- 
manda ce  qu'il  en  prétendait 
faire.  Guillaume  lui  fit  cette  ré- 
ponse :  Si,  contraint  par  vous 
de  viser  à  la  tête  de  mon  propre 
enfant,  je  l'eusse  blessé,  je  vous 
aurais   infailliblement  frappé 
avec  cette  flèche.  Cet  aveu  four- 
nit au  gouverneur  un  nouveau 
prétexte  et  un  motif  pour  per- 
sécuter Guillaume  Tell.  Il  le  fit 
saisir  et  conduire  dans  une  bar- 
que «  afin  de  le  transférer  par 
eau  dans  une  prison  étrangère 
et  d'apprendre  de  son  prison- 
nier tout  ce  qu'il  désirait  sa- 
voir.  Le  gouverneur  et  ses  gens 
ayant  été  assaillis  sur  le  lac 
par  une  tourmente  qui  les  me- 
naçait de  les  faire  périr,  ils  fu- 
rent obligés  de  délier  Tell  (qui 
était  habile  batelier)  et  de  lui 
confier    le  gouvernail.    Tell, 
épiant  l'occasion  de  se  sauver , 
dirigea  la  barque  contre  un 
rocher  qui  s'avançait  en  forme 
de  plateau  dans  le  lac ,  et  lors- 
qu'ils y  furent  arrivés,   Guil- 
laume Tell   saisit  ses  armes 
(  que  Ton  avait  posées  dans  la 
barque),  s'élança  sur  le  plateau 
et  en  repoussa  la  barque.  Cet 
endroit  se  nomme  encore  de 
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eigenthûmlichen;  Gewalt  los  : 
es  varf  der  enge  See  die  Wel* 
len  wûthend  hoch  und  tief; 
mâchtig  rauschte  der  Abgrund, 
schaudervoll  tonte  durch  die 
Felsen  sein  Hall.  In  dieser 
grossen  Todesnoth  befahl  Cess- 
er voll  lilliger  Furcht»  Wû" 
belm  Tellen,  einem  starken, 
mâchtigen  Mann,  den  er  ab 
vortrefflichen  Schiffer  kannte, 
die  Fesseln  abzunehmen.  Sie 
roderten,  in  Aagtl,  Yorbey  die 
grausen  Febenufer;  sie  kamen 
bis  an  den  Axenberg,  rechts 
wenn  man  ans  Uri  lahrt.  An 
diesem  Ort  ergriff  Tell  sein 
Schiesszeug  und  nahm  den 
Sprungauf  einen  platten  Fels. 
Er  kletterte  den  Berg  hinauf, 
der  Kahn  prellte  an  und  von 
dem  Ufer  ;  Tell  floh  durch  das 
Land  Schwytz  ;  auch  der  Vogt 
entkam  dem  Sturm.  Als  er 
aber  bey  Kûssnach  gelandet, 
fiel  er  durch  Tells  Pfeil  in 
einer  holen  Gasse  hinter  einem 
Gebûsch  hervor.  » 


et  s'entr'ouYrait;  l'abfme  gron- 
dait ;  les  échos  des  montagnes 
répétaient  sa  Toix  effrayante. 
Dans  ce  péril  de  mort,  Gesaler, 
justement  épouvanté,  fit  oter 
les   fers  à  GuUtaïame    Tell , 
homme  vigooreux  et  puissauit, 
qu'il  eeonaissait  pour  un  ex- 
cdlent  batelier.  Ils  ramèrent 
dans  Tangoisse,  longeant  les 
effroyables  rochers  du  rivage  ; 
ils  arrivèrent  jusqu'à  TAxen- 
berg ,  sur  la  droite  quand  on 
sort  d'Uri.  A  cet  endroit.  Tell 
saisit  ses  armes  et   s'élança 
d'un   bond   sur    une    pierre 
plate.  Il  gravit  le  rocher;  la 
barque  heurta  contre  le  roc  et 
en  fut  repoussée.  Tell  s'enfuit 
à  travers  le  pays  de  £chwytz: 
Gessler  aussi  s'échappa  du  sein 
de  la  tempête.  Hais,  lorsqu'il 
eut  abordé  près  de  Kûssnach, 
il  tomba  dans  un  chemin  creux 
frappé  par  la  flèche  de  Tell 
qui  l'attendait  en  embuscade 
derrière  des  buissons.  > 


m. 


INVESTIGATION  DES  SOURCES  OU  LES  ÉCRIVAINS  SUISSES  ONT 
PUISÉ  L'HISTOIRE  DE  GUILLAUME  TELL. 


Les  pages  précédentes  montrent  qu'il  n'existe  point  une 
seule  et  même  tradition  concernant  le  héros  d'Uri.  Nous  en 
avons  plusieurs»  entre  autres  deux  qui  sont  bien  distinctes, 
celles  que  Melchior  Russ  et  Peterman  Etterlin  ont  transmises 
dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  entre  ces  deux  traditions 
une  différence  telle,  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  soutenir, 
avant  de  les  avoir  bien  examinées,  que  l'une  émane  de  l'autre, 
et  qu'elles  ont  en  conséquence  une  origine  commune.  Et 
cependant  l'aventure  de  Guillaume  Tell  a  dû  être,  comme  toute 
autre  aventure,  l'objet  d'une  tradition  primitive.  Faut*il  appeler 
de  ce  nom  le  récit  de  Russ  ou  celui  de  son  contemporain 
Etterlin  ?  Ou  bien  l'histoire  du  citoyen  de  Burglen  a-t-elle  été 
rapportée  par  un  chroniqueur  plus  ancien ,  et  l'un  des  deux 
chroniqueurs  précités  aurait-il  adopté  la  narration  de  son 
prédécesseur ,  tandis  que  l'autre  l'aurait  considérablement 
modifiée  ? 

Il  importe  de  résoudre  ce  problème.  Il  faut  suivre  les  traces 
de  la  tradition  de  Guillaume  Tell,  afin  d'en  découvrir  la  source. 

Nous  examinerons  d'abord  si  l'histoire  de  Tell  a  été  racontée 
par  des  auteurs  du  XIY"*  et  de  la  première  moitié  du  XV^* 
siècle,  et  nous  présenterons  les  conséquences  que  l'on  peut 
déduire  du  résultat  de  cette  enquête,  au  point  de  vue  des 
personnes  qui  n'admettent  pas  avec  une  foi  implicite  la  tra- 
dition suisse,  telle  qu'on  la  croit  dans  les  Waldstetten. 
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$  I.  LB8  FAITS  ATTRIBUÉS  A  GUILLAUME  TELL  ONT-ILS  BTK 
TRANSMIS  PAR  DES  ÉCRIVAINS  DU  QUATORZIBICB  ET  DE  I^ 
PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  QUINZIEME  SIÈCLE? 

On  0^  connaît  aucune  chronique  antérieure  à  celles   de 
Melchior  Russ  et  de  Peterman  Etterlin  où  les  faits  dont  se 
compose  la  tradition  de  Guillaume  Tell  aient  été  enregistrés. 
Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  ouvrages  historiques  écrits  par 
les  contemporains  de  ce  héros  aient  été  détruits  ou  ensevelis 
•dans  l'oubli.  Il  en  eiiste  encore  un  bon  nombre.  L'auteur  de 
la  Fable  danoise  cite ,  entre  autres  annales ,  celles  de  Piolémée 
de  Lucques,  de  Siffrid,  de  Siero^  de  Rebdorf,  de  Beneventura  de 
Rambaldii.  Toutes  ces  chroniques  appartiennent,  en  effet,  an 
siècle  dont  nous  parlons;  mais  elles  n'embrassent  pas  une 
époque  aussi  étendue  que  Freudenberger  l'a  supposé ,  et  elles 
n'ont  point  l'importance  qu'il  a  cru  devoir  leur  accorder.  Si 
ces  maigres  chroniques  ne  font  pas  mention  de  Guillaume  Tell, 
on  ne  peut  tirer  de  ce  silence  aucun  argument  valide  contre 
l'authenticité  des  faits  que  la  tradition  «attribue  à  ce  person- 
nage*. Freudenberger  eût  pu  nommer  encore  d'autres  anciens 

*  Cotre  anc  histoire  eccléslasliqae,  qai  s'étend  de  la  naisMnce  de  J.C.  jusque 
▼ers  l*8n  4312,  PtoUmée  de  Lucques  (Ptolemaeus  LiieensU,  epiioopns  Ferœl* 
lensis)  a  écrit  de  courtes  annales ,  brève»  annaUê ,  eomprenant  an  espaw  de 
S42  ans,  de  1064  ai  303.  L*auteur  passe  rapidement  d'une  année  à  1  autre: 
il  ne  parle,  en  général,  que  d'affaires  relatives  à  l'Italie,  et  il  se  borne,  qoant 
à  l'Allemagne ,  à  indiquer  la  succession  des  rois.  On  cite  quelque  part  son 
CeUalogui  imperatorum  ou  Chronicon  Pontificum  atque  imperatorum,  ouvrage  qui 
n'était  pas  imprimé  du  temps  de  Fabricius  (Bibliolh,  mediae  et  tnf,  Latinil. 
L,  XVt,  p.  20,  eq. 

Siffrid  a  écrit  un  épitome  en  deux  livres  :  Siffiridi  preehyteri  Mimientie  Epi'^ 
tomes  Uhri  duo  ab  anno  458  ad  ann,  1307.  Ce  travail ,  de  22  pages  io-Colio,  est 
peut-être  l'abrégé  d'un  plus  grand  ouvrage ,  qui  n'a  jamais  été  publié.  On  j 
trouverait ,  je  pense  «  aussi  peu  de  renseignements  sur  Guillaume  Tellp  et  en 
général  sur  les  habitants  des  Waldstetten ,  que  dans  mainte  autre  chronique 
allemande. 

Stero  est  l'auteur  d'nn  opuscule  ou  d'un  compendium  de  26  pages ,  où  il  ne 
faut  chercher  aucun  détail  historique  :  Hainr.  Steroni$  iransseripla  ex  CAroii. 
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chroniqueurs  de  rAllemagne,  qui, ne  disent  rien  de  Guillaume 
Tell  dans  leurs  ouvrages  arides  et  concis,  parce  qu'ils  n'y  des- 
tinaient aucune  place  à  l'histoire  des  pâtres  des  Alpes,  dont 
ils  connaissaient  à  peine  l'existence.  Hais  si  nous  sommes  peu 
surpris  de  ne  trouver^dans  les  ouvrages  de  ces  annalistes  aucun 
détail  sur  l'émancipation  des  Waldstetten,  aucune  allusion  au 
citoyen  qui  en  est  réputé  le  principal  auteur,  nous  sommes 
d'autant  plus  étonnés  de  la  réticence  de  quelques  historiens 
laborieux  et  instruits,  qui,  semble-t-il,  ne  peuvent  avoir  ignoré 
le  nom  et  les  faits  héroïques  d'un  homme  que  les  Suisses 
envisagent  comme  un  libérateur.  Supposons  que  les  événements 
sérieux  qui  se  pressèrent  dans  les  Waldstetten  sur  la  fin  du 
XIII**  et  au  commencement  du  XIV**  siècle  n'aient  pas  eu 
de  retentissement  au-delà  des  Alpes;  que  de  pieux  cénobites, 
vivant  dans  la  solitude  d'un  cloître ,  aient  ignoré  les  actions 
courageuses  de  Tell  ;  supposons  encore  qu'il  n'y  ait  eu  dans 
ce  temps -là  aucune  voie  littéraire  par  laquelle  on  pût  trans- 
mettre à  des  personnes  éloignées  le  récit  des  grandes  choses 
dont  les  vallées  des  Alpes  avaient  été  le  théâtre,  ne  penserons- 
nous  pas,  même  dans  cette  hypothèse,  qu'un  écrivain  voisin  de 
la  Suisse  alemannique,  qu'un  chroniqueur,  tout  à  la  fois 
homme  de  lettres  et  homme  d'affaires,  devait  nécessairement 
connaître  un  montagnard  dont  l'héroisme  et  le  dévouement  à 
la  patrie  avaient  opéré  une  révolution  qui  portait  un  coup 

Cœnùbii  tiM,  remm  tuh  Imper,  Rudolpho,  jédolpho^  ^lètrfo,  Benrieo  VtJ^  oh 
aiMo  4206  ii«f«e  ad  atiniim  4300  ^etCarum.  Ulrie  et  Conrad  Welliog  ont  coa- 
ti naé  cet  ODTrage  jaMpi'à  l'année  4334;  ik  ont  eoniaeré  çutnM  pages  à  nne 
période  de  54  ans ,  si  riche  en  faits  divers.  Pourquoi  ces  écrÎTains  aoraient-ils 
^arlé  de  Tell,  puisqu'ils  ne  mentionnent  pas  même  la  bataille  de  Morgarten  ? 

Suivent  les  AwhaU*  Hainr,  monaehi  in  Rebdorff,  rerum  ab  anno  4295  «w6 
jédolpko,  Jlberto,  Fridêrico^  Ludooko  Baoaro,  Carolo  IV  Imp.  vêqut  ad  annum 
43S2  geitarum.  L'auteur  consacre  une  bonne  partie  de  son  livre  à  la  vie  de 
Louis  de  Bavière ,  et  dans  45  pages  il  embrasse  l'histoire  de  67  ans!  Enfin, 
l'opuscule  intitulé  :  BmeçemUi  de  Ramhaldie  ^  liber  jiuguêtalië  (latin)  contient 
dans  4  6  pages  les  biographies  des  empereurs  romains ,  de  Jules-César  jusqu'à 

MaximiKenl 
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sensible  à  la  puissance  de  la  maison  de  Habsbourg- Autriche? 
Aussi  Freudenberger,  Haeusser  et  d'autres  critiques  ont-ils  été 
fort  surpris  de  ne  trouver,  dans  Touvrage  que  Urstisen  a  publié 
sous  le  titre  de  Chronique  (T Albert  de  Strasbourg  *,  aucun  trait 
qui  rappelât  Guillaume  Tell,  ou  qui  fît  allusion  aux  faits  mémo- 
rables que  le  peuple  des  Alpes  lui  attribue.  La  chronique  dont 
nous  parlons  n'est  point  une  simple  nomenclature  de  faits  et 
d'individus  :  c'est  un  livre  riche  de  détails.  L'auteur,  contem- 
porain de  Guillaume  Tell,  était  attaché  au  service  d'un  prélat 
qui  entretenait  des  relations  avec  plusieurs  villes  de  la  Suisse 
allemande ,  et  qui  prit  une  part  active  aux  événements  de  ceUe 
époque  agitée.  Il  connaissait  l'état  politique  de  la  Suisse  peut- 
être  aussi  bien  que  celui  de  l'Alsace.  Il  rapporte  diverses 
particularités  concernant  quelques  villes  de  notre  pays  et  les 
vallées  d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unter^den.  Tous  les  détails  de 
la  conjuration  des  nobles  contre  Albert  lui  sont  connus.  D 
parle  aussi  de  la  bataille  de  Morgarten.  Cet  écrivain,  comme  la 
plupart  des  narrateurs  du  moyen -âge,  aimait  à  raconter  des 
anecdotes ,  à  retracer  le  souvenir  d'une  joute ,  d'un  tournoi  oo 
de  quelque  autre  fête  publique,  pour  rompre  la  monotonie 
fatigante  d'un  long  récit  de  troubles,  de  guerres,  de  dissentions 
politiques  et  religieuses.  Or,  quelle  histoire  du  XIII***  ou  du 
XIV"""  siècle  eût  été  plus  propre  que  celle  du  héros  d'Uri  à 
charmer  les  ennuis  d'un  lecteur  de  chroniques?  Et  cependant, 
Albert  de  Strasbourg  ne  cite  pas  un  trait  de  cette  histoire,  dont 
les  détails  sont  si  poétiques  et  si  merveilleux.  L'aurait-il  omise 
à  desseiu  pour  ne  point  offenser  la  maison  d'Autriche?  Mais 
comment  supposer  une  pareille  complaisance  de  la  part  d'un 


^Saivant daller  fBibl.  der  Schweiz.  Getchichtê.  t.  V,  p.  18-19.)  la  cbronîqoe 
iotilulée  Alherti  Argentineniit  chronieon  a  Rudolpho  Habshurgieo  i  270  ad  annum 
4378,  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  première.  jusqu*aa  milieu  du  XI Y*' 
siècle,  est  l^oavrage  de  Mathias  de  Neachâtel  on  de  Ffovo  Ca«fro,  chapelain  de 
Berthold  de  Bachegg,  évéque  de  Strasbourg  (de  1328  à  43S3),  et  la  seconde, 
la  oontinuation  de  cette  chronique  par  Albert ,  qui  virait  à  la  cour  épiscopale 
de  Strasbourg. 
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auteur  qui  condamne  l*avidité  du  roi  Âlberl',  qui  indique 
comme  principale  cause  de  la  guerre  du  Morgarten  le  projet 
qa'ayait  formé  le  duc  Léopold  de  soumettre  à  son  frère  Fré- 
déric les  Vallées,  qui  relevaient  de  l'Empire^;  qui  ajoute  que  le 
peuple  de  Suice  détruisit  sans  miséricorde  Télite  de  Tarmée 
autrichienne  et  mit  en  déroute  le  reste  avec  le  duc  qui  se  la- 
mentait? Le  chroniqueur  dont  nous  parlons  avoue  franchement 
qu'à  l'époque  où  il  transmettait  à  la  postérité  le  souvenir  de. 
cet  événement .  les  hommes  des  trois  Vallées  étaient  encore 
invtUnctAS^,  Comment  suspecter  la  bonne  foi  d'un  écrivain  qui 
termine  le  court  récit  de  la  sanglante  bataille  de  Morgarten 
par  une  réflexion  propre  à  humilier  l'orgueil  autrichien  ? 

Est-il  probable  que  l'auteur  de  la  chronique  que  nous  venons 
de  citer  eût  dédaigné  d'enrichir  son  ouvrage  de  faits  aussi 
remarquables  que  ceux  que  l'on  attribue  à  Guillaume  Tell,  s'ils 
eussent  eu  l'importance  qu'on  leur  accorde»  et  si  cet  homme 
eût  en  effet  décidé  de  la  destinée  de  sa  patrie  *  ?  Prétendre  que 
cet  auteur  et  ses  contemporains  ont  omis  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell ,  parce  qu'ils  étaient  partisans  de  l'Autriche ,  c'est 
alléguer  une  mauvaise  raison.  En  effet ,  en  vrais  amis  de  l'Au- 
triche, ces  écrivains  n'eussent  pas  manqué  de  flétrir  la  mémoire 
de  l'assassin  d'un  officier  du  duc  Albert. 

Pour  invalider  la  conséquence  qui  découle  de  ces  observa- 
tions, on  m'objectera  peut-être  que  le  chroniqueur  précité  ne 
parle  pas  de  la  conjuration  du  Grutli.  H'opposer  cet  .argu- 
ment, c'est  me  tendre  un  piège,  ou  tout  au  moins  augmenter  le 
nombre  des  difficultés  que  j'essaie  de  résoudre.  Je  ne  prétends 
pas  expliquer  le  silence  de  tel  ou  tel  écrivain  sur  ce  point,  et 

'  »  Albertus  rex  roooocalus ,  potens  in  regno  Alemanniae ,  et  inibi  filiis  sois 
omnia  qnae  potoit  attrahens,  partes  alias  non  coravit.  »  Albert.  Arg.  chron,  ap. 
Yrstis.  p.  i 11 . 

*  «  Lupoldus asoendit  cum  magno  exercitu  versas  Saiciam,  volens  fratr 

Tillas  illas,  quae  sunt  de  jure  Imperii,  snhjugare.  »  Id»  ihid,  p.  i  19. 

*  c  Sieqiie  talles  illae  post  adhac  stant  iovictae.  >  Id.  ibid. 

*  Cf.  Haêuuer,  dans  les  annales  littéraires  de  Heidclberg ,  (fleidelb,  Jahrb 
drr  Lin,)  cahier  de  mai  1842,  p.  415. 
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pour  complaire  à  la  maison  d'Autriche.  Jean  de  Wînterthor 
nou9  appretid  aussi  que  les  héros  de  Morgarten  instituèrent, 
le  jour  même  de  leur  victoire,  une  fête  solennelle  pour  en 
perpétuer  le  souvenir^'.  Eh  bien  !  ce  chroniqueur  qui  sarait 
tant  de  choses  et  qui  aimait  à  raconter  jusqu'à  des  fables ,  n'a 
rien  dit  de  la  merveilleuse  histoire  des  deux  flèches.  U  a'avait 
donc  jamais  entendu  parler  d'un  Guillaume  Tell,  d'un  héros 
dont  la  mémoire  était  célébrée  par  des  fêtes  publiques  dans  on 
pays  qui  avait  des  rapports  journaliers  avec  Zurich  ?  Comment 
expliquer  ce  silence ,  si"  Tell  s'est  en  effet  signalé  par  an  acte 
héroique,  par  un  acte  qui  changea  la  condition  politique  et 
sociale  du  peuple  des  Waldstetten**? 

On  n'est  pas  moins  surprisdu  silence  de  Conrad  Justinger, 
qui  devait  connaître  la  Suisse  et  son  histoire ,  vu  qu'il  exerça 
les  importantes  fonctions  de  secrétaire  de  l'Etat  de  Berne, 
d'abord  de  1384  à' 1393,  et  pour  la  seconde  fois  de  1411  i 
1426 ^'^y  année  de  sa  mort.  Chargé,  en  1420,  par  son  gouver- 
nement, de  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  de  la  république 
de  Berne,  sa  patrie,  il  s'acquitta  en  homme  habile  de  cette 
honorable  mission.  Dire  que  Justinger  n'a  pas  voulu  faire 
mention  de  Guillaume  Tell  et  de  Gessler,  parce  qu'il  ne  devait 
retracer  que  le  souvenir  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'his- 
toire de  son  pays ,  c'est  avancer  une  proposition  qui  ne  peut 
se  soutenir.  En  effet,  la  Chronique  bernoise  de  Justinger  n'est 
point  un^  histoire  spéciale.  L'auteur  de  ce  précieux  ouvrage  y 
rapporte  plusieurs  détails*  concernant  les  autres  parties  de  la 
Suisse.  Il  consacre  plusieurs  pages  à  l'histoire  des  Waldstettan. 
Il  indique  les  rapports  de  ces  pays  avec  l'Empire  et  avec  la 


taiis  et  oppida  snomin  eonsangoîneoram  tibi  indebîte  iuurpa\lt,  (]iiod  aasam 
anle  tempus  morti  siiae  dédit.  » 

^'  «  lUa  die(Swiccn9es,  lu  Suiuei)  pro  Iriompho  a  Deo  habito  dicm  festun, 
feriamque  solemocm  siogulls  antiis  in  perpelanm  recolendam  slataerunt.  » 

'*  Cf«  Haeosser,  die  Sage  vem  Tell,  1.  c.  et  Heidtlh,  Jahrh»  cab.  de  Mai  et  de 
JuiD  i84S.  p.  4«3-4i5. 

'*  Yoy.  la  préface  de  J.  R.  VysS)  éditeur  de  la  chroni^e  de  C.  Justinger. 
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maison  de  Habsbourg.  Il  signale  les  vexations  des  avoués  de 
cette  maison ,  et  les  envisage  comme  les  causes  de  la  querelle. 
Il  enregistre  les  brillantes  actions  de  guerre  du  15  novembre 
'  1315.  Ce  bon  patriote  est  à  Taise  en  parlant  de  cette  glorieuse 
journée.  On  se  persuade  facilement  que  Justinger  eût  volontiers 
enrichi  son  livre  par  le  récit  des  faits  héroïques  de  Tell ,  s*il 
les  avait  connus.  Il  semble  que  Tesprit  confédéral  qui  unissait 
étroitement  Berne  et  la  patrie  de  Tell  eût  dû  suggérer  à  Tanna- 
liste  bernois  Tidée  de  célébrer  le  héros  que  Dieu  avait  suscité 
chez  un  peuple  voisin  et  ami  pour  punir  ses  oppresseurs. 
Observons  encore  que ,  à  la  rigueur,  on  peut  compter  Justin- 
ger parmi  les  contemporains  de  Tell ,  ou  que  du  moins  il  était 
'dans  Tâge  mûr  à  Tépoque  où  cent-quatorze  personnes  auraient 
déclaré  qu'elles  avaient  connu  le  courageux  citoyen  de  Burglen. 
Un  acte  aussi  important  que  Tétait  cette  déclaration  solennelle 
lie  pouvait  être  un  mystère  pour  Justinger.  Cependant,  on 
chercherait  en  vain  dans  sa  chronique  un  seul  mot  qui  eût 
trait  à  Thistoire  de  Guillaume  Tell.  Ce  silence  nous  parait  une 
énigme  inexplicable ,  si  tout  ce  que  la  tradition  rapporte  de  ce 
personnage  est  vrai*^. 

Les  défenseurs  de  la  tradition  suisse  ont  cru  trouver  dans 
des  circonstances  locales  et  dans  les  guerres  presque  inces- 
santes des  premiers  confédérés  la  raison  de  la  pénurie  de 
chroniques  indigènes  du  14*  siècle.  •  Nos  ancêtres,  disent- ils, 
maniaient  plus  volontiers  la  massue, ^a  hallebarde  et  la  hache 
d'armes  que  la  plume.  >  D^accord  :  aussi  n'exigeons-nous  pas 
comme  preuve  indispensable  de  Taulhenticité  des  faits  attri- 
bués à  Guillaume  Tell ,  que  ces  faits  soient  consignés  dans  des 
livres  d'auteurs  contemporains  de  cet  homme,  et  citoyens  d'Uri, 
de  Schwyz,  ou  d'Unterwalden.  Les  pactes  de  1291  et  de  1315, 

"  Le  D'  W.  É,  Monnich  («6er  da$  GtiehidUliehe  und  Glavbwûrdigt  inierSagt 
«om  TM.)  a  essayé  (p.  6)  de  donner  la  raison  dn  silence  de  Justinger ,  en 
disant  que  le  gouvernement  de  Berne  ayant  institué  des  baillis ,  craignait  que 
les  sujets  ne  lussent  l'histoire  des  deux  flèches.  M.  Haeusser  a  pris  la  peine  de 
réfuter  cet  argument.  Voy.  Hêidtlb,  Jahrb,  ibid.  p.  416  et  tnir. 
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une  foule  de  lettres  et  d'autres  documents  démontrent  qu'à  cette 
époque  il  y  avait  parmi  nos  valeureux  ancêtres  des  hommes  qui 
savaient  lire  et  écrire  au  besoin.  «  Mais,  dira-t-on ,  dresser  des 
actes  officiels  et  narrer  des  événements  sont  deux  choses  liieD 
différentes.  Plus  d'un  peuple  a  des  archives  et  n'a  pas  d'histoire 
écrite.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  les  religieux  de  l'un  ou  de 
l'autre  couvent  4es  Waldstetten  aient  écrit  l'histoire  de  Gu3- 
laume  Tell  dans  quelque  ouvrage  qu'on  aura  détruit.  La  Suisse 
a  été  ravagée  par  la  guerre  et  par  d'autres  fléaux  :  des  lÎTres» 
des  archives,  nommément  celles  d'Altorf,  ont  été  la  proie  des 
flammes.  >  Ces  raisons  ne  sont  pas*  décisives,  attendu  qu'il 
existe  des  chroniques  d'auteurs  étrangers,  contemporains  de 
Tell,  qui  rapportent,  comme  nous  l'avons  dit,  les  causes  du  sou- 
lèvement des  pâtres  des  Alpes,  les  détails  de  la  guerre  du  Mor- 
garten ,  et  l'origine  de  la  confédération  suisse.  Il  est  vrai  que 
ces  écrivains  ne  nomment  pas  Stauffacher,  Fûrst  et  Arnold  du 
Melchthal.  Malgré  cela ,  nous  ne  concevons  pas  comment  les  au- 
teurs des  chroniques  précitées  ont  pu  passer  sous  silence,  à  l'o- 
nanimité,  le  fait  héroïque  qu'on  attribue  à  Guillaume  Tell»  fait 
qui  est  accompagné  de  circonstances  si  remarquables  qu'elle 
auraient  dû  frapper  tous  les  esprits.  L'amour  du  merveilleux 
est  un  trait  caractéristique  du  moyen-âge.  Et  cependant,  l'his- 
toire si  poétique  de  Guillaume  Tell  n'a  laissé  aucun  vestige  dans 
les  annales  de  ses  contemporains!  Elle  n'est  pas  rapportée  dans 
la  chronique  de  Zurich  de  1479  «  qui  ne  cite  pas  même  le  nom 
de  TelP^.  Que  peut-on  inférer  de  ce  silence?  Les  défenseurs  de 
la  tradition  populaire  n'en  ont  tiré  aucun  argument  contre  l'au- 
thenticité de  l'histoire  de  Tell ,  tandis  que  des  scrutateurs  sévè- 
res de  la  vérité  historique  ont  posé  ce  dilemme  :  <  De  deux  cho- 
ses l'une ,  ou  les  chroniqueurs  nommés  ci-dessus,  quoique  assex 
rapprochés  du  théâtre  de  Tévénement  prodigieux  dont  il  s'agit, 
l'ont  ignoré,  —  ce  qui  est  inconcevable,  -*  ou  bien,  l'aventure 
de  Tell ,  grdssie  et  dilatée  par  l'imagination ,  se  réduit  en  réa- 
lité à  un  fait  isolé  de  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  l'origine  de 

"  Yoy.  I.  A.  Henoe,  Schweiserehnmik,  édît.  de  J840.  T.  I,  p.  8SS. 
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la  confédération  suisse ,  à  un  acte  insignifiant  »  qui  ne  valait  pas 
la  peiae  d'être  cité.  » 

Exprimer  ici  notre  sentiment,  ce  serait  préjuger  la  question. 
En  poursuivant  nos  recherches  sans  préventions  contraires  ou 
favorables  à  la  foi  populaire  ,  nous  obtiendrons  probablement 
des  résultats  propres  à  terminer  cette  longue  controverse  his- 
torique. 

Le  professeur  Henné»  après  avoir  observé  que  Tschudi 
rapporte  des  particularités  omises  par  d'autres  chroniqueurs» 
telles  que  lejour  de  la  conférence  jdu  Grutli,  celui  de  l'arrestation 
de  Tell,  et  l'âge  de  l'enfant  sur  la  tête  duquel  on  posa  la  pomme» 
conclut  de  là  que  Tschudi  a  puisé  aux  premières  sources  les 
faits  relatifs  i  l'origine  de  la  Confédération,  partant  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  M.  Henné  ajoute  :  €  Attendu  que,  à  l'occasion 
du  pacte  de  1206  *'.  Tschudi  cite  (1 ,  104)  une  de  ces  sources, 
nous  pensons  que  la  même  lui  a  fourni  les  détails  dont  se  com- 
pose l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Or,  cette  source  était  la 
chronique  des  chevaliers  de  Klingenberg,  nobles  de  Thurgovie, 
dont  Tschudi  raconte  que  l'ainé,  nommé  Jean,  qui  vivait  environ 
Tan  1240 ,  son  arrière  petit-fils  Jean ,  qui  trouva  la  mort  à 
ISfaefels  en  1388 ,  et  le  fils  de  celui-ci ,  qui  avait  le  même  nom, 
écrivirent  les  histoires  de  leur  temps.  Dans  les  Etudes  et  Notices 
conservées  à  la  bibliothèque  de  St.  Gall,  Tschudi  rapporte 
encore (^)  d'autres  détails  empruntés  i  Klingenberg  (**).  » 

L'opinion  de  M.  Henné  n'est  fondée,  on  le  voit,  que  sur  des 
apparences.  Le  nom  de  Klingenberg  ne  représente  point  un 
seul  auteur  ;  l'ouvrage  en  question  était  probablement  une 
chronique  de  famille,  contenant  les  annales  et  le  nobiliaire  d'une 
maison.  Si  une  conjecture,  bien  que  vraisemblable,  opposée  à 
une  autre  qui  ne  l'est  pas,  laisse  la  question  indécise,  nous 
combattrons  le  sentiment  de  M.  Henné  par  des  raisons  plus  so- 
lides. 1^  L'âge  de  l'enfant  est  un  détail  que  l'on  retrouve,  avec 
une  petite  différence  (7  ans  au  lieu  de  6) ,  dans  une  légende  du 

*^  Voy.  VEuai  tur  lei  fFalditetten  ^  ip.  I4S. 

'*  «  Ex  CUngenbwg,  »  Henne's  Schweizerehr.  ibid.  p.  52S. 
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Nord ,  à  laquelle  les  Suisses  ont  encore  emprunté  la  prétendue 
distance  de  120  pas  qui  aurait  séparé  l'archer  de  son  enfant. 
2*  Les  deux  dates  où  Tschudi  rapporte  la  conférence  du  Grutli 
et  l'arrestation  de  Tell  sont  notoirement  fausses.  3®  Un  argument 
décisif  contre  l'opinion  de  H.  Henné ,  c'est  que  la  source  pre- 
ttiiére  où  Tschudi  a  puisé  les  aventures  de  Guillaume  Tell  n'est 
point  une  chronique.  —  On  trouvera  ci-aprés  les  preures  de 
ces  trois  assertions. 

L'ouvrage  le  plus  ancien  qui  fasse  mention  de  Guillaume  Tell 
et  de  ses  aventures,  c'est  la  chronique  de  MelcUor  RussAejmme, 
écrivain  de  la  fin  du  15**  siècle.  Russ  était  issu  d'une  famfUe  [>a- 
tricienne  de  Lucerne.  Le  gouvernement  de  sa  patrie  lui  con6a  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat.  Il  fut  du  nombre  des  ambassadeurs 
que  la  Confédération  envoya  à  Louis  XI  en  1476,  et  de  ceux 
qu'elle  députa  en  1479  vers  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie, 
qui  lui  donna  une  preuve  d'estime  en  le  créant  chen^lier.  On  dit 
qu'il  perdit  la  vie  en  1499,  à  Rheinegg,  en  combattant  pour  sa 
patrie  '^  ;  mais  on  a  des  motifs  de  croire  qu'il  vivait  encore  au 
commencement  du  16""  siècle.  Russ  écrivit  sa  chronique  dès  la 
veille  de  la  fête  de  St.  Léger  (dès  le  1"  Octobre)  1482,  comme 
il  le  dit  lui-même  *^  Elle  devait  comprendre  l'exposé  sommaire 
des  principaux  événements  de  l'histoire  de  Lucerne  et  de  la 
C!onfédéraiion  en  générel,  depuis  la  fondation  du  monastère  de 
St.  Léger  jusqu'en  1482;  mais  elle  s'arrête  à  l'an  1411.  On 
ignore  ce  qu'est  devenue  la  dernière  partie  de  ce  travail.  La 
chronique  de  Russ,  dont  H.  Scheller  a  publié  la  première 
partie  **,  est  eiitimée,  malgré  quelques  contradictions,  des 

*^  Yoj.  J.  Schneller,  sur  Uc&ron.  de  M,  Ruu;  Ayant-propos,  p.  XXI  et  suit. 

*'  Blelchior  Rots  affirme  qo'il  commença  d'écrire  son  ouTrage  à  l'époque  que 
nous  Tenons  d'indiquer.  Dans  la  préface  dédicatoire  il  nomme  les  dooie  cantons 
qui  en  4501  formaient  la  Confédération.  M.  le  Col.  Wurstemberger  (noU  wu.) 
infère  arec  raison  de  ces  deux  circonstances  que  Bf .  Russ  composa  là  dédicace 
après  avoir  acbeyé  la  chronique,  et  qu'il  vivait  encore  au  oommencemeat  da 
16"*  siècle. 

**  Melktr  Rtmen  des  Jûngeren,  Ritters  nnd  Gcrichtichreibers,  BidgnSêêitcki 


anachronismes  et  d'autres  défauts  que  Ton  peut  reprocher  à 
Tauteur.  Elle  renferme  des  détails  précieux,  et  elle  acquiert  uo 
nouvel  intérêt  par  les  renseignements  qu'elle  nous  donne  sur 
Guillaume  Tell.  Cependant,  il  ne  faut  pas  exagérer  le  mérite  de 
cet  ouvrage.  Ainsi  que  d'autres  annalistes  du  moyen-âge,  Mel- 
chior  Russ  a  copié  mot  pour  mot  une  bonne  partie  de  la  chro- 
nique de  Conrad  Justinger ,  laquelle  était  considérée ,  à  ce  qu'il 
parait ,  comme  propriété  commune.  Il  a  emprunté  à  son  prédé- 
cesseur, entre  autres  détails,  tout  ce  qui  concerne  les  Wald- 
stetten.  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  il 
interrompt  deux  fois  la  relation  de  Justinger,  d'abord  pour  citer 
le  fait  de  la  pomme ,  ensuite  pour  entretenir  ses  lecteurs  de 
l'arrestation  de  Tell ,  de  sa  navigation  sur  le  lac ,  et  de  la  fin 
tragique  du  bailli.  Après  avoir  fait  ces  deux  insertions,  il 
poursuit  sa  copie  jusqu'au  bout  du  récit  de  la  bataille  de  Mor- 
garten.  Chose  étrange  !  Helchior  Russ  rapporte  autrement  que 
Peterman  Etterlin  et  Tschudi  l'aventure  du  célèbre  archer. 
Balthasar  prétend  que  «  Russ  a  puisé  celte  histoire  dans  une 
»  tradition  fondée  sur  d'anciens  monuments  dont  l'authenticité 
>  est  incontestable.  »  Nous  indiquerons  ailleurs  la  source  de 
cette  anecdote.  Il  suffit  pour  le  moment  d'avoir  établi,  avec  une 
certitude  presque  entière,  que  l'histoire  de  Tell  n'a  été  transmise 
dans  aucune  chronique  antérieure  à  celle  de  Melchior  Russ  : 
d'où  il  suit  qu'elle  n'a  été  publiée  qu'environ  deux  siècles  ^ 
après  l'origine  de  la  Confédération  et  que  les  annalistes  du 
moyen-âge ,  si  avides  de  faits  extraordinaires  et  de  nouvelles 
intéressantes,  ne  l'ont  pas  connue.  C'est  pourquoi,  au  jugement 
de  plusieurs  critiques,  cette  prétendue  histoire  ne  serait  qu'une 
fable. 

JTrontJk.  Ilerausgegeben  von  Joseph  Schneller.  (Dans  les  mémoires  du  Sekweiit^ 
riiehê  GeichicKtforieher.  t.  IX,  S*  eah.)  Bern,  4834. 

L^STaot-propos  de  réditeur  (écrit  en  i832)  offre  plosieors  détails  intéressants. 

*■  Plos  exaclero'ïnt:  186  ans,  intervalle  de  4296  à  1482;  c.-à-d.  de 
Tannée  où,  selon  nous«  la  Confédération  fat  fondée  à  celle  où  U.  Russ  commença 
d'écrire  sa  chroniipie. 
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$  2.   HfDICÂTIOIf  DES    SOURCES  OU  LES   CHBOraQUEURS    8U1SSBS  Om 

PUISE  l'histoire  de  GUILLAUME  TELL. 

Les  fouilles  que  nous  avons  faites  dans  le  domaine  de  la  fil- 
térature  hislorique  de  la  Suisse  et  de  rAllemagne  ne  noos  ont 
donné  qu'un  résultat  négatif.  Ce  n'est  point  dans  des  chronique 
antérieures  à  celles  de  Helchior  Russ  et  de  Peterman  Etterlûi 
qu'il  faut  chercher  la  source  où  ces  deux  écrivains  ont  puisé 
l'histoire  de  Tell.  Et  quand  même  l'aventure  de  ce  c^onfédéfé 
des  Alpes  eût  été  rapportée  par  le  chancelier  de  Luceme  à  qoi 
Russ  fait  allusion  ^,  encore  faudrait-il,  à  la  rigueur»  remonter 
au  temps  du  célèbre  citoyen  d'Un.  A  la  vérité.MelchiorRiiss  dil 
plus  d'une  fois  que,  pour  la  composition  de  sa  chronique,  il  a  ras- 
semblé des  détails  contenus  dans  des  ouvrages  anciens,  mais  il  n'en 
cite  pas  un  seul ,  que  je  sache.  Si  l'aventure  de  Tell  eût  éii 
racontée  dans  un  de  ces  ouvrages ,  assurément  Justinger  ou 
quelque  autre  écrivain  de  son  temps  ne  l'eût  pas  omise.  Noos 
avons  déjà  fait  observer  que  Melchior  Russ  a  copié  textuellem^it 
du  chroniqueur  bernois  les  détails  relatifs  aux  Waldstetten  Dri, 


^  Melchior  Rast  ptrle,  dans  n  prébee  dédicatoîra ,  d'on  «  pradenl 
»  qni  ■  transmU  à  la  pottérité  les  belles  actions  des  {«noernoîa  et  les 
>  qa*ils  ont  faites  an  dehors.  »  Comme  il  entend  par  piêrrtê  txUri§urti  ceDei 
de  Boargogne,  il  est  probable  qae ,  dans  le  passage  que  nous  'venons  de  eiler ,  il 
s'agit  du  père  de  notre  auteur ,  c'est-à-dire  de  MMùor  Huas  l^^ni,  seerélaîre 
de  Luceme,  qni  ayait  décrit  la  guerre  de  Bourgogne  et  qni  mourut  en  4105. 
(Yoy.  Schneller ,  dans  l'aTant-propos  en  tête  de  la  chron.  de  U.  Ross  le  jeane, 
p.  YI  et  VU,  et  Baller ,  Bihl.  der  SeAio.  Guth,,  T.  !¥«  p.  163  et  Y.  p.  70). 
D'antres  pensent  que  le  chancelier  en  question  était  le  bachelier  ou  mûtre-ès- 
arts  EgloCF  Etierlin ,  ou  egolfui  elterly ,  de  Bmgg ,  qni ,  nommé  en  14S7  anx 
fonctions  de  secrétaire  de  Luceme ,  les  exerça  pendant  qui  nie  ans,  et  monnit 
dans  la  seconde  moitié  du  i  5"**  siècle.  On  a  de  lui  un  recueil  inédit  de  docu- 
ments et  de  faits  mémorables ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  lÀvrt  d*ttrgtut^ 
(Silberin  Buch) ,  parce  que  ce  MS.,  recouvert  de  velours  bleu  et  bUnc,  est 
garni  en  argent.  La  préface  de  cet  ouvrage  porte  la  date  de  4433.  Il  n'y  est  pas. 
question  de  G.  Tell,  et  il  est  fort  douteux  qu'Eglofif  Etterlin  ait  raconté  dans  on 
autre  livre  l'aTcnture  de  ce  héros.  (Voy.  Schneller,  1.  c.  p.  XIII,  et  Ealler,  ibid. 
t.  lY,  p.  463  et  YI,  p.  330  et  suiv.). 
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Schwyzei  Unterwalden.  Lors  même  que  Ton  prouverait  que 
I  Justînger  et  Russ  ^nt  emprunté  ces  détails  à  une  ancienne 
chronique ,  on  ne  serait  point  autorisé  à  conclure  de  là  que 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  s'y  trouvait.  Au  reste  ,  il  nous  est 
facile  de  prouver  que  cette  histoire  n'était  point  relatée  dans 
^  une  ancienne  chronique.  Melchior.  Russ  indique  lui-même , 
'  d'une  manière  précise ,  le  monument  littéraire  qui  rappelait 
^  Taventure  du  héros  suisse.  Il  dit  :  c  Guillaume  Tell  fut  forcé 
'  d'abattre  d'un  coup  de  flèche  un  pomme  placée  sur  la  tète  de 
'  son  enfant ,  faute  de  quoi  il  eût  été  mis  à  mort,  comme  vous  le 
▼errez  ci-après  dans  une  chanson  ^.  C'est  donc  dans  une  ballade 
ou  dans  un  chant  populaire  que  Melchior  Russ  a  lu  cette  aven- 
ture. Il  est  permis  de  supposer  que  cet  écrivain  ,  qui  ajouta  au 
récit  de  la  guerre  de  Sempach  la  chanson  que  l'on  fit  sur  la 
bataille  de  ce  nom  ,  a  oublié  d'insérer  en  temps  et  lieu  conve- 
nable le  Tellenlied,  ou  que  ,  s'il  nej'a  pas  omis  ,  ce  morceau 
d'ancienne  poésie  nationale  s'est  égaré  avec  une  bonne  partie 
de  la  chronique  de  Russ ,  ou  bien  qu'on  l'en  a  enlevé.  Nous 
▼errons  plus  tard  si  cette  pièce  est  décidément  perdue. 

Une  conséquence  importante  à  déduire  du  passage  où  Russ 
a  cité  le  chant  de  Tell ,  c'est  qu'un  seul  fait  était  célébré  dans 
cette  pièce,  à  savoir  le  fait  traditionnel  de  la'pomme.  L'aventure 
de  Tell  sur  le  lac  était,  avec  la  catastrophe  qui  la  suivit,  le  sujet 
d'une  autre  ballade. 

Ces  deux  chftits ,  réunis  dans  la  suite ,  formèrent  un  poème 
héroïque ,  auquel  on  ajouta  le  récit  de  quelques  événements  de 
l'histoire  des  Suisses;  par  exemple,  celui  de  la  guerre  de  Rour- 
gogne.  On  peut  retrouver  dans  la  narration  de  Melchior  Russ 
des  lambeaux  de  la  seconde  ballade.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  longtemps.  La  première  ligne  (p.  63]  est  un  vers  : 

<  Nan  merkent  ebçn  wie  Wilhelm  Thell.  » 

Même  mesure  dans  une  ballade  encore  existante  en  l'honneur 
du  héros  d'Uri  :  témoin  ce  vers  : 

c  Non  merckend  liebcD  EydgDosten  gnl.  » 
**  Voir  le  leite  cî-dessus,  dans  la  II*  Partie. 
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Voici  un  second  vers  tiré  du  même  récit  de  MeldiMr  tau 
p.  64: 

«  Und  roAeDt  tUc  dan  Landaogt  an.  • 


J*ai  ditque  Russ,  P.  Etterlin  et  Tschudi  ont  puisé  à  une 
commune  les  principaux  détails  de  Thistoire  de  Tell,  etf» 
cette  source  était  un  chant  populaire.  J'appuierai  cette  asso- 
tion  de  preuves  irrécusables,  en  produisant  des  vers  tirés  de 
récits  mêmes  de  ces  trois  chroniqueurs.  J'en  ai  déjà  moatit 
deux  dans  M.  Russ.  J'en  indiquerai  plus  bas  encore  deux  m 
trois  autres.  —  Le  commencement  du  récit  de  P.  Etterb 
(et  de  Scbedeler]  est  un  vers  : 

«  Nun  was  ein  redllcher  Maun  im  Land.  » 

•  On  découvre  une  partie  de  ce  vers  dans  le  passage  de  Tschodi 
où  se  trouvent  ces  mots  :  «  ging  ein  redlicher  LandaM»  von 
Uri.  a 

Tell,  ayant  refusé  de  s  incliner  devant  le  chapeau»  estdàioocé 
au  gouverneur  qui  lui  demande  le  motif  de  sa  désobéissaace. 
Le  coupable  s'excuse  : 

Chroh,  d'EUerlin,     (Ach)  «  Herr,  et  ist  ang|farde  beschcchen 

wcr  ich  witaig  —  —  —  —  — 
So  hiess  ich  andera  dan  der  Tell 
dmm  gnediger  Herr  soUen  mira  veraiehen.  • 

Ckron,  dt  Tichudi.     «  Das  waid  Ime  Land-TogI  angeaeigt. 

Der  Tell  gab  Antwnrt  :  Lieber  Herr 

—     —  es  itt  angerird  getcliechen 

Wkr  ich  witiig,  hiesi  ick  nit  der  Tdl 

(Ich)  biU  vm  Gnad  ea  loU  nit  mer  geaebechen.  » 

[  Schiller,  WUh.  Tell,  act.  III,  se.  3 ,  a  emprunté  à  Tschudi 
ces  deux  vers  : 

a  War*  ich  besonnen,  bieas  ich  ntcht  der  Tell  : 

Ich  biU*  um  Gnad*,  ea  soi!  nicht  mehr  begegnen.  »  ] 

Tell ,  dit  la  tradition  >  était  un  habile  archer  ,  et  il  avait  de 
jolis  enfants. 
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Chron.  d'Ettârlin.     «  Nos  was  der  Tell  gar  ein  gnoter  achûU 

Bat  hûbsche  kind  die  jm  lieb  wareol.  > 

Chron.  dé  T$ehudi     «  Noo  was  der  TeH  eio  gat  Armbrusl-Schûts 

Hat  hûbsche  Kind  die  im  lieb  warent.  > 

i 

Le  bailli  fait  quérir  les  enfants  de  Tell  : 

Chron.  d'EUerlin,      c  Schiekt  heindichen  nach  des  Tellen  kind.  » 
Chron.  dt  TseAiidi.     «  Die  beschickt  der  Land-Yogt  and  sprach  :  » 

A  peine  ces  enfants  sont-ils  arrivés  que  le  bailli  demande  à 
Tell  s'ils  sont  tous  à  lui,  et  lequel  il  aime  le  plus. 

Chron.  d^EtttrUn.     c  Und  welches  im  das  liebsle  wâr  t  > 
Chron.  de  Ttchudi.     «  Welches  noter  deoen  ist  dir  das  liebst  f  » 

[  Schiller,  ibid,  a  changé  ce  vers  ainsi  : 

«  Und  welcher  îst's,  den  da  am  meisten  liebst?  »  ] 

Tell  répond  que  ces  enfants  sont  à  lui  et  qu'il  les  aime  tons 
avec  la  même  tendresse  : 

Chron.  d*Ett9rlin,     «  Ja  gnediger  Herr,  sy  sind  aile  min 

Und  sind  mir  onch  aile  glich  lieb.  > 

CAron.  de  Tiehndi.     «  Herr  si  sind  mir  aile  glich  lieb.  > 

Le  bailli  ordonne  à  Tell  d'abattre  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  placée  sur  la  tête  d'un,  ou  de  l'un  de  ses  fils  : 

Chron.  de  M.  Ruêi,     «  Der  von  den  vôgten  bezwnngen  wardt 

—  —     das  er  sim  eigen  kindt 

Ein  ôpfell  ab  dem  houpt  mûst  schiessen.  » 

Chron.  d'Etterlin.     •  Dano  du  wirst  dîner  Kinden  eim 

Ein  ôpfell  ab  dem  Houpt  (than)  schiessen.  » 

Chron.  de  Tichudi.     «  Da  sprach  der  Laud-Vogt  :  Wolan  Tell, 

du  bist  ein  guter  Terrûempter  Schûts 

—  —  non  wirst  du  deine  Kunst 
Yor  mir  miissen  beweren  **. 

«  Schiller,  fFilh.  TeH,  acl.  3,  se.  3. 

—  —  —  -«-  €  so  wirst  da  deine  Knnst 
Yor  mir  bewâhren  mûssen.  > 
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Uod  dîner  (lieben)  Kindeni  eim 
Ein  ôpfell  ab  sim  Houpt  (thon)  adiiesaen. 
duiiin  hah  AchI,  daM  du  jn  trefftt 
dann  IrîiFst  du  jn  nit  des  er«len  Schats 

So  koft  es  dich  dio  Leben, 
Der  Tell  ersehrack,  bat  den  Landl-Yogt, 
Dass  er  JBAdes  Sebntaes  erUesae. 

Der  Landt-Yogt  sprach  :  Das  nrast  da  thnn  , 
Oder  do  ond  das  Kînd  (beide)  sterben. 
Der  Tell  sach  wol,  dass  ers  thon  mnst 
Bat  Gott  dass  er  jn  aad  sîn  lieb  kiod  behûte.  • 

Lorsque  Tell  eut  enleTé  la  pomnae, 

c  Do  non  der  Schats  gescheehen  was.  »  (TKhndi.) 

le  bailli,. lui  demanda  pourquoi  il  avait  caché  une  seconde 
flèche.  Il  lui  promit  la  yie  sauve  à  condition  qu'il  dirait  b  ?xf- 
rité  : 

CAron.  ^EUerlin,     «  Tdl  sag  mir  non  frôKch  die  warheit 

Ich  will  dtch  dînes  Lebens  sicheren. 
Da  sprach  Wilhelm  Tell,  Non  wolan, 
(dîewil)  Ir  mich  mins  leb^s  gesîchret  hand 
So  wil  ich  ûch  die  warheit  sagen. 

Le  dialogue  entre  ces  deux  personnages  est  en  vers  dans 
Tschudi  : 

Càron.  d«  Tickudi,     •  Tell,  non  sag  mîr  frôlich  die  Wahrheit  ^^ 

du  s5Ut  dios  Lebens  sieher  sin. 
Do  redt  Wilhelm  Tell  :  Wolan  ,  Herr, 
(diewU)  Ir  mich  mins  Lebens  versichret  hand , 
So  will  ich  ûch  die  Warheit  sagen  " 


wann  ich  mîn  Kînd  getroffon  bitte, 

dass  ich  fich  mit  dem  andern  Pfyl 

on  Zwifel  nit  gefalt  wolt  haben. 

Der  Landt-Yogt  sprach  :  Non  wolan  Tell , 

"^  Schiller,  ihid,  <  Sag'  mir  die  Wahrheit  frisch  ond  frôhlich,  TeU  !  »  etc. 

**  Schiller,  ibid,  «  Weil  Ihr  mîch  meines  Lebens  habt  gesichert, 

So  will  ich  Eoch  die  Wahrheit  grûddlieh  sagen,  b  etc. 
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leh  hab  didi  diiu  Umm  ^»«<«««.., 
Podi  will  idi  dîch  fibraii  »ii  eîn  Ori 
Dam  do  toUt  Mcbeo  weder  Sonn  aoch  Mon 
damit  ich  vor  dîr  tîcfaer  tig.  • 

On  découvre  des  fragments  de  yers  et  même  des  vers  entiers 
dans  la  suite  de  la  narration  de  Tsckudi.  Par  exemple,  ceux-oi  : 

«  Non  was  der  Tdl  «în  sUrcker  M ano 
Und  konde  faat  wol  nffdem  Wasser.  • 

En  comparant  les  récits  d'Etterlin  et  de  Tschudi,  on  voit  que 
ces  deux  écrivains  ont  puisé  l'histoire  de  Tell  à  la  même  source, 
qui  est  un  poème  héroïque.  La  prose  d'Etterlin  est  moins 
cadencée  que  celle  de  Tschudi,  parce  que  celui-ci  a  plus  sou- 
vent que  son  prédécesseur  conservé  la  construction  et  la  tour- 
nure de  l'original.  Cependant  le  morceau  de  Tschudi  offre  plus 
d'une  phrase  qui  semble  empruntée  à  Etterlin.  Je  me  borne  à 
une  seule  citation  : 

P.  Etterlin.  «  Nun  wolhin  —  ich  han  dir  zugesichert  dein 
Leben  —  die  wil  und  ich  aber  verstan  dinen  bôsen  WiUen  — 
so  wil  ich  furbas  hin  sicher  vor  dir  syn  und  wil  dich  an  ein 
ende  legen  das  du  weder  Sunn  noch  Mon  niemer  mer  sehen 
soit,  »  etc. 

Tschudi.  «  Nun  wolan  Tell  :  Ich  hab  dich  dins  Lebens  ge- 
richert,  das  will  ich  dir  halten,  diewil  ich  aber  din  bôsen  Willen 
gegen  mir  verstan ,  so  will  ich  dich  fAren  lassen  an  eîn  Ort« 
und  aida  inlegen,  dass  du  weder  Sunn  noeh  Mon  sechen  soU, 
damit  ich  vor  dir  sicher  sig.  > 

Schiller  s'est  bien  aperçu  qu'if  y  avait  quelques  .fragments 
de  poésie  dans  les  lignes  que  je  viens  de  transcrire.  Il  en  a 
composé  les  vers  suivants  (Wilh.  Tell,  àci.  III.  se.  3,  vers  la 
fin): 

<  WoblTaUl  Dfs  Uèeot hab'  icb  dich |«aîekeri ; 

Ich  sab  meia  RiUerwort,  dat  wiil  tch  halleo  — - 

Dochweilich  deinen  bôsen  Sinn  erkaopt, 

Will  ich  dich  fûhreo  lassen  und  verwahrcn , 

Wo  weder  Mond  noch  Sonne  dich  bescheini , 

Damit  ich  sicher  sey  'vor  deinen  Pfeilen.  » 

k9 
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Afîn  de  dissiper  jusqu'au  moindre  doule  sur  la  source  où  do$ 
cliioniqueurs  ont  puisé  Taventure  de  Guillaume  Tell ,  je  dterai 
quelques  fragments  du  Drame  d^Vri  et  de  deux  chants  populaires, 
fragments  dans  lesquels  on  trouvera  plusieurs  vers  parfaitemeol 
semblables  à  ceux  qu'Etterlin  etTschudi  nous  ont  transmis 
intacts. 

Dans  le  Drame  d'Uri  (EinhùpachSipa),  édit.  de  4579,  p.  20. 
le  gouverneur  demande  à  Tell  : 

«  fTelcher  itt  dir  der  lUhUe  Sohn  t  » 

11  retient  le  plus  jeune  des  enfants,  et  dit  à  Tell,  ilnd.  p.  21. 

<  Bist  da  eîn  tehûts  ils  min  mîr  uiyi 
•So  sftg  ich  dir  auC  meioen  eydt 
Dtt$  du  muêi  dittm  kttub  d^in 


Ein  ôfftl  àh  fctm  haupt  lAim  leAtcfte» 

TrtjfsC  dujhn  nit  «iti  triton  teàufii 
Tûrwar  es  brlngt  dir  wenig  nois.  > 

Les  deux  derniers  vers  et  un  troisième ,  que  je  citerai ,  font 
partie  d'un  petit  poème  que  Tschudi  .et  l'auteur  du  Drame 
d'Uri  ont  eu  sous  les  yeux.  Tschudi  a  supprimé  le  second ,  ap- 
paremment pour  éviter  la  rime;  en  revanche,  il  a  transcrit, 
presque  dans  son  intégrité ,  le  troisième»  qui  n'est  pas  dans  k 
drame  précité.  Voici  ce  vers  »  tel  que  Tschudi  l'a  reproduit  : 

«  So  koBt  M  d(ch  dinLeben.  » 

Dans  une  strophe  du  petit  poème  ou  du  TellêtUied  que  j'as  en 
vue ,  on  lit  î 

«  trîtaist  du  jn  nli  des  erhen  BehuU  , 
fS^ar  es  briogt  dir  keioen  natz , 
und  kosUl  dich  dyn  laben.  a 

•  Cette  citation  moùtre  comme  du  doigt  la  source  où  Tschudi 
et  l'auteur  du  Drame  d'Vri  ont  puisé  le  colloque  entre  le  gou* 
neur  et  Guillaume  Tell. 

En  comparant  cette  demi-strophe  avec  le  passage  analogue 
de  Tschudi ,  on  voit  que  cet  écrivain,  en  supprimant  le  second 
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vers ,  devait  nécessairement  substituer  à  la  conjonetion  und,  du 
troisième  vers^  la  particule  êo,  et  le  pronom  m  à  la  terminaison 
du  veri>e  kdstal,  afin  d'achever  convenablement  sa  phrase. 

Il  y  a  dans  le  Drame  d'Uri,  p.  21 ,  deux  vers  remarquables, 
que  j'ai  expliqués  plus  haut.  On  les  retrouve  dans  les  chroniques 
d'EUerlin  et  de  Tschudi  : 

€  Wer  ich  Tconimilftig  ^  wîtiig  and  acliDell 
So  wer  ich  nît  feotniit  àtr  TheU  **.  » 

Dans  le  même  drame,  p.  25«  Guillaume  Tell,  pressé  par  le 
gouverneur  de  lui  dire  dans  quelle  intention  il  s'était  pourvu 
d'une  seconde  flèche,  répond  : 

«  So  jr  mir  wend  frîsten  meîn  lâbea, 
80  wiD  îch  eoch  die  warheit  aSgen 
Die  ug  ich  ench  tnch  Teit  und  gai 
*  Das  ich  han  ghan  m  meinem  mot 
Hal  ich  mein  eigen  kind  «radboiMii 
Ich  wôlt  eœh  warlieh  aoch  haa  trofi»,  • 

Dans  un  TêlUtUied  on  lit  : 

«  Er  sprach  het  ich  myn  ton  crtcftoMcn , 
80  sag  ieh  fidi  Herr  Landl-Togt  gol , 
80  hat  ich  dat  in  myneiii  mat, 
Ich'wôll  iich  han  ^Htv/kiu  > 

Tschudi  a  les  deux  participes  getroffen  et  ersehôssen.  Il  diffère 
d'Etterlin  en  ce  que  celui-ci  n'a  pas  le  premier  de  ces  partici- 
pes, mais  deux  fois  le  dernier,  conformément  à  une  autre  bal- 
lade, oà  on  lit  : 

«  HiU*  ich  mein  Kinid  ënekoiun. , 
Ich  hitie  dich ,  mein  Landvogt  gat , 
Wie  ieh  beschloM  in  meittem  HoUi , 
Wohl  aoeh  geschwind  •nchotm^  * 

Ces  fragments ,  comparés  avec  des  passages  analogues  des 

^  Dans  le  Dram9  (Tl/rt  (édit.  de  1 579) ,  Gaillanme  Tell  allègue  eeUe  ezcase 
après  que  le  gooTcrnear  fa  condamne  à  tirer  sur  la  tête  de  son  enfant;  dans  nos 
chroniques ,  au  contraire ,  il  la  prononce  immédiatement  après  que  Gessier  lui  a 
demandé  le  motif  de  sa  condaite  à  Tégard  do  chapeau.  Cette  différence  est  pea 
importanle. 
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chroniqueurs  suisses  »  mollirent  de  la  manière  la  plusehireet 
la  plus  nette  (|ue  ceux*ci  ont  eatiprunté  raventore  dcGribiiDe 
Tell  à  des  chants  populaires.  Je  pourrais  indiquer  eacon  ias 
Etterliu  et  dans  Tachndi  des  lambeaux  de  vers^  qni  aootnooB- 
naiasables,  non-seulement  au  rbythme,  mais  aussiàcat» 
mots  que  l'on  retrouve  dans  le  Drame  d'Uri  et  dans  iesUiihi 
que  le  temps  a  respectées.  Mais ,  à  quoi  bon  multiplier  icsQt^ 
tiens  «  puisque  nous  avons  produit  des  preuves  qui  oe  laant 
plus  subsister  aucun  doute  sur  b  nature  et  la  forme  du  dacoiBi 
original  où  nos  chroniqueurs  ont  puisé  Thistoire  du  héros  fe 
W.aldstetten. 

Si,  dans  l'appréciation  des  chants  populaires  dont ii^'ipi* 
en  n'avait  égard  qu'à  l'orthographe  des  mots  et  à  coUîbcs 
formes  du  langage ,  on  tirerait  de  cette  observation  'wtffs^ 
un  argument  qui  n'infirmerait  point  ro[Hnion  des  perwMs 
qui  pensent  que  ces  petits  poèmes  sont  d'une  époque  astériNR 
au  15'  siècle. 

Expliquons-nous.  Les  Tellenlieder  que  l'on  coBSailifV- 
d'hui  sont  des  éditions  nouvelles  de  ballades  ancieniMsf"'^^ 
été  relouçhées ,  corrigées  et  augmentées.  Réduites  ibimb^ 
de  strophes  qui  étaient  destinées  à  célébrer  les  actioos'ivru 
d'Uri ,  ces  ballades  rendent,  sous  une  forme  m'oins aDli(p<^ 
idées  et  les  faits  qu'exprimaient  les  chants  originanz.  Utsiai» 
probabk  queees  poèmes,  à  l'exception  du  rettfMMP^ 
par  Mubeim,  n'ont  subi  d'autre  changement  qoeltnsfortbo- 
graphe.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  ceiiqotp^ 
les  vers  que  nos  chroniqueurs  ont  tirés  d'anciens  cto^P^P^ 
laires^  il  en  est  plusieurs  qui  sont  parfaitement  semUaU^' 
ceux  que  j'ai  cités  des  ballades' que  nons  possédons. 

Une  autre  preuve  de  la  justesse  démon  obsemtioB.''^ 
que  les  vers  dont  je  viens  de  parler  se  retrouvent  danskl^ 
d'Uri.  Faut-il  s'en  étonner?  Jacob  Ruef.  à  qui  jaUift««* 
ouvrage,  a  puisé  aux  mêmes  sources  que  nos  chrooiqB^'^ 
détails  qui  composent  le  fonds  de  son  œuvre  dramatiqne.^^' 
à-dire  dans  les  chants  populaires  qui  conservaient  le  sm^ 
des  aventures  de  Tell.  Le  Drame  d  Un  n'était  que  le  dételoff^ 
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montagnards  d*Uri  eussent  paré  leur  idole  de  quelque  ornement 
poétique?  U  n'est  aucun  peuple  dont  Thistoire  primitive  ne  soit 
entourée  des  presUges  de^la  poésie.  U  n'en  est  aucun  dont  les 
faits ,  accomplis  dans  Venfance  de  sa  première  ou  de  sa  seconde 
clrilîsatîon ,  ne  soient  cachés  soug  l-enveloppe  du  meryelileux  ; 
aucun  dont  les  premières  sources  historiques  ne  consistent  en 
récits  qui  ont  passé  de  père  en  fils,  et  débouche  en  bouche.— 
en  ballades  destinées  à  célébrer  les  actions  dliéroiques  aieux., 
et  en  monuments  érigés  en  leur  honneur  wà  en  mémoire  des 
choses  qui  leur  étaient  arrivées.  A  part  les  documents  qui  in- 
iiiquent  les  rapports  des  pâtres  des  Alpes ,  soit  entre  eux ,  soit 
aVec  l'Empire  et  des  seigneurs,  les  sources  dé  l'histoire  des  fon* 
dateurs  de  la  liberté  des  Waldstetten ,  ce  sont  des  chants  po- 
pulaires ,  des  cbapellesr  et  la  tradition  orale ,  qui  devint  une 
seconde  religion  chez  un  peuple  simple  et  isolé. 

Les  réflexions  du  célèbre  A.  W.  de  Schlegel,  à  pfopos  de  Jor- 
nandes  et  de  Paul  Diaconus ,  sont  applicables  à  Melchior  Russ , 
à  Peterman  Etterlin  et  à  Tschudi.  «...  La  Action  s'est  intro- 
duite dans  l'histoire  :  nos  chroniqueurs  sont  remplis  de  récits 
puisés  dans  les  poésies  nationales.  Les  savants  modernes  souvent 
n'ont  su  dire  autre  chose ,  sinon  que  tel  ou  tel  événement ,  rap- 
porté par  un  historien  du  moyen-âge,  est  fabuleux  et  contraire 
aux  faits  constatés.  Il  fallait  expliquer  comment  des  historiens 
qui ,  presque  toujours ,  font  preuve  de  bonne  foi  et  quelquefois 
de  bon  sens ,  ont  pu  raconter  des  choses  aussi  incroyables.  Le 
mot  de  l'énigme  est  que  les  récits  en  question  sont  des  extraits 
de  poésies  populaires. . .  L'historien  était  imbu  de  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  qui  croyaient  tout  de  bon  aux  fictions  héroï- 
ques, dans  lesquelles  il  y  avait  en  efl'et  un  fond  de  vérité  ^'.  > 

Ces  lignes'remarquables  expriment  ma  pensée  et  résument  le 
jugement  que  je  porte  de  nos  chroniqueurs.  Nous  connaissons 
les  sources  où  ces  écrivains  ont  puisé  les  faits  que  l'on  attribue 

"  Ohêerçaticnê  »ur  la  langue  et  la  littértUureprovençalee^  par  A.  W.  de  Schlegel. 
Parit  1848,  p*  92,  cité  par  J.  L.  Ideler,  die  Sage  von  dem  Sckuu  dee  Tell^ 
page  i02. 
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à  Guillaume  Tell.  On  ferait  assurément  de  vains  efforts  poor 
décourrir  d'autres  preuves  écrites  que  ceUes  que  nous  aftns 
indiquées.  Si  respectables  que  soient  ces  preuves»  elles  ne  snfi* 
sent  pas  pour  constatertoutes  les  parties  de  l'histoire  du  celèhR 
archer  d'Uri.  Le  dépôt  de  la  tradition  se  cooftpose  de  souvenin 
que  le  temps  a  altérés  »  et  de  fictions  que  l'imagination  a  créées. 
Les  souvenirs  de  faits  réels  s'enrichissent  de  détails  étrangers 
que  le  peuple  recueille  et  ajoute  aux  premiers.  Si  Tbistoirebé- 
roique  de  Guillaume  Tell  était  sans  mélange,  elle  serait  iioe 
exception. 

Nous  allons  discuter  ici  les  divers  détails  de  cette  histoire,  à 
l'excepUon  du  trait  de  la  pomme»  qui  sera  l'objet  d'une  enqaéle 
spéciale. 


il 
I 

E 
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IV. 


I   • 


>        EXABIEN  DE  L'AIJTHENTICITÉ  DE  DIVERS  FAITS  ATTRIBUÉS  A 

GUILLAUME  TELL. 

$.    i.    COnTRADIGTiaSfS  DES  AUTEURS  DANS  l'eXPOSITION  DBS 

DÉTAILS. 


Parmi  les  personoes  qui  n'admettent  pas  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell  «  il  en  est  qui  ont  trouvé  dans  des  invraisemblances 
et  dans  les  contradictions  de  nos  chroniqueurs  un  motif  de  la 
rejeter.  Si  ces  contradictions,  assez  nombreuses;  ne  sont  pas 
toutes  également  graves,  quelques-unes,  cependant,  sont  de 
nature  à  embarrasser  les  défenseurs  de  la  tradition.  Il  convient 
dé  les  signaler. 

Selon  Mekhior  Russ  (p.  59) ,  Guillaume  Tell  fut  forcé  par 
les  gouverneurs,  ou  ("p.  63)  par  k  gouverneur  d'abattre  d'un 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  propre 
enfant.  Russ  ne  dit  pas  à  quel  propos,  ni  pour  quelle  raison. 
Il  ne  parle  ni  de  la  perche ,  ni  du  chapeau ,  tandis  que  d'autres 
chroniqueurs  trouvent  dans  l'irrévérence  de  Tell  envers  le  cha- 
peau le  motif  de  l'ordre  barbare  que  lui  donna  le  bailli.  Le 
même  écrivain  passe  sous  silence  la  seconde  flèche,  dont  parlent 
son  contemporain  Etterlin  et  ses  successeurs.  Il  ne  donne  à 
Tell  qu'un  seul  enfant  ;  d'autres ,  au  contraire ,  affirment  qu'il 
en  avait  plusieurs,  et  qu'il  affectionnait  particulièrement  son 
fiis  cadet.  Un  prétendu  fragment  de  la  chronique  inconnue  des 
chevaliers  de  Klingenberg  enseigne  même  que  Tell  avait  deux 
fils ,  dont  l'ainé  s'appelait  Wilhelm  et  le  cadet  Walther.  Ce  Qen- 
jamin  avait  six  ans ,  selon  Tschudi  ;  un  écrivain  moderne  *  lui  en 

*  M.  Luis ,  Gwgraphiê  der  ScAtrets ,  1835  ,  p.  41. 
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donne  huit.  Selon  P.  Etterlin ,  il  advint  que  le  bailli  passa  à 
pays  de  Schwyz  dans  celui  d*Uri,  ou  qu'il  se  rendit  au  booi| 
d'Uri ,  et  que ,  après  y  avoir  séjourné  quelque  temps ,  il  il 
planter  sous  le  tilleul  une  perche  avec  un  chapeau  r  d*aiitns 
écrivains  lui  inspirent  cette  idée  dès  son  arrivée  à  Altorf.  Stettkr 
dit  que  Tell  d*Uri  était  domicilié  à  AUorf,  qu'il  passa  pjasiean 
fois  devant  le  chapeau  sans  daigner  le  saluer,  en  sorte  qu'il  ir- 
rita la  susceptibilité  du  bailli.  D'autres,  au  contraire  ,  préten- 
dent que  Tell  était  de  Burglen ,  qu'il  vint  par  hasard  an  cbef- 
lieu  de  son  pays  et  que,  ignorant  l'ordre  du  gouverneur,  il  né- 
gligea de  s'y  conformer.  Aussi  la  réponse  que  Tell  aurait  faite 
à  Gessler,  lors  de  son  interrogatoire ,  varie  d'après  les  opinious 
que  nous  venons  d'indiquer.  Suivant  M.  Russ ,  l'habile  archer 
parcourt  librement  le  pays  après  son  coup  d'adresse;  il  se  plaint 
à  ses  compatriotes  de  l'outrage  que  le  gouverneur  lui  a  tàîi  ;  il 
excite  leur  mécontentement  et  provoque  la  colère  du  gouver- 
neur, qui ,  voyant  en  lui  un  séditieux ,  le  fait  arrêter,  et  ordonne 
à  ses  gens  de  le  conduire ,  pieds  et  poings  liés ,  sur  une  harqae 
pour  le  transférer  du  côté  de  Schwyz,  dans  un  château  con- 
struit dans  le  lac.  Suivant  d'autres,  Gessler,  peu  satisfait  de  l'ex- 
cuse que  Tell  allègue  pour  justifier  la  seconde  flèche ,  promet  la 
vie  à  son  adversaire ,  à  condition  que  cehii-ci  lui  dira  la  vérité  ; 
et  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  des  mauvaises  intentions  du 
dangereux  arbalétrier,  qu'il  l'emmène  captif  pour  l'enfermer 
dans  une  sombre  tour  de  son  château ,  près  de  Kussenacb.  A 
entendre  Guillimann  *,  l'épreuve  à  laquelle  le  gouverneur  sou- 
mit le  cœur  et  le  bras  du  citoyen  d'Uri  n'aurait  pas  été  la  con- 
séquence immédiate  de  son  refus  de  saluer  le  chapeau  :  pour  le 
punir  de  ce  manque  de  respect,  Gessler  l'aurait  fait  lier  aussitôt 
(nec  mara,  rapitur ,  in  vincula  conjicitur),  et  ce  n'aurait  été 
qu'après  un  certain  laps  de  temps ,  à  savoir  le  30  octobre,  qu'il 
l'aurait  cité  à  son  tribunal  et  condamné  à  l'épreuve  qui  exposa 
la  vie  de  son  enfant.  Quelques  écrivains  rapportent  que  le  gou- 
verneur, qui  soupçonnait  une  conspiration  «  garda  Tell  prison- 

'  Hahiburgiœa y  L.  U,  ch.  16. 
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nier ,  qu'il  le  questionna  pour  lui  arracher  son  secret  et  ap- 
prendre de  lui  les  noms  de  ses  complices,  ou  bien  pour  décou- 
vrir les  partisans  de  Louis  de  Barière,  partant,  les  ennemis  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  qu'enfin ,  ennuyé  de  la  résistance  du 
paysan  rebelle ,  il  lui  ordonna  de  donner  une  preuve  de  son  art 
en  visant  à  la  tête  de  son  fils.  Grasser  contribue  pour  sa  part  à 
rendre  le  bailli  plus  odieux,  en  disant  que»  par  son  ordre ,  lo 
pauvre  enfant  fut  lié  à  un  pieu ,  circonstance  que  le  silence  des 
autres*  écrivains  semble  réfuter.  Suivant  Etterlin ,  Tschudi  et  le 
hûpsch  SpU,  que  nous  avons  appelé  le  Drame  d'Ori,  le  gou- 
verneur aurait  placé  de  sa  propre  main  la  pomme  sur  la  tête 
du  fils  de  Tell.  Celui-ci  aura  saisi  l'occasion  de  sortir  furtivement 
de  son  carquois  et  de  glisser  dans  son  pourpoint  une  seconde 
flèche ,  laquelle  ne  put  échapper  à  l'œil  vigilant  de  l'officier 
autrichien. 

Il  résulte  du  récit  de  Stumpff,  que  Tell  aurait  pris  la  seconde 
flèche  après  avoir  décoché  le  trait  fatal ,  tandis  que  les  autres 
narrateurs  disent  le  contraire.  La  plupart  de  nos  historiens  pré- 
tendent que  Tell  était  un  des  conjurés,  ou  même  le  chef  de  la 
conspiration;  quelques-uns  ignorent  cette  particularité;  d'autres 
encore  remplacent  Wallher  Furst  par  Guillaume  Tell.  Tantôt  ce 
dernier  nous  apparaît  comme  un  courageux  citoyen  «  qui  affronte 
le  péril  pour  le  salut  de  sa  patrie  ;  tantôt  on  nous  le  représente 
comme  un  niais ,  comme  un  homme  timide  et  lâche ,  qui  fait  un 
instant  le  faux  brave  et  bientôt  s'affaisse  sous  le  poids  de  la  peur. 
Interrogé  par  le  baillif,  il  hésite,  il  s'excuse,  il  prie  son  sei- 
gneur de  lui  pardonner  sa  faute,  et  il  ne  retrouve  dans  la  suite 
un  peu  d'énergie  que  pour  commettre  un  assassinat.  — Melchior 
Russ  fait  mourir  le  gouverneur  dans  le  bateau  même ,  près  de  la 
Blailen  où  Tell  venait  de  s'élancer  :  suivant  les  autres  chroni- 
queurs ,  le  tyran  subit  sa  destinée  dans  le  chemin  creux.  C'est 
là,  dit  Stumpff,  dans  les  halliers  qui  bordaient  ce  défilé ,  que 
Tell  le  tua  quelques  jours  après  lui  avoir  échappé.  —  Je  conclus 
du  récit  de  Russ  que  le  gouverneur  voulait  conduire  son  prison- 
.   nier  dans  un  château  situé  près  de  Schwyz  :  suivant  Etterlin , 
Tschudi  et  d'autres,  il  aurait  eu  le  dessein  de  l'enfermer  auchâ- 
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teau  de  Ksssenach.  Tschudi prétend  queGessler  voulait  aboHci 
à  Brunnen  et  qne  Tell  connaissait  l'intention  de  son  persécotor. 
D'où  tient  qu'il  était  si  bien  informé  ?  car  il  devait  supposer^ 
le  bailli  naviguerait  jasqn'àKussenacb.  ki,  le  poêle  sapplân 
silence  de  l'historien.  Schiller  '  met  ces  mots  dans  la  boncheè 
Tell  :  «  Lorsque  j'étais  encore  lié  sur  la  banque ,  je  lui  ai  es- 
tendu  dire  qu'il  voulait  aborder  à  Brunnen ,  et  de  là  me  oob- 
duire  à  sa  forteresse ,  en  passant  par  Schwyz.  »  11  est  possibk 
que  Gessler,  voyant  le  danger  auquel  sa  vie  était  exposée,  ail 
dit  qu'il  voulait  prendre  terre  à  Bmnnen.  Mais  le  lac  était  no- 
lemment  agité  par  une  affreuse  tempête  ;  la  barque  était  Je  jooei 
des  vents  et  des  flots.  Comment  Tell  prévoyait-il  que ,  malgré 
l'orage ,  les  rameurs ,  incapables  de  diriger  la  barque ,  aborde- 
raient au  lieu  désigné  ?  Une  difficulté  plus  grave  se  prêseole. 
Stettler  dit  que  Tell  marcha  de  la  Blatten  jusqu'à  Branoeo,  ei 
de  là ,  à  travers  le  pays  de  Schwyz ,  jusqu'au  chemin  creux. 
Selon  Tschudi  (que  d'autres  ont  copié).  Tell,  s'étant  élancé sff 
le  plateau  de  l'Axenberg,  franchit  la  montagne  (qui  n'était  ps 
encore  couverte  de  neige,  dit  Tschudi),  traverse  le  pays  de 
Schwyz  jusqu'au  chemin  creux,  y  attend  le  gouverneur,  le 
frappe  mortellement  à  son  passage,  revient  sur  ses  pas  (car  il 
était  tard ,  ajoute  le  même  historien  ),  s'arrête  à  Steinen  pour 
informer  Stauffacher  de  ce  qui  s'est  passé ,  arrive  sur  le  déchi 
du  jour  à  Brunnen ,  où  il  raconte  son  aventure  à  quelques  con- 
jurés, se  fait  passera  l'autre  rive,  et  parvient  encore  de  nuit 
sur  le  territoire  d'Uri.  On  dirait  de  ce  voyage,  s'il  était  avéré, 
qu'il  tient  du  prodige.  Il  est  fabuleux  comme  la  descente  d'Enée 
aux  enfers. 

Malgré  la  méprise  que  Stumpff  a  faite  au  sujet  de  la  seconde 
flèche,  cet  écrivain  avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas  remàr 
quer  dans  le  récit  de  Tschudi  une  erreur  aussi  grossière  qui 
Test  celle  que  nous  venons  de  signaler.  Hais ,  comment  léve-tJ 
la  difficulté?  En  disant ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  que 
Tell ,  après  avoir  fait  le  saut  périlleux ,  attendit  quelques  jours, 

3  ff^HMm  TtU.  Act.  IV ,  m.  4 . 
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puis  tua  le  gouverneur  dans  le  chemin  creus.  Cet  htstorien  sa- 
,Tait  apparemment  qu*il  était  impossible  de  franchir  en  si  peu 
ide  temps  la  distance  qui  sépare  la  Blatten  de  Kussenach.  Mais 
il  n*a  pas  observé  que  cette  prétendue  course  est  une  fiction  peu 
ingénieuse.  Des  personnes  qui  connaissent  les  localités  dont 
BOUS  parlons ,  pensent  qu'on  ne  pouvait  arrive?  de  la  Blatten  à 
Kussenach»  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  sentier  praticable. 

U  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte  pour  découvrir 
d'autres  erreurs  dans  la  tradition,  ou  des  méprises  de  ceux  qui 
l'ont  enrichie.  —  Selon  Jean  de  Huiler  »  l'équipage  qui  s'était 
embarqué  à  Fluelen  »  <  serait  parvenu  à  peu  près  vis^à-vis  du 
GruUi»  lorsque  s'élança  des  gorges  du  St.  Gothard  le  Fôhn  avec 
sa  violence  ordinaire.  »  Les  bateliers  avaient  donc  le  vent  en 
poupe.  Il  leur  était  facile  d'atteindre  Brunnen  en  un  instant  : 
en  tout  cas  c'était  vers  cet  endroit  que  le  vent  impétueux  devait 
les  pousser,  puisque,  soufflant  du  midi,  il  leur  était  favorable. 
Au  lieu  de  les  y  laisser  aborder,  MuUer  les  reconduit  jusqu'au 
plateau  de  TAxeoberg  :  sa  plume  poétique  exécute  ce  qui  était 
matériellementimpossible  à  l'homme.  Si,  au  contraire,  lelac était 
soulevé  par  un  autre  vent ,  Gessler  ne  pouvait  naviguer  jusqu'à 
Kussenach  ,  et  c'est  cependant  là  que  HuUer  le  fait  aborder. 
Supposons  que  l'orage  se  soit  apaisé  pendant  que  lell  franchis- 
sait la  montagne,  nous  rencontrons  une  autre  difficulté.  •  Le 
gouverneur,  dit  Muller,  ayant  pris  terre  à  Kussenach ,  tomba 
dans  un  chemin  creux  frappé  par  la  flèche  de  Tell.  •  —  •  Com- 
ment, observe  H.  Sehneller  deLuceme,  comment  l'officier 
autrichien  pouvait-il  aborder  à  Kussenach  pour  monter  au  châ- 
teau et  recevoir  le  coup  de  mort  à  l'endroit  où  est  maintenant 
la  chapelle  ?L'inoonséqueBee  de  l'historien  saute  aux  yeux,  pour 
peu  que  l'on  connaisse  le  chemin  et  la  localité.  De  deux  choses 
l'une  :  os  la  barque  atteignit  Brunnen  et  le  bailli  se  rendit  par 
terre  au  lieu  de  sa  destination  »  ou  bien  la  ba'rque  fut  poussée 
par  la  tempête  jusqu'à  Kussenach ,  et  Gessler,  laissant  son  châ- 
teau de  côté ,  chevaucha  dans  le  chemin  creux  pour  se  rendre 
où...  ?*. 

*  J.  SchncHer,  noie  88  sor  la  chronique  de  M.  Ross,  p.  63. 
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On  voudra  bien  me  permettre  encore  quelques  obsemtiee 
sur  certains  détails  de  l'atenture  de  notre  héros.  —  Gesder  iai 
placer  un  chapeau  au  hout  d'une  perche  et  ordonne  qoooJe 
salue.  Tell  méprise  cet  ordre.  Faut-il  qualifier  cette  conAûte 
du  nom  d*irré?érente  boutade?  Ou  bien  Tell  avait-il  la  coon- 
ence  de  ce  qu*it  faisait?  Comptai t-îl  sur  Tappui  de  ses  cooe- 
toyens?  Si  nous  interrogeons  Ettertin,  il  nous  dira  qae  Tell  se 
voyait  dans  la  place  publique  aucun  de  ses  compagnons  qui  pot 
le  f^ecourir  au  besoin  :  c'est-à-dire,  apparemment,  qae  tous  ks 
conjurés  s'en  tenaient  éloignés.  L'observation  du  chroniqueur 
tend  à  expliquer  ou  à  justifier  la  réponse  évasive  et  les  excoses 
que  Tell  fait  au  bailli,  après  l'avoir  bravé.  Je  dis  ,  après  l'avoir 
bravé;  car  on  ne  saurait  admettre,  contre  toute  probabilité,  que 
Tell  ne  fût  pas  frappé  à  la  vue  de  la  perche  et  du  chapeau  do- 
cal  ,  ni  qu'il  ait  ignoré  l'ordre  que  le  gouverneur  avait  fait  pu- 
blier à  haute  et  intelligible  voix.  S'il  ne  fut  pas  témoin  auricu- 
laire de  l'ordonnance  de  cet  officier  ,  il  la  connaissait  indubita- 
blement par  ouï-dire;  car  elle  avait  fait  grande  sensation  ches 
le  peuple  d'Uri,  dont  l'ancien  esprit  d'indépendance  et  de  liberté 
est  sufQsamment  connu.  Je  crois  donc  que  Guillaume ,  sourd  à 
la  voix  de  la  prudence  ,  s'est  laissé  entraîner  par  sa  bouillante 
ardeur,  ou  qu'il  a  voulu  se  signaler  pas  un  acte  de  courage. 

Si,  d'un  coté,  cette  action  hardie  surprit  le  gouverneur;  si 
elle  lui  inspira  des  craintes  sérieuses,  d'un  autre  côté,  elle 
devait ,  ce  semble ,  fortifier  Tell  dans  sa  résolution.  Rien ,  à 
mon  avis,  ne  lui  offrait  plus  de  chance  de  salut  qu'une  résis* 
tance  ouverte  et  soutenue.  Interrogé  par  le  bailli ,  Tell  dément 
son  caractère  à  l'instant  même  où  il  a  fait  le  pas  décisif;  au 
moment  où  il  ne  pouvait  plus  reculer ,  où  il  devait  subir  les 
conséquences  de  sa  conduite.  Le  soupçon  qui  s'était  glissé 
dans  le  cœur  du  tyran  y  restait  fixé,  soit  que  Tell  s'humiliât 
devant  lui,  soit  qu'il  lui  présentât  un  front  sévère.  Aussi  nos 
historiens  sont  fort  embarrassés  quand  il  s'agit  d'expliquer  la 
conduite  de  Tell  en  cette  occasion  et  de  motiver  l'ordre  cruel 
du  gouverneur. 

Nous  ne  demandons  pas  s'il  est  croyable  que  Gessier  ait 
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conçu  ridée  d'ordonner  à  Tell  dft  diriger  son  arme  contre  la 
tête  de  son  propre  enfant.  Que  cette  idée  soit  une  fantaisie  de 
poète ,  ou  qu'elle  soit  sortie  du  cerveau  d'un  despote ,  il  n'im- 
porte :  elle  était  née.  Si  quelque  mauvais  génie  l'a  inspirée  à 
un  Cambjse ,  à  un  Harald ,  pourquoi  ne  l'aurait-elle  pas  éveillée 
dans  l'esprit  vindicatif  d'un  Gessler?  Ç^ailleurs,  ne  serait-il 
pas  possible  que  cet  orgueilleux  bailli  eût  renouvelé  un  acte  de 
tyrannie  dont  le  souvenir  pouvait  s'être  conservé?  Toutefois, 
il  ne  suffit  pas  d'admettre  la  probabilité  de  l'ordre  barbare  qui 
doit  être  sorti  de  la  bouche  de  Gessler  :  il  faut  pouvoir  le  moti- 
ver.  Stumpff,  s'écartant  de  la  tradition  vulgaire,  dit  que  le 
bailli»  ayant  inutilement  pressé  son  prisonnier  de  lui  découvrir 
.  le  complot  dont  il  soupçonnait  l'existence ,  imagina  un  moyen 
singulier  de  lui  arracher   un   aveu.   D'autres  pensent  que 
Gessler,   frappé  de  l'embarras  et  des  excuses  puériles  du 
paysan  qui  avait  refusé  de  saluer  le  chapeau,  résolut  de  le 
sonder,  pour  s'assurer  de  l'état  de  ses  facultés  intellectuelles  et 
pouvoir  juger  s'il  avait  agi  par  stupidité,  ou  s'il  feignait  une 
maladie  de  l'esprit  pour  voiler  les  motifs  qui  l'avaient  dirigé. 
Spreng,  éditeur  de  la  chronique  d'Etterlin,  conclut  de  la 
réponse  de  l'irrévérent  Guillaume ,  que  le  mot  Tell  signifie  un 
niais,  et  il  rapproche  ce  nouveau  vengeur  de  la  liberté  de  l'an- 
cien libérateur  de  Rome ,  qui  en  latin  avait  même  nom  que  lui. 
Lorsqu'on  eut  donné  l'ingénieuse  explication  du  nom  de  Tell , 
en  le  comparant  à  celui  de  Brutus  »  il  convint  de  poursuivre 
cette  lumineuse  idée.  On  associa  le  nom  de  notre  héros  à  celui 
d'Ulysse,  qui  fit  semblant  d'être  fou  pour  esquiver  le  péril  au*- 
quel  on  voulait  l'exposer.  Gessler,  cet  autre  Palamède »  soup» 
çonnant  la  ruse  de  Tell ,  plaça  le  petit  Télémaque  moderne  à 
une  certaine  distance,  lui  mit  une  pomme  sur  la  tête,  et 
obligea  son  père  de  viser  à  ce  but.  Tell  abattit  la  pomme  pour 
ne  point  blesser  son  enfant,  et  montra  ainsi  que  sa  démence  n'é- 
tait que  simulée. 

Spreng  cite  l'aventure  du  roi  d'Ithaque  pour  l'instruction  des 
personnes  qui ,  ne  comprenant  pas  comment  Gessler  put  im- 
poser, en  quelque  sorte,  à  Tell  le  meurtre  de  son  enfant. 
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croient  pooteir  rejeter  l'hialoire  de  la  pomme.  Allégaer  de» 
fictions  poétiques  pour  établir  des  faits  controversés,  c'est  aw 
recours  a  de  faibles  arguments. 

Parmi  les  détails  de  la  tradition  qui  nous  occupe ,  le  plu 
difficile  à  expliquer  et  à  motiver ,  c'est  sans  contredit  la  con- 
duite de  Tell  à  l'égard  de  son  fils  et  de  Gessier.  Suivant  StoœpL 

•  le  bailli  pensait  que  Tell  refuserait  de  viser  à  la  tête  de  son 

•  enfant,  et  que,  poussé  à  bout,  il  se  laisserait  surprendre: 

•  mais  Tell  aima  mieux  risquer  la  vie  de  son  enfant  que  de 
»  s'exposer  à  trabir  ses  complices.  »  N'avait-il  donc  nulle  autre 
ressource  ?  —  Suivant  la  version  la  plus  accréditée.  Tell  dit  i 
Gessier  :  «  La  nature  s'oppose  à  ce  qu'un  père  vise  à  la  téCe  de 
»  son  enfant  :  j'aime  mieux  mourir  que  d'essayer  le  coup 
»  fatal.  >  —  <  Si  tu  refuses  de  tirer,  reprend  Gessier,  tous 
»  mourrez  tous  les  deux  •...  Cette  partie  de  la  tradition  est 
vraiment  dramatique.  Tell  parle  le  langage  de  la  nature.  Gessier 
est  le  type  du  tyran.  Mais,  observons  que  Tell  n'avait  pas  besoin 
d'offrir  sa  vie  pour  la  conservation  des  jours  de  son  fils.  II 
pouvait  persister  dans  son  refus,  et  braver  le  courroux  de  l'A- 
voué qui,  certes,  ne  se  fût  pas  permis  deux  meurtres  juridique! 
dans  un  pays  dont  le  peuple  était  capable  de  tout  entreprendre 
pour  sauver  ses  libertés  et  cbatier  ses  oppresseurs.  Tell  devait, 
cesemble^  puiser  un  nouveau  courage  dans  l'opinion  publique... 
L'ordre  du  bailli  le  jette  dans  le  désespoir.  Il  sent  que  son  bras 
tremble ,  que  son  cœur  bat  fortement  :  il  se  surprend ,  pour 
ainsi  dire ,  à  être  le  meurtrier  de  son  enfant.  Que  va-t-il  faire 
dans  une  situation  si  pénible  et  si  critique  ?  Exposera-t-il  la  vie 
de  son  cber  enfant,  ou  bien,  pour  la  sauver,  abrégera*t*il  celle 
de  l'inflexible  despote?  N'est-il  pas  probable,  s'il  frappe  le  tyran, 
que  tous  les  conjurés ,  que  tous  ses  concitoyens  le  protégeront, 
le  dépendront ,  comme  ils  protègent  et  défendent  le  citoyen  qui 
d'un  coup  de  hache  a  fendu  la  tète  du  persécuteur  de  la  belle 
paysanne  d'Altzellen  ?  Si ,  au  contraire ,  il  tue  son  enfant ,  ne 
sera*t-il  pas  abhorré  de  sa  faVnille,  maudit  du  peuple,  pour- 
suivi sans  relâche  par  une  conscience  vengeresse  ?  —  Il  a  con- 
fiance dans  son  art  :  il  se  dispose  à  tirer  ;  mais  avant  de  décocher 
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le  trait  dont  il  vient  d'armer  son  arbalète ,  il  sort  fortÎTement 
une  seconde  flèche  de  son  carquois  et  la  glisse  sous  son  habit 
Il  la  destine  an  tyran ,  s'il  a  le  malheur  de  blesser  son  fils.  Le 
sentiment  paternel  cède  à  l'orgueil.  C'est  la  Tanité  qui  dirige 
TelL  L'illostre  poète  qui  a  immortalise  le  citoyen  d'Uri  n'a 
peut-être  pas  osé  dire  toute  sa  pensée.  Le  Suisse ,  que  certains 
chroniqueurs  ont  représenté  comme  un  niais,  apparaît  dans 
le  drame  de  Schiller  comme  un  audacieux  archer,  qui  expose 
par  orgueil  ou  par  vanité  la  vie  de  son  enfant. 


CCILLAUME  TfiLL.  A«t«  IT.  Se.  2. 

«  Tell  vient  d'abattre  la  pomme.  Eedmge ,  sa  femme,  se  pré- 
cipite vers  son  fils  :  elle  le  serre  dans  ses  bras.  —  Mon  cher 
Walther  !  Oh  !  il  m'est  rendu  I 

Walther  Tbll  ,  penché  sur  le  aem  de  sa  mère.  —  Ma  pauvre 
mère! 

Hedwigb.  Est-ce  bien  sûr  ?  Il  a  pu  tirer  sur  toi  ?  Comment 
l'a-t-il  pu  ?  Oh  !  il  n'a  point  de  cœur....  Lancer  une  flèche  sur 
la  tête  de  son  propre  enfant  ! 

"Walther  Fcrst.  U  l'a  fait  avec  angoisse ,  avec  une  douleur 
qui  lui  déchirait  l'ame,  il  a  été  forcé  de  tirer  ;  il  y  allait  de  la 
vie. 

HEïïvncE.  Oh  !  s'il  avait  un  cœur  de  père,  avant  de  s'y  ré- 
soudre il  serait  mort  mille  fois. 

Stauffachbr.  Louez  la  bonté  de  la  Providence  divine,  à  qui 
vous  devez  le  salut  de  votre  enfant. 

Hedwige.  Puis-je  oublier  l'affreux  malheur  qui  nous  mena- 
çait ?  Dieu  du  ciel  !  Quand  je  vivrais  quatre-vingts  ans,  toujours 
je  verrai  mon  enfant  lié  et  son  père  visant  i  sa  tête ,  et  toujours 
cette  flèche  me  traversera  le  cœur. 
Melchthal.  Si  vous  saviez  comme  le  gouverneur  l'a  irrité. 
Hedwige.  0  hommes  au  cœur  dur  !  Quand  leur  orgueil  est 
blessé,  ils  sont  sourds  à  la  voix  de  la  nature  :  dans  leur  colère 
aveugle,  ils  jouent  la  tête  d'un  enfant  et  le  cœur  d'une  mère  !  » 
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C'est  ainsi  que  le  poète  a  motivé  la  conduite  de  Gaillaosr 
Tell  et  sauvé  les  apparences. 

Parmi  nos  chroniqueurs ,  Stumpff  est  le  premier  qai  ait  fii 
preuve  de  critique  et  de  sagacité  en  traitant  ce  sujet.  Il  a  mtitin 
d'une  manière  judicieuse  la  conduite  des  deux  personnages^ 
jouent  les  principaux  rôles  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé,  et  il 
lie  adroitement  leurs  actes  aux  événements  précurseurs  de  b 
glorieuse  bataille  de  Morgariea,  qui  est  le  dénouement  d*oB 
grand  drame  politique, 

Les  différentes  versions  d'un  même  événement  et  les  diven 
points  de  vue  sous  lesquels  on  l'a  considéré,  ainsi  que  les  eoo- 
tradictions  que  j'ai  signalées,  démontrent  que  nos  chrouqueun 
admettaient  la  tradition  de  Guillaume  d'Uri  dans  ce  qu'elle  a 
d'essentiel,  ou  plutôt  qu'ils  adoptaient  un  fait  traditionnel, 
vague ,  incertain ,  qui  servait  comme  d'un  canevas  que  rimagi- 
nation  brodait  à  son  gré,  mais  dont  le  dessin  n'était  pas  correct 

$2.  CONTRADICTIONS  DES  AUTKURS  BBLATrVBMSNT  A  LA  CHRONOLOGIS 
DES  FAITS.  —  DISCUSSIONS  DES  DIVERSES  DATES  AUXQUELLES  ILS 
RAPPORTENT  L'mSTOIRB  DE  GUILLAUME  TELL  ET  LE  SOULETEMENT 
DBS  WALDSTETTEN. 

En  nous  proposant  d'éclaircir  une  partie  obscure  de  i'hisloin 
des  Suisses,  nous  n'avons  pas  oublié  qu'il  importe  d'appuyer 
solidement  telle  autre  partie  qui  menace  ruine,  grâce  aux  efforts 
redoublés  de  ceux  doût  la  sape  ébranle  toujours  davantage  les 
fondements  sur  lesquels  repose  l'édifice  de  notre  indépen- 
dance nationale.  Un  des  plus  sûrs  moyens  de  réussir  dans  notre 
entreprise  patriotique,  c'est  de  fixer  la  chronologie  des  faits 
qui  sont  à  la  base  de  l'histoire  de  la  Confédération.  Il  sera  plus 
facile  alors  d'établir  la  vérité  de  plusieurs  détails  dont  l'authen- 
ticité est  contestée. 

J  aborderai  donc  franchement  des  difficultés  chronologiques 
dont  il  est  facile  de  remarquer  l'importance  et  la  gravité.  Je 
reprends  un  point  délicat,  que.  j'ai  touché  dans  l'Essai  sur  Us 
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WMiUtten.  II  est  absolument  nécessaire,  à  mon  a?is,  de  déter* 
miner  l'époque  de  Tinsurrection  du  peuple  des  Waldstetten 
contre  les  avoués  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche.  Dans 
l'opinion  populaire»  l'histoire  de  Guillaume  Tell  se  rattache  à 
ce  grand  événement.  Il  ne  faut  pas  l'en  isoler»  car  ce  person- 
nage est  considéré,  à  tort  ou  avec  raison,  n'importe  ici,  comme 
le  sauveur  de  la  liberté  helvétienne.  Or,  il  faut  que  pour  mériter 
ce  beau  titre  il  ait  été  l'auteur  du  soulèvement  des  peuples 
d'Uri,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Tous  ceux  qui  lui  attribuent 
une  part  active  au  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  condition 
politique  et  sociale  des  Waldstetten,  défendent  avec  chaleur 
l'authenticité  de  son  histoire,  sans  tenir  compte  des  objections 
qui  ressortent  de  l'incertitude  où  l'on  est  à  l'égard  de  l'époque 
ou  Tell  aurait  secoué  le  joug  de  l'oppression  qui  pesait  sur  son 
pays.  Les  auteurs  suisses  ne  sont  pas  d'accord ,  je  ne  dis  pas 
seulement  sur  le  jour,  ni  sur  le  mois ,  mais  sur  le  siècle  où  le 
cito jen  de  Burglen  se  serait  signalé  par  son  patriotisme  et  son 
courage.  Afin  de  justifier  l'espèce  de  culte  qu'un  peuple  en- 
thousiaste de  la  liberté  rendait  à  la  mémoire  du  héros  national, 
il  fallait  rattacher  ses  actions  à  quelque  grand  fait  historique. 
De  là  les  diverses  époques  où  l'on  a  placé  l'histoire  de  la  pomme 
et  les  détails  qui  l'accompagnent.  Nous  indiquerons  ces  époques 
en  remontant  de  la  plus  proche  à  la  plus  éloignée. 

Une  ancienne  note  manuscrite,  qne  je  désignerai  ci-dessous, 
indique  l'an  1338  comme  la  date  probable  de  l'histoire  de  la 
pomme.  Il  parait  que,  dans  l'esprit  peu  sagace  de  l'auteur 
anonyme  de  cette  note ,  la  conduite  du  héros  d'Uri  aurait ,  en 
quelque  sorte,  provoqué  une  lutte  entre  le  peuple  et  la  noblesse, 
ou  que  du  moins  son  aventure  aurait  précédé  la  bataille  de 
Laupen,  où  l'on  a  dit^  sans  le  prouver,  que  Tell  combattit  vail- 
lamment avec  ses  compatriotes. 

La  seconde  date ,  à  laquelle  on  a  rapporté  l'histoire  de  Tell , 
est  l'an  1334^.  A  cette  époque  l'Autriche  forma  le  projet  de 


'  Voy.  mon  Eiwi,  p.  158. 


554 

rétablir  par  la»  force  rautorité  de  ses  officiers  dans  les  WaM^ 
stetten ,  projet  qui  pouvait  exciter  les  pâtres  des  Alpes  à  la 
résistance  armée. 

La  troisième  date  est  l'an  i314.  Elle  est  adoptée  •  sleon  par 
Théobald  Schilling^,  du  moins  par  Cysat»  Stompff  et  Grasser. 
Ces  deux  derniers  rapportent  à  Tannée  que  nous  Yenons  d'in- 
diquer les  Texations  des  officiers  de  la  maison  de  HabsiMMirg- 
Autricbe,  l'aventure  de  Guillaume  Tell,  la  conjuration  ou  le 
premier  pacte  d'alliance  et  le  soulèvement  des  montagnards, 
l'expulsion  des  baillis ,  la  destruction  de  leurs  châteaux  et  la 
guerre  qui  aboutit  à  la  bataille  de  Morgarten.  Ils  croient 
trouver  la  cause  et  la  raison  de  ces  événements  dans  la  double 
élection  de  Frédéric  d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière,  et  dans 
les  moyens  tyranniques  auxquels  le  gouvernenr  Gessler  aurait 
eu  recours  pour  découvrir  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche 
ou  les  partisans  de  celle  de  Bavière.  Suivant  les  deux  derniers 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  la  bataille  de  Morgarten 
aurait  été  suivie  d'un  second  traité  d'alliance  perpétuelle,  qu'ils 
envisagent  comme  le  complément  du  premier,  lequel,  dans 
leur  opinion,  daterait  de  1314.  Or,  nous  savons  positivement, 
que  le  pacte  qui  servit  de  base  au  traité  de  Brunnen  est  de  Vaa 
1291.  Si  Stumpff  et  ceux  qui  adoptent  son  système  chrooolo- 
gique  eussent  connu  cette  pièce ,  que  l'on  ne  découvrit  qu'en 
1760,  ils  auraient  sans  doute  fait  concorder  avec  l'histoire  de 
Guillaume  Tell  le  pacte  dont  il  s'agit,  ainsi  que  l'a  fait  de  nos 
jours  un  savant  historien^,  qui  estime  que  c  Guillaume  Tell  a 
vécu  et  qu'il  s'est  distingué  par  une  action  plus*  ou  moins 
mémorable ,  à  l'époque  ou  la  Confédération  se  forma ,  c'est-i- 
dire  vers  l'an  1292 ,  et  non  pas  en  1307.  » 

Observons  que  Stumpff  rattachait  l'histoire  de  Tell  aux 
événements  qui  dictèrent  aux  peuples  des  trois  Waldstet- 
ten  le  premier  pacte  d'alliance  perpétuelle ,  dont  le  souvenir 
s'était  transmis  à  la  postérité,  quoique  depuis  longtemps, 

«  ibid. 


IDIU. 

Asclibacb ,  Heidelb.  Jahrb.  cah.  de  septembre  1856. 
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À  ce  qu*il  ][iaraH,  on  eût  perdu  la  trace  de  ce  précieux  docu«^ 
ment*. 

Tschudi,  BuUinger,  Simler,  Jean  de  MuUer  et  les  autres  his* 
torieos  modernes. rapportent  la  conjuration  du  Grûtii  et  Taven'- 
iure  de  Tell  à  Tan  1307.  Deux  prétendues  eopiee  de  documents 
.trés-suspects*.  dont  personne  n'a  pu  citer  les  originaux,  indi- 
quent  la  même  année.  Le  nombre  n'est  point  un  critère  infailli- 
ble de  la  vérité.  La  date  que  ces  écrivains  ont  adoptée  est  une 
date  de  convention  :  elle  n'est  établie  par  aucune  preuve,  ni  jus* 
tifiée  par  aucune  discussion.  Elle  a  été  introduite  paf  Tschudi , 
et  adoptée  sans  défiance  par  ses  successeurs. 

Cherchons  dans  les  histoires  de  la  Suisse ,  eomposées  par  nos 
écrivains  nationaux,  l'époque  de  l'origine  de  la  Confédération  et 
celle  de  l'aventure  du  héros  d'Uri ,  nous  verrons  que  l'une  et 
l'autre  ne  sont  rien  moins  que  solidement  établies. 

Selon  Simler,  Tentrevue  des  conjurés  au  Grûtii  aurait  eu 
lieu  le  lendemain  de  la  fête  de  St.  Gall,  c'est-à-dire  «  le  17  oc^ 
tobre.  Stettler  s'accorde  avec  loi  sur  ce  point,  tandis  que  Guil- 
limann  parle  de  cette  conférence  solennelle  comme  d'un  événe- 
ment du  mois  de  septembre,  et  que  Tschudi  la  place  tantôt  au 
17  novembre*^^  tantôt  dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  St. 
Martin'^,  e'est-à-dire  dans  la  nuit  du  8  au  d^non  du  7)  novem- 
bre 1307,  date  que  MuUer  a  simplement  adoptée  sans  la  véri- 
fier. Suivant  Tschudi ,  le  gouverneur  (Landvogt)  Gessler  aurait 
fait  planter  la  perche  avec  le  chapeau  vers  la  St.  Jacques.  Il  s'a- 
git apparemment  de  St.  Jacque»  le  Majeur,  dont  la  fête  se  célè- 
bre le  25  juillet,  chez  les  Latins,  non  pas  de  St.  Jacques  le  Mi- 
neur «  dont  ils  font  la  fête,  avec  celle  de  St.  Philippe,  le  1" 
mai.  Le  même  historien  prétend  que  Tell  refusa  de  saluer  le 
chapeau  le  dimanche  après  la  SI.  Omar,  le  18  novembre.  Or, 

•  Voir  VEitaiy  p.  89  et  !■  note  212. 

*  L'un  de  ees  préteodas  docnmenta  est  la  pièce  inédite  qa'Imboff  «ppelle  Afo- 
muia  d^Uri,  l'antre  est  l'acte  relatif  au  pèlerinage  de  Steinen.  Voyei  ces  deux 
pièces  à  la  fin  de  notre  mémoire. 

'*  Dans  la  Chrontqut  dé  Glarit, 

**  Dans  la  Chronique  helvétitjw ,  t.  I ,  p.  237.  b. 
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le  18  novembre  1507  était  un  samedi.  C'est  bien  un 
que Tschudî  a  voulu  désigner,  car  il  ajoute,  un  peu  plus 
que  Gessler  fit  comparaître  Guillaume  Tell  le  lendemain  »  Immii^ 
Suivant  une  pièce  inédite,  laquelle,  à  mon  avis,  a  été  faîte 
après  coup^*.  Tell  aurait  abattu  la  pomme  le  lundi  19  noven- 
bre  1307.  Mais,  en  1307,  le  19  novembre  était  un  dîmancbe. 

9 

Quiconque  travaille  sur  des  documents  avouera  sans  peine  qae 
les  fausses  indications  que  je  viens  de  signaler  sont  des  erreurs 
graves ,  qui  jettent  des  doutes  sur  l'authenticité  des  pièces  oà 
elles  se  trouvent.  Suivant  Guillimann ,  l'audacieux  Tell  aurait 
comparu  devant  le  préfet,  pour  entendre  sa  sentence»  le  30 
octobre ,  c'est-à-dire ,  plusieurs  semaines  après  avoir  refusé  de 
de  s'incliner  devant  le  chapeau.  Steltler  dit  que  Tell  subit ,  le 
dimanche  après  la  fête  de  St.  Simon  et  de  St.  Jade ,  ou  le  29 
octobre,  l'épreuve  à  laquelle  il  était  condamné,  et  Théobald 
Schilling  rapporte  ce  fait  au  13  juillet.  Que  faut-il  conclure  de 
ces  dates  contradictoires  et  du  silence  de  Melchior  Russ  et  de 
Peterman  Etterlin ,  qui  n'indiquent  pas  même  l'année  où  I  a- 
venture  de  Tell  aurait  eu  lieu  ?  On  peut  en  conclure  que  nos 
chroniqueurs  ne  savaient  à  quelle  époque  il  convenait  de  rap- 
porter des  faits  réels  ou  supposés  qu'ils  ne  connaissaient  qne 
par  la  tradition.  La  diversité  des  dates  où  ils  placent  l'ayentnre 
de  Tell  semble  rendre  fort  difficile  la  solution  d'un  problème 
qu'il  importerait  de  résoudre;  à  savoir,  si  cette  aventure  est 
antérieure,  ou  si  elle  est  postérieure  à  la  conjuration  du  GniUi  ? 
en  d'autres  termes ,  si  Guillaume  Tell  fut  réellement  l'ame  de 
cette  conjuration,  le  fondateur  de  la  liberté  helvétienne,  ou  si  son 
aventure  héroïque  est  une  conséquence  médiate  de  l'entrevue  noc- 
turne des  Suisses  au  Grutli ,  ou  bien  encore,  si  elle  est  un  évé- 
nement isolé,  qui  ne  se  lie  point  à  l'histoire  de  la  Confédération. 
Tschudi  et  les  partisans  de  son  système  rapportent  l'his- 
toire de  Guillaume  Tell  à  l'an  1307 ,  sans  doute  parée  que 
dans  leur  opinion  il  fallait  rattacher  le  soulèvement  des  Wald- 
stetten  au  plan  de  conjuration  que  les  nobles  de  l'Argau  et  du 

^'  La  première  des  deax  pièces  iodiqaées  à  la  note  9. 
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^Thilrgau  avaient  formé  dôntre  leur  suzeraia.  —  Mais»  la  prè- 
I  seoce  d'Albert  dans  une  contrée  Toisine  des  trois  Vallées,  durant 
l'hiver  de  1307  à  1308,  devait  imposer  aui  peuples  des  Alpes 
^  et  les  détourner  d'un  mauvais  dessein.  —  On  a  répondu  à  cette 
,  observation  :  «  que  le  désespoir  na  calcule  pas ,  que  d'ailleurs 
l'échec  que  )e  roi  Albert  venait  d'essuyer  en  Bohême ,  inspirait 
4*autant  plus  de  hardiesse  au  peuple  des  Waldstetten  ^  que  ce 
peuple  ne  pouvait  ignorer  la  disposition  des  feudataires  de  l'Ar- 
gau  à  l'égard  du  roi.  Au  surplus,  ajoute«t*on,  un  acte  de  1387 
désigne  l'an  1307  comme  l'époque  de  la  délivrance  des  pâtres 
opprimés.  •  Cette  raison  n'est  point  décisive  j  vu  que  le  docu- 
ment que  Ton  invoque  en  témoignage  n'a  pas  les  caractères  de 
^authenticité*^ 

Nous  venons  de  voir  que  les  divers  écrivains  qui  ont  voulu 
fixer  l'époque  de  l'aventure  de  Guillaume  Tell  et  de  l'origine  de 
de  la  confédération  suisse,  ont  lié  l'une  et  l'autre  à  quelque  évé- 
nement remarquable.  La  chronologie  adoptée  par  Tschudi  et  ses 
successeurs  nous  parait  être  le  résultat  d'une  combinaison  d'au* 
tant  plus  mal  adroite  que,  d'après  leur  système,  la  confédéra- 
tion suisse  semblerait  devoir  son  origine  au  complot  que  les  no- 
bles de  l'Argau  tramaient  contre  leur  souverain.  Or,  les  Suis- 
ses n'ont  point  trempé  dans  la  conspiration  de  quelques  régici- 
des pour  poser  les  fondements  de  leurs  libertés.  La  conduite 
des  vengeurs  de  la  mort  d'Al^rt ,  d'un  côté  envers  les  assassins 
de  ce  prince,  d'un  autre  côté  envers  les  Suisses,  met  ceux-ci  à 
Tabri  de  tout  soupçon.  La  date  de  1307  ne  peut  être  celle  de  la 
révolution  de  nos  pères.  S'il  fallait  opter  entre  1307  et  1314, 
nous  n'hésiterions  pas  un  instant.  Mais  assurément  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  dates  ne  représente  exactement  l'époque  à  laquelle 
nos  ancêtres  ont  résisté  aux.  officiers  d'Albert  et  posé  la  base  de 
la  Confédération. 

Suivant  un  autre  système,  l'indurrection  des  Suisses  aurait 
eu  lieu  en  1308,  et  les  trois  fondateurs  de  la  liberté  helvétique, 
savoir  Arnold,  Tell  et  Stauffacher,  auraient  juré  le  premier 

''  C'est  la  seconde  des  deux  pièces  indiquées  à  la  note  9. 


J 


558 

traité  d'alliance  perpétaelle  environ  l'an  4309  ^^  Je  cite  cb 
passant  celte  date,  à  laquelle  je  ne  donne  aucune  importaace. 
Au  point  de  vue  de  Tauteur  qui  Tadopte,  rémaneipaiimi  de» 
Waldstetten  aurait  été  une  des  conséquences  du  meurtre  d'Al- 
bert et  du  nouvel  interrégne. 

Ainsi  que  la  chronique  attribuée  a  Sprenger,  écrivain  do  i4r 
siècle'",  celle  deHûplin'^  rapporte  la  première  alliaoce,  ou  b 
conjuration  desWaldstetten,  au  mois  de  février'^  de  l*an  I3M». 
Un  manuscrit  qu'un  de  mes  amis  m'a  communiqué", 
porte  également  ce  fait  à  l'an  1306.  Je  penchais  pour  I'j 
mission  de  cette  date'*»  avant  que  j'eusse  sufBsaouiieoC 
miné  l'objet  de  cette  controverse.  Aujourd'hui,  je   ré/orme 
mon  opinion  à  cet  égard.  Selon  H.  Mutins,  dont  la  chroni- 
que contient  des  détails  que  l'auteur  a  puisés  à  des  sooroea  res- 
pectables, les  actes  tyranniques  des  avoués,  qui  amenèrent  rîn- 
surrection  et  l'alliance  des  confédérés,  auraient  en  Uea  tcts 
l'an  1300.  L'aventure  de  Guillaume  Tell  (dont  Matins  ne  parle 
pas)  devrait  nécessairement  être  rapportée  à  la  même  époque. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Melchior  Russ  et  Peterman  Etterlin 
n'indiquent  point  la  date  de  cette  aventure.  Tout  ce  que  Von 
eut  conclure  de  leur  narration,  c'est  qu'elle  aurait  eu  lieu  avant 
la  bataille  de  Morgarten,  peut-être  dix,  quinze  ou  vingt  ans  au- 
paravant :  il  est  impossible  d'en  fixer  l'époque  d'après  le  récit 
de  ces  deux  annalistes.  L'auteur  du  drame  d'Dri  rapporte  l'in- 
surrection des  Waldstetten  et  leur  affranchissement,  dont  Tell 
est  réputé  l'auteur  principal,  à  Tan  1296.  A  cette  époque,  dit 


*^  Fùyage  «ii  Smat ,  J{«Iafûm  Mtloriquê  eontmuê  e»  IS  Uttru ,  écrites  ptr  les 
•iears  Reboulet  et  Labrone ,  •  la  Haye,  I6S6.  ia*l  i. 

"  Voyex  Haller,  Bihl.  dêr  Sekno.  Gtuh.  t.  lY ,  p.  461 ,  877  et  saiv. 

«•/d.  tbt'a.  p.  464etsaiT. 

'^  Relimonat  oo  février^  non pai  septembre.  Yoy.  J.  GrinuB ,  Ihut9tkê  hteèts" 
altirlkimery  édiU^de  Gôttiog.  de  1828,  p.  824. 

'*  C'est  une  ehronUiae  maDascrite  de  la  6a  da  16*  siècle,  laqaeUe  a  poar  ti- 
tre :  HoMdthueh  «on  wnprung  vnnd  allen  getehiekten  der  StaU  Zûrieh,  ete.  ;  od 
vol.  iB-4*.  Quelques  pages  de  cette  chronique  sont  consacrées  aux  Waldstetten. 

'*JBcMi,  p.  142>ti57. 
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le  drame  que  je  Tiens  de  citer,  les  peuples  des  Waldstetten , 
poussés  à  bout  par  les  officiers  du  duc  Albert,  qui  usaient  de 
force  et  de  violence  pour  les  soumettre  à  la  dominatiou  de 
Habsbourg- Autriche ,  se  soulevèrent  contre  leurs  oppresseurs , 
dont  le  plus  odieux  tomba  sous  les  coups  de  Tell  :  ils  expulsèrent 
les  autres,  et  rentrèrent  sous  la  suzeraineté  immédiate  de  l'Em- 
pire ,  en  vertu  de  la  charte  que  le  roi  Adolphe  leur  remit  en 
1297 >«.  Enfin,  d'accord  avec  ce  drame,  une  médaille  de  la  se- 
conde moitié  du  16*  siècle '^  indique  l'année  1296,  comme  la 
Yéritabie  date  de  l'origine  de  la  Confédération.  Cette  médaille  et 
le  drame  précité  méritent  &  cet  égard  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  ces  deux  monuments  représentent  une  opinion  de- 
puis longtemps  accréditée ,  ou  qui  avait  du  moins  de  nombreux 
partisans  en  Suisse.  L'autorité  du  drame  d'Dri  (édit.  de  1579) 
acquiert  encore  plus  d'importance ,  lorsque  l'on  considère  que 
les  dates  des  faits  nombreux  dont  il  rappelle  le  souvenir  sont 
indiquées  avec  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  En- 
un ,  hon  opinion  est  appuyée  par  un  passage  de  la  chronique 
de  Melcbior  Russ,  ou  il  est  dit  (p.  72  et  suiv.)  que  «  le  comU 
Albert  de  Habsbourg ,  devenu  roi  de  Germanie ,  fit  la  guerre  à 
Uri ,  Schwyz  et  Unterwalden ,  en  1298  »  :  c'est-à-dire  qu'Al- 
bert, étant  monté  sur  le  trône  après  la  défaite  et  la  mort  de  son 
rival  Adolphe  de  Nassau,  résolut  de  châtier  et  de  soumettre  les 
peuples  des  Waldstetten,  qui  s'étaient  soustraits  à  son  autorité» 
en  1296  et  1297. 

$  3.  DISCUSSION  DE  DIVERS  AUTRES  DETAILS  DE  LA  TRADITION. 

Nt  :i  croyons  avoir  fixé  l'époque  où  se  forma  la  confédération 
suisse.  A  cet  événement,  qui  est  antérieur  à  la  charte  de  1297, 

M  Ihid,  p.  137  et  taif. 

**  Cette  médaille  est  décrite  (iTec  quelques  autres  à  peu  près  semblables)  daos 
le  Catal.  des  Méd.  suisses  (Schwtixeriiehe$  Mûnz^-und^MedailUnkabinêt)  de  G. 
£.  de  Haller.  Berne  1 780 , 1. 1 ,  n*"  i .  En  Toici  la  légende  :  WiLHELM  TELL  VOIf 
Yre,  stovffagher  vo*  Sghvvytz,  Erni  VO'  YNDERWALD.  Anfarg  oess 
PVNTZ  IM  lAR  CHRIST!.  i296.  —  Cette  médaille  a  été  gravée,  selon  Haller, 
par  H.  Staropfer,  de  Zurich,  qui  mourut  en  1885.  Id.  ibid,  p.  459. 
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se  rattaché,  par  un  lien  étroit,  Thistoire  de  Gaiilaume  Tell.  — 
Il  ne  suffît  pas  d'exprimer  une  pareille  opinion,  il  fautpouToir 
la  soutenir.  Ceux  qui  rejettent  cette 'histoire  dans  le  domaine 
de  la  fable,  fondent  leur  système  sur  les  diverses  contradÂctioos 
de  nos  chroniqueurs,  et  sur  des  arguments  tirés  de  rinnaisem* 
blance  de  plusieurs  détails  de  la  tradition.  Examinons  ces  détails. 

V  Le  Zwing'Vri,  La  plupart  de  nos  chroniqueurs  prétendent 
que  Gessler  avait  entrepris  la  construction  d*nae  tour  ou  d*an 
château,  qui  devait  porter  le  nom  de  Twing-Uri  (bu  Zwia^r 
Vri  ^.)  Que  faut-il  penser  de  cette  construction  ?  Les  écrivains 
suisses  l'auraient-ils  imaginée  pour  rendre  la  mémoire  de  Gessler 
plus  odieuse  7 

Un  fait  incontestable  et  reconnu  vrai  par  les  principaux 
chroniqueurs  suisses  et  allemands  qui  se  sont  occupés  de 
l'état  politique  des  Waldstetten  au  moyen-âge ,  c'est  que  les 
ofGciers  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  vexèrent  de  di* 
verses  manières  les  peuples  de  ces  vallées,  qu'ils  usurpèrent  des 
droits  nouveaux  et  tent^ent  de  les  établir  par  la  force.  Ce  qoi 
devait  surtout  irriter  les  hommes  libres  dTri,  c'était  la  conduite 
du  Yogi  de  Schwyz ,  qui ,  faisant  construire  un  château  sur  leur 
territoire,  manifestait  l'intention  de  les  soumettre  à  la  domination 
ou  a  l'autorité  seigneuriale  de  Habsbourg-  Autriche.  Un  château 
tel  que  celui  dont  il  s'agit,  était  le  siège  du  Twing  und  Bam, 
pu  de  la  haute  juridiction,  et  il  servait  de  résidence  au  Seigneur 
ou  â  son  lieutenant  (au  Twingherr)  et  de  bourg ,  c'est-à-dire  de 
fort ,  contre  les  insurrections  éventuelles  des  vassaux  ou  des 
sujets  :  ses  souterrains  étaient  des  cachots  pour  les  coupables. 
Les  communes,  à  leur  tour,  occupèrent  de  pareils  châteaux 
pour  résister  aux  ennemis  de  leurs  institutions  :  eUes  en  firent 
les  boulevarts  de  TSurs  Ubertés.  La  construction  que  des  récits 
traditionnels  attribuent  au  bailli  autrichien  n'est  point  fabu- 
leuse. Elle  a  ses  analogues  dans  tons  les  pays  qni  furent  soumis 

**  Selon  quelques  aoteurs,  le  bailli  aurait  Cail  coDStrnire  ce  château  à  Tendroit 
dit  am  Steg  ou  SUgen;  de  là  le  nom  de  Zunng-Vri  unUr  diê  Sltgmi  :  SttÎTaat  d^au- 
très,  on  l'aurait  bâti  sur  une  colline  dite  Solatum^  prés  d'Altorf. 
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au  régime  de  la  féodalité.  La  fameuae  Tour  blanche  {WkiU 
Tower)  que  Guillaume-le^Couquérant  fit  élever  en  1078 ,  était 
un  Twing-LondoH,  Un  savant  *^  a  comparé  au  Twing-Uri  le 
château  nommé  Sieuerwali  ^  prés  de  Hildesheim,  et  Sieuerfh 
dorf^,  garde  {Warte)  ou  tour  d'obsenration .  près  de  Hanno* 
^re.  —  Que  Ton  ne  puisse  pas  indiquer  avec  certitude  le  lieu 
où  était  le  Twing-Uri,  qui  fut  rasé  par  les  premiers  confédérés , 
il  n'importe  :  la  fondation  de  ce  monument,  tout  i  la  fois  sym* 
bole  delà  domination  etde  la  servitude,  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute.  La  conséquence  à  déduire  de  nos  observations  à  cet 
égard  est  en  faveur  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell. 

3^  Lapereheei  le  chapeau.  L'auteur  de  la  Fahîe  danoise  a  de-* 
mandé  <  s'il  est  probable  que,  pour  tyranniser  le  peuple,  Gessler 
ait  planté  son  chapeau  sur  une  perche .  à  la  place  nommée  la 
Gebreiten^  à  Altorf  ?  »  —  Le  Vogt  de  la  maison  de  Habsbourg* 
Autriche  s'effèrçait  d'imposer  au  peuple  d'Uri  un  joug  que 
celui-ci  ne  voulait  pas  supporter.  La  résistance  des  pâtres  irrita 
le  bailli.  Cet  homme  orgueilleux  entreprit  de  courber  la  tête  de 
ce  peuple  opiniâtre.  Pour  cet  effet,  il  ne  s'avisa  point  d'un 
genre  de  tyrannie  ridicule  et  horrible,  comme  on  l'a  pensé  ^. 
Il  n'imagina  aucun  expédient  :  le  moyen  qu'il  employa  n'avait 
rien  d'extraordinaire.  Après  avoir  élevé  les  murs  du  Twing-Uri, 
le  préfet  autrichien,  voulant  hâter  la  soumission  du  peuple,  fit 
planter,  dans  la  place  publique,  une  perche  qu'il  surmonta  d'un 
ch%feau ,  et  il  fit  publier  un  ordre  qui  enjoignait  à  tout  homme 
rfiflîays  de  se  découvrir,  en  signe  de  foi  et  d'hommage,  en  pas- 
sant devant  ce  chapeau.  Or,  cette  coiffure  était  le  chapeau  ducal, 
le  chapeau  du  prince  de  Habsbourg- Autriche,  qui  prétendait  au 
titre  de  Seigneur  du  pa^b  d'Uri.  On  a  souvent  mal  expliqué  cet 

"  K.-G.  Jacob,  dans  l'ouTrage  îotitolé:  iVeye  Jakrhûcher  fur  PhiloU  und 
PtBdagogik.  t.  32.  p.  446. 

^  Ce  mot  lignifie  :  Steuere  die  GtioaU  der  Siadt  gegen  dm  Biêchof  (oppose  les 
forces  de  la  ville  aux  alUipies  de  TEvéque.)  Id,  t'bid. 

"  C'est-à-dire  y  Stmere  dm  Di'cfr  (repousse  le  brigand.)  id,  itnd, 

**  Voltaire ,  dans  son  Eêêai  tur  Ui  nurori  etc.  ch.  61. 
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emblème.  M.  Schiern*'  se  trompe  en  disant  que  la  coiffbredIaBr 
nous  parlons  n'est  point  un  symbole  du  moyen-âg-e.   Ce  sarast 
n'aurait  pas  commis  une  pareille  erreur,  s'il  eût  coDsalté  Ja^ 
Grimm,  qui  nous  enseigne  que  dans  l'ancien  droit  g'ermaniqve. 
le  chapeau,  ainsi  que  la  bannière^,  était  un  signe  miliCaifv;^ 
le  seigneur  ou  l'officier  qui  plantait  le  chapeau,  convoquait  ainsi 
le  peuple  aux  plaids,  ou  pour  la  guerre;  qu'il  exigeait  Vbériban, 
et  qu'il  en  avait  le  droit.  En  Frise ,  l'officier  qni  exerçait  on  tel 
acte  d'autorité  s'appelait  bonnere  (banneret,  qui  a  le  droit  ie 
bannière»)  eihôdere  (pôrte-chapeau).  L'expression  thème  hèi 
upstêla  (den  But  au&tossen ,  aufrichten,  c'est-ànlire  planter  le 
chapeau)  signiGait  mander  à  cri  public,  ou  convoquer  le  peuple 
aux  assises ,  ou  pour  la  guerre.  Le  chapeau  de  Gessler  •  dans  la 
tradition  helvélienne,  était  le  symbole  de  ce  double  pouvoir  ^. 
C'était  l'emblème  dé  l'autorité  féodale  ^. 

Le  fait  de  la  perche  à  laquelle  le  gouverneur  avait  fait  sus- 
pendre un  chapeau  est,  i  mon  jugement,  le  plus  vraisemblable 
de  tous  les  détails  4^  la  tradition  de  Guillaume  Tell,  parce  qu'il 
est  conforme  aux  usages  du  temps  et  qu'on  en  trouve  la  raison 
dans  l'ancien  droit  germanique.  Le  silence  de  Helchior  Rnss 
ne  saurait  infirmer  ce  que  je  dis  de  l'importance  de  ce  détail, 
lequel  est  d'autant  moins  suspect  que  le^  chroniqueurs  qui  le 
rapportent ,  loin  de  pouvoir  l'expliquer ,  l'attribuent  au  caprice 
bizarre  d'un  insolent  bailli.  On  ne  peut  donc  pas  les  accuser 
d'avoir  mis  à  la  base  de  leur  relation  un  fait  bien  compris  et  re* 
connu  nécessairement  vrai,  pour  en  imposer  au  public  et  revêtir 
du  caractère  de  la  vraisemblance  les  autres  particularités  qu'ils 
transmettaient  dans  leurs  livres.  C'est  précisément  parcequ'ils 
ont  mal  interprété  le  fait  de  la  perche  et  du  chapeau ,  dont  ils 
eussent  pu  tirer  un  meilleur  parti  s'ils  l'eussent  bien  compris , 
qu'on  doit  les  disculper  de  toute  fraude  préméditée  à  cet  égard. 

*^  ff^andtmng  etii«f  nord.  Sag9  etc.  an  oommencement. 

"*  «  Der  Obergewaltza  Gcricht  ond  Feld  »  J.  Grimm,  Deuf fcAe  RedUf- 
alterth.  p.  161. 

**  «  Symbol  der  Uebertragnng  von  Gut  aod  Lehn.  •  K.-G.  Jacob.  Ifeut 
Jahrb,  fur  Pkilol,  clc.  t.  3Î ,  p.  446. 
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>  Les  éclaircissements  que  nous  aVons  donnés  jettent  du  jour 
i  sur  l'origine  de  la  confédération  suisse,  et  ils  rendent  très- 
I  probable  la  conduite  que ,  selon  la  tradition ,  Guillaume  Tell 
f  observa  à  l'égard  du  chapeau. 

i       La  coiffure  qui]  était  pour  les-  seigneurs  l'emblème  du  pou- 
(  voir  et  de  la  domination ,  fut  convertie  par  les  peuples  en  sym- 
:  bole  de  l'indépendance:  le  chapeau,  ou  le  bonnet  (pileus)f 
I   reprit  son  ancienne  signification.  A  la  mort  de  Néron ,  le  peu- 
ple courut  par  la  ville  avec  le  bonnet  de  l'affranchissement  sur 
la  tête  ^.  Lorsque  les  peuples  des  Alpes  se  furent  émancipés , 
ils  gardèrent,  et  depuis  ils  gravèrent  sur  leurs  monnaies,  le 
chapeau ,  commcremblême  de  leur  liberté  '^ 

3*  La  Gebreiten  et  le  tilleul.  Dans  le  moyen-âge ,  les  plaids, 
ou  les  audiences,  et  les  assemblées  publiques  se  tenaient  d'or- 
dinaire sous  des  arbres,  sous  des  chênes,  des  pins,  des  noyers, 
le  plus  souvent  sous  des  tilleuls  **.  Cet  usage  était  général  dans 
la  Suisse  alemannique,  comme  ailleurs.  Les  deux  documents  de 
1257  et  1258,  que  nous  avons  cités  dans  notre  mémoire  sur  les 
Waldstetten,  prouvent  que  tes  hommes  d'Un  étaient  convoqués 
aux  plaids  à  la  place  nommée  la  Gebreiten,  sous  le  tilleul,  à 
Altorf.  Aussi,  suivant  la  tradition  orale  ou  écrite,  ce  fut  à  cet 
endroit  même  que  l'officier  autrichien  planta  la  perche  avec  le 


'*  SnetoD.  m  Netm  e.  57.  Aurel.  Yict.  EpiL  c.  5« 

"  Nos  monnaies  portent  Tefligie  de  Gnillaame  Tell  coiffé  da  chapeau  de  la  li- 
berté. —  Sar  les  médailles  frappées  en  l'honnear  de  Brulus  le  tyrannicide,  on 
grava  Timage  de  cet  ardent  répablîcain,  on  bonnet ,  deux  poignards ,  et  une  lé- 
gende explicatite.  Dion  Cass.  L.  47. 

Les  monnaies  des  Provinoes-Unies  représentent  la  Vierge  Batave,  en  habit  de 
guerrière  f  le  bras  gauche  appuyé  sur  la  Bible,  qo'entoureot  les  mots  :  Hac 
NITIHUB ,  et  tenant  de  la  main  droite  une  lance  ayec  le  chapeau  de  la  liberté,  et 
l'inscription  :  H  ANC  TUBHUa.  La  Bible  et  le  chapeau  sont  les  symboles  du  dou- 
ble affranchissement  politique  et  religieux. 

**  Yoy.  J.  Grimm,  DêuUeh»  AecAfsaZf.  p.  794  et  suiv.,  et  TouTrage  intitulé  : 
»  Buchegg^  die  reiehtfrtiê  Hemehaftj  etc.  >  Berne  1840,  ou  Ton  trouve,  à  la 
p.  53 ,  plusieurs  exemples  de  plaids  tenus ,  dans  le  laodgnviat  de  Bourgogne , 
sous  des  arbres ,  notamment  sous  des  tilleuls. 
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chapeau  «  et  qu'il  fit  connaître  par  le  crieur  public  sa  voknc 
au  peuple. 

4"*  L'orage  sur  le  lac  d'Dri.  La  tempête,  dont  parle  la  tradi- 
tion, a  été  enyisagée  comme  une  fiction.  Cependant»  il  est  cer- 
tain que  les  orages  sont  fréquents  sur  le  lac  que  le  bailli  feobit 
traverser  avec  son  prisonnier.  Au  surplus ,  nous  cileroas  des 
autorités  qui  méritent  toute  confiance. 

c  Une  particularité  qui  distingue  le  lac  des  Qaaire-Cantras  » 
c'est  qu'il  y  règne  toujours  des  vents  qui  viannenl  des  monla- 
gnes .  et  qui  varient  de  directions  dans  les  diverses  parties  dn 
lac  :  souvent,  par  exemple,  la  bise  souGQe  dans  le  lae  de  Ln- 
ceme,  tandis  que  le  vent  du  midi  règne  dans  le  lacd'Uri,  et 
qu'on  est  exposé,  dans  les  bassins  intermédiaires»  à  d^utres 
vents  tout  différents  ou  à  un  calme  total.  »  ^-  <  La  partie  èo 
lac  des  Quatre-Cantons ,  qui  s'étend  de  Treîb  à  Fluelen  et  à 

Seedorf,  appartient  au  canton  d'Uri  et  est  fort  orageuse 

Cependant  il  y  a  rarement  des  malheurs  :  les  habitants  connais- 
sent les  écueils  et  les  évitent  ".  —  «  Non  seulement  ce  vent  du  sud 
(qu'on  nomme  le  Fôhn)  rend  la  navigation  sur  le  lac  excessive- 
ment dangereuse ,  mais  sa  violence  est  telle  que  les  lois  défen- 
dent  d'avoir  du  feu  dans  les  maisons  pendant  qu'il  sonflle,  et 
qu'on  double  les  gardes  de  nuit  ^.  »  L'auteur  de  la  FabU  da- 
noise a  osé  écrire  :  «  En  passant  l'Axenberg  pour  faire  le  trajet 
•  de  Flûelen  a  Brunnen  ,  il  survient  un  orage,  unique  peut- 

>  être  dans  ces  contrées.  Ce  passage  n'est  que  très-petit ,  et 
»  personne  ne  peut  se  souvenir  qu'il  y  ait  eu  ombre  d'orage 

>  dans  cette  partie  du  lac  de  Lucerne.  »  —  «  Il  serait  difficile 
de  donner  un  démenti  plus  hardi  à  un  fait  constant  et  souvent 
répété.  La  partie  du  lac  de  Lucerne  qui  conduit  de  Brunnen  et 
du  Grutli  à  Flûelen ,  forme  non  pas  un  très-peUi  passage,  mais 
un  golfe  de  trois  lieues  de  long,  encaissé  entre  deux  chauies  de 
rochers  à  pic.  Le  nom  de  l'Axenberg  ou  Achsenberg  dérive, 

»  SloltfliçiM  d«  la  $mm^  par  Picot,  p.  S07  ,  308  «t 229. 
^*  J.  de  niBller,  Hûf.  dt  /«  OmfiddrvJtUm  iuiut,  nouT.  tnid.  frenç.  t.  Ht 
I>.  234  ,  note  236. 
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selon  le  docteur  Ebel,  des  moto  achten,  aehzen,  soupirer,  gé- 
mir d'angoisse ,  «  sans  doute,  dit-il ,  à  cause  des  dangers  aux- 
«  quels  on  est  exposé  en  côtoyant  ces  rives  escarpées ,  et  de  la 
»  terreur  qu'éprouvent  les  bateliers  exposés  à  la  tempête  dans 
»  ces  parages.  »  —  «  S'il  était  nécessaire,  i  dit  Thabile  traduc- 
teur de  J.  de  MuIIer  •  «  d'ajouter  un  fait  à  des  faits  notoires  «  je 
dirais  qu'en  1832  je  voulus  passer  du  Grfltli  à  Flûelen  avec  plu- 
sieurs des  premiers  magistrats  de  la  Suisse.  Le  Fôbn  ,  qui  se 
leva  tout-à-coop,  excita  une  tempête  si  violente  que  les  bateliers 
terrifiés  purent  a  peine  préserver  la  barque  de  chavirer,  et  que, 
dans  l'impossibilité  d'avancer ,  ils  furent  obligés  de  rebrousser 
yers  Brnnnen  ,  où  même  nous  n'arrivâmes  qu'avec  peine  ^.  » 
Si ,  d'une  part ,  cette  observation  d'un  témoin  oculaire  et  digne 
de  foi  prouve  que  l'assertion  de  Freudenberger  est  démentie 
par  l'expérience,  d'une  autre  part,  elle  vérifie  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus ,  que  Huiler  a  fait  une  méprise  en  recondui- 
sant des  environs  du  Grotli  à  l'Axenberg  le  bateau  qui  devait 
nécessairement  aborder  ou  échouer  à  Brunnen,  puisque  la  tem- 
pête était  excitée  par  le  Fôbn,  c'est-à-dire  par  l'impétueux  vent 
du  midi. 

On  a  demandé  pourquoi  Gesster  aurait  placé  à  côté  de  son 
prisonnier  les  armes  dangereuses  qui  avaient  menacé  sa  vie  ? 
Tschudi  affirme  que  i§  gouverneur  avait  l'intention  de  les 
garder^.  D'autres  ont  motivé  la  conduite  de  Gessler,  dans 
cette  occasion ,  en  disant  qu'elle  était  conforme  à  l'usage  de 
conserver  les  armes  d'un  agresseur,  ou  d'un  ennemi  vaincu , 
soit  en  guise  de  trophée ,  soit  en  mémoire  du  danger  auquel 
on  avait  échappé.  —  Ces  explications  deviennent  superflues  si 
le  trait  de  la  pomme  est  fabuleux.  —  Passons  à  un  olijjet  plus 
important. 

5*  Le  nom  de  tell.  Légende  des  trois  tell.  Suivant  une 
conjecture  de  Spreng  ",  le  mot  Tell  ne  serait  point  un  nom  qui 

'*  M.  le  professeur  Bfonnard,  Hiitoirtdt  la  Confédérationiui$ie  ^  ibid. 
>*  «  Er  (der  LandTogt)  nam  des  TelleDS  Schiessiûg...  mit  Im,  wolU  Im  nlhs 
hthalten.  » 
^  Cliron.  de  Pet.  Eiterlin.  p.  29.  n.  4. 
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fût  propre  à  Guillaume  au  qu'il  eût  hérité  de  son  père ,  mais 
un  nom  qu'il  aurait  adopté.  Le  même  écrivain  (qui  sans  doute 
avait  présent  à  l'esprit  le  sobriquet  de  Gueux,  qu'adoptèreot 
les  confédérés  des  Pays-Bas)  suppose  que  tous  les  conjurés  des 
Waldsletten  étaient  désignés  sous  le  nom  de  TeU.  L'auteur  da 
grand  dictionnaire  historique  de  la  Suisse  s'est  exprimé  dans 
le  même  sens".  Suivant  l'opinion. la  plus  accréditée»  le  mot 
Tell  serait  le  nom  sauveur,  le  nom  libérateur;  il  désignerait  les 
trois  citoyens  d'Un,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  qui  pronon- 
cèrent le  serment  du  Grutli. 

On  croit,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  M uUer  et  de  Tscbodi, 
que  les  fondateurs  de  la  Confédération  étaient  Walther  Fûrst . 
Wemer  Stauffacher  et  Arnold  du  Helchthal.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  chroniqueurs  suisses,  les  monuments  et  la  traditioa 
s'accordent  sur  ce  point  essentiel.  Peterman  Etterlin  dit 
(p.  27)  que  les  chefs  de  la  conjuration  furent  StauflTacher  de 
Sch>nryz,  Arnold  du  Melchthal,  et  un  troisième,  d'Urî'*.  Je 
conclus  de  l'incertitude  de  cet  annaliste  qu'à  la  fin  du  XV** 
siècle,  et  peut-être  plus  tôt,  on  ne  savait  pas  exactement  qui 
de  Guillaume  Tell  ou  de  Walther  Fûrst  pouvait  revendiquer  la 
troisième  part  dans  la  gloire  des  chefs  de  la  conjuration  du 
Grutli.  Il  s'agirait  donc  de  résoudre  une  question  indécise  de- 
puis quatre  siècles ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  ces  deux 
personnages,  ainsi  qu'Arnold  et  Conrad.  Quant  à  Stauffacher» 
il  est  nommé  positivement  der  Telle.  —  La  chronique  manus- 
crite que  j'ai  citée  plus  haut  (note  18  )  tient  «  Wilhelm  Tâll, 
Stouffacher  et  Fûrst  d'Ury  »  pour  les  auteurs  de  la  première 
alliance  perpétuelle  entre  les  trois  pays.  Suivant  un  drame 
historique  du  XVII"*  siècle  *^  les  trois  Tell  auraient  été  «  Will* 

"  JHgem,  tehiDeis,  Mjexicon,  too  H.  Lea.  t.  XVIII,  p.  67  :  «  Es  ist  noch 
aniumerken ,  dass  aach  etwann  andere ,  welche  fur  das  Vateriaad  rûboilicbe 
XhAteo  verrîchtet,  Ton  Eiaigea  TelUn  geiuDDt  worden,  aU  obbemdter  Stauffa- 
cher der  Tell  van  Schwits.  » 

"  Non.  pas  d^Vnterwalden,  comme  on  lit  dans  mon  Eitai,  p.  456.  note  310. 

^  Ce  drame  populaire ,  de  1 52  pages  in-8^,  non  compris  le  sommaire ,  le 
prologue  et  répilogaey  a  pour  titre  :  Àuf/nemmtnde  Helvtiia  etc.  Il  fat  représenté 
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helm  TeU ,  Wenii  Stauffacher  et  Conrad  yon  Baumgarten  «^  t 
Dans  le  drame  d*Uri^  Walther  Fûrst  ne  parait  point  sur  la  scène; 
son  nom  n'est  pas  cité  une  seule  fois  ;  et  cependant  cet  homme 
était  citoyen  du  canton  où  chaque  année,  ou  du  moins  |à 
chaque  fête  publique  on  représentait  les  actions  héroïques  des 
sauveurs  de  la  liberté.  Dans  ce  drame,  Guillaume  Tell  est  l'au- 
teur et  le  chef  de  la  conjuration ,  c'est  lui  qui  dicte  a  ses  com- 
patriotes le  serment  par  lequel  ils  s'engagent  à  bannir  à  jamais 
de  leur  patrie  la  tyrannie  qui  l'opprime,  c'est  lui  qui  est  nommé 
le  premier  restaurateur  de  l'édifice  où  la  liberté  s'établit  triom- 
phante. Dans  le  même  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  chronique  de 
Stumpff ,  dans  le  lAvre  des  Héros  Suisses  de  Grasser,  et  sur  la 
médaille  que  j'ai  citée  (note  21),  les  trois  fondateurs  de  la  Con- 
•fédération  sont  Guillaume  Tell  d'Uri ,  Werner  Stauffacher  de 
Schwyz,  et  Arnold  du  Melchthal  ou  d'Unterwalden. 

Dans  l'opinion  du  peuple  pasteur  des  Alpes,  c'est  encore 
Tell  qui  occupe  la  première  place  parmi  les  trois  premiers 
confédérés.  Ainsi  le  veut  la  légende  que  nous  allons  rapporter, 
a  Si  l'on  en  croit  ta  tradition ,  dans  la  contrée  montagneuse 
et  sauvage  qui  baigne  le  lac  des  Quatre -Gantons  est  une 
caveme,  où  les  libérateurs  du  pays,  nommés  les  Trois  Tell, 
dorment  depuis  des  siècles.  Us  sont  revêtus  de  leur  costume 
antique.  Si  jamais  la  patrie  est  en  péril ,  ces  généreux  citoyens 
reparaîtront  pour  sauver  encore  une  fois  la  liberté.  —  Le 
hazard  seul  conduit  à  l'entrée  de  cette  caverne. 

»  Un  jour,  »  ainsi  parlait  un  jeune  pâtre  à  un  voyageur,  — 
un  jour  mon  père,  cherchant  dans  les  gorges  de  la  montagne 
une  chèvre  qui  s'était  égarée ,  vînt  à  la  grotte  profonde  où  les 
trois  Tell  sont  endormis.  Dès  qu'il  les  aperçut,  le  véritable 
Tell,  levant  la  tète ,  lui  demanda  :  <  Quelle  heure  est -il  sur  la 
terre  ?»  Le  pâtre  lui  répondit  en  tremblant  :  «  Le  soleil  est 

à  Zag,  les  1 4  et  15  sept.  1672,  et  réimprimé  à  Lucerne  en  1702.  Cet  ooTrsge 
est  aa  monument  carieux  de  la  littérature  dramatîqae  de  la  Baisse. 
^  Voir  p.  25-30  da  drame  que  je  viens  de  citer. 

SI 
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écrivain  suppose  que  Gessler  avait  ainsi  nominé  Gaillaonie  par 
dérision ,  et  que  Tell  adopta  ce  nom  en  mémoire  de  ractioa 
héroïque  par  laquelle  il  avait  vengé  Toutrage  que  le  bailli  avait 
osé  lui  faire.  L'auteur  de  cette  hypothèse  fait  aussi  allusion  an 
mot  bruius ,  et  il  rappelle  l'explication  allégorique  que  Ton  a 
donnée  de  ce  nom  a  propos  de  Tarquia  et  du  fondateur  dé  la 
république  romaine. 

M.  Henné  affirme  que  dans  le  langage  de  nos  pères  le  mol 
Tell  était  syioonyme  d'imprudent  ou  d'insensé  (unbesonnem. 
thoriehi),  et  que  ie^im  signifiait  déraisonner  (tinniifit^  rêdem)  ^^ 
M.  Uanhart  soutient  cette  opinion ,  en  disant  que  Tell  désigne 
un  lourdeau  {Tôlpel),  un  idiot  (einfàlOger  MensehyK  Ces^t 
ainsi  que  J.  J.  Bodmer  a  représenté  Guillaume  dUri**.  Mais  la 
conduite  et  les  actes  de  Guillaume  prouvent  qu'il  n'était  rien 
moins  que  stupide.  C'est  pourquoi  plusieurs  critiques,  peu 
satisfaits  de  l'interprétation  qu'on  avait  donnée  du  mot  Tell»  en 
t>nt  proposé  une  autre.  Jacob  Grimm ,  comparant  les  noms  de 
trois  fameux  archers,  Bell,  Tell  et  Toko,  trouve  entre  ces  noms 
une  analogie  frappante,  en  dérivant  le  premier  de  (3âoç  (pro- 
noncez 6éio5),  flèche,  le  deuxième  de  ielum,  trait,  et  le  troisième 
de  r6^w  (pr.  ioxan),  arc.  Nous  ne  pouvons  développer  id  tout  le 
système  étymologique  du  célèbre  philologue  qui  a  rapproché  » 
dans  un  écrit  très-remarquable 'S  une  foule  de  noms  dont 
l'explication  ingénieuse  jette  une  vive  lumière  sur  divers  pointe 


Vnà  Jich  eoffemaC  tob  andrer  Menscfaen  Weise. 
Da  liebst  das  Seltsame.  > 

(G>iniiieat!  Tell^  te  voilà  devena  tout  à  coop  bien  prudêni,  Oo  m'a  dil  qoe 
tu  es  an  rcTCor,  que  tu  t'éloignes  des  habitudes  des  autres  hodiBiet.  Ta  aines 
l'extraordinaire.) 

**  ScMDetjMTcAromikj  t.  I,  p.  3S0. 

**  Ersâhlungen  aut  der  Sch/weizergnehiehle  ^A,  II,  p.  26. 

M  Dans  on  drame  inédit,  lequel  a  pour  titre  .*  «  Dit  gertchU  ZuêammtÊMckwv^ 
rtmg.  Yoy.  Haller,  Bihl.  der  Sckw.  Gwh,  t.  V,  p.  2i-S2.  N^  61. 

"  Gtdoféen  ûber  Mylhas,  Bpot  und  G«scAtçAley  dans  le  recueil  intitulé: 
Dtul9cht$  JlfiiaetMii,  publié  par  Fr«  Schlegel.  1.  III,  p.  89. 
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I  âe   l'antiquité  et  du  moyeu-âge.  D'après  ce  système ,  telum 

I  aurait  la  même  origine  que  r^£>*  (prononcez  têle),  particule 

I  qui,  signifie  de  loin  (comme  dans  téMgraphe)  ou  qui  indique 
[  Véloignement ,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  composés,  entre 

I  autres  dans  TrlXifix/pç  (Télémaque),  nom  qualificatif,  devenu 

nom  propre ,  lequel  désigne  un  homme  qui  combat  de  loin ,  qui 

^  Kance  des  traits,  des  flèches  ou  des  javelots.  Cette  étymologie 

semblerait  justifier  le  parallèle  plus  ingénieux  que  solide  que 

I    Ton  a  établi  entre  l'aventure  de  Guillaume  d'Cri  et.  celle  du  roi 

d'itaque.  Un  historien  suisse"  observe  que  s'il  voulait  soutenir 

I    les  sceptiques,  c'est-à-dire,  apparemment,  défendre  l'opinion 

des  savants  qui  dérivent  le  mot  Tell  de  telum,  il  dirait  que  le 

héros  d'Uri  appartenait  à  ta  famille  ScMz  ou  Schûzo,  d'Atting- 

hausen;  en  d'autres  termes,  que  le  mot  Tèll  serait  la  traduction 

latine  du  nom  Schû%,  qui  signifie  archer.  Cette  explication 

semblerait  trouver  un  appui  dans  ces  paroles  que  Gessler 

adressa,  dit-on,  à  Guillaume  :  «  Wohian,  Tell,  du  bist  ein 

guter  Schûs,  als  ich  hôre.  »  (Eh  bien!  Tell,  tu  es  un  bon  archer, 

à  ce  que  l'on  prétend). 

Le  système  que  nous  venons  d'exposer  en  substance  confirme 
en  quelque  sorte  la  remarque  d'un  écrivain ,  qui  a  dit  qu'en 
matière  d'étymologie ,  les  mots  sont  comme  les  cloches  aux- 
quelles on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Si  d'une  part  nous  reconnaissons  un  rapport  intime  entre  les 

mots  Uflutn  et  t^Xc,  d'un  autre  côté,  nous  nions  formellement 
que  la  particule  grecque  ou  le  substantif  latin  et  le  nom  de 
l'arbalétrier  d'Uri  expriment  la  même  idée.  Ces  mots  ne  sont 
point  synonymes.  Nous  affirmons,  du  reste,  avec  plusieurs 


>*  Yoy.  Semui  «d  Yirgîl.  Àen.  VUl,  249.  Feslos,  cîié  ptr  G.  Jr  Vouîusy 
Etymol,  Kng.  lat,  t.  Te/wm.  Ce  mot  dérive  der^Af,  de  Ty^Aou,  oa  derrikoS^t^ 

comme  piXoç  dérÎTe  de  pOC/A€(V,  qui  signifia  jjeteri  lancer.  Les  lexicographe) 

lODt  d*aceord  snr  ce  poiot. 
"  Henné,  Sehw.  Chronik,  t.  Ij  p.  521. 
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saVants,  que  les  mots  rùt^  (pr.  iélos),  tiel  et  doef  **«  qm  signi- 
fient but,  fin,  ont  une  origine  commune,  et  que  les  rerk» 
riXtiit,  %ielen,  enklen,  (be)doelen,  (yiser  à  »  avoir  pour  bot)  es 
sont  formés  ;  mais  nous  ne  partageons  point  ropinioa  de  ceux 
qui  dériyent  le  mot  Tell  de  rcAoç.  Le  professeur  Aschbftch 
prétend"  que  Tell  signifie  zider,  ou  tireur,  et  que  ce  nom, 
qui  aurait  été  donné  à  Guillaume ,  était  réquivalent  de  Prii* 
schenmeister  "^  mot  sous  lequel  on  désignait  jadis  une  sorte  de 
bouffon  ou  de  héraut  facétieux,  un  ménestrel  qui,  aux  fêtes  do 
tir,  improvisait  ou  récitait  des  chansons.  Ainsi  faisait  au  XTII** 
siècle,  dans  le  pays  d'Uri,  Jérôme  Muheim,  qui  retoucha  et 
augmenta  de  plusieurs  strophes  le  chant  populaire  dont  VaTen- 
ture  de  Tell  est  le  sujet. 

Un  autre  écrivain ,  rapprochant  le  nom  Tell  de  la  réponse 
que  l'archer  fait  au  bailli,  explique  ce  nom  en  lui  dcananl 
le  sens  «  d'habile  archer  qui  jatteint  le  but  sans  viser  long- 
temps". »  Aucune  de  ces  interprétations  ne  s'ajuste  par&ite- 
ment  à  la  réponse  que  Guillaume  a  faite  au  gouverneur. 

L'étymologie  que  Spreng  a  proposée ,  mais  qu'il  a  mal  appli- 
quée, est  à  mon  avis  la  seule  qui  conduise  sûrement  à  la  vérité. 
Le  mot  Tell  ou  Tàll  dérive  indubitablement  de  toi,  discours 
(taalt  en  hollandais,  signifie  langue,  langage,)  qui  est  le  ra* 
dicalde  Uden,  en  anglo-saxon»  talian,  parler,  raconter;  angl. 
io  tell,  dire,  conter,  et  compter,  a  taie,  un  conte,  un  récit; 
hol.  tellen,  compter,  et  conter,  vertellen,  raconter;  dalen 
(dans  le  dialecte  bavarois] ,  dire  ou  agir  comme  un  enfant  ; 

**  Mot  hollandais,  qa*il  ftiat  proDonoer  âtmi, 

"  Btidelb,  Jahrh,  der  Littêr.  4836,  cah.  de  sept. 

**  Ce  mot,  composé  de  prituhe  (batte)  et  de  «Mister  (maître),  désignait,  sekn 
Veiplioatîon  cpte  Frîtseb  en  a  donnée,  an  praceo,  u<  rAylAmcn  êxtemponAm  fro^ 
nuneiêt,  Haeusser,  dit  Sage  vom  TêU^  p.  63. 

"  Voy.  la  Gazette  onÎTerseUe  {Àllgetn.  Ztitung)  N*  3S3  de  4840,  p.  2582. 
Cette  idée  me  paraît  empruntée  a  Schiller.  Dans  le  G.  Tell,  act.  III.  se.  3,  Gessicr 
dit  à  Tell  :  «  Un  autre  refléchirait ,  mais  toi ,  tu  vas  fermer  les  yeux  et  prendre 
bravcijnent  ton  parti.   » 
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allem.  xaUm,  enoMen^  etc.  Les  mots  suivants,  usités  dans 
divers  dialectes,  oat  la  même  origine  :  éMie,  dolh,  dalle,  iàkht 
hol.  dol,  ang.  dutt;  enfin  M/,  ioU  et  le  eomposé  loUkûhn.Tous 
ces  mots  désignent  un  être  extravagant ,  qui  pense ,  parle  où 
agit  contre  le  bon  sens  et  la  raison;  un  être  bizarre,  insensé,  fou, 
hardi  avec  imprudence  (io//kûbn)  on  téméraire*  II  est  à  pdne 
besoin  de  rappeler  que  les  Allemaeds  «  les  Hollandais  et  les 
Français  appliquent  fréquemment  les  épîthètes  ieiolt^M^fol 
et  fou,  par  opposition  à  oelles  d'avisé,  de  sage  ou  de  prudent , 
à  un  individu  dont  la  tête  se  monte ,  et  qui  paarle  ou  agit  d'ona 
manière  déraisonnable  ou  insensée.  TM  signifierait  donc  ua 
homme  qui  parle  ou  qui  agit  sans  réfleiîon ,  un  homme  qui  agit 
par  instinct,  ou  qui  est  dirigé  par  un  sentiment  irréfléchie 
Guillaume  a  voulu  dire  à  Gessler  ^ue ,  entràiné  par  un  mouvez 
ment  instinctif,  il  avait  refu9é  de  saluer  le  chapeau ,  sans  réflé- 
chir aux  conséquences  de  ee  manque  de  respect  ;  que ,  sans 
consulter  la  raison  qui  lui  eût  recommandé  la  prudence,  il 
avait  agi  avec  la  folle  précipitation  qui  lui  était  naturelle,  et  qui 
lui  avait  valu,  de  la  part  de  ses  compatriotes,  Tépithète  de  Tell, 
(der  TeUêt  der  Toile),  c'est-à-dire  d'étourdi  ou  de  téméraire.  -* 
Ge  traît  que  la  tradition,  les  diants  populaires  et  les  chroniques 
nous,  ont  transmis,  est  indubitablement  historique.  11  n'a  point 
été  inventé  ;  aueua  ho«ime  ne  l'eût  imaginé.  En  disant  :  si  j'étab 
avisé,  ou  prudent,  on  ne  m'appellerait  pas  der  Tell,  l'archer 
d'Uri  signale  son  caractère  ardent,  vif,  impétueux,  qui  l'avait 
fait  remarquer  de  ses  concitoyens  et  désigner  par  un  surnom. 
Guillaume  fait  évidemment  allusion  à  une  circonstance  où  son 
zèle  indiscret,  où  sa  précipitation  lui  avait  attiré  le  blâme  de 
ses  compagnons  et  de  ses  alentours.  Melchior  Ruas  rapporte  un 
fait  déjà  cité,  dont  les  antres  chroniqueurs  ne  font  pas  mention. 
Il  dit  que  Guillaume  se  plaignait  et  parcourait  les  vallées  exci<* 
tant  le  peuple  contre  le  bailli.  Une  pareille  conduite  contrastait 
avec  la  prudence  d'un  Staufiacher  et  d^un  Fûrst,  ou  d'un  Arnold. 
Peut-être^  avant  la  conférence  du  Grutli,  l'impatient  Guillaume 
avait-il  conseillé  une  naesore  prompte,  hardie,  un  coup  de  main 
dont  le  succès  était  aussi  douteux  que  l'entreprise  était  pé* 
rilleuse. 
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L'opinion  que  je  viens  d*énoncer  n'est  point  une  vatoe  cou-* 
jecture  :  elle  est  fondée  sur  des  yraîsemblaoees  et  fortifiée  par 
le  détail  que  Meichior  Russ  a  rapporté.  Quoi  que  l'on  pense  de 
cette  opinion,  il  n'est  point  douteux  que  la  réponse  de  Tell  i 
l'officier  do  duc  Albert  ne  fasse  allusion  i  un  fait  réel. 

Le  vrai  sens  du  mot  TeU  étant  donné ,  cette  réponse,  qvi 
paraissait  une  énigme  obscure,  derient claire,  intelligible  ;  et, 
bien  comprise,  elle  nous  révèle  une  particularité  qui  ne  laisse 
plus  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de  Guillaume  Tell.  Ce 
personnage  n'est  point  fabuleux,  comme  le  pensent  quelques 
savants  qui  ont  été  induits  en  erreur  par  une  fausse  étymoiogie 
et  par  des  apparences  trompeuses.  Tell  n'est  point  on  mensonge 
de  l'imagination.  Il  a  vécu  :  il  a ,  par  un  acte  de  courage  et  de 
dévouement,  attiré  l'attention  de  ses  concitoyens  qui,  assuré- 
ment, n'auront  pas  voué  une  sorte  de  vénération  religieuse  à 
un  fantôme.  Tell  a  pris  une  part  active  à  la  fondation  de  la  li- 
berté helvétienne.  A  mon  jugement,  il  excita  le  peuple  à  secouer 
le  joug,  il  fut  en  quelque  sorte  l'auteur  du  projet  d'affranchis- 
sement ;  mais  son  caractère  impétueux,  son  imprudence  empê- 
cha des  hommes  plus  calmes  et  plus  réfléchis  de  concerter  avec 
lui  l'exécution  de  ce  projet,  à  la  première  entrevue  qui  eut  lieu 
au  pied  du  Sélisberg.  Dans  la  suite,  le  peuple,  entraîné  par  son 
enthousiasme  pour  le  courageux  citoyen  qui  le  premier  avait 
ouvertement  bravé  le  bailli  superbe,  substitua  son  nom  à  celui  de 
Walther  Fûrst.  La  faveur  populaire  a  trop  attaché  d'importance 
à  rhéroîsme  de  Tell ,  au  détriment  de  la  gloire  qui  doit  revenir 
aux  trois  hommes  du  Grutli ,  les  vrais  fondateurs  de  la  Confé- 
dération. 

7.  L'officier  ou  le  bailli  autrichien.  Le  lieu  où  il  pérU.  La 
chapelle  dite  de  Guillaume  Tell  près  de  Kussenaeh,  —  Outre  les 
détails  que  nous  avons  examinés,  il  en  est  d'autres  qui  sont  de 
nature  à  embarrasser  les  plus  habiles  défenseurs  de  la  tradition. 
Un  officier  du  duc  d'Autriche  se  permit,  dit-on,  dans  la  place 
publique  d'Altorf ,  un  acte  d'insolence  et  de  barbarie  dont  le 
souvenir  indigne  les  amis  de  la  hberté  et  de  l'humanité.  Se 
pourrait-il  que  le  nom  de  cet  avoué  superbe  et  cruel  ne  se  fût 
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pas  gravé  dans  le  cœur  des  hommes  qu'il  avait  outragés  ?  Les 
peuples,  en  général,  oublient  moins  facilement  les  noms  de 
leurs  tyrans  que  ceux  de  leurs  bienfaiteurs.  Comment  s'appelait 
l'orgueilleux  bailli  des  Waldstetten  ?  Peterman  Etterlin  rappelle 
Grissler,  d'autres  le  nomment  Gryssier,  Grisel,  Gessier,  Gâssler» 
et  Geissler  ^.  Dans  le  drame  historique  du  17"*  siècle,  que  j'ai 
cité  plus  haut  (note  40)  il  paraît  sous  le  nom  de  Gridler.  Je  ne 
tire  de  ces  variantes  aucun  argument  défavorable  &  la  tradition. 
Mais  remontons  dans  le  passé.  Suivant  Théobald  Schilling,  de 
Lucerne,  Te  barbare  qui  força  Tell  d'abattre  une  pomme  placée 
sur  la  télé  de  son  fils  aurait  été  un  eomie  de  Seedorf,  L'historien 
Stumpffclte  (à  l'an  1316)  un  Bans  (Jean)  von  Seedorfy  d'Uri  » 
lequel  eut  avec  Rod.  Tschudi,  de  Glarus,  une  querelle  au  sujet 
d'un  héritage.  Cette  indication  suffit-elle  pour  établir  la  réalité 
d'une  famille  de  ce  nom  ?  Un  savant  généalogiste  "*  a  déclaré 
qu'on  ne  trouve  aucmM  trace  des  prétendus  comtes  de  Seedorf. 
Le  comte  dont  il  s'agit  est  bien  suspect.  Il  y  a  plus.  Dans  la 
chronique  de  Russ,  ainsi  que  dans  le  drams  d'Uri  ^,  et  dans  une 
ancienne  ballade  populaire ,  le  gouverneur  autrichien  n'a  pas 
de  nom.  Que  faut-il  conclure  de  là  ? 

Des  écrivains ,  considérant  la  tradition  de  la  pomme  comme 
une  fiction  poétique ,  avaient  cependant  admis ,  avec  J.  Grimm, 
la  réalité  d'un  courageux  citoyen  d'Uri ,  nommé  Guillaume ,  et 
la  fin  tragique  de  Gessier  tombant  sous  le  coup  mortel  de  cet 
homme,  près  du  château  deKûssenach,  prétendue  résidence 
du  gouverneur  autrichien.  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
deM.  Kopp,qui  enseigne  que  l'avouerie  de  Kûssenach  était 
héréditaire  dans  la  famille  des  chevaliers  de  ce  nom ,  dont  un 
membre,  sire  Eppe  de  Kûssenach,  la  possédait  en  1302  et  en 


'*  Depni»  la  pobHcation  de  rfiMot ,  j'ai  troavé  le  root  Gn—Ur  dans  le  Dict. 
bisloriqne  de  J.-Gii.  Iselin,  art.  TM,,,,  <  ûriasler,  oder  wie  ihoe  aodere 
oeoocii ,  G«tti{«r.  »  CepeDdant  je  n'insiste  point  sur  Tétymologie  que  j'avais 
donnée  de  ce  nom.  (J^Matyp.  IS7.) 

"  Feu  l'aToyer  PI  .-F.  de  Mnlioen. 

^  Edit.  de  1579.  En  fête  du  drame  de  164 S,  parmi-les  personnages,  je 
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1314,  suivant  des  docmnenU  authentiques  ^,  ces  écrivaiaB 
changé  d'opinion.  Frappés  du  démenti  formel  que  les  chartes 
semblent  donner  à  la  tradition  helvétienne^  ils  ont  déclaré  qoe 
l'événement  dont  elle  place  la  scène  à  l'endroit  dit  le  eham 
creux ,  prés  de  Kûssenacb ,  est  une  faUe»  et  que  Gessler  et  Td 
sont  des  êtres  imaginaires.  Je  crois  avoir  démontré  la  réaiilé 
d'un  personnage  qui  avait  pour  prénom  WUhdm  et  pour  soraon 
der  Tell.  J*ai  également  prouvé ,  dans  mon  Essai  »  rexisteaos 
d'une  famille  noble  du  Thurgau  ou  de  l'Argau ,  nommée  Gess- 
ler **.  Je  pourrais  attacher  quelque  importance  à  une  coDJectare 
qui  a  paru  vraisemblable  à  d'habiles  orîiiques.  Selon  cette  cmh 
jectore ,  l'officier  que  MuUer  appdle  Herrmann  Gessler  serait 
le  même  personnage  qui ,  dans  un  document  du  30  Dec.  iîtSK, 
est  nomme  «  Her  Herman  der  Meier  wm  Kussenach  **  (sir  Her* 
man ,  maire  ou  mayeur  de  Kûssenadi.)  Cet  officier  aurait  écé 
appelé  par  le  duc  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  à  exercer 
un  pouvoir  dans  les  Waldstetten,  et  il  aurait  excité,  par  des 
actes  arbitraires»  le  mécontentement  des  mcmtagnards.  A  dire 
▼rai»  cette  opinion  n'est  fondée  que  sur  des  apparences.  £tte 
laisse  la  question  indécise. 

goaTerneor  ett  désigné  sou  U  nom  de  GritUr* 

"  Kopp,  Urk.  p.  88-63,  et  iSW,  on  VEsiai  mir  Us  fTaldUêtUn^  p.  185 
et  sniv. 

'*  Un  saTant  historien ,  Monsieur  C.  Dorernoy ,  m'a  commun iqné ,  depuis  fa 
publication  de  mon  mémoire  sur  les  Waldstetten,  quelques  renseignements  sur 
un  GtsiUrffai  6gttre  dans  la  table  généalogique  de  cette  lamlUe  (^siot,  p.  liS- 
4  sa.)  Il  s'agit  de  Henri  Gessler,  eamérier  du  due  Léopold  d'Autriche,  «dMcalui 
provineiaiiê  Brgùûw^ti  TAuryoutot.  On  trouve  œ  personnage  dans  l'Hiiiairt 
^énir.  sf  partie»  de  Bourgogne ,.  par  Dom  Plancher  ,  Vol.  III ,  aux  preuves  : 

M*  LIX.  an.  1878...  a  Nos  Leupoldus,  Dei  graiia,  Dus  Austrie....  fidèles 
nostrosdilectos....  Hawrieum  Gular  Hagistrum  camere  nostre.  > 

N*  LXIl.  au.  I87S....  a  née  non  J7etirieuf  Gsslsr  magister  oamera  illus- 
triuimi  ae  mag •  Prinripis  Domini  Lsupoldi  Ducis  Austrie.  » 

N*  CXV.  an.  iSSa...  «  Bemieum  dietum  Geestftr  Advoc.  Ergovie.  > 

Dans  U  Bibl.  histor.  de  la  Suisse,  Je  Haller,  t.  111,  p.  417,  N*  4272,  parais 
un  Benoit  Ge$$ler^  conventuel  de  Dissentis,  ou  il  fut  élu  abbé  en  1898. 

»  Kopp,  Urk.  p.  40,  et  l'essai  sur  k$.  ff^MU.  p.  126  et  sniv.. 
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Ud  défenseur  de  la  tradition  des  Waldstetten  a  dit  :  t  II  est 

possible  que  dans  rintervalle  de  1302  à  1S14.  notamment  en 

1S07  «  un  Gessler  ait  exercé ,  conune  avoué  de  Kfissenadi,  un 

pouvoir  tyrannique ,  et  qu'après  sa  nx)rt  l'avouerie  de  ce  nom 

ait  été  de  nouveau  commise  à  sire  Eppe^.  »  C'est  une  suppo* 

sîtion  gratuite ,  sur  laquelle  il  serait  înuiSe  d'insister.  Kopp 

affirme  que  l'avouerie  de  Kûssenach  fut  héréditaire  dans  la  fa-» 

mille  de  ce  nom  jusqu'à  l'extinction  de  cette  CsmiHe.  Il  est  vrai 

qu'il  n'a  pas  prodoit  les  diartes  sur  lesquelles  se  fonde  cette 

assertion,  mais  nous  n'avons  aucun  motif  de  suspecter  la  bonne 

foi  de  ce  savant.  Nous  pouvons  admettre  sans  scrupule  qu'entre 

les  années  1302  et  1314  l'avouerie  dont  il  s'agit  ne  ftit  point 

exercée  par  un  Gessler.  D'ailleurs,  il  est  d'autant  moins  néces^ 

«aire  de  se  perdre  en  conjectures  et  en  rélBexions  sur  ce  poinCt 

que  les  événements  qui  eurent  pour  résultat  la  confédératioa 

des  Waldstetten  se  sont  passiés  sur  la  fin  du  XIII*  siècle,  non 

pas  au  commencement  du  XIV*,  comme  Tschudi  et  les  pMtisans 

de  son  système  chronologique  l'ont  préteoda. 

Une  autre  question  se  présente  à  l'esprit,  ceHe  de  savoir  si 
un  officier  autrichien,  nommé  Gessler,  fut  Vogt  ou  avoué  de 
Kûssenach  vers  Tan  1296  (c'est-à-dire  vers  l'époque  à  laquelle 
nous  rapportons  le  soulèvement  des  Waldstetten)?  On  ne  peut 
résoudre  ce  problème  qu'à  l'aide  de  chartes.  Rappeler  qu'un 
document  de  1257  ^*  mentionne  des  sires  de  Kûssenach,  et  ajou- 
ter qu'il  est  possible  que  déjà  à  cette  époque  l'avouerie  du  même 
nom  ait  appartenu  à  leur  famille ,  c'est  supposer  un  fait  qui 
peut  être  contesté.  Mais,  ce  qui  tranche  la  question ,  à  notre 
avis,  ou  du  moins,  ce  qui  nous  permet  de  l'écarter  comme  étant 
étrangère  à  notre  sujet,  c'est  une  circonstance  à  laquelle  on  n'a 
pas  donné  jusqu'ici  toute  l'attention  qu'elle  méritait.  Cette  cir- 
constance est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  détruit  la  con- 
clusion que  l'on  a  tirée  des  chartes  de  1302  et  de  1314,  et  de 

**  Voy.  le  journal  intitulé  :  Eidgenotu  vonLiisem,  N*  55  de  1842,  p.  219, 
deuxième  colonne. 

''  Voy.  Ttchudi ,  1 ,  155 ,  ou  notre  mémoire  rar  les  Valdtt.  p.  125 ,  et  aux 
pièces  justif.  K<»Vln. 


la  dédaratioB  positife  de  H.  Kopp,  que  (dû  moins  depuis  4303) 
l'avonerie  de  Kûssenach  n'a  point  appartenu  à  un  Geasler.  Je 
m'explique.  Le  récit  qui  fait  de  Hermann  Gessier  un  aTooé  de 
Kûssenach  ou  un  gouverneur  autrichien ,  qui  aurait  ^é^  au 
château  de  ce  nom .  ei  qui  »  voulant  s'y  rendre ,  aurait  été  tué 
dans  le  chemin  creux ,  ce  récit ,  dis-je ,  est  né  d'une  méprise  ou 
d'ane  erreur  qui  s'est  propagée  et  accréditée.  Meicbior  Ross 
rapporte  que  Tell ,  s'étant  élancé  sur  la  Blatten  ».  décocha  de 
ce  plateau  une  flèche  et  en  perça  le  gouverneur,  qui  tomba 
dans  le  bateau  même  sur  lequel  il  avait  ait  conduire  son  pri- 
sonnier pour  le  transporter  devers  Schwyz  au  château  dans  le 
lac  :  «  gan  ^  siJiwiit  In  dos  schloss  Im  sew.  >  On  a  pu  croire 
qu'il  s'agissait  du  château  de  Kûssenach  ,  dont  on  voit  encore 
des  ruines  près  du  village  d'Imensée  ^,  qui  est  situé  aii  bord  du 
kc  (im  see)  de  Zug,  et  d'où  l'on  arrivait  à  Kûssenach  par  le 
chemin  creux.  Pris  isolément,  les  mots  dos  scMoss  Im  sem 
pourraient  s'entendre ,  en  effet ,  du  château  d^Immsée ,  c'est-à« 
dire  du  château  situé  près  de  ce  village;  mais  joints  aux  mota 
^on  Schwili  et  rapprochés  du  passage  de  Rass«  où  la  mort  du 
bailli  est  relatée  comme  un  événement  qui  eut  lieu  sur  l'eau, 
•près  de  la  Blaiten,  ils  désignent  positivement  le  château  de 
i'iie  de  Schwanau,  dans  le  lac  de  Lowerx  ^^,  i  quelque  distance 
du  bourg  de  Schwyz.  Ce  château ,  dont  il  existe  encore  une  par- 
tie, était  un  Twing  ou  château  féodal,  appelé  easirmi^ Lawerz 
par  Hâmmerlin ,  et  ca$\,rum  Lœwers  par  Faber.  Ces  deux  écri- 
vains du  XV*  siècle  disent  que  le  comte  de  Habsbourg,  seigneur 
naturel  des  gens  de  la  vallée  d'Art,  avait  établi  dans  le  château 
de  Lowerz  un  officier  en  qualité  de  gouverneur  (ou  d'avoué)  de 
toute  la  vallée.  C'est  ce  personnage  anonyme  que  Hâmmerlin  et 
Faber  accusent  d'avoir  violé  la  sœur  de  deux  Schwyzois ,  qui  le 


**  On  ^en  (pour  gegen) ,  comme  on  lîl  dans  U  chron.  d'Ellerlin. 

**  Ymaumee ,  dans  an  document  de  ISOK ,  et  /minenM,  dans  un  autre  »  de 
1314.  Kopp,  Urk.,  p.  58  et  suivantes,  et  p.  428. 

'^  Telle  est  aussi  Topinion  de  M.  Schneller ,  note  S8*^sar  la  chron*  de  Ress, 
cl  de  M.  Henné .  Schwei%erchron,  1 9  p.  322. 
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taérent^^  D'autres  chroniqueurs  imputent  ce  crime  soit  à  l*offi« 
cier  qui  résidait  au  château  de  Rotzberg,  soit  à  celai  qui  occu- 
pait le  château  de  Sarnen  ^* ,  tandis  que  Hutius  en  accuse  le 
préfet  du  château  d'Un.  H.  Henné  présume  que  cet  officier  im- 
pudique était  un  des  sires  de  Kûssenach  ^. 

J'ignore  si  l'avoué  dont  il  s'agit  est  lo  personnage  qu'on 
appelle  communément  Gessler.  Mais  je  ne  doute  nullement  que 
le  Twing  de  l'ile  de  Schwanau  n'ait  été  la  résidence  du  bailli  que 
Tell  frappa  de  sa  flèche.  Cet  officier  siégeait  dans  ce  château  féodal 
en  qualité  de  Vogtàa  pays  de  Schwyz  ''^.  Un  fait  qui  me  parait 
incontestable ,  c'est  que  le  même  avoué  voulait  soumettre  à  la 
domination  ou  à  l'autorité  seigneuriale  du  comte-duc  de  Habs- 
bourg-Autriche l'ancien  pays  d'Uri,  et  qu'à  cet  effet  il  y  fit  cons- 
truire un  château.  Mutius  s'accorde  avec  Hâmmerlin  et  Faber 
dans  le  rapport  des  faits  qui  se  rattachent  à  l'acte  odieux  que 
nous  avons  cité.  II  est  un  seul  point,  mais  un  point  très-impor- 
tant, sur  lequel  il  diffère  de  ses  devanciers.  Il  affirme  positive- 
ment que  le  comte  de  Habsbourg  ^^  avait  établi  en  qualité  de 

'*  La  tradiiioa  eonaerve  le  souYeitlr  de  ce  fait.  <  Les  confédérés  de  Schwyi  « 
dii-eUe ,  défflolireot  le  château  de  Scbwanan,  parce  qa'an  odienz  châtelaîn  Tavail 
«ecapé.  Cet  oflfiner ,  ayaat  TÎolé  une  jeune  fiUe  d*Art ,  fut  assommé  par  les  frères 
de  l'infortunée.  Dèsbrs,  chaque  année»  à  la  même  époque  t  au  milieu  do  sUence 
delà  nuit,  un  coup  de  tonnerre  ébranle  les  ruines  du  château,  et  la  tour  retentit 
.  de  cris  lamentables^  Le  chàtdain  est  poursuivi  par  la  Dame  blanche  de  Sckwanau, 
sa  victime.  Une  torche  aUumée  à.  la  main ,  elle  poursuit  le  criminel  sans  relâche, 
iur  les  murs,  les  décombres,  dans  toute  Tile,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  précipite, 
en  hurlant,  dans  le  lac.  Trois  scears,  sur  le  point  d'être  atteintes  par  des  officiers 
qui  les  poursuivaient  pour  les  enlever,  se  jetèrent  dans  une  fente  du  Rigi,  où  elles 
disparurent  à  jamais.  »  Une  chapdle ,  consacrée  à  St.  Michel ,  indique  l'endroit 
oà  ces  malheureuses  périrent. 

^  Yoy.  £tfai,p.U8*iS0. 

"  Sekkoeistreknm,  I ,  p.  318. 

7^  Dans  le  Drame  d'Uri  de  1545,  et  dabs  d'autres  ouvrages,  U  est  appelé  der 
yogt  oen  Sehwyg. 

^*  Je  ne  force  point  le  sens  de  ce  mot  en  disant  que  le  comte  dont  il  s'agit  éuit 
le  duc  d'Autriche.  Melchior  Russ  appeUe  eomfs  denabthifurg  le  duc  Albert  d'Au- 
triche ,  roi  de  Germanie  :  «  Alberiuegraf  gHhohtpurfi ,  —  d«rd<wemo/<r5micA«r 
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juge  on  d'aToaéde  V étroite  vallée  d'Uri,  un  certain  noble, 
superbe  et  tyrannique,  gouverneur  ou  préfet  du  châiem'^.  Quel* 
était  ce  château  sinon  le  Twing-Uri? 

Hàmmerlin  parle  de  l'aventure  de  la  jeune  fille  d'Art  et  de  h 
mort  violente  de  son  persécuteur  comme  d'un  évéoenaent  i|ai 
aurait  eu  lieu  depuis  la  fondation  de  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche.  Faber  rapporte  cet  événement  après  avoir  raconté 

Kûng  wa«,  »  et  «  graff  atbrteht  von  Bahtpurg  RÔnucker  kûng,  »  p.  71-73. 
Bans  tes  rapports  directs  avec  ane  partie  de  la  population  des  WaldstelteB,  dé- 
peDdaote'  de  l'antorité  de  la  naisen  de  Habsboorg ,  le  duc  d'Aatriebe  étaîl 
comte. 

'•  HDtîin,  CAren.  L.  Si,ap.  Pittor.  t.  Il,  p.  207  aq.  éd.  FrwMoT.  tSg4. 
•  Aecidit  igUar  oirea  tnaimi  DonÛDÎ  iSOO,  qood  oomea  de  Habspvg  habul 
Aobilem  qoeodam  io  l'aile  areta  Yraniae  arcis  prafectam  etc.  »  HâmiBeriîa  a 
dit  :  <  quidam  comes  de  Habsbarg....  Sattenstam  doroÎDas  natardis  in  vale 
^rtê  >  — .  oo ,  coaume  on  lit  dans  l'ooTrage  de  Faber ,  «  in  Talle  jéria  »  —  «  n 
qnodam  eastro  Lowers  nomine  sno  poaoerat  caatellanam  et  totias  Yallis  gobcr- 
natorem.  »  La  ressemblance  des  mots  areta ,   jârta  et  Jriê ,  oa  leor  identile 
{jârt  n*est  que  Tabrégé  de  ariu§  ,•,«•••  usité  pour  areiuê ,  a  ,  mn  ,  qai  a^ 
gntfie  e'froil)  pourrait  éveiller  Tidée  que  Mutins  a  vonln  désigner  la  contrée  dbai 
parlent  les  deux  autres  écrivains.  Le  passage  de  Mutins  serait  done  tusoeptiUe 
d'une  double  interprétation.  On  pourrait  le  rendre  ainsi  :  «  Le  comte  de  H.  avait 
(étaU!)  dans  la  vallée  étroite  (ou  d'Art)  le  préCst  (joge)  du  château  d'Uri  • 
(arx  Franioê  signifierait  littéralement  Zu>inf-C/rt)  p  ou  bien  de  celle  maaiért  : 
«Le  comte  de  H.  avait,  dans  l'étroite  vallée  d'Un  »  itn  Bwgçogt  oo  chalelaiiu  a 
La  seconde  interprétation  me  parait  la  seule  vraie.  Voici  pourquoi.  Mutius  ra* 
conte  que  ce  châtelain  ayant  violé  U  sœur  de  deux  frères,  ceux-ci  le  Uièreul,  «1 
que  le  Comte  n'ayant  pas  voulu  laisser  ce  meurtre  impuni,  d'autres  habitants 
conspirèrent  avec  eux ,  et  qu'enfin  toute  la  vallée  d'Uri  »  Ma  valUê  f  Vantes ,  se 
joignit  à  eux.  —  Hàmmerlin  et  Faber  rapportent  «  comme  s'étant  passé  dans  le 
paya  de  Schwysy  un  événement  qui ,  selon  Motiqs,  aurait  en  lieu  dans  le  pays 
d'Uri  (et,  selon  d'antres ,  dans  le  pays  d'Unterwalden)*  Au  reste ,  quel  que  soit 
le  sens  que  l'on  donne  au  passage  de  Mutins ,  le  château  dont  parle  oel  écrivain 
ne  peut  être,  à  bbou  jugement,  que  le  Twittg^Vri, 

M.  Henné  {Seho,  eâron.  I,  p.  318)  semble  vouloir  concilier  les  trois  chro- 
niqueurs nommés  ci-dessus ,  en  diaant  que  «  U  Vogi  d'Uri  ovotl  a»  câdlsas  ds 
Iiowers  un  châielain  qm  ecerpail  un  ponooir  iur  la  voUss  d^JrL*  Mutins ,  qu'il 
cite ,  n'a  pas  dit  cela. 
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Tassassinat  du  roi  Albert.  Hntius  dit  qu'il  se  passa  Ters  Tan 
f  300.  n  fant  que  cet  écrivain,  qui  consulta  plusieurs  chroni- 
ques pour  la  composition  de  son  ouvrage ,  ait  eu  quelque  motif 
de  ne  point  adopter  l'opinion  de  Hâmmerlin  on  de  Faber ,  en  ce 
qui  concerne  le  château  où  siégeait  l'oflicier  du  Comte,  et  l'épo- 
que où  cet  olficier  aurait  commis  un  crime  qui  est  considéré 
comme  la  cause  principale  du  soulèvement  des  pâtres  des  Alpes. 
Observons  que  la  date  indiquée  par  Mutius  se  rapproche  consi- 
îlérablement  de  celle  que  présente  la  médaille  dont  il  a  été 
question,  date  (1296)  à  laquelle  \%  drame  d'Vri  rapporte  la  fon- 
dslion  de  la  liberté  des  Waldstetten.  Remarquons  de  plus  que 
Mutius ,  d'accord  avec  l'auteur  de  ce  drame  historique  et  avec 
Topinion  vulgaire,  dit  que  l'officier  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire, 
à  mon  avis,  celui  qu'on  appelle,  à  tort  ou  à  raison,  Hermann 
Gessler,  avait  un  château  dans  le  pays  d'Un .  Dès  lors  nous  n*a- 
Vonsphisànotts  informer  si  un  Gessler  fut  avoué  de  Kûssenach 
vers  l'an  iS07,  ni  s'il  tomba  frappé  d'un  trait  dans  le  chemin 
creux  en  chevauchant  vers  ce  château.  Cette  question  me  parait 
enfin  décidée. 

Tschudi  est  le  premier  chroniqueur  suisse  qui  ait  envisagé 
(  1 ,  239  b.  )  la  chapelle  entre  Kûssenach  et  Imensée  comme  un 
monument  qui  devait  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  de 
Guillaume  Tell  et  de  la  fin  tragique  du  tyran  dont  il  délivra  sa 
patrie.  Cet  écrivain  aura  été  induit  en  erreur  par  Peterman 
Etterlin,  qui,  s'égarant  à  la  lumière  blaferde  de  la  tradition, 
avait  mal  interprété  les  mots  :  das  schlôtà  Im  êew.  Au  15'  siècle 
les  gens  du  pays  ne  savaient  pas  au  juste  quel  était  ce- château^ 
Us  ignoraient  également  on  le  bailli ,  persécuteur  de  Tell ,  avai^ 
trouvé  la  mort.  Il  existait  depuis  longtemps  deux  versions  d'un 
même  fait.  J'en  trouve  la  preuve  non-seulement  dans  les  récits 
contradictoires  de  Russ  et  d'Etterlin ,  mais  encore  dans  le 
drame  d'Vri  ^  où  le  meurtre  du  gouverneur  est  rapporté  comme 
un  événement  qui  aurait  eu  lieu  soit  au  pays  d'Uri ,  soit  dans 
le  chemin  creux ^.  Il  y  eut  deux  personnages  qui  périrent  de 

"  ff^'ilhelm  Tell.  EtnhûpiekSinl.  édil.  de  1579, p.  9. 
—  «  der  ein  Togl  ward  itod  encUagen 
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âoleBle ,  Tua  sous  les  coups  de  deux  hommes  d*Art ,  l'ai- 
je  la  main  de  Tell.  Il  se  peut  que  le  peuple ,  dans  sa  cdên 
jugle,  ait  attribué  au  Vogt  appelé  GessUr  (vrai  bouc-é mis- 
aire  )  tons  les  torts  de  ses  collègues.  M.  Heaoe  pense  ^  qœ 
l'on  a  confondu  le  meurtre  commis  entre  Kûssenach  et  ImeasK 
avec  celui  qui  eut  lieu  près  de  la  Blatten.  Au  jugenaeni  de  cet 
historien»  l'ofBcier  qui  déshonora  la  jeune  fille  d*A ri  aurait 
£xpié  ce  crime  dans  le  chemin  creux ,  et  la  chapelle  qu*oQ  j 
éleva  aurait  été  destinée  à  rappeler  le  souvenir  des  deux  frères 
qui  vengèrent  l'outrage  fait  à  leur  sœur.  <  Ce  monament, 
ajoute-t-il,  n'en  serait  pas  moins  une  chapelle  de  Tell  •  vu  que 
les  deux  frères  étaient  du  nombre  des  conjurés  •  ou  des  Tellis- 
tes.  »  Quoiqu'il  en  soit,  il  résulte  de  notre  discussioa  que  l'a- 
voué, qu'on  appelle  communément  Gessler ,  occupait  alternati- 
vement le  château  de  Schwanau,  dans  le  lac  deLowerz,  en 
qualité  de  Vogt  du  pays  de  Schwyz,  et  le  Zmng,^f/ri,  comme 
Vogt  de  la  vallée  d'Uri ,  où  le  Comte  voulait  établir  son  autorité 
seigneuriale  ;  que  cet  ofGcier  mourut  frappé  d'un  trait  que  Td 
lui  lança  de  la  Blatten;  que,  par  conséquent,  il  ne  pérît  pas 
dans  le  chemin  creux,  et  enfin,  que  la  chapelle  construite  en 
cet  endroit  (si  elle  ne  doit  point  son  origine  à  une  méprise), 
était  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  d*un  fait  analogue ,  fait 
que  dans  la  suite  on  a  attribué  sans  fondement  au  célèbre  ar- 
cher d'Uri. 

La  tradition  de  Guillaume  Tell  est  donc  battue  en  brèche 
d'un  côté  que  ses  défenseurs  croyaient  invulnérable.  Le  récit 
de  Melchior  Huss  réduit  à  sa  véritable  dimension  le  théâtre  des 
aventures  dont  se  compose  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  théâ- 
tre qui  a  été  considérablement  agrandi  par  des  écrivains  mal 


Za  Vûdervald  in  einem  bade 

Ihr  andêr  tu  Fry  enchossea 

Dess  entaprongeo  die  EydgooBscn.  • 
A  la  p.  30  Tell  raconte  q«'il  a  tué  d'an  conp  de  flèche  le  baiHî  dans  le 
creux. 

'*  Schweizerchron,  /,  322. 
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informés.  Ceux-ci  ost  pu  donner  pour  vrais  des  détails  invrai- 
semUables ,  puisque  de  nos  jours  un  Jean  de  Huiler  a  pu  com-^ 
Aiettre  Terreur  que  j'ai  signalée*  Faute  de  discerner  le  vrai  du 
iaux,  le  probable>  de  Talisurde  et  de  l'impossiUe,  nos  anciens 
chroniqueurs,  préoccupés  de  l'héroisnie  de  Tell  et  subjugués 
par  l'opinion  publique,  ont  admis  sans  eiamen  une  tradition 
surchargée  de  détails  qui  ne  sont  pas  à  l'épreuve  de  la  critique. 
La  relation  de  Melchior  Russ  mérite  sans  contredit  la  préfé- 
rence sur  celle  de  Peterman  Etterlin  et  de  ses  successeurs.  Le 
prétendu  voyage  de  Tell  et  de  Gessier  jusqu'au  chemin  creux , 
où  le  bailli  aurait  reçu  k  mort  de  la  main  de  son  adversaire  « 
est  un  épisode  que  l'on  peut  hardiment  biflér  de  l'histoire.  La 
radiation  de  cet  incident  poétique  ne  diminue  en  rien  la  celé-* 
brité  de  Guillaume  TeO ,  poisqne  cet  habile  archer  tua  son  per- 
sécuteur en  décochant  de  la  Blatten  un  trait  qui  le  priva  de  la 
vie. 

Il  ne  fallait  que  supprimer  une  fiction  pour  rapprocher  et 
concilier  deux  écrivains  qui  paraissaient  différer  sur  un  point 
essentiel  de  la  tradition.  On  pourrait  mettre  en  doute  la  réalité 
de  l'accord  que  j'établis  entre  Russ  et  Etterlin ,  si  je  n'avais 
soin  de  prévenir  une  objection.  •  Le  premier  de  ces  chro^ 
niqueurs,  pourrait-on  dire,  a  passé  sous  silence  le  hit  de  la 
perche  à  laquelle  on  avait  suspendu  le  chapeau  dueal  ;  il  a  éga- 
lement omis  le  dialogue  que  le  gouverneur  eut  avec  Guillaume 
TelU  tandis  que  le  second  rapporte  ces  deux  particularités.  » 
Observons  que  Russ  n'a  fait  qu'indiquer  le  trait  de  la  pomme , 
et  que  cette  histoire  incidente  à  l'action  principale  était  le  sujet 
du  chant  populaire  qu'il  promit  à  ses  lecteurs.  Ce  chant  men- 
tionnait la  perche ,  le  chapeau ,  le  refus  de  Tell  de  s'incliner 
devant  cet  emblème ,  et  enfin  le  colloque  entre  lui  et  le  bailH 
dont  il  avait  irrité  la  colère.  Quand  même  cette  assertion  ne 
serait  fondée  que  sur  des  apparences ,  on  ne  serait  cependant 
point  autorisé  à  conclure  de  l'omission  de  ces  détails  à  la  page 
59  de  la  chronique  de  Russ ,  qu^cet  écrivain  et  Peterman  Etterlin 
ont  puisé  à  deux  sources  différentes  les  autres  détails  sur  lesquels 
Us  sont  d'accord,  je  veux  dire  l'arrestation  de  Tell,  sa  navigation 

SI 
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sur  le  lac  d*Uri,  la  tempête»  le  saut  périlleux  du  célèbre  arcber, 
et  la  fin  tragique  de  son  persécuteur.  Observons  de  plus  qu'il  y 
a  une  ressemblance  frappante  entre  le  récit  d'Etterlin  (ou  de 
Scbedeler)  et  celui  de  Tsdiudi.  On  peut  remarquer  cette  res- 
semblance dans  Teraploi  de  certaines  expressions  et  de  cerCaincs 
formes  de  langage.  A  tout  prendre,  Tscbndi  a  raconté  les  mëaiet 
cboses  que  son  prédécesseur,  mais  il  a  observé  plus  Odèlennent 
la  construction  des  phrases  de  Toriginal.  La  diOerence  réelle 
que  l'on  peut  signaler  entre  Etterlin  et  Tschadi ,  dans  l'expo- 
sition des  détails,  consistées  quelques  particularités  que  ce 
dernier  a  tirées  de  son  propre  fonds ,  ou  qu'il  a  moins  puisées  à 
des  sources  authentiques  que  dans  son  imagination.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  prétend  que  Gessler  ordonna  qu'on  eût  à  saluer  le 
chapeau  comme  si  le  Roi  (Albert)  était  là  en  personne,  ou  re- 
présenté par  lui,  Gessler;  tandis  que,  de  l'aveu  des  autres 
écrivains,  cet  officier  agissait  au  nom  du  duc  d'Autriche.  —  Il 
fixe  le  jour  où  Gessler  fit  planter  le  chapeau,  et  celui  de  l'arres- 
tation de  Tell  ;  —  ces  deux  dates  sont  fausses .  Il  suppose  que 
Tenfant  de  Tell  avait  six  ans.  Il  sait  ou  croit  savoir  que  la 
montagne  que  Tell  franchit  était  encore  dépourvue  de  neige  ; 
qu'il  était  déjà  tard  lorsque  l'adroit  archer  atteignit  Brunnen. 
Ces  détails  ont  été  imaginés  pour  donner  à  une  fable  un  air  de 
vérité.  Le  même  écrivain  affirme,  sans  examen,  que  la  chapelle 
entre  Kûssenach  et  Imensee  a  été  consacrée  en  mémoire  de 
Taction  courageuse  de  Tell.  Cette  assertion  semblait  établir  par 
une  preuve  irrécusable  la  vérité  du  prétendu  voyage  de  Tell  et 
de  Gessler,  voyage  qui ,  en  définitif,  est  une  fiction. 

J'exposerai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  l'enquête  dont  Thit- 
toire  de  Guillaume  Tell  (à  l'exception  de  l'épisode  de  la  pomme) 
a  été  l'objeU  Ayant  développé  dans  mes  précédents  mémoires 
les  rapporU  des  peuples  des  WaidsleUen  a^ec  l'Empire  germa- 
nique et  la  maison  de  Habsbourg ,  et  représenté  la  situation 
des  deux  parties ,  je  crois  inutile  de  répéter  les  détails  de  l'évé- 
nement politique  auquel  se  rattache  l'action  courageuse  du  pâtre 
d'Uri.  Une  simple  indication  peut  suffire.  Quinze  jours  après  le 
décès  du  roi  Rodolphe  I",  les  trois  communautés  d'Uri,  de 
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Scbwyz  et  d'Unterwalden ,  prévoyant  d€6  temps  fâcheux,  firent 
(le  1"  août  1291)  un  traité  d'alliance  perpétuelle ,  destiné  tout 
a  la  fois  à  renouveler  le  pacte  qu'elles  avaient  fait  un  demi*siécle 
auparavant  ^*,  et  à  les  fortifier  contre  les  dangers  qui  déjà  les 
menaçaient.  Par  ce  traité  les  montagnards  s'engageaient  a 
respecter  des  droits  reconnus»  et  à  ne  tolérer  dans  leurs  vallées 
aucun  juge  étranger»  aucun  empiétement  sur  leurs  libertés.  Les 
avoués  qu'Albert,  duc  d'Autriche  et  comte  de  Habsbourg,  envoya 
dans  les  Waldstetten  y  exercèrent  des  vexations  de  tout  genre. 
Les  chroniqueurs  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  sont  d'accord 
sur  ce  point.  La  résistance  que  rencontrèrent  les  orgueilleux 
serviteurs  d'un  maître  ambitieux  les  irrita:  elle  les  rendit 
cruels.  Dans  ces  circonstances,  un  montagnard,  Guillaume 
d'Uri,  homme  hardi,  impétueux,  parcourait  le  pays,  excitant 
le  peu|rfe  à  se  soulever  contre  ses  oppresseurs  ^.  Cependant , 
d'autres  citoyens ,  —  non  moins  courageux  que  Guillaume , 
mais  plus  calmes,  plus  prudents,  et  par  cela  même  plus  utiles 
à  la  cause  de  la  liberté ,  —  Werner  Stauflbcher  de  Schv^yz , 
Walther  Fûrst  d'Uri,  et  Arnold  du  Melcbthal  (dans  le  pays  d'Un- 
terwalden) prirent  la  résolution  de  délivrer  la  patrie  du  joug 
qui  pesait  sur  elle.  Ces  trois  hommes  généreux  concertèrent . 
dans  une  première  entrevue  au  Grutli,  l'exécution  de  leur  noble 
entreprise  ;  puis,  s'étant  associé  d'autres  cimfédérés,  ils  fixè- 
rent un  jour  pour  soustraire  leur  pays  à  une  domination  odieuse. 
11  est  probable  que  Guillaume  fut  du  nombre  des  conjurés ,  et 
que  les  chefs  recommandèrent  la  prudence  à  ce  jeune  homme , 
dont  l'ardeur  indiscrète  pouvait  renverser  les  projets  les  plus 
habilement  formés.  Sa  conduite  irréfléchie  lui  avait  valu ,  de  la 
part  des  confédérés,  le  surnom  de  TM  ou  de  téméraire.  Bientôt  il 
eut  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  bouillant  courage. 
L'Avoué  qui  exerçait  de  la  part  d'Albert  d'Autriche  un  pouvoir 
dans  les  vallées  de  Schv^z  et  d'Uri  vint  (apparemment  du  châ- 
teau de  Schwanau)  à  Altorf ,  bourg  près  duquel  il  avait  fait 

V*  Voir  r£ffai  tur  /#«  ff'aldêtttUn ,  p.  77  et  91 . 
'  **  Ainsi  le  diient  Melchior  Rass  et  le  Drame  popaUlre  de  i  545 ,  écho  de  U 
tradition.  Voy.  ti-dessas  à  propos  da  mot  Ttll, 
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s  I.  EXAMEN  DE  L'AUTHEKTiaXÉ  DD  TRAIT  DE  LA  POMME 

ATTRIBUÉ  A  GUILLAUME  TELL. 


Il  y  avait  jadis  sur  la  place  nommée  la  Gebreiien,  à  Altinf .  un 
tilleul ,  sous  lequel,  ou  près  duquel  s'était  passé  un  éTénement 
que  l'amour  du  merreilleux  entoura  d'un  rayon  poétique.  Ainsi 
pensent  les  écrivains  qui  considèrent  le  trait  de  la  pomme  comme 
une  fiction. 

Un  homme  de  lettres,  envisageant  au  point  de  vue  psycholo- 
gique le  coup  d'adresse  dont  nous  parlons ,  le  déclare  impos- 
sihle.  «  Jfe  défie ,  >  dit  Freudenberger ,  «  tout  arbalétrier ,  tant 
»  habile  soit-il ,  de  faire  un  coup  pareil.  En  mettant  de  côté  la 
»  distance  énorme  que  les  habitans  d'Altorf  supposent  entre 

>  Tell  et  son  enfant,  et  qui  surpasse  toute  imagination ,  je  ne 
»  considérerai  que  la  situation  de  Tell.  Il  voyait  la  vie  de  son 
»  enfant  exposée  au  hasard.  Sa  main  reste  ferme ,  son  bras  se 
»  roidit,  il  abat  la  pomme  d^n  seul  coup.  Crions  au  miracle,  et 
»  admirons  qu'on  ait  laissé  l'honneur  de  ce  coup  à  Tell,  sans  y 

>  intéresser  quelque  saint ,  dont  l'Eglise  fourmillait  déjà  de  ce 
»  temps-là»  *, 

L'auteur  de  la  Description  du  canUm  d*Uri  '  parle  de  deux 
fontaines ,  que  l'on  visite  au  chef-lieu  de  ce  canton.  «  La  pre- 
mière ,  >  dit-il ,  «  occupe  la  place  du  tilleul  auquel  l'enfant  de 
Guillaume  Tell  était  lié,  la  seconde  indique  l'endroit  d'où  le  cé- 

'  GuilUmiM  r«U,  /ab/edanoMc,  p.  18. 

*  Jhr  KwkUm  Uri^  Aiflor. ,  gtogr,^  «/alûf.  gtêckildtrL  tob  K.  Fr.  Lasser. 
St-Galltsn  und  Bern.  1854. 
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lébre  archer  fut  contraint  de  tirer.  Ces  deux  fontaines  sont  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  cent  pas.  Telle  est  la  distance  qui  sé- 
parait Guillaume  de  son  fils»  Avant  la  révolution,  les  archers  du 
pays  se  tenaient  à  cette  distance,  et  il  en  était  plusieurs  qui 
n'eussent  pas  manqué  la  pomme.  Aussi  le  bourgeois  d'Altorf  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  lorsqu'il  voit  des  étrangers,  près  de  la 
fontaine  de  Tell,  hausser  les  épaules  en  signe  d'incrédulité.  » 

Pourquoi  cette  distance  est-elle  moindre  que  celle  qui  est  indi- 
quée dans  les  chroniques  ?  Elles  parlent  de  cent  vingt  pas.  Une 
ancienne  ballade  dît  même  que  Tell  enleva  la  pomme  à^ent  trente 
pas.  Ne  serait-il  pas  permis  de  sqpposer  que  l'on  a  réduit  ce 
chiffre  afin  de  rendre  plus  probable  un  fait  qui  devaii  paraître 
impossible'?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'argument  allégué  par  Freu- 
denberger  contre  l'authenticité  de  ce  fait  n'est  pas  décisif.  A 
entendre  un  poète  de  l'antiquité ,  les  périls  augmenteraient  la 
crainte  ^;  mais  il  est  plus  vrai  de  dire  avec  un- poète  moderne  : 

«  C'ett  dans  les  grands  dangers  qu'on  Yoît  un  grand  courage  '.  » 

J'admets  la  possibilité  du  fait  qui  nous  occupe.  L'histoire  a 
transmis  le  souvenir  de  plusieurs  archers  qui  se  sont  signalés 
par  des  coups  d'adresse  non  moins  surprenants  que  celui  que 
le  peuple  des  Alpes  attribue  à  son  héros.  Cambyse ,  quoique  pris 
de  vin  et  assez  éloigné  de  l'objet  qui  lui  servit  de  but ,  frappa  d'un 
trait  le  cœur  du  fils  de  Prexaspe,  comme  il  l'avait  prédit  *.  Alcon, 
de  Crète,  était  un  archer  si  sûr,  qu'un  jour,  un  serpent  ayant 
enveloppé  son  fils  Phalère  de  ses  longs  replis,  il  tua  le  monstre 
d'un  coup  de  flèche  sans  blesser  Tenfant  ^.  Le  Macédonien  Catè- 
nes  abattait  les  oiseaux  au  vol  *.  Qui  ne  se  rappelle  la  funeste 

*  Dans  le  Goillaume  Tell  de  Schiller ,  ad.  3,  se.  3 ,  le  jeune  Waltber  dit  que 
son  père  abat  une  pomme  à  la  distance  de  cent  pas.  Gessler  fixe  la  distance  de 
quatre-^ringts  pas.  —  L*auteur  du  Nouveau  voyage  «i»  Italie ,  etc. ,  t.  III , 
p.  91  ,  prétend  que  Tell  n'était  éloigné  de  son  fils  que  de  cinquante  pas. 

^  Sophode ,  ÂrUig, ,  ▼.  243 ,  édit.  de  Bninck. 
'  Regnard,  le  Légai.  univ, ,  act.  4,  se.  f . 

*  Hérodote,  L.  III ,  c.  34,  33.  Senec.  de  Ira  y  L.  III ,  c.  4. 
^  Epigr.  in  Atuil.  çeter.  poet, ,  édit.  de  Brunck. 

*  Quinct.  Curt.  VII,  3. 
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expérience  que  Philippe  <  père  d'Aleundre-le-Graiid ,  fit  de 
l'adresse  d'Aster ,  qai  des  murs  de  Héthone  lai  décocha  un 
avec  cette  inscriptioa  :  «A  l'œil  droitde  Philippe  »  \  L\ 
Domitien  plaçait  un  enfant  à  une  distance  considérable  »  lai  or- 
donnait de  tendre  une  main,  qui  devait aerrîr  de  but,  M  faini 
voler  des  traits  entre  tous  ses  doigts ,  sans  en  toucher  mi  seul  ^. 
Sous  le  règne  d'Adrien»  un  Batave,  nonmié  Soranus,  décochait 
une  flèche ,  et  avant  qu'elle  retombât  il  la  fendait  d'un  second 
trait  ". 

Au  lieu  de  chercher  dans  Thistoire  de  l'antiquité  »  oo  dans 
celle  du  moyen-âge,  d'autres  arehers  célèbres,  nous  cilerons  an 
tireur  américain  qui  de  nos  jours  s'est  signalé  par  une  adresse 
prodigieuse.  Ce  tireur,  nommé  Lathrop  Baldwin,  de  Ridgbeorg 
dans  la  Pensylvanie  septentrionale,  prit  une  carabine  et  abattit, 
à  la  distance  de  dix-huit  aunea,  une  pomme  placée  sur  la  tête 
d'un  autre  homme,  appelé  Thomas  Foy.  Aucune  coiffure  ne  pro» 
tégeait  la  tête  de  ce  dernier  :  ses  cheveux  étaient  lisses ,  et  la 
pomme  était  fort  petite.  Observons  encore  que  ces  deux  indi- 
vidus étaient  à  demi-ivres.  La  fermeté  du  bras ,  dans  une  pa- 
reille situation ,  est  un  fait  d'autant  plus  remarquable  *^. 

Ces  exemples  démontrent  la  possibilité  du  coup  d'adresse 
que  la  tradition  attribue  à  Guillaume  Tell.  L'auteur  de  la  FabU 
danoise,  qui  le  rejette,  ajoute  au  passage  que  nous  avons  trans- 
crit une  raison  qui|  nous  parait  peu  solide.  <  Il  y  a  une  autre 
»  remarque  à  faire ,  »  dit-il ,  «  c'est  qu'on  montre  actuellement 
•  à  Altorf ,  près  de  la  fontaine ,  la  place  où  la  perche  était  plan- 
»  tée ,  et  où  le  coup  miraculeux  s'est  fait.  Une  tradition  con- 


'  PlaUrcb.  Parall,  Oper.,  t.  II,  p.  307.  D.  —  Justin.  VU,  6, 
*^  Saet.  in  Domt'f. ,  c.  19,  et  les  comment.  —  Aurel.  Victor,  Ejtit, ,  c.  11. 
'*  L'emperear  Adrien  a  célébré ,  dans  un  distique,  Tadresse  de  Soranus,  doot 
il  fut  témoin  : 

c  Emissumque  arcu  dum  pendet  in  aëre  telum , 
Ac  redit,  ex  alla  fixi  fregique  sagitta.  > 
'*  Magatin  fur  die  Litleratur  dei  jiuiUindeê,  1839,  n^  162.  Pfwt  JeM, 
fur  PhiloL  und  Pœdag.  t.  32 ,  p.  446. 
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»  stanta»  et  reçue  généralement  à  Âltorf,  dit  cependant  que  cette 
»  Tille  n'est  plus  au  même  endroit  où  elle  était  du  temps  de  la 
»  première  adliance  des  Suisses ,  et  que  les  torrens  voisins  ayant 
•  submergé  rancienne  ville,  avaient  obligé  les  haUtans  de  s'éta- 
9  bbr  ailleurs.  Comment  concilier  ces  contradictions  ?  « 

Loin  de  considérer  comme  des  souvenirs  d'un  fait  historique 
les  prétendus  monuments  que  l'on  montre  à  Âltorf ,  je  les  crois 
suspects.  Néanmoins  «la  tradition  que  Freudenberger  invoque 
en  témoignage  contre  l'authenticité  de  l'histoire  de  la  pomme 
a  peu  de  valeur.  Altorf  ne  fut  assuréinent  jamais  fort  éloigné  de 
Flûelen ,  qoi  lui  sert  de  port ,  et  qui  de  temps  immémorial  était 
le  port  du  pays  d'Uri  pour  tous  les  bateaux  des  marchands  de 
Lucerne  et  d'autres  endroits  qui  avaient  des  relations  de  com- 
merce avec  les  habitants  de  cette  contrée  ^*. 

Nous  avons  dit  que  le  coup  d'adresse  par  lequel  l'archer  d'Uri 
se  serait  signalé  en  abattant  une  pomme  placée  sur  la  tête  de 
son  fils  est  possibh,  mais  nous  ne  pouvons  conclure  àif^  là  qu'il 
est  nécessairement  vrai  ;  car,  en  matière  de  faits»  la  possibilité, 
sans  témoignages  positifs,  ne  peut  faire  autorité.  Il  nous  reste 
donc  à  discuter  le  trait  de  la  pomme  et  à  examiner  la  source 
d'où  il  découle. 

Ce  fait  traditionnel,  qui  est  très-accrédité  en  Suisse,  particu* 
lièrement  dans  les  Waldstetten ,  a  été  révoqué  en  doute  par 
plusieurs  écrivains.  Les  uns  l'envisagent  comme  une  légende 
venue  du  Nord,  d'autres  comme  un  fait  impossible ,  ou  comme 
un  mythe.  Guillimann  en  parle  en  ces  termes  :  «  Apparem- 
ment cette  fable  doit  son  origine  à  une  façon  de  parler  du  vul- 
gaire ,  qui ,  voulant  donner  une  haute  idée  de  l'adresse  d'un 
archer ,  dit  qu'il  abattrait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  pla- 
cée sur  la  tête  de  son  fils»  **.  Cette  opinion  a  trouvé  des  par- 

"  Voir  entre  autres  doeaments  oeax  de  1309  et  I3S9 ,  dans  le  recueil  de  M. 
Kopp  ,  p.  107 ,  146.  Dans  une  charte  de  la  seconde  moitié  da  43*  siècle,  on  lit  : 
yiûUm  propt  Altorf,  (  Mémoire  de  M.  le  baron  de  Gingins ,  dans  Touvrage  in- 
titulé :  Ârehiv, ,  etc.j  p.  49  ,  note  4). 

'*  Voir  ci-dessus  note  t  de  VlntroduciUm, 
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tisans.  c  Si  l'oD  n'avait  à  s'occuper  que  de  la  tradîtioa  de  k 
pomme,  »  a  dit  H.  Aschbach  *" ,  «  on  pourrait  se  contenter  de 
lamanièredontGuillimann  en  explique  Torigine.  Ideler,  ajoute- 
t-il  »  a  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  très-judicieuses.  »  —  Yokâ 
comment  H.  Ideler  s'est  exprimé  :  «  De  certaines  locations  figu- 
rées, que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  d'auteurs  nationaux, 
sont  nés  des  récits  auxquels  on  a  dans  la  suite  ajouté  foi ,  parce 
que  les  efforts  du  peuple  tendent  à  se  retracer,  par  un  effet  de 
l'imagination,  comme  réels  des  faits  qu'on  lui  a  présentés  comme 
possibles.  Ce  qui  dans  l'origine  n'était  qu'une  tradition  orale» 
qui  se  transmettait  de  père  en  fils ,  revêt  la  forme  de  l'histoire 
sous  le  burin  d'un  auteur  habile  et  populaire,  pourvu  que  les 
détails  de  la  narration  aient  un  air  de  vérité ,  ou  qu'ils  ne  soient 
pas  démentis  par  l'expérience.  Cette  même  tradition ,  au  con* 
traire ,  devient  conte  ou  fable ,  lorsque  l'imagination ,  ajoutant 
de  nouvelles  fictions  à  l'élément  poétique ,  transporte  le  tout 
dans  le  domaine  des  choses  surnaturelles  *^  » .  Je  ne  conteste 
point  la  justesse  de  ces  observations,  seulement  je  doute  qu'elles 
soient  faites  à  propos.  Si  merveilleuse  que  soit  Tenveloppe  d'une 
tradition ,  elle  cache  un  fait  historique  ;  mais ,  pour  l'ordinaire 
il  est  si  dificile  de  découvrir  ce  fait,  que,  ne  pouvant  démêler 
dans  la  tradition  le  vrai  du  faux ,  on  finit  par  la  rejeter  toute 
entière  ".  La  tradition  de  la  pomme  ne  tire  point  son  origine 
d'une  expression  figurée ,  et  lors  même  qu'elle  serait  née  d'une 
façon  de  parler  du  vulgaire ,  elle  aurait  un  fond  de  vérité.  Si , 
comme  je  le  crois ,  «  les  locutions  proverbiales  sont  l'expérience 
du  peuple  exprimée  en  maximes ,  »  il  s'en  suit  que  tout  pro- 
verbe est  né  d'un  fait.  A  mon  jugement,  la  tradition  de  la  pomme 
est  une  broderie  sous  laquelle  se  cache  un  fait  historique.  Hais 
il  importe  peu ,  pour  le  moment,  de  discuter  ce  point.  L'essen- 
tiel ,  il  me  semble ,  est  de  savoir  si  la  tradition  qui  nous  occupe 
est  suisse ,  ou  si  elle  est  étrangère. 

'*  Heiddh.  Jahrh.  àer  Litteratur^  1836 ,  cahier  de  septembre. 

'*  J.-L.  Ideler ,  dte  Sage  çon  dem  Schun  dtê  Tell ,  p.  65. 

"  Cf.  Mûller,  Ceich.  der  Schioti*,  Eidgen.,  1. 1,  p.  478,  note  230. 
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J'ai  dit  plus  haut  que  l'épisode  de  la  pomme  était  à  lui  seul 

• 

le  sQJet  d'une  ballade,  qu'an  second  chant  héroïque  comprenait 
les  autres  détails  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  que  lesactions 
célébrées  dans  ces  deux  poèmes  ont  été  réunies  et  attribuées  à 
un  seul  et  même  personnage.  Je  vais  exposer  les  raisons  sur  les- 
quelles se  fonde  mon  opinion  relativement  au  premier  point , 
les  deux  derniers  ne  devant  pas  être  l'objet  d'une  discussion 
particulière,  si  j'établis  que  la  légende  de  la  pomme  était  le  sujet 
d'une  chanson  spéciale  et  qu'elle  est  même  antérieure  à  la  tradi- 
tion qui  rapporte  les  autres  faits  dont  Tell  est  réputé  le  héros. 

Le  fait  légendaire  de  la  pomme,  dont  Helchior  Russ  rappelle 
le  souvenir,  devait  se  trouver  dans  le  Tellenlied  auquel  il  renvoie 
ses  lecteurs.  Or,  ce  chant,  qui  n'est  point  dans  la  chronique  de 
Russ,  existe  encore.  Je  veux  dire  que  nous  en  possédons,  sinon 
le  texte  original,  du  moins  une  copie  que  j'estime  être  l'expres- 
sion fidèle  de  la  tradition  populaire. 

Quelques  vers  de  la  chronique  de  Tschudi  et  du  drame  inti- 
tulé :  Ein  hûpsehSpU,  qui  sont  exactement  les  mêmes  dans  le 
chant  héroïque  dont  il  s'agit,  me  portent  à  croire  que  la  forme 
et  le  mètre  de  cette  pièce  n'ont  point  été  altérés.  Pour  le  fond , 
elle  est  indubitablement  l'écho  de  l'antique  légende  de  la  pomme. 

Théobald  Schilling,  qui  fut  chapelain  de  la  cathédrale  de 
Lucerne ,  et  qui  était  contemporain  et  même  concitoyen  de 
Helchior  Russ,  ainsi  que  de  Péterman  Etterlin  qu'il  cite  dans 
sa  chronique,  laquelle  embrasse  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  fondation  de  l'église  de  St.  Léger  jusqu'à  l'année  1509", 
Schilling,  dis-je,  omet  l'histoire  de  l'origine  de  la  confédération 
suisse,  mais  dans  un  endroit  de  sa  chronique  où,  après  le 
récit  de  la  bataille  de  Sempach ,  il  fait  le  dénombrement  des 
nobles  (de  l'Ârgau),  parmi  lesquels  figure  un  comte  de  Seedorf, 
il  dit  :  «  Ce  même  comte  de  Seedorf  força  Guillaume  TâlI 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche  bien  affilée  une  pomme  sur  la 


**  Yoy.  Schneller,  chron.de  M,  Hum,  aTant-propos ,  p«  XYI  et  raWante. 
BaUer,  Bibl.  der  Schw.  GeacA.,  t.  lY,  p.  354|  I^  686. 
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tête  de  son  propre  fils.  1314,  le  1.3  juillet**.  »  Un  falMe 
venir  de  Thistoire  de  la  pommé,  voilà  tout. ce  que  Schîliiof 
rapporte  de  Tell,  sans  donner  les  détails  de  oe  fait  prodig îeia. 
dont  il  attribue  l'idée  à  un  personnage  hypothétique  »  inconm 
à  tous  nos  historiens. 

Trois  écrivains  de  la  même  époque,  habitant  la  même  ville, 
Melchior  Russ,  Peterman  Etterlin  et  Théobald  Schilling,  qai 
se  connaissaient,  qui  sans  doute  avaient  des  relations  entre 
eux,  qui  exercèrent  tour  à  tour,  ou  simultanément,  quelqu'une 
des  premières  fonctions  ecclésiastiques  ou  civiles ,  ces  trois 
hommes  de  lettres,  contemporains  et  combourgeois ,  ne  s'ac- 
cordent pas  dans  la  citation  d'un  événement  remarquable  qui 
se  serait  passé  à  une  petite  distance  de  leur  ville ,  d'un  fait 
extraordinaire  qui  aurait  eu  des  conséquences  graves  et  un 
long  retentissement  en  Suisse  !  D'où  vient  que  ces  trois  chro- 
niqueurs, qui  admettent  le  trait  dont  il  s'agit,  ne  sont  unanimes 
ni  sur  la  date ,  ni  sur  le  nom  du  barbare  qui  aurait  exposé  les 
jours  de  l'enfant  de  Tell?  L'un  ignore  le  nom  du  tyran,  le  second 
l'appelle  Grissler,  le  troisième  en  fait  un  seigneur  de  l'existence 
duquel  on  n'a  trouvé  aucune  trace.  L'un  semble  rapporter  ce 
fait  merveilleux  à  l'an  1314,  comme  pour  le  rattacher  à  la 
guerre  de  Morgarten  ;  les  deux  autres  en  ignorent  absolument 
la  date,  et  cependant  ils  observent  d'ordinaire  la  chronologie. 
La  raison  de  ces  incertitudes  est  que  la  tradition  de  la  pomme 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Le  peuple  des  Alpes  avait 
conservé  le  souvenir  d'une  légende  qui  était  en  vogue  dans  son 
ancienne  patrie;  il  se  l'était  appropriée  et  en  ai  ait  paré  This* 
toire  de  son  héros.  Les  annalistes  lucernois  ont  puisé  le  fait 
de  la  pomme  dans  la  ballade  dont  j'ai  parlé ,  ballade  qui  n'in- 
dique ni  la  date  de  ce  fait ,  ni  le  nom  du  tyran.  Afin  de  donner 
à  cette  aventure  un  air  de  vérité ,  on  l'a  munie  d'une  date 
et  d'un  nom  propre.  Combien  de  fois  les  chroniqueurs  se  sont 
permis  une  fraude  pieuse ,  remède  infaillible  dans  les  cas 
douteux  ! 

'*  Yoy.  Kopp,  Vrk,  p.  44.  noie.  Schneller,  note  84  sur  la  chron.  de  M.  Ross, 
p.  59.  el  VEuai  tur  kt  ff^aîdttOten^  p.  438. 
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Si  Ton  considère  que  dans  les  légendes  analogues  qui  sont 
répandues  dans  le  Nord,  le  despote  qui  força  un  archer  de 
▼iser  à  la  tête  de  son  fils  est  nommé  diversement,  on  sera  peu 
surpris  de  ce  que  dans  lei»  chroniques  suisses  ce  barbare  est 
désigué  sous  déflerents  noms,  ou  de  ce  qu'il  n'en  a  point  dans 
l'ancien  Tellenlied. 

En  disant  que  la  tradition  de  la  pomme  a  serri  de  pa- 
rure  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  j'énonce  une  opinion  qui 
est  contraire  à  l'opinion  généralement  reçue.  On  m'objectera 
peut-être  le  prétendu  témoignage  authentique  d'un  contempo^ 
rain  du  héros  d'Urî ,  je  veux  dire  quatre  beaux  vers  latins  qui 
résument  admirablement  l'histoire  du  célèbre  archer. 

«  Dom  pitor  îd  poerum  telam  cnidele  corUMàt 
Tallîai,  ex  jusaUf  mstc  tyrannel  ta», 
Pomam ,  uoq  natam  iigil  iatalis  amodo  : 
Altéra  moij  uUrix ,  1«  peritare  petel«  » 

(Par  ton  ordre ,  odieux  tyran  !  père  Tell  décoche  une  flèche 
meurtrière  contre  son  fils.  Le  roseau  fatal  perce  la  pomme , 
non  le  cœur  de  l'enfant.  Bientôt  un  trait  veugeur  te  frappera). 

Ou  attribue  ces  vers  au  chevalier  Henri  de  Hunenberg ,  qui 
les  aurait  envoyés  à  Hector  Reding,  fils  du  célèbre  Rodolphe 
Reding  dont  les  conseils  contribuèrent  à  la  victoire  de  Mor- 
garten. 

Au  jugement  de  quelques  personnes,  la  stance  qu'on  vient 
de  lire  serait  une  des  sources  où  nos  chroniqueurs  auraient 
puisé  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Le  docteur  Zay,  qui  dit 
l'avoir  découverte  dans  un  recueil  manuscrit  de  faits  relatifs  à 
la  famille  Reding  de  Bibergg,  composé  au  commencement  du 
18*'  siècle ,  lui  donne  une  importance  qu'il  me  paraît  im- 
possible de  justifier*^.  Il  n'y  a  pas  plus  de  50  ans  que  Zay  a 
trouvé  cette  petite  pièce.  Je  demanderai  pourquoi  la  famille 


**  Yoy.  roQYrage  intitulé  :  Goldau  und  teine  Gegend  —  von  K.  Zay,  Ztiricb. 
1807.  p.  40-41. 
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Rediog  p  qui  s'intéressait  indubitablement  a  la  gloire  de  GaiJ- 
lamne  Tell,  n'a  pas  produit  ces  vers  lorsqu'on  battit  en  brécbe 
tovtes  1^  parties  de  l'histoire  de  ce  personnage;  pourquoi  eOe 
n'a  point  révélé  son  secret  dans  un  temps  où  Hediinger  de 
Schwyz»  Zurlauben  de  Zug,  Balthazar  de  Luceme,  Imhoff  d*Uri, 
et  d'autres  défenseurs  de  la  tradition  cherchaient  partout  des 
preuves  de  la  réalité  des  faits  qu'elle  attribue  au  citoyen  de 
Burglen?  Je  ne  conçois  pas  comment  l'illustre  famille  Redîng, 
sî  connue  par  son  patriotisme  »  aurait  fait  un  mystère  de  quel- 
ques  lignes  qui,  à  supposer  qu'elles  soient  authentiques,  eussent 
confondu  les  adversaires  de  Tell  et  rétabli  ce  héros  dans  les 
droits  dont  ils  l'avaient  dépouillé.  Le  témoignage  d'un  homme 
imbu  des  préjugés  du  vulgaire  n'est  pas  une  garantie  de  l'au- 
thenticité des  vers  dont  il  s'agit.  Zay  n'en  a  donné  aucune 
preuve ,  non  plus  que  de  l'idenlité  du  personnage  auquel  il  les 
attribue.  Ces  vers  ne  sont  pas  moins  suspects  que  le  distique 
latin  que  le  même  chevalier  de  Hunenberg  aurait  envoyé  à  son 
beau-frère  après  la  bataille  de  Morgarten.  **  Je  les  tiendrais 
volontiers  pour  une  imitation  moderne  de  l'épigramme  grecque 
de  Gétulicus**,  que  plusieurs  poètes  latins  ont  rendue  dans 
leur   idiome.  Le  quatrain  publié  par  le  D'  Zay  semble  une 
inscription  destinée  à  orner  la  chapelle  de  la  Blalten.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  quatre  vers  portent  un  cachet  trop  moderne 
pour  que  l'on  puisse  les  envisager  comme  un  monument  d'un 
contemporain  de  Tell.  Un  savant  a  observé  que  le  mètre  an- 
tique des  vers  élégiaques  n'était  pas  usité  dans  le  siècle  où  se 
forma  la  confédération  suisse  *>.  Ainsi  on  peut  tirer  même  de 
la  forme  des  vers  publiés  par  Zay  un  argument  contre  leur 
authenticité. 

«  Si  ces  vers  avaient  pour  auteur  un  contemporain  de  Tell , 

"  Voy.  Eiêai  eie.  p.  SOO.  note.  l\  pe  faot  pat  ooadare  de  mon  obMnmâoii 
que  je  révoque  en  doute  l'avU  salutaire  qui  (ut  donné  aux  oonfédéréa  de  Sckirys 
avant  la  baUille  de  Morgarten.  Yoy.  ibid.  p.  499-200 

••  Toir  ei-deasouf . 

"  Aschhach,  Htidtlb.  /oArb.  der  JLtff.  iS40.  N«  S3.  p.  515, 
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a  dit  M.  Àschbach ,  que  je  vieDs  de  citer ,  non  seulement  il  fau- 
drait  les  envisager  comme  le  premier  TellenUed ,  renfermant 
l'idée-mère  des  ballades  qui,  dans  cette  hypothèse,  auraient  été 
composées  depuis  eu  l'honneur  de  Tell,  mais  encore  on  pourrait 
dire  qu'ils  sont  nés  de  la  tradition  Scandinave ,  et  soutenir  que 
leur  auteur ,  substituant  au  nom  de  Toko  celui.de  Tell ,  a  popu- 
larisé  en  Suisse  et  rattaché  à  l'origine  de  la  Confédéraiion  une 
légende  dont  le  Nord  est  la  véritable  patrie.  On  a  prétendu, 
ajoute  cet  habile  écrivain ,  qu'au  14"'  siècle  les  habitants  des 
Alpes  ne  connaissaient  pas  l'histoire  de  Uanemark  par  Saxon- 
le*Grammairien ,  que ,  par  conséquent,  ils  ignoraient  l'aventure 
de  Toko ,  et  que  celle-ci  n'avait  point  été  importée  en  Suisse. 
Cette  assertion,  toute  positive  qu'elle  est,  ne  vaut  guère  la  peine 
d'être  réfutée.  Si  les  relations  intellectuelles  entre  les  peuples 
de  l'Europe  étaient-alors  peu  fréquentes ,  elles  n'en  existaient 
pas  moins.  Le  clergé  les  entretenait.  Les  chroniques  du  IZ^'  et 
du  14*'  siècle  contiennent  des  détails  relatifs  à  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe.  On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  chroni- 
ques plus  anciennes.  Les  annales  de  St.  Gall  nous  instruisent 
de  faits  divers  qui  ont  eu  lieu  soit  en  Allemage,  soit  dans  le  Sud, 
dans  l'Ouest  et  dans  le  Nord  de  l'Europe.  De  pareilles  commu- 
nications ,  si  elles  ne  concernaient  pas  des  événements  contem- 
porains, ne  pouvaient  guère  provenir  que  des  chroniques  écrites 
dans  les  contrées  où  s'étaient  passés  les  faits  qu'elles  rappor- 
taient. Dans  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  on  eût  difficile- 
ment trouvé  un  livre  d'histoire  plus  intéressant  que  celui  de 
Saxon-le-Grammairien.  Les  nombreuses  traditions  qu'il  ren- 
ferme devaient  lui  gagner  une  foule  de  lecteurs.  C'est  précisément 
à  l'époque  où  se  forma  la  confédération  suisse,  sur  la  fin  du 
iZ^*  et  au  commencement  du  14"*  siècle ,  c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  les  croisades ,  que  des  récits  nombreux  se  ré- 
pandirent en  Europe.  L'ouvrage  de  Saxon  devait  particuliè- 
rement plaire  aux  peuples  des  Alpes ,  dont  les  ancêtres , 
suivant  une  ancienne  tradition,  étaient  venus  du  Nord.  Le 
nom  latin  Suecia  désigne  tout  à  la  fois  le  pays  de  Schwyz  (du 
Suiis)  et  la  Suède ,  d'où  l'on  dit  que  les  premiers  habitants 
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de  Schwys  étaient  originaires'*.»    Â  ces  obsenrations  m- 
portantes  j'ajouterai  qu'en  effet  Tbistoire  du  Danemark  pir 
Saxon  était  connue  en  Suisse  à  l'époque  où  nos  principaii 
chroniqueurs  composèrent  leurs  ouvrages  ^.  Tschudi  la  cite  à 
l'occasion  de  certaines  fêtes  publiques  du  moyen-âge.   <  C'eâ. 
dit-il  de  cet  ouvrage,  un  poème  écrit  en  langue  latine  avn 
élégance.  >  L'écrivain  suisse  reproche  à  l'auteur  danois  d'atoir 
raconté  beaucoup  de  fables.  Il  le  met  au  nombre  des  historié» 
qu'on  ne  saurait  lire  avec  trop  de  ^précaution  '^  Cette  remarque 
est  applicable  à  celui  qui  l'a  faite.  Pour  écrire  rhistoire  des 
temps  primitifs,  Tschudi,  n'ayant  à  sa  disposition  ni  mémoires, 
ni  documents,  a  dû  rassembler,  comme  Saxon,  toot  ce  qu*il  a 
pu  trouver  d'anciennes  traditions  orales  et  de  chants  populaires, 
qui,  ayant  passé  i  travers  plusieurs  siècles,  de  génération  en 
génération ,  et  de  bouche  en  bouche,  ont  nécessairement  perds 
beaucoup  de  traits  essentiels  et  subi  des  altérations  qni  rendent 
leur  authenticité  plus  ou  moins  suspecte.  Il  est  fodle  d'apprécier 
le  scrupule  de  notre  compatriote,  qui  a  mêlé  à  ses  récits  un  bon 
nombre  de  fictions,  et  recueilli  les  détails  de  la  première  aven- 
ture de  Tell  i  des  sources  de  même  nature  et  de  même  valeur 
que  celles  où  Saxon  a  puisé  l'aventure  analogue  de  Toko.  Le 
jugement  que  Tschudi  porte  de  l'ouvrage  de  l'historien  danois 
est  celui  d'une  critique  plutôt  jalouse  que  désintéressée.  Au  Uea 
de  le  signaler  à  l'avance  comme  un  livre  peu  digue  de  foi , 
Tschudi  eût  mieux  fait  de  présenter  des  arguments  en  faveur  de 
la  tradition  suisse,  et  de  prouver  que  le  fait  de  la  pomme  est 
une  partie  authentique  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 

Nous  ne  réclamons  ce  service  de  personne  :  ce  serait  deman- 
der l'impossible.  Jusqu'ici  d'habiles  écrivains  ont  fait  de  vains 

# 

**  Asdibteh ,  Hadelh,  Jûhrh.  1886.  csb.  da  sept.  p.  977. 

'*  AyanI  la  première  édition  de  Tbisloire  du  Danemark  par  Sazon-Ie  Grani- 
mairien ,  qui  est  celle  d'Asoensias  (4514) ,  il  existait  un  extrait  deçà  travail, 
fait  en  i43i  par  Thomas  Gheismar ,  lequel  fut  imprimé  en  bas-allem&Dd,  en 
4480.  Cet  abrégé  de  Touvrage  de  Saxon  peut  avoir  été  connu  dans  quelque  cou* 
vent  de  la  Suisse. 

**  Tschudi ,  Chron,  kelvet,  t.  I ,  p.  ISS.  6. 
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efTorts  pour  établir  que  l'épisode  de  la  pomme  est  un  fait  véri- 
table que  Ton  attribue  avec  raison  à  Guillaume  Tell,  Les  argu- 
ments allégués  en  faveur  de  cette  opinion  ne  supportent  pas 
Texamen.  «Gessier,  a-t-on  dit,  renouvela  un  trait  d'histoire 
qui  s'était  jadie  passé  dans  le  Nord  avant  l'émigratien  du  peuple 
qui  vint  s'établir  dans  les  Alpes  »  et  dont  le  souvenir  pouvait 
s'être  conservé  par  la  tradition.  >  *-  En  effet  •  le  souvenir  de 
ce  trait  Scandinave  se  perpétua  dans  les  vallées  t'es  Alpes  ;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  chant  populaire  où  nos  chroniqueurs 
l'ont  puisé  ;  mais  rien  n'autorise  à  croire  sérieusement  qu'on 
Ta  imité  dans  les  Waldstetlen.  Je  suis  surpris  des  observations 
que  M.  Henné  fait  à  ce  sujet.  «Il  est  possible,  dit*il  »  que  Gessler 
ait  connu  la  tradition  du  Nord«  si  elle  est  aussi  ancienne  qu'on 
le  prétend  ;  mais  je  doute  que  notre  peuple  l'ait  connue ,   lui 
qui  porte  l'histoire  de  Tell  dans  son  cœur  :  à  coup  sûr,  Melchior 
Rttss  l'ignorait.  Cet  écrivain,  qui  n  était  séparé  de  l'époque  où 
ae  passa  l'événement  dont  il  s'agit  que  par  un  intervalle  de  175 
ans  ^,  raconte  simplement  les  choses  qu'il  a  puisées  à  des 
sources  contemporaines  ^.  •  Russ  n'était  instruit  du  fait  de  la 
pomme  que  par  un  chant  populaire,  écho  de  la  tradition.  Appa- 
remment le  chevalier  Gessler  avait  plus  d'érudition  que  les  pi- 
tres des  Alpes ,  mais  à  quoi  bon  supposer  que  ce  personnage , 
étranger  aux  Waldsletten ,  connaissait  l'aventure  de  Harald  et 
de  Toko,  et  que  les  gens  du  pays,  dont  les  ancêtres  étaient  venus 
dn  Nord ,  Tignoraient  complètement  ? 

Huiler  a  dit  :  •  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connaissances 
historiques  pour  nier  un  événement  dont  on  trouve  l'analogue 
dans  un  autre  pays  et  dans  un  autre  siècle.  •  Des  critiques  sé- 
vères sont  convenus  que  l'analogie  de  la  tradition  Scandinave  avec 
la  tradition  suisse  n'est  point  un  motif  suffisant  pour  croire  que 
la  dernière  n'est  pas  authentique ,  ou  qu'elle  est  une  imitation 
de  la  première.  D'ailleurs,  les  aventures  du  guerrier  Scandinave 
et  celles  de  l'archer  suisse  offrent  plusieurs  détails  qui  prouvent 


^  En  effet,  c'est  nne  bagtlelle  1 

**  Henné,  Schweizêrehr.  t.  I,  p.  390. 
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qu'elles  ne  sont  pas  identiques.  Les  mêmes  causes  ont ,  en  gv- 
néral ,  les  mêmes  résultats.  Les  hommes  ont  les  mêmes  idées 
dans  les  situations  semblables.  Deux  choses  peuvent  se  resscB- 
bler  sans  que  Tune  vienne  de  Tautre.  J'admets  tout  cela.  Je 
pourrais  même  citer  un  bon  nombre  de  faits  qui  se  sont  répétés 
en  divers  lieux  et  à  des  époques  différentes.  Mais  j'observerai 
que  d'un  coté  Harald  et  Toko,  de  l'autre  Gessler  et  TeD, 
ne  sont  point  dans  des  situations  semblables.  A  cet  égard  il  n  j 
a  aucune  analogie  entre  l'aventure  du  guerrier  Scandinave  et 
celle  de  l'archer  d'Uri.  J'ajouterai  que  les  détaik  relatife  à  la 
seconde  flèche  sont  si  étranges,  si  extraordinaires,  qae  s'ils 
étaient  authentiques  ils  ne  seraient  vrais  qu'une  seule  fois, 
dans  une  circonstance  unique.  Un  pareil  incident  est  un.phéno- 
mène  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir.  Qu'on  se  représente  on 
père  contraint  par  le  caprice  d'un  cruel  despote  de  viser ,  soos 
peine  de  mort ,  à  la  tète  d'un  enfant  qu'il  aime,  et  d'exposer  à 
la  fois  deux  vies  innocentes  !  11  était  impossible  de  concevoir 
une  version  plus  frappante  de  l'acte  brutal  et  féroce  d'un  Cam* 
byse;  impossible  d'imaginer  un  trait  plus  propre  à  caractériser 
la  tyrannie.  Aussi  n'est-il  point  étonnant  qu'on  l'ait  plus  d'one 
fois  ajouté  malignement  à  l'histoire  d'un  personnage  à  la  con- 
duite duquel  on  voulait  donner  un  relief  odieux.  C'est  précisé- 
ment ce  qui ,  à  mon  avis ,  a  eu  lieu  dans  les  Waldstetten.  Le 
peuple  n'eût  pu  mieux  représenter  un  usurpateur  persécutant 
un  généreux  défenseur  de  la  liberté ,  qu'en  lui  imputant  un  acte 
d'insigne  barbarie ,  dont  ses  aieux  lui  avaient  transmis  le  sou- 
venir! 

Dans  l'histoire  de  l'origine  de  la  confédération  suisse ,  le  fait 
controversé  de  la  pomme  et  des  deux  flèches  est  un  épisode  mai 
cousu  et  facile  à  détacher. 

Quoique  l'histoire  de  Danemark  par  Saxon-le-Gramroairien 
ait  été  connue  en  Suisse  au  16*  siècle,  sinon  plus  tôt»  cepen- 
dant ce  n'est  pas  dans  cet  ouvrage  que  nos  chroniqueurs  eut 
pris  cet  épisode.  Nous  pouvons  dire  avec  une  assurance  pleine 
et  entière  qu'ils  l'ont  puisé  dans  un  chant  populaire ,  dont  la 
tradition  orale  avait  fourni  le  sujet. 
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Ah  reste ,  Saxon  n'est  ni  le  seul  écrivain ,  ni  le  premier  qui 
ait  raconté  le  fait  prodigieux  qui  nous  occupe.  Longtemps  avant 
le  siècle  où,  suivant  nos  chroniqueurs  et  nos  historiens,  la  pré- 
tendue aventure  de  Guillaume  Tell  et  de  son  fils  aurait  eu  lieu 
en  Suisse ,  la  même  aventure  avait  été  rapportée  par  des  écri- 
▼ains  du  Nord ,  et  dans  des  poésies  populaires.,  comme  un  évé- 
nement dont  divers  personnages  auraient  été  les  héros,  à  des 
époques  différentes  et  dans  plusieurs  contrées.  La  légende  de  la 
ponmie  remonte  aux  temps  mythiques  de  la  Scandinavie.  Elle 
n'est  ni  suisse,  ni  danoise,  ni  norwégienne ,  à  proprement  par- 
ler :  elle  appartient  à  tous  les  peuples  du  Nord  ou  qui  sont  venus 
du  Nord.  Elle  reparait  ci  et  là  sous  les  mêmes  formes  et  accom- 
pagnée d'accessoires  qui  varient  plus  ou  moins.  Elle  est  en  vo- 
gue des  Alpes  jusqu'en  Islande,  des  bords  de  la  Tamise  jusqu'aux 
rives  de  la  Baltique ,  et  peut-être  a-t-elle  franchi  ces  limites. 
Les  fictions  poétiques  voyagent  sur  des  ailes  plus  légères  que 
celles  de  la  science.  Semblables  aux  papillons ,  elles  voltigent 
d'un  beau  lieu  de  repos  à  l'autre,  sans  s'arrêter  à  aucun. 

S  2.    LÉGENDES  ANALOGUES  AU  TRAIT  DE  LA  POMME  ATTRIBUÉ 

A  GUILLAUME  TELL. 

Les  héros  de  ces  légendes  appartenant  à  des  époques  diverses, 
nous  essaierons  de  remonter  le  fleuve  du  temps ,  c'est-à-dire 
que  nous  passerons  d'une  tradition  plus  récente  à  une  plus  an- 
cienne ,  afin  d'approcher  ainsi  de  la  source  d'où  elles  découlent. 
S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  parvenir  jusqu'à  elle ,  peut-être 
BOUS  sera-t-il  du  moins  permis  de  l'entrevoir  dans  le  lointain. 

I.   AVENTURE  DE  PUNCLER. 

La  première  anecdote  qui  nous  rappellera  l'aventure  de  Guil- 
laume Tell  et  de  son  fils  est  tirée  d'un  livre  de  sortilèges  et 
d'exorcismes ,  intitulé  Malleus  Maleficarum,  livre  qui  fut  com- 
posé en  1489  par  Jac.  Sprenger  et  Henri  Inslitor  (dont  le  vé- 
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ritable  nom  éuit  Krâmer  ^) ,  et  imprimé  pour  la  preniére  fois 
à  Nuremberg ,  en  1494  ^.  Suivant  cet  ouvrage  ^ ,  ud  certain 
comte  du  Rhin,  surnommé  le  Barbu  **.  ayant  entrepris  le  siège 
d'un  château  dit  Lendenbrunnen ,  dont  les  habitants  infestaient 
la  contrée ,  réussit  à  s*en  emparer  grâce  à  l'adresse  d'an  archer 
qu'il  avait  à  son  service.  Cet  archer,  nommé  Puncler,  qui  avnt 
sa  demeure  à  Rorbach,  dans  le  diocèse  de  Worms,  était  si  ha- 
bile qu'il  abattit  à  coups  de  flèches  tous  les  gens  du  chiteaa . 
à  l'exception  d'un  seul  homme.  Jamais  ce  sorcier  ne  Tisait  à 
faux.  Avait-il  décidé  la  perte  d'un  individu ,  celui-ci  ne  pouvait 
échapper  au  trait  fatal. 

Or,  un  jour,  un  des  seigneurs  de  la  cour  du  prince,  roulant 
s'assurer  de  l'adresse  infaillible  de  Puncler ,  élève  de  Satan ,  foi 
ordonna  de  prendre  pour  but  un  denier  placé  sur  le  bonnet  de 
son  jeune  fils.  <  Je  le  ferai ,  dit  le  sorcier ,  mais  difGcilement  : 
j'aimerais  mieux  m'en  dispenser ,  de  crainte  que,  trompé  par  le 
Diable ,  je  ne  sois  l'auteur  de  ma  mort.  »  On  lui  avait  donné 
à  entendre  qu'ils  y  allait  de  sa  vie.  Toutefois^  vivement  pressé  par 
le  prince,  il  cacha  une  flèche  dans  son  pourpoint  ^ ,  en  mit  une 
autre  sur  son  arbalète,  et  enleva  le  denier  sans  blesser  l'enfant. 
Le  prince  ayant  demandé  ce  qu'il  prétendait  faire  de  la  seconde 
flèche  :  «  Je  vous  en  aurais  frappé  pour  venger  ma  mort,  dit  Pun- 
cler, si  le  Diable  eût  dirigé  le  premier  trait  contre  mon  enfant.  • 


**  Ch.-Dan.  Bcck,  Mlgtm,  fFelt'vnd  FoUeryetcA.  t.  IV,  p.  735. 

^  Fibrie.  BiU,  med,  et  inf,  Laiinit. ,  1.  VIII  ,  p.  222  et  suivaale. 

"  Tom.  I,  p.  248-249  de  l'édition  de  Lyoo,  1620,  in- 8*. 

**  On  Ht  à  la  marge  de  la  p.  248  cpi'il  s'agit  «  d'Eberhard  le  Barba ,  premier 
duc  de  Wurtemberg  •  (qui  régna  de  1457  à  4496).  C'c«t  apparemment  Tépi- 
thète  de  Barbu  qui  a  fait  naître  cette  supposition.  Une  addition  manuscrite  rap- 
porte à  l'an  1250  le  fait  dont  il  s'agit.  On  essaierait  en  vain  d'en  fixer  la  chro- 
nologie. Ce  qui  n'est  point  douteux ,  c'est  que  le  duc  Eberbard  1  a  été  confonda 
•TCO  un  prince  d'une  époque  bien  antérieure  au  1 5*  siècle. 

"  «  in  coUari  uto  ctrca  collum  ;  >  dans  son  collet  ou  gorgerin.  Le  mot  ceUcrt 
est  le  KolUr  ou  Gôlltr  des  ballades  et  des  chroniques  allemandes,  que  j'ai  rcnda 
par  pourpoifil. 
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IL  AVENTURE  DB  WILLUM  DE  GLOUDBSLT. 

Les  grandes  forêts  d'Angleterre  furent  longtemps  redoutables 
aux  Normands.  •  Elles  étaient  habitées  par  les  derniers  restes 
des  bandes  de  Saxons  armés,  qui  »  reniant  encore  la  conquête  » 
persistaient  à  vivre  volontairement  hors  de  la  loi  de  l'étranger. 
Partout  chassés»  poursuivis,  traqués  comme  des  bêtes  fauves, 
c'est  là  seulement,  qu'à  la  faveur  des  lieux  «  ils  avaient  pu  se 
maintenir  en  nombre,  et  sous  une  sorte  d'organisation  militaire 
qui  leur  donnait  un  caractère  plus  respectable  que  celui  de 
voleurs  de  grands  chemins  ^,  » 

Parmi  les  chefs  de  partisans  et  A^&uilaws,  ou  de  bandits 
saxons,  que  les  ordonnances  royales  avaient  mis  hors  la  loi, 
Adam  Bel ,  Glym  of  the  Clough  ou  Clément  de  la  Vallée  et 
William  of  Cloudesly  ne  sont  pas  les  moins  célèbres.  Ces  trois 
hommes  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  natifà  dé  la  province  de  Cum- 
berland.  Suivant  une  ancienne  ballade  ^ ,  ils  auraient  été  con- 
temporains de  Robin  Hood,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  vécu 
sous  le  règne  de  Henri  11,  dans  la  seconde  moitié  du  12*  siècle. 
Les  aventures  surprenantes  de  ces  trois  archers  sont  le  sujet 
d'une  longue  romance  composée  au  15®  siècle  ^,  et  divisée  en 
trois  parties,  ou  en  trois  chants,  dont  le  dernier  comprend  l'his^ 
toire  de  la  pomme.  Nous  pensons  qu'il  convient  de  rapporter 
l'événement  auquel  cette  histoire  se  rattache  dans  le  poème  que 
nous  avons  cité.. 

>*  Aog.  Thierry ,  tftfl.  d»  là  conquête  dt  rjlngUtefTt  par  Ui  Normande , 
3"*  édîl. ,  Vêtis,  t.  IV,  p.  $1-82. 

"  Th9  pedip'tê ,  éducation  ^  and  marriagê  of  Robin  Hood.  Dans  le  recatil  de 
Percy ,  t.  I,  p.  1 4i  et  sniv.^  et  dans  la  monographie  de  Bf.  Ideler,  die  Sa^e,  etc., 
p.  55.  Robin  Bood  fut  un  célèbre  chef  de  bandits  sous  le  règne  de  Richard 
Cœur-de-Lîon.  Yoy.  son  histoire  dans  l'ouvrage  de  H.  Aug.  Thierry ,  ihid.  p. 
82  et  suivantes.. 

'*  Aug.  Thierry  iBid,  p.  94.  —  Cette  belle  romance,  de  782  vers,  est  dans 
le  recueil  de  Percy,  Aff.  ofaneionî  poetry,  Vol.  1,  p.  143-172.  et  dans  le  mé- 
■loire  précité  du  D'.  Idcler  ,  p.  30-34. 
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Adam  Bel.  Clémeat  de  la  Vallée  et  William  de  Cloudeslj 
s'élant  rendus  tous  les  trois  coupables  du  délit  de  chasse,  ftireot 
mis  hors  de  la  loi  normande,  et  obligés  de  s'enfuir  pour  saoTer 
leur  vie.  Réunis  par  le  même  sort»  ils  se  jurèrent  fraternité. 
suivant  la  coutume  du  siècle,  et  s*en  allèrent  ensemble  habiter 
la  forêt  d'Inglewood ,  que  la  vieille  romance  nomme  Englyshê 
woad,  entre  Carlisle  et  Penrith.  Adam  et  Clément  n'étaient  point 
mariés;  mais  William  avait  une  femme  et  trois  enfants,  qaH 
avait  laissés  à  Carlisle.  Un  jour  il  résolut  d'aller  les  visiter.  Il 
partit,  malgré  le  conseil  de  ses  compagnons,  et  arriva  de  nnrt 
dans  la  ville  ;  mais ,  reconnu  par  une  vieille  femme  à  laquelle  il 
avait  fait  du  bien,  il  fut  dénoncé  au  juge  et  au  scherîff,  qai  cer- 
nèrent sa  maison,  le  prirent,  et,  joyeux  de  cette  capture,  firent 
dresser  sur  la  place  du  marché  un  gibet  tout  neuf  pour  Vj  pen- 
dre. On  allait  exécuter  la  sentence  qui  le  condamnait  à  une  mort 
ignominieuse ,  lorsque  Adam  et  Clément ,  qu*un  jeune  porcher 
avait  instruits  du  sort  de  leur  frère  d'armes ,  parurent  tout-à- 
coup.  Ils  tuèrent  les  justiciers  royaux  et  engagèrent  une  lutte 
sanglante ,  qui  se  termina  par  la  délivrance  du  prisonnier  ". 

Cependant,  les  trois  héros,  fatigués  de  leur  résistance  à  l'au- 
torité royale ,  se  décidèrent  à  faire  leur  soumission  au  roi  et  à 
lui  demander  une  charte  de  paix.  Ils  arrivent  à  Londres  avec  lê 
fils  aîné  de  William ,  entrent  dans  le  palais  sans  dire  mot  à  per- 
sonne, s'avancent  dans  la  salle,  et  mettent  un  genou  en  terre 
en  levant  la  marn.  «  Sire,  disent-ils,  veuillez  nous  fbire  grâce, 
nous  sommes  coupables  du  délit  de  chasse.  »  —  Comment  vous 
appelez-vous?  demanda  le  roi.  —  •  Adam  Bel,  Clément  de  la 
Vallée  et  William  de  Cloudesly.  »  -*-  Etes-vous  ces  brigands 
dont  on  m*a  parlé  ?  Je  jure  devant  Dieu  que  vous  serez  pendus 
tous  les  trois.  —  Aussitôt  le  roi  les  fit  arrêter.  Mais  la  reine . 
touchée  du  sort  des  trois  frères  qui  étaient  venus  volontairement 
faire  acte  dç  soumission ,  intercéda  pour  eux.  Elle  rappela  au 
roi  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  en  l'épousant,  de  lui  accorder 

^  Voy.  h»  deax  premitra  chants  de  la  ballade  anglaise  et  l'ourrage  de  % 
Ang.  Thierry,  ibid,  p.  94-97. 
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la  première  faveur  qu'elle  demanderait,  et  elle  obtint  leur  par- 
don. En  ce  moment  arrirèrent  du  nord  des  messagers:  ils  re- 
mirent au  roi  une  lettre  qui  l'informa  qu'Adam  Bel ,  Clément 
de  la  Vallée  et  William  de  Cloadesly  avaient  fait  un  grand  car- 
nage des  gens  de  justice  et  des  officiers  royaux  de  Carlisle , 
qn*ils  avaient.à  eux  seuls  tué  le  juge,  le  sherilf ,  le  maire,  les 
constables,  les  sergents,  jeté  plus  de  trois  cents  hommes  sur  le 
pavé ,  et  de  plus ,  dépeuplé  le  parc.  Le  roi  ayant  lu  cette  lettre, 
éprouva  une  vive  douleur.  Il  se  repentit  d'avoir  promis  la  vie 
sauve  à  ces  brigands.  Hais  »  curieux  de  voir  des  chasseurs  si 
redoutables  frapper  au  but,  il  appela  ses  meilleurs  archers , 
ceux  de  la  reine,  et  les  trois  frères  d'armes.  Ceux-ci,  après 
quelques  heureux  essais,  plantèrent  dans  un  champ  deux  ba- 
guettes de  coudrier  à  vingt  fois  vingt  pas  de  distance.  •  Je 
tiendrai  pour  un  habile  archer ,  dit  William ,  celui  qui  à  une 
pareille  distance  fendra  l'une  de  ces  baguettes.  »  •—  Aucun  de 
mes  hommes  d'armes,  dit  le  roi ,  ne  peut  toucher  ce  but.  — 
J'essaierai,  reprit  William.  Il  tendit  son  arc,  et  visa  si  juste  que 
la  flèche  fendit  la  baguette.  —  Tu  es  le  meilleur  archer  que 
j'aie  jamais  Vu ,  dit  le  roi  étonné.  —  Pour  plaire  à  mon  Sei- 
gneur, dit  William ,  je  ferai  un  coup  plus  surprenant.  J'ai  on 
fils  âgé  de  sept  ans:  j'aime  ce  fils  avec  tendresse.  Je  le  lierai  à 
un  pieu,  en  présence  de  tout  le  monde,  je  poserai  une  pomme 
sur  sa  tète>  et  à  la  distance  de  cent-vingt  pas  je  partagerai  la 
pomme  avec  une  flèche  sans  blesser  l'enfant.  —  Je  te  prends 
au  mot,  dit  le  roi  ;  mais  si  tu  la  manques,  tu  seras  pendu.  Si  tu 
touches  la  tête  ou  le  corps  de  l'enfant ,  je  jure  par  tous  les 
saints  du  paradis  que  vous  serez  pendus  tous  les  trois.  —  Ce  que 
j'ai  promis,  répliqua  William,  je  le  tiendrai.  —  Il  planta  un 
pieu  en  terre ,  y  lia  son  fils  aîné ,  auquel  il  recommanda  la  plus 
grande  immobilité ,  et  lui  ayant  fait  détourner  la  tête ,  il  y  posa 
la  pomme.  Après  avoir  pris  ces  précautions ,  William  se  plaça  à 
la  distance  de  cent- vingt  pas>  tendit  son  arc»  pria  les  person- 
nes présentes  d'observer  le  silence ,  et  décocha  le  trait ,  qui  tra- 
versa la  pomme  sans  toucher  l'enfant.  —  Dieu  me  préserve  de 
jamais  te  servir  de  but  !  s'écria  le  roi. 
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L*habile  archer,  ses  Trères,  sa  femme  et  ses  enlants  fureol 
conduits  à  la  coor ,  où  le  roi  et  la  reine  les  eombl«*eDt  de  fa- 
yeurs  et  de  bien&its. 

Le  coup  d'adresse  de  William  de  Cloudesly  s'est  loogiemi» 
conservé  dans  la  mémoire  du  peuple.  Plusieurs  poètes  anglais 
font  allusion  à  ce  fait  prodigieux'*.  L'ancienne  ballade  anglaise 
a  fourni  à  Walter  Scott  plusieurs  traits  de  la  belle  scène  du  jeo 
de  l'arc,  dans  hanhoe  (ch.  XIII). 

m.   ATBriTURBS  DE  HBHING**. 

«  Harald  Haardraade,  roi  de  Norwège  (1047-1066) ,  alJa  fi- 
siter  Asiak ,  riche  paysan  de  l'iie  de  Torg ,  laquelle  fait  partie 
du  groupe  d'iles  de  Halogaland  (Helgoland),  et  lia  connaissance 
avec  Heming ,  fils  de  l'opulent  insulaire.  > 

«  Aslak,  qui  se  méfiait  de  son  hôte,  entreprit  de  réioigner. 
Il  s'avança  et  dit  que  le  vaisseau  du  roi  était  prêt  a  faire  voile. 
Le  prince  lui  répondit  qu'il  avait  l'intention  de  passer  la  jour- 
née dans  File  ;  puis  il  gagna  la  forêt,  pour  y  disputer  à  Heming 
l'honneur  de  la  victoire  au  tir  à  l'arbalète.  Hais,bien  que  HanU 
fût  un  habile  archer,  il  ne  put  égaler  son  rival.  Pour  renger  ses 
affronts,  il  lui  ordonna,  sous  peine  de  la  vie,  d'abattre  d'un  coup 
de  flèche  une  noisette  posée  sur  la  tête  de  son  frère  Biôni.  D'a- 
bord Heming  refusa  d'obéir  à  un  ordre  si  barbare  ;  mais  enfin, 
cédant  aux  invitations  de  son  frère,  il  pria  le  roi  de  se  placer  à 
côté  de  Biôrn ,  afin  de  s'assurer  de  la  réussite  du  coup.  Harald 
y  plaça  Odd  Ofeigsôn,  et  se  tint  auprès  de  Heming.  Celui-ci, 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  et  appelé  la  vengeance  du  ciel 

^  Voy.  Ideler,  die  Sage  von  dem  Sehwi  de$  Tell,  p.  55  et  suit.  —  L'aatcnr 
d^in  rfùuveau  çoyage  en  Italie^  etc.  dit  (t.  Ill,  p.  91),  à  propos  de  Gaii- 
Ijume  Tell:  «  Cbildrey  rapporte  entre  les  prodiges  d'Angleterre,  qii*an  certûa 
Robert  Bone ,  de  la  province  de  Cornoûalle ,  abattit  un  petit  oiseau  de  dessos  le 
dos  d*UDe  Tache  :  mais  oe  dernier  arbaleslier  ne  risquait  pas  tant  que  Tantre.  » 

'*  Voy.  Sagabihl,  (Bibliothèqae  des  Sagas) ,  pabliée  par  P.-E.  Moller,  t.  111, 
p.  359-363.  Schiern,    fVandervng  einer  nord. -Sa^e^  et  dans  le 
dit  Litter.  des  Juihndei  1840.  n^  457. 
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sur  Toppresseur ,  pour  le  cas  où  il  anrail  fait  couler  le  sang  in* 
i     nocent ,  décocha  le  trait  et  enleva  la  noisette  posée  sur  la  tête  de 
Bîdrn.  Là-dessus,  le  roi  alla  se  coucher.  Au  point  du  jour,  As- 
I    lak  dit  encore  à  Harald  que  sou  raisseau  n'attendait  que  lui  et 
i    le  signal  du  départ.  Le  roi  dit,  comme  la  veille,  qu'il  passerait 
I!    la  journée  dans  Tile.  Après  avoir  bu  •  Harald  descendit  au  ri* 
I    vage.  Il  invita  d'ahord  Haldor  Snorresôn ,  puis  Baudvar  Eld- 
jarnssôn,  à  défier  Heming  i  la  nage.  Ceux-ci  s'étanl  excusés, 
Nicolas  Thorbergsôn ,  parent  du  roi ,  montra  plus  de  complai- 
sance. Les  deux  rivaux*  nagèrent  fort  loin  ;  mais  à  la  fin ,  Nicolas 
Thorbergsôn ,  fatigué  à  l'excès,  pria  Heming  de  le  porter  au  ri- 
t    vage.  Personne  ne  voulut  engager  une  nouvelle  lutte  avec  He- 
i\    ming.  Le  roi  ne  put  voir  sans  jalousie  et  sans  dépit  le  triomphe 
c    de  cet  habile  nageur.  Il  ôta  ses  vêtements  et  s'élança  dans  la 
mar.  Aslak  conseilla  à  son  fils  de  se  réfugier  dans  la  forêt. 
^;     «  L'aigle  lotte  contre  l'aigle,  >  répondit  Heming  en  suivant  le  roi. 
„    Harald  le  saisit  et  le  plongea  dans  l'abime.  L'onde  couvrait  nos 
^    deux  nageurs.  La  nuit  étendait  son  voile  sur  l'horison ,  ensorte 
^    que  bientôt  il  fut  impossible  de  distinguer  les  objets.  Cepen- 
dant le  roi  prit  terre ,  et  il  demanda  des  vêtements.  Personne 
ne  douta  qu*Heming  n'eût  trouvé  la  mort  dans  les  flots.  Un  triste 
silence  régnait  autour  de  la  table  où  étaient  les  convives;  mais 
I    lorsqu'on  eut  apporté  de  la  lumière  et  que  le  roi  se  fut  assis  sur 
son  siège ,  tout  à  coup  Heming  entra  dans  la  salle>  et  vint  offrir 
'     à  Harald  un  couteau  que  l'on  avait  remarqué  à  la  ceinture  du 
roi.  Les  assistants  conclurent  de  là  qu'Heming  avait  désarmé 
son  rival  dans  la  mer.  Le  lendemain  Aslak  demanda  au  roi  s'il 
.    était  disposé  à  partir?  —  Oui ,  dit-il,  mais  je  désire  qu'Heming 
fasse  la  traversée  avec  moi.  —  Us  abordèrent  au  pied  d'une 
.    montagne  escarpée  :  un  sentier  étroit ,  pratiqué  dans  le  flanc 
^    de  la  montagne,  conduisait  à  un  plateau  qui  s'avançait  en  sail- 
|,.f    lie ,  et  dont  la  surface  offrait  si  peu  d'étendue  qu'un  cheval  eut 
;0i    eu  de  la  peine  à  s'y  tenir.  Le  roi  ordonna  à  Heming  de  glisser 
if    avec  des  patins  sur  ce  petit  espace.  Heming  olojecla  vainement 
'"^    que  la  terre  était  durcie  et  dépourvue  de  neige.  Contraint  de  se 
>^^    rendre  à  la  volonté  du  roi ,  il  se  mit  «laisser  deçà  delà ,  avec 
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temps.  Cependant  Tan  et  l'autre  reparurent  à  la  surface ,  ei  k 
roi  prit  terre.  Quant  à  Endride»  il  était  si  fatîgaé  qu'il  eâtpo 
si  le  roi  ne  fût  allé  à  son  secours.  Lorsqu'Endride  eut  rcpn 
ses  sens  et  que  les  deux  riraux  se  furent  habillés,  le  Tainquor 
dit  au  vaincu  :  «  Tu  es  un  nageur  habile,  Endride ,  mais  reafc 
gloire  à  Dieu,  sans  moi  tu  périssais;  car,  tu  es  le  plus  ftlMe  et 
nous  deux,  témoin  les  gens  qui  nous  ont  observés.  •  — iltr 
plait  d'en  juger  ainsi ,  reprit  Endride.  —  Pourquoi  »  demaoÉi 
Olaf ,  as-tu  lâché  le  chien  marin ,  au  lieu  de  le  t«er  et  de  k 
traîner  au  rivage  f  —  Parce  que  vous  auriez  dit  qae  je  Tafais 
trouvé  mort,  répliqua  Endride. 

La  nuit  fut  consacrée  au  repos.  Le  lendemain,  le  roi  proposa 
un  nouveau  défi  à  Endride.  Il  s'agissait  de  voir  qui  des  deux 
était  l'archer  le  plus  adroit.  —  Monseigneur,  dit  Endride,  3 
me  semble  que  l'expérience  de  la  veille  devrait  vous  suffire.  1 
quoi  bon  m'engager  dans  une  entreprise  hazardeuse  qui  m'oBre 
encore  moins  de  chance  de  succès  que  la  première  T  —  Je 
voudrais  qu'il  en  fût  ainsi ,  reprit  le  roi.  II  m'importe  que  ta 
tires  de  l'arc  avec  moi,  et  que  tu  t'avoues  vaincu.  —  J'y  consens, 
dit  Endride,  puisqu'il  vous  plaît  de  voir  combien  votre  adresse 
est  supérieure  à  la  mienne.  -*-  Ils  allèrent  dans  une  forêt  voi- 
sine de  la  cour.  Le  roi  ayant  ôté  son  manteau,  planta  en  terre 
un  éclat  de  bois  qui ,  à  une  distance  considérable,  devait  serrir 
de  but  aux  deux  archers.  Ensuite,  il  tendit  son  arc,  et  visa  si 
bien  que  le  trait  frappa  le  sommet  du  copeau  et  s'y  fixa.  Les 
spectateurs  s'accordèrent  à  dire  qu'il  était  impossible  de  tirer 
plus  juste.  Endride,  à  son  tour,  vanta  l'adresse  du  roi,  et  dit 
que  pour  lui ,  après  un  coup  pareil ,  il  pouvait  se  dispenser  de 
tirer.  Le  roi  lui  laissa  l'alternative  de  faire  un  essai  ou  de 
reconnaître  son  infériorité  dans  l'art  de  manier  l'arbalète. 
Endride  se  résolut  à  tirer.  Sa  flèche  entra  dans  la  cocbe  de  la 
flèche  qu'Olaf  avait  lancée ,  ensorte  qu'elles  étaient  comme  en- 
châssées l'une  dans  l'autre*.  Le  roi  parla  en  ces  termes  :  «  Eo 

*  Dans  /oanAoé  (ob.  XIII)  le  fameux  archer  Lockaley  fût  aae  entaille  à  la 
flèche  de  son  antagoniste  Hobert.  Walter  Scott  a  emprantéce  trait  à  h  lé^endr 

■candinave* 
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rérité,  Endride,  ion  adresse  est  remarquable;  toutefois  ce  coup 

n'est  pas  décisif.  Qu'on  amène  ici  l'aimable  enfant  sur  lequel  » 

lisais-tu  naguère,  tu  concentres  toutes  tes  affections;  qu'il 

nous  serre  de  but  à  la  distance  que  je  fixerai.  »  On  amena 

L'enfant.  Le  roi  le  fit  lier  à  un  pieu**»  et  ayant  demandé  une 

Bgare  d'un  jeu  d'échecs»  il  la  fit  placer  sur  la  tête  de  l'enfant. 

«  Nous  allons»  dit-il  à  son  adversaire,  nous  allons  abattre  cette 

figure  du  sommet  de  la  tête  du  jeune  garçon  sans  le  blesser.  » 

—  «  Essayez,  si  tel  est  Totre  bon  plaisir,  répondit  Endride; 

mais  si  vous  frappez  l'enfant,  je  le  vengerai.  »  —  Le  roi  fit 

mettre  autour  du  front  de  l'enfant  un  mouchoir,  dont  deux 

hommes  devaient  tenir  les  deux  extrémités  pour  l'empêcher  de 

se  mouvoir  lorsqu'il  entendrait  le  sifQement  de  la  flèche ,  puis 

il  se  plaça  au  lieu  d'où  il  voulait  tirer,  se  signa,  et  bénit  la  pointe 

de  la  flèche  avant  de  la  décocher.  La  rougeur  se  répandit  sur  le 

visage  d'Endride.  Le  trait  vola  sous  la  pièce  et  l'enleva;  mais  il 

avait  effleuré  la  peau  de  la  tête,  qui  saigna  abondamment*'. 

iUors  Olaf  invita  Endride  à  tirer  à  son  tour;  mais  la  mère  et  la 

sœur  d'Endride  vinrent  et  le  prièrent ,  en  versant  des  larmes  » 

de  renoncer  à  une  entreprise  si  téméraire.  » 

La  Saga  raconte  ensuite  que  «  le  troisième  jour  Olaf  vainquit 
son  adversaire  dans  un  combat  singulier;  qu'Endride ,  dont  le 
roi  avait  captivé  l'admiration  par  son  adresse,  se  rendit  à  la 
volonté  du  vainqueur,  se  fit  baptiser,  et  qu'après  sa  conversion 
il  fut  admis  dans  le  cortège  du  roi.  Suivant  la  tradition,  Endride 
aurait  pris  part  à  une  expédition  maritime  sur  le  vaisseau  Orm- 
le-long,  et  trouvé  la  mort  dans  la  bataille  de  Svolder.  » 

Olaf  I ,  fils  de  Tryggve,  roi  de  Norwège,  s'établit,  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  l'apôtre  de  son  peuple,  dont  il  entreprit  la 
conversion.  11  fut  vaincu  l'an  1000  dans  le  combat  naval  de 
Svolder^  que  lui  livrèrent  les  Danois  et  les  Suédois.  Cette 
bataille  lui  coûta  son  royaume. 

^'  Suivant  le  récit  de  Thormod  Torfsas  (ap.  Ideler,  op.  e.  p.  27),  qui  en-* 
seigue  aussi  que  cet  eiiCunt  était  le  fils  de  la  sœur  d'Endride. 

*'  Suivant  l'historien  que  je  viens  de  citer,  Olaf  enleva  le  pion  sans  faire  le 
moindre  mal  à  l'enfant. 
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y.   ATEMTDRES  DE  PALNATOKE. 


Le  fait  légendaire  de  la  pomme  a  été  transmis  dans  IKsim 
du  Danemark  par  Saxon-le-Grammairien  un  siècle  avant  l'oi^iie 
de  la  confédération  suisse.  Nous  faisons  précéder  ce  fait  de 
quelques  détails  sur  Tauteur  de  l'ouvrage  que  nous  aïoB» 
nommé. 

Saxe-h-Long ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  on  prîeor  de 
Roeskilde  »  son  contemporain»  était  l'homme  le  plus  érudit  et  k 
plus  éclairé  de  son  pays.  Ses  connaissances  variées  lui  valurent 
l'épithète  de  Grammairien  ou  d^Ântiqumre.  Né  vers  l'an  4150, 
suivant  son  commentateur  Stephanius,  il  mourut  en  iâOi 
Âbsalon,  archevêque  de  Lunden,  appréciant  le  mérite  de  Saxon, 
le  nomma  son  clerc  ou  secrétaire,  et  le  chargea  de  transmettre 
à  la  postérité  les  faits  mémorables  qui  s'élaient  passés  dans  si 
patrie.  Saxon  écrivit  une  histoire  du  Danemark  eu  seize  livres. 
Comme  Absalon  avait  la  direction  des  affaires  de  l'Etat,  personne 
ne  pouvait  mieux  que  lui  fournir  à  son  protégé  les  matériaux 
nécessaires  à  la  composition  de  son  ouvrage.  Aussi  les  derniers 
livres,  notamment  ceux  qui  relatent  les  événements  de  l'époque 
où  l'auteur  vécut,  sont  dignes  de  foi.  On  ne  saurait  en  dire 
autant  des  huit  premiers,  qui  sont  remplis  de  fables  et  de  contes. 
Saxon  n'a  pas  écrit  avec  une  exacte  vérité  l'histoire  primitive  de 
son  pays,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  sources  où  il  pût  puiser.  Il 
affirme  qu'il  n'existait  aucune  histoire  écrite  du  Danemark. 
D'ailleurs,  plus  jaloux  de  faire  briller  son  talent  de  versificateur 
latin ,  et  d'écrire  dans  cette  langue  avec  un  certain  degré  d'élé- 
gance, que  de  se  distinguer  comme  historien.  Saxon  n'a  pas 
pris  la  peine  de  consulter  les  mémoires  écrits  et  les  archives 
des  couvents,  Il  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  d'an- 
ciennes traditions  orales  et  de  chants  populaires.  Il  a  recueilli 
sans  doute  un  bon  nombre  de  traits  et  de  détails  de  la  bouche 
d'un  certain  Arnold  Thylensis  (c.-à-d.  islandais,)   devin   et 
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narrateur  »  qui  amusait  l'archevêque  en  lui  racontant  les  hi8« 
toires  et  les  aventures  des  vieux  temps  ^. 

Parmi  les  récits  que  Saxon-le*Grammairien  a  puisés  dans  la 
tradition  orale  ou  dans  les  anciennes  ballades ,  on  remarque 
le  trait  de  la  pomme .  trait  qu'il  attribue  à  an  célèbre  archer , 
nommé  Toko.  Ce  personnage  aurait  été  contraint  d'exécuter  un 
acte  semblable  à  celui  que  l'on  rapporte  de  Guillaume  Tell  et 
d'autres  arbalétriers  Le  commentateur  de  Saxon  prétend  que 
ce  fut  en  965.  Nous  ne  pensons  pas  k  vérifier  cette  date,  vu  que 
Saxon  ignore  ou  néglige  la  chronologie  des  faits  antérieurs  au 
douzième  siècle.  Il  suffit  d'observer  que,  suivant  la  tradition , 
Taventure  de  Toko  aurait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Harald  Blaa* 
iand  (à  la  Dent  noire) ,  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle. 

Ecoutons  le  récit  de  l'historien  danois  ^'. 

«  Certain  Toka,  attaché  depuis  quelque  temps  au  service  du 
roi ,  avait  excité  la  jalousie  de  ses  compagnons  d'armes,  dont  il 
se  distinguait  par  sa  valeur  et  ses  exploits.  Un  jour  que  la  con- 
Tersation  était  fort  animée  entre  les  convives ,  Toko  vanta  son 
adresse ,  et  dit  que  du  premier  coup  de  flèche  il  abattrait  de 
loin  une  pomme  placée  sur  un  bâton,  quelque  petite  qu'elle  fût. 
A  peine  ses  envieux  eurent-ils  entendu  ce  langage  qu'ils  le  rap- 
portèrent au  roi.  La  jactance  de  Toko  eût  pu  être  funeste  à  son 
enfant  ;  car  le  roi,  homme  méchant,  lui  ordonna  de  prendre 
pour  but  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils,  qui  tiendrait 
lieu  de  perche ,  et  de  la  frapper ,  ajoutant  que  s'il  ne  l'abattait 
du  premier  coup,  sa  vanité  lui  coûterait  la  vie.  Le  célèbre 
guerrier  se  voyait  contraint  de  faire  une  chose  à  laquelle  il  ne 
s'était  point  engagé.  Ses  ennemis,  pour  lui  nuire,  avaient  saisi 
une  parole  tombée  dans  l'ivresse  d'un  festin,  et  le  roi,  prêtant 


**  Vo3r.  Dahlmann,  FoTtehunqen ,  t.  I,  2""  partie,  pcMiim.  et  deax  notices 
tur  Saxoo  et  son  ouvrage,  dans  la  Revue  encyel.  de  mai  4825  et  de  mars  1 826. 

*'  Saxo  Grammat.  Hûtor.  Dan.  L.  X ,  p.  484  et  saiT.  édil.  de  Stepbanios 
4684. 
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à  celte  parole  on  sens  qu'elle  n'arait  pas,  força  Toko  de  ses^sdcr 
par  un  coup  d'essai  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Qoe^ie 
des  malveillants  lui  eussent  dressé  des  embûches  »  il  conseiTa 
cette  force  d'ame  qui  sait  vaincre  les  obstacles.  L'immineaee 
du  péril  fortifia  son  courage.  Ayant  donc  placé  son  enfant,  f»- 
trépide  guerrier  lui  recommanda  soigneusemeot  de  rester  ia- 
mobile  lorsqu'il  entendrait  le  sifflement  de  la  flèche;  et,  prenaat 
les  mesures  que  dictait  la  prudence ,  il  lui  fit  détourner  la  tête, 
de  crainte  qu'il  ne  s'eflrayât  à  la  vue  du  trait  que  son  père  diri- 
gerait contre  lui.  Alors  Toko  prit  trois  flèches  ;  il  en  mit  oae 
sur  son  arbalète,  et  enleva  la  pomme  du  premier  coup.  S'il 
avait  eu  le  malheur  de  blesser  son  fils,  il  aurait  expié  par  le 
supplice  l'erreur  du  trait  fatal.  Je  ne  sais  ce  que  j'admirerai  le 
plus  du  courage  du  père  ou  de  la  docilité  de  l'enfant.  Si  le  père 
dut  à  son  adresse  la  conservation  de  sa  propre  vie  et  le  salut  de 
son  enfant,  celui-ci,  par  sa  patiente  soumission,  affermit  l'aine 
et  sauva  l'honneur  de  son  père.— Le  roi  ayant  demandé  à  Toko 
ce  qu'il  prétendait  faire  des  deux  autres  flèches ,  puisqu'il  ne 
pouvait  éprouver  la  fortune  qu'une  seule  fois ,  l'adroit  archer 
lui  répondit  :  <  Elles  t'étaient  destinées  si  je  n'avais  pas  toadié 
le  but.  Plutôt  que  de  subir  un  supplice  non  mérité,  je  me  serais 
vengé  de  la  violence  que  tu  as  exercée  envers  moi.  » 

«  Par  cette  réponse  hardie,  Toko  fit  entendre  que  son  cou- 
rage était  un  titre  à  l'estime  des  hommes,  et  que  l'ordre  du  roi 
méritait  un  châtiment  sévère.  » 

«  Toko  s'était  à  peine  tiré  de  cette  situation  dangereuse» 
qu'il  s'exposa  à  un  nouveau  péril.  Harald  ayant  prétendu  qu'il 
était  fort  habile  à  glisser  avec  des  patius,  Toko  dit  que  dans  cet 
art  il  ne  le  céderait  pas  au  roi.  Harald  obligea  aussitôt  son  rival 
à  donner  une  preuve  de  son  talent  sur  le  rocher  Kolla  (Kuld- 
gnibe),  en  Scanie.  L'imprudent  Toko  se  fia  moins  à  son  expé- 
rience qu'en  sa  force  et  son  adresse.  Ayant  gravi  sur  la  cime  do 
rocher  «  il  se  soutint  à  l'aide  d'un  bâton ,  lia  ses  patins  et  se  mit 
à  glisser  avec  une  extrême  vitesse.  Bien  que ,  dans  ce  voyage 
rapide,  il  vint  heurter  contre  des  pointes  de  rocher ,  cependant 
il  se  tint  ferme  sur  ses  pieds.  L'imminence  du  péril  ne  put 
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aliaUre  son  courage,  ni  lui  faire  perdre  l'équiUbre.  Le  vertige 

eût  saisi  tout  autre  honiine  dont  la  vue  aurait  plongé  du  haut 

de  ce  rocher  dans  les  précipices  qui  le  bordaient.  EnGn,  ses 

patins  «'étant  hrisés ,  tl  tomba.  Il  aurait  trouvé  la  mort  dans  les 

flots ,  si  son  bon  génie  n*eût  veillé  sur  lui.  Se  cramponnant  aux 

fentes  du  rocher,  Toko  tlescendit  prudemment  jusqu'à  la  mer, 

au  des  pécheurs  le  recueillirent.  Le  roi  crut  que  son  rival  .était 

mort  :  des  fragments  de  patins ,  qu'on  avait  retirés  do  l'eau ,  le 

confirmèrent  dans  son  opinion.  Toko,  maudissant  Harald ,  qui, 

au  lieu  de  le  récompenser,  l'engageait  dans  des  entreprises 

liasardeuses,  se  retira  auprès  de  Svend,  fils  de  Harald,  qui 

armait  pour  faire  ta  gnerre  à  son  père.  Un  jour,  ayant  surpris 

Harald  derrière  un  buisson ,  près  de  Helgehavn ,  il  se  vengea 

des  outrages  qu'il  en  avait  reçus,  en  lui  lançant  une  flèche  qui 

le  blessa  mortellement.  Le  prince  fut  transporté  à  Julin  (Wollin), 

eù'bienl&t  il  expira.  • 

Olaus  Worwios  (eu  Magnus)  raconte  les  détails  du  trait  de  la 
pomme  tels  qu'on  vint  de  les  lîre^.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cet 
auteur  s'accorde  avec  Saxon,  vu  qu'il  l'a  copié,  quelque  fois  mot 
pour  mot.  Il  avoue  d'ailleurs  qu'il  a  puisé  dans  l'ouvrage  de  son 
prédécesseur  ^'. 

Le  récit  de  Oantz  dîflere  du  récit  de  Saxon  sur  deux  points 
de  détail  que  nous  indiquerons  ci-dessous  au  $  3. 

.  Nous  avons  vu  que,  dans  l'opinion  de  quelques  énidits.  les 
nots  TM  et  Toko  seraient  synonymes  et  signifieraient  archer , 
que  ces  deux  noms  auraient  été  personnifiés  et  entourés  de  détails 
poétiques.  Pour  soutenir  ce  système ,  il  faudrait  pouvuir  dé- 
montrer que  les  noms  des  divers  personnages  auxquels  le  fait  de 
la  pomme  est  attribué  sont  îndentiques,  qu'ils  désignent  tous 
un  archer.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  le  sens  véritable  du  mot 
Tell,  et  prouvé  la  réalité  de  ce  personnage.  C'est  ici  le  lieu  de 
parler  dti  héros  Scandinave,  dont  nous  venons  de  raconter  les 
aventures. 

^*  Hiaor,  ifént,  ieptmU,  L.  XV,  e.  4.  («p.  Idelcr ,  op.  c.  p.  24,)  oa  p.  400- 

401  de  la  traduct.  allem.  imprimée  à  Bàleen  4567.  in  fol. 

*\  Voir  tbid.  p.  399  et  401  de  la  trad.  ail. 
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Tok»,  cité  parSaxon-le-Grammairiea.était  le  ciUbvePalnoUkê, 
dont  la  mémoire  est  vénérée  dans  le  Nord.  Le  nom  Toke  n*élait 
point  rare  en  Scandinavie  :  c*est  pourquoi  on  distinguait  notre 
héros  de  ses  homonymes  en  ajoutant  à  son  nom  propre  celui  de 
son  père.  Or ,  le  père  de  Toke  s'appelait  Palnir .  nom  que  porta 
le  fils  du  guerrier  Scandinave,  conformément  à  l'usage  reçu  de 
donner  aux  enfants  mâles  les  noms  de  leurs  aïeuls  palemels. 
S*il  était  nécessaire  de  confirmer  cette  assertion  par  des  exem- 
ples, l'Islande  en  fournirait  un  bon  nombre.  Sueao  Aggonis. 
contemporain  de  Saxon ,  fait  mention  de  Palno  Toko ,  aa  ch.  S 
de  son  Histoire  de  Danemark ,  mais  dans  la  suite  il  ne  désigne 
que  par  le  nom  de  Palno  l'homme  que  Saxon  appelle  Toke  ^.  Il 
est  évident  que  sous  ces  deux  noms  il  faut  comprendre  ao  seul 
et  même  personnage,  savoir  celui  que  l'historien  danois  Thonnod 
Torfsus  appelle  Palnatokiui, 

Cet  homme  du  Nord  fut ,  à  ce  qu'il  parait,  un  des  rois  de  mer 
du  10**  siècle,  c'est-à-dire  un  chef  d'expéditions  maritiines. 
Habile  et  courageux ,  il  soutint  avec  avantage  plusieurs  lottes 
contre  les  petits  rois  qui  partageaient  la  domination  du  Ilaoe- 
mark  et  de  la  Norwége.  Il  fonda  une  sorte  de  confédération  d'in- 
trépides marins  dont  il  fut  le  chef  et  le  législateur.  Le  si^  de 
cette  république  était  Julin  ou  Jomsbourg**,  dans  l'iie  de  WoUin. 
Ou  raconte  que  Svend,  fils  de  Harald  Blaatand,  s'étant  révolté 
eontre  son  père ,  triompha  par  le  secours  de  Palnatoke.  Quoi 
qu'il  en  soit,  «les  récits  des  historiens  danois  et  islandais  attes- 
tent que  ce  guerrier  s'est  rendu  célèbre  par  sa  bravoure  et  ses 
exploits  dans  le  siècle  héroïque  où  il  vécut  ^.  » 

Le  nom  et  les  aventures  de  ce  héros  se  sont  conservés  long- 
temps dans  la  mémoire  du  peuple.  En  Scandinavie,  comme 

**  Je  dois  cet  délails  important»  au  cciêbre  DablmaDii ,  qui  ne  les  a  Inaami*. 
par  una  lettre  datée  de  Kiel ,  9  juin  4825. 

**  Ce  nom  oe  parait  dans  Tbistoire  que  depuis  le  milieu  du  40*^  siècle.  D»K!-> 
mann,  For9eh,  I.  1 ,  p.  209. 

^  Dahlmann  ,  dans  b  lettre  pri'cîsi'e. 
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ailleiirfi,  •»  a  groupé  aulour  du  nom  d*un  personnage  historique 
des  détails  créés  par  rima^nation'^ 

XI,   AYEltTURB  D^EOIL. 

Si  de  la  Scandioayie  nous  passons  en  Islande,  nous  y  re* 
trouvons  la  légende  de  la  pomme  dans  l'aventure  dTgil ,  dont 
la  VUkkuuaga  ^  a  transmis  le  souvenir 

«  Un  Jour  le  roi  Nidung,  à  qui  l'on  avait  plusieurs  fois  vanté 
t'adresse  d'KgiU  voulut  s'en  assurer,  il  fit  mettre  une  pomme 
sur  la  télé  du  fils  4*Egil,  et  ordonna  au  célèbre  archer  d*y  viser 
de  manière  ace  que  le  trait  ne  volât  ni  trop  haut,  ni  trop  bas, 
ni  à  coté  du  but,  mais  qu'il  traversât  la  pomme.  Le  roi  ne  lui 

''  lliorarad  Torfaeos  (Tn'/bi.  hiitor,  eké  par  Mêler ,  dit  Sajf  etc.  p.  SS)  a 
fait ,  à  propos  des  aventures  de  Palnatoke ,  uae  obseryatîofi  qai  nérite  d*étre 
«îlce.  «Je  oc  sais,  dit-il,  s'il  ne  faut  point  considérer  comiae  one  fiolioA  inspirée 
par  la  kùm  d'un  parti ,  l'ordre  cruel  du  roi  qui  força  Palaatoke  d'alMltre  uo« 
pomme  placée  sur  la  tête  de  son  enfant ,  ei  de  glisser  avec  des  patins  sur  le 
eommct  d'une  montagne.  Ces  fuits  sont  évidemment  oentroovés.  Après  son 
mariage  •  (on  dit  que  Pitlnaloke  épousa  la  fille  d'un  poissant  jarl  de  Gothie) 
«  et  la  naissance  d'un  Gis,  il  devint  si  redoutable  qu'il  ne  pouvait  être  exposé  a 
de  pareils  outrages.  Il  était  d'ailleurs  trop  prudent  pour  s'abandonner  aux  ca- 
prices d'un  roi  soupçonneux.  • 

Ponlanas  (ap.  Ideler  p.  27)  a  supprimé ,  dans  son  JVisfotra  de  Danemark ,  les 
deux  aventures  merveilleuses  de  Toko.  l\  observe  que  ce  guerrier  passe  pour 
avoir  tué  Harald  d'un  coup  de  flèche,  mais  que  les  annales  frankcs  parlcut  d'uu 
antre  genre  de  mort.  An  jngement  de  M.  Ideler  (p.  27) ,  on  aurait  attribué  à 
Toko,  fils  de  Pahiir,  dont  le  caractère  et  rkéroîsmc  contrastent  avoc  le  rôle  que 
Saxon  lui  fait  jouer,  des  traits  applicables  à  un  Toko  plus  ancien,  qui,  sous  le 
règne  de  Harald  11,  s'était  signalé,  avec  Amund  ,  par  son  intrépidité  dans  des 
expéditions  maritimes. 

On  sait  que  Palnatoke  est  le  héros  d'une  belle  tragédie  d'Adam  Oehlenschlâger. 

*'  Ch.  27  •  Traduet.  de  van  der  Hq^en,  Nordi$ehe  Heldenromanë*  Breslau,  iSII , 
1. 1,  p.  114  et  suiv.  dans  le  mémoire  de  M.  Ideler  p.  2S.  «  L'opinien  ,  suivant 
laquelle  le  recueil  intitulé  Filkina-Sag*  aurait  été  composé  au  14*"*  siècle,  repose 
•ur  des  arfuoients  qu'il  serait  difficile  de  réfuter.  »  t/nlersucAimjren...  atis 
P,^E.  MmUer^ê  Saga-hibUolM.  Von  G«  Lange  FrankC  a.  M.  1^32.  p.  117. 
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défendit  pas  de  frapper  son  fils ,  sachant  qu'il  éviterait ,  si  pos- 
sible, de  le  blesser.  Egil  ne  devait  lancer  qu'une  seule  flèche» 
néanmoins  il  en  prit  trois ,  les  garnit  de  plumes ,  en  appuya  me 
sur  la  corde  de  l'arc  «  et  perça  la  pomme,  de  façon  que  la  flècke 
en  enleva  une  moitié  et  que  le  reste  tomba  à  terre.  Ce  coup  d'a- 
dresse s'est  conservé  longtemps  dans  la  mémoire  du  peuple.  D 
excita  l'admiration  du  roi.  Egil  fut  illustre  parmi  les  bommes: 
on  le  surnomma  Egil  l'archer.  Le  roi  Nidung  demanda  à  Egil 
pourquoi  il  avait  pris  trois  flèches ,  tandis  qu'il  ne  devait  déco- 
cher qu'un  seul  trait.  «  Monseigneur,  répondit  Egil,  je  vous 
dirai  la  vérité.  Ces  deux  flèches  vous  étaient  destinées  si  j'avaii 
eu  le  malheur  de  blesser  mon  enfant.»  Le  roi  ne  s'olTensa  poiot 
de  cette  réponse.  Tous  les  assistants  jugèrent  qu'Egil  avait 
parlé  en  homme  de  cœur.  • 

M.  Schiern'^'  a  rapporté  cette  anecdote  d'une  manière  diffcrenle 
dans  quelques  détails.  Cependant  cet  écrivain  cite  aussi  la 
Vilkina-Saga  comme  la  source  où  il  Ta  puisée.  Il  importe  de 
connaître  les  deux  versions  du  même  fait. 

....  «  En  ce  temps  Egil,  frère  de  Vêlent  (le  forgeron)  vint  a 
la  cour  du  roi  Nidung.  C'était  le  plus  bel  homme  que  Ton  pût 
voir.  Il  était  un  art  dans  lequel  Egil  excellait,  l'art  de  ma  nier  l'arc 
et  l'arbalète.  L'adresse  d'Egil  excitait  l'admiralion.  Le  roi  Nidung 
lui  fit  bon  accueil,  sans  qu'il  sût  toutefois  qui  était  cet  hôte.  Le 
roi  mit  plus  d'une  fois  l'adresse  d'Egil  à  l'épreuve,  afin  de  s'en 
assurer.  Après  avoir  épuisé  les  ressources  de  son  imagination , 
il  s'avisa  de  faire  poser  une  pomme  sur  la  tète  du  fils  d*Egi]. 
«  De  là  où  lu  es,  dit-il  à  l'archer,  tu  enlèveras  la  pomme  qui  est 
placée  sur  la  tête  de  ton  fils  :  si  tu  la  manques,  il  t'en  coûtera 
la  vie.  >  Egil  prit  une  flèche  de  son  carquois,  en  essaya  la  poiute, 
l'affila,  et  posa  la  flèche  à  côlé  de  lui.  Ensuite  il  prit  une  seconde 
flèche ,  l'affila  comme  la  première ,  l'appuya  sur  la  corde  de  son 
arc,  et  traversa  la  pomme  ;  en  sorte  que  la  pomme  et  la  flèche 

•'  fp'andêrung.  einer  nord.  Sage,  Voir  le  Magasin  fur  die  Litter,  deê  Auf- 
landei.  18)0.  N*  457. 
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tombéreat  ensemble  à  terre.  Ce  coup  d'adresse  s'est  conservé 
dans  la  mémoire  du  peuple.  L'auteur  Tut  surnommé  Œlninar- 
Egil ,  ou  Egil  l'habile  archer.  » 

«  Le  roi  Nidung  lui  demanda  pourquoi  il  avait  pris  deux  flè^ 
ches  "*»  une- suffisant  pour  le  coup  qu'il  devait  tirer,  t Seigneur» 
répondit  Egil ,  je  vous  dirai  la  vérité  :  cette  flèche  vous  était 
destinée,  si  j'avais  blessé  mon  fils.  •  etc. 

E^l  avait  deux  firères,  l'un  nommé  SlagGdr»  l'autre  Vêlent 

(Vôlund  et  Wieland).  Celui-ci ,  que  l'on  a  considéré  comme  le 

Dédale  et  le  Yulcain  du  Nord),  s'acquit  une  grande  célébrité  par 

son  génie  dans  les  arts  et  par  ses  aventures.  Son  nom  se  perd 

dans  la  nuit  du  paganisme.  Les  Anglo-saxons  le  citaient  comme 

un  nom  dont  les  souvenirs  remontaient  fort  haut  dans  le  passé. 

Alfred-le-Grand  (né  849.  -f  900)  mentionne  Yelend^  dans  sa 

traduction  des  Consolations  de  Boéce.  Un  écrivain  français  du 

douzième  siècle  parie  aussi  de  l'industrieux  Vêlant.  Le  normand 

Taillefer  prétendait  que  son  épée  élait  sortie  de  l'atelier  de 

Telant  ^^.  L'aventure  d'Egil,  frère  cadet  de  Vêlent ,  appartient, 

comme  celle  de  l'illustre  artisan ,  aux  temps  m;thiques  de  la 

Scandinavie  et  de  l'Islande. 

Suivant  la  traduction  de  van  der  Hagen  et  de  Schiern,  le  cé- 
lèbre Egil  aurait  reçu  l'épithète  d'orcA^.  C'est  une  erreur  qui 
provient  de  la  fausse  interprétation  d'un  nom  que  nous  verrons 
au  bas  de  cette  note.  Jacob  Grimm^^dérive  le  mot  Egill,  ou  Eigili 
(nom  qui  est  assez  commun  dans  le  Nord),  de  Jgel,  qui  signifie 
hérisson  ;  et,  comme  les  mots  jfiquani,  dard  ou  irait  et  flèche 
sont  équivalents,  il  en  conclut  que  les  noms  Egill,  Bell  et  Tell 
sont  synonymes ,  c'est-à-dire  qu'ils  désigneraient  une  flèche , 
comme  Toko  désignerait  un  arc.  Dans  cette  hypothèse ,  le  fait 
altribué  à  Egil  serait  simplement  un  trait  fabuleux  des  temps 
héroïques  du  Nord. 
Le  savant  éditeur  de  la  Bibliothèque  des  Sagas  n'admet  pas 

**  Soivaot  les  iradoctiooB.  de  Tan  der  Hageo  et  de  P.-E.    Maller ,  Tarcher 
Cgil  aTaii  pris  trois  flèches. 

**  Voy.  Unterntekungen  etc.  de  Lange  i  p.  126  eisnit.  et  433. 

**  Dan»  la  Disserlatioo  inlilalée:  Gtdanktnuber  Myikot,  Epoi  unà  Gtickichte, 
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rétymologîe  du  mot  Egîl,  adoptée  par  Grimm.  D^ns  un  ch»f 
béroique,  le  nom  Egil  est  accompagné  de  celui  à*Aulrunar  K 
•  Ces  deux  noms,  dit  P.-E.  Huiler  ^^  ne  signifient  poiBt  E§S 
de  la  flèche  (c.-à-d.  Tord^),  comme  l'ancien  traducteur  "  la 
pensé ,  mais  le  mari  A'Avlrunar.  On  appelait  ainsi  la  trolsiène 
des  Valk  jries  ou  des  bouris  du  paradis  d'Odin ,  laqueHe  épousa 
Egil.  > 

Quant  au  nom  de  Hidunq,  d'après  son  étymologîe,  ilsigm- 
fierait  haineux ,  e$meuap  ,iaUmx ,  et  caractériserait  le  personnage 
qui  l'a  porté. 

A  notice  avis»  la  légende  du  père  visant  à  la  tête  de  son  enfanf 
cache,  sous  une  enveloppe  merveilleuse,  un  fond  de  vérité.  Pour 
soutenir  cette  thèse  il  suffira ,  peut-être ,  de  rapporter  deux 
faits  que  nous  avons  déjà  cités  en  substance. 

«  On  raconte  qu'on  jpur  Cambyse  dit  à  son  ministre  Prexa» 
pès,  dont  le  fills  était  écbanson  du  roi  :  «  Prexaspès,  que  dit-oo 
iTemot  et  quef  homme  pensent  les  Perses  que  je  sois?  Maître» 
répondit  Prexaspès,  de  toutes  choses  ils  te  louent,  si  ce  n'est 
qu'ils  te  croient  trop  adonné  an  vin.  »  Le  roi  reprit  en  courroux  : 
«  Les  Perses  me  disent  trop  adonné  au  vin  ;  ils  me  croient  in- 
sensé, privé  de  jugement  ?  Tu  vas  tout  à  l'heure  connaitre  s'ils 
disent  vrai  ou  si ,  parlant  ainsi ,  ce  sont  eux  au  contraire  qui 
ont  perdu  le  sens  ;  car  avec  ce  trait  si  ^e  trappe  an  milieu  do 
cœnr  de  ton  fils  que  voila  là-bas  devant  ma  porte ,  les  Perses 
sans  doute  sont  menteurs.  »  Cela  dit ,  il  tend  son  arc  et  du 
trait  frappe  l'enfant;  lequel  étant  tombé  il  commanda  de  l'ou- 
vrir et  regarder  le  coup,  et  en  effet  le  fer  était  au  milieu  du 
cœur.  Sur  quoi  transporté  d'aise  et  s'éclalant  de  rire,  il  dit  au 
père  :  «  Tu  le  vois,  Prexaspès,  je  ne  suis  pas  fou...  Yis-tu 
jamais,  dis-moi ,  archer  aussi  sûr  comme  je  suis?  Prexaspès  le 


*^  OElrunar^  dans  romrrsge  de  M.  ScbicrB. 

*^*  Voy.  Untertuehungen,  p.  ikk, 

**  Van  dcr  Itagen ,  et  aprcs  lai ,  II.  Schicrn. 
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▼oyant  hors  de  seos,  et  craignant  pour  soi,  répondit  :  «  Maître, 
le  dieu  ne  tirerait  pas  plus  juste^.  » 

«  Alcon  voyant  son  fils  étreint  par  un  affreux  serpent ,  ten« 
dit  soii  arc  d'une  main  tremblante.  Il  ne  manqua  pas  le 
reptile.  La  flèche,  rasant  la  tète  de  l'enfant,  pénétra  dans  la 
gueule  du  monstre.  Renonçant  désormais  à  faire  usage  de  son 
arme  meurtrière ,  l'heureux  père  suspendit  au  chêne  (d'où  le 
serpent  s'était  élancé  sur  Phalire)  son  carquois,  en  mémoire  de 
son  adresse  et  de  son  bonheur*^.  » 

C'est  apparemment  du  mélange  ou  de  la  combinaison  de  ces 
deux  récits  qu'est  née  la  légende  de  la  pomme.  Cette  légende 

**  Hérodote  y  1.  III.  c.  34-35.  Snivanl  la  traduction  de  P."L.  Courier.  -^ 
âeneca,  de  ira^  I.  III,  c.  44. 

"  Brunck,  jénal.  veter,  poei,  graec,  t.  II,  p.  167. 

IloiSbi  tror}^     AAxcdv  oAo<^  o^ry^^é^ra  Jjpdbcovrc 
IIaii<7défUV0ç  Sk  ^(^oeo,  ita^  iptitritii  ffOpérpYtf , 

Voici  les  îmttatiotts  de  celte  épîgranmie  par  trois  poètes  latins. 
«  Qoia  etiam  ille  pater  tali  de  sidère  cretus 
Esse  potest,  qui  serpentem  soper  ora  cubantem 
IniieUx  nati  somoumque  animaoïque  bibentem 
Snstinuit  misso  petere  et  prosternere  telo. 
Ars  erat  esse  patrem ,  vieil  natura  periclum^ 
Et  pariter  iaYenem  somnoque  et  morte  leravit.  > 

Manil.  Attron.  V,  299  sqq. 

Inseqaeris ,  casasqne  tuos  expressa ,  Phalere , 
Arma  feris  :  vacna  oom  lapsus  ab  arbore  panrum 
Ter  qnater  ardenli  terfo  eireumveoit  anguis  : 
Slat  procol  iatendens  dnbium  pater  anuus  arcum.  » 

Valer.  Flac.  ^r^onavt.  I.  89S ,  sqq. 
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n'est  point  une  pure  fiction.  <  Le  nierfeiiieux  enfaDlê  pn-  Usa- 
gination  ne  subsiste  pas  longtemps,   s*'û  n*est  soittena  par 
l'élément  inrégulier  qu'on  appelle  un  phénomène.  •  Le  trait  àt 
Cambyse  est  un  phénomène ,  dont  le  soufemr   ne  povraît 
8*effacer.  Geluî  d"Alcon  est  tout  au  moins  vu  fait  étrange, 
extraordinaire.  Le  premier  était  connu  en  Grèce  p»r  Hérodote. 
en  Italie  par  Sénèciue  le  philosophe,  et  peut-sètre  par  ^eÉque 
autre  écrirain  plus  ancien.  Le  second  a  été  souvent  répété  :  H 
a  été  répandu  jusque  dans  les  régions  lointaines  di»  Nonf  «  eè 
le  nom  du  célèbre  areher  de  Cjrète  était  parvenu»  sans  doute, 
avec  celui  d'Hercule^*,  son,  compagnouf.  D'ailleuçs,,  oja  retronTc 
dans  ces  régions  des  traces  Ae  (ables  dont  le  Irerceau  fut  l'Italie, 
la  Grèce,  oi|  l'Orient.  D^  découvertes  récente9>  ont  prouvé  q^ue 
les  Grecs  et  les  Romains  avaient  établi,  sinon  par  terre,  du 
moins  par  eau ,  des  relations,  de  commerce  avec  les  peuples  du 
Nord.  Ils  y  importaient  leurs  traditions.  C'est  indubitablement 
dans  la  Scandinavie  que  ta  légende  de  la  pomme  est  née  d'un 

—  —  —  «  Non  sic  libraTÏt  in  bosCem 
Spieola ,  q«i  nato  lerpeolis  corpore  ctnct* 
Plas  timuit  cam  suocarrit ,  dam  iactibus  iîsden» 
fntertlom  vitamqae  darel ,  ttabnemquc  teocret , 
C»rde  Ireaieale ,  maonin ,  lotanM|ae  aoHivt  in  artei» 
Spe  proptoce  metua^  d^ns  inler  membra  doomin 
Vnias  mofiem.  » 

SîdoB.  ApoIKow  Comk,  Y,  I9S  tqq. 

Le  poêle  grée  ApoHonins  de  Kbodes  nppelle  en  passant  fe  sooTenir  de 
1ère  el  d'Aleon  (Jrym.  I,  96-97^.  Virgile  en  lait  aulaot  (Eel.  V,  ii). 
commenlalcnr  Senrios  rapporte  non  seulement  le  fait  qae  no«s  connaii 
mais  d'aolfes  détails  dignes  de  noire  admiration.  «  Aloon  le  crélois  (dit-il), 
compagnon  d'Hercule,  était  vn  archer  si  adroit,  qa^  chaque  coup,  il  atleignail 
son  but.  Il  partageait  un  chcTcn  avec  une  flèche.  Il  trarersait  de  loin  arec  an 
trait  un  anneau  pose  sur  ts  tête  d*mi  homme,  etc.  »  On  raconte  «nfail  semblalile' 
des  fils  de  Belléropboiiy  qui  décidèrent  qM  oelai  des  deua  qui  lancerait  s» 
aèche  au  travers  é*un  anneau  placé  sur  la  poitrine  d'un  enfant  couché  sur  le 
dps,  occuperait  le  trône  delà  Lycie.  (EusUth.  ad  ITomer.  !L  XII,  lOl.  die 
par  M.  Ideler,  dis  Sogt  wm  dem  Scinuê  du  Tf</,  p.  57.) 

*'  Voy.  Tacite,  Cerm.  ch.  III,  et  les  commcataleurs. 
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élément  étranger,  dans  les  temps  béroiques  de  cette  contrée  si 
froide  et  p<Hirtaiit  si  féconde  en  ingénieuses  fictions.  Elle  s'est 
déTeloppée  et  perfectionnée  dans  le  Nord.  Les  Angles  et  les 
Saxons ,  on  plutôt  les  Normands  l'ont  transportée  dans  la 
Grande-Bretagne.  Des  hommes  venus  des  bords  de  la  Baltique 
Tont  introduite  dans  les  Alpes,  où  ils  cherchèrent  une  nouvelle 
patrie.  Observons  que,  suivant  une  tradition  constante,  les  pre- 
miers habitants  des  Waldstetten  étaient  originaires  de  la  Scan- 
dinavie ;  que  la  légende  Suisse  a  une  analogie  si  frappante 
avec  celle  de  Toko,  qu'il  serait  difficile  d'en  méconnaître 
l'origine  septentrionale.  Quand  ?  par  quelle  voie  t  de  quelle 
manière  s'est-elle  introduite  dans  les  Alpes?  Nous  ne  pouvons 
le  dire  avec  certitude.  Suivant  Un  écrit  remarquable  sur  ce 
sojet^,  lors  d'une  nouvelle  invasion  des  Normands ,  sous  la 
conduite  de  Godefroi  et  de  Sigefroi  qui  en  881  s'avancèrent 
jusqu'au  Rhin,  une  peuplade  du  Nord,  accompagnée  des  fils  de 
Bagnard  Lodbrok ,  aurait  remonté  ce  fleuve ,  pénétré  dans  les 
Alpes,  et  fondé  une  colonie  dans  les  vallons  de  ces  montagnes. 
M.  Schiern,  rejetant  cette  hypothèse,  la  remplace  par  un  autre 
système,  qui  parait  mieux  fondé ^.  Suivant  cet  écrivain,  les 
colons  qui  s'établirent  dans  les  Waldstetten  auraient  fait  partie 
des  Golhs  qui,  sortis  de  la  Scandinavie,  traversèrent  la  Mésie, 
envahirent  l'Italie,  et  fondèrent  un  empire  qui  embrassa,  outre 
ce  pays,  l'Ulyrie,  la  Pannonie,  le  Norique  et  la  Rhétie,  ou  le 
pays  des  Grisons,  où  l'on  voit  des  vestiges  d'une  ancienne  voie 
militaire  des  Romains,  que  suivirent  les  nouveaux  conquérants. 
La  légende  Scandinave  aurait  donc  suivi  la  route  par  laquelle 
les  Goths  se  rendirent  en  Italie,  et  de  là ,  par  la  Rhétie,  dans 

^  A.-E,  Winen,  lU  eo/oni«  Suecortim  in  Heheliam  dedueta,  Upsaliêe  iSSS. 
C'flsl  apparemment  oeUe  dissertation  que  le  Afa^asin  cité  dans  la  note  saivante 
aUriboe  au  eelèbre  historien  Geyer. 

**  ff'anderwig  einer  norditeken  Sage.  A  mon  grand  regret ,  je  ne  pais  men- 
tionner Topinion  de  Tauteur  sur  TarriTée  des  hommes  do  Nord  dans  les  Alpes 
qoe  d*après  ane  indication  dans  le  Magasin  fur  die  MAtUr,  dti  Àu$landu.  h  840^ 
N*  454,  qai  n'a  pw  oonnnaniqaé  co  entier  cette  partie  de  Toovrage  da  savant 
danois. 
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préparant  il  inédite  une  Tengeance  terrible,  que  joBtifie  Vwin 
tyranniqae  par  lequel  Nidung  tente  la  providence  dÎTÎne.  Le 
roi  lui-même  ne  peut  condamner  le  funeste  dessein  d*Egil.  el 
son  approbation  tacite  est  une  réparation  de  l'outrage  qo*il  a 
fait  au  guerrier.  Enrichie  de  ces  accessoires,  la  tradilkm  pri- 
mitive forme  déjà  un  tout  poétique. 

Si  nous  comparons  arec  le  récit  de  la  Ytlkinasaga  rareDton 
de  Toko,  racontée  par  Saion-le^rammairienv  nous  rensarquoas 
un  nouveau  progrés.  Cette  fois,  c'est  la  jactance  de  Toko  qui 
éveille  dans  l'esprit  du  roi  l'idée  d'exposer  le  coeur  et  le  bras 
de  ce  guerrier  à  une  rude  épreuve.  En  voyant  cette  idée  se 
présenter  si  naturellement  à  l'esprit  de  Harald ,  nous  sommes 
frappés  de  la  vraisemblance  poétique ,  et  nous  avouons  que 
l'illusion  est  plus  complète.  II  y  a  plus.  Celui  qui  sera  peut-être 
victime  de  l'imprudence  de  son  père,  n'est  pas  un  enEint;  c*est 
un  jeune  homme  qui  sait  prévoir  et  calculer  le  danger  qui 
menace   ses  jours.  Toko  l'exhorte  soigneusement  à  resttf 
immobile ,  à  ne  pas  détourner  la  tète  quand  il  entendra  le  sif- 
flement de  la  flèche ,  de  crainte  que  le  moindre  mouvement  ne 
soit  la  cause  d'un  grand  malheur  **.  Ce  détail  enrichit  la  faUe^ 
Non  seulement  cette  exhortation  trahit  les  sentiments  pénibles 
et  douloureux  dont  le  coMir  paternel  est  affecté,  mais  encore 
elle  donne  une  couleur  poétique  à  la  patiente  soumission  du 
fils  de  Toko.  -*  Le  récit  d'CMaus  Wormius,  emprunté  à  Sax<»» 
n'offre  rien  de  nouveau;  en  revanche  celui  d'Albert  Cranta,  qui 
est  peut-être  l'expression  fidèle  de  la  tradition  vulgaire,  se 
distingue  par  deux  points  de  détail  qui  donnent   plus  de 
noblesse  et  d'énergie  à  la  pensée  du  poète.  Le  roi  ayant  de- 
mandé à  Toko  ce  qu'il  prétendait  faire  des  deux  autres  flèches 
qu'il  avait  tirées  de  son  carquois,  l'archer  lui  répondit  :  c  Si 
mon  bras  m'avait  trahi,  la  seconde  flèche  aurait  percé  ton  cceor» 
et  la  troisième  l'audacieux  qui  eût  osé  faire  un  pas  **.  » 


**  «  Toko  tdoleseentem  aUenlias  monait,  ni  nqals  aaribos  capîleqae  îi 
flexo  qaani  patieatUsime  strepilum  iacoli  ▼eolentii  excipcret ,  ne  lerî  oorporis 
mol»  eflfieacittmw  arlîs  experientiam  frailraKUir.  • 

*^  •  Qaando ,  ail ,  ia  îd  me  discrimea  împerio ,  rei  |  too  ooarcUteraa,  aï  aae 
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Celle  réponse  est  mieux  imaginée  qae  celle  qu'Egil  fail  à 
Nidung,  en  lui  disant  :  «  Les  deux  autres  flèches  t'étaient 
destinées.  » 

Peterman  Etterlin  se  rapproche  de  Crantx,  à  Tendroit  de  sa 
chronique  oà  il  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  Tell  :  «  Je  vous 
aurais  frappé,  on  l'un  des  vôtres,  avec  la  flèche  que  j'avais  sous 
mon  pourpoint.  >  Cette  réponse  maladroite ,  invraisemblable , 
pronve  que  la  tradition  s'était  altérée,  ou  que  le  narrateur 
suisse  l'a  mal  rendue. 

Dans  la  Vilkinasaga ,  le  roi  Nidung  ne  se  formalise  point  de 
la  réponse  hardie  d'Egil.  Dans  le  récit  de  Saxon,  le  roi  Harald, 
semblable  à  Nidung,  ne  répond  rien  au  fier  archer;  maïs, 
dans  la  relation  de  Crantz  ,  il  parait  généreux  :  «  Le  roi  ne  vou- 
lut point  punir  le  juste  ressentiment  d'un  vaillant  guerrier  ^.  » 
La  simple  exposition  du  prétendu  fait  historique  attribué  à 
Toko,  montre  qu'on  ne  peut  admettre  ce  fait  comme  uû  événe- 
ment réel  et  vrai  dans  tous  les  détails.  Qu'on  l'attribue  au  iéros 
Scandinave  ,  ou  au  pitre  des  Alpes ,  il  n'en  devient  pas  plus 
Traisemblable.  A  ne  le  considérer  même  que  comme  une  fic- 
tion ,  on  voit  qu'il  ne  peut  convenir  au  caractère  de  Palnatoke. 
Il  y  a  quelque  chose  de  peu  naturel  et  de  forcé  dans  l'applica- 
tion que  l'on  a  faite  de  cette  histoire  à  Toko  ;  car,  ce  person- 
nage semble  moins  un  habile  archer  qu'un  brigand  téméraire. 
.  La  tradition  d'Olaf  se  présente  sous  un  nouvel  aspect.  C'est 
bien  la  même  légende  du  Nord,  mais  modifiée  selon  les  circon- 
stances, appropriée  i  une  situation  particulière ,  et  enrichie  de 
nouveaux  détails.  Le  roi,  voulant  convertir  au  christianisme  un 
jeune  seigneur  payen ,  emploie  des  moyens  de  conviction  qui 
caractérisent  son  siècle.  Il  propose  trois  défis  à  Endride.  Ce- 
lui-ci les  accepte,  et  s'engage  à  se  faire  chrétien  s'il  est  vaincu. 
Le  roi ,  d'abord  supérieur  à  son  adversaire ,  craint ,  dans  la 
seconde  épreuve  «  que  la  victoire  ne  lui  échappe.  L'adresse 

manos  frostnU  fuUsel,  proximam  (telam)  to  ezoepiaset  praecordiit ,  et  deinde, 
qui  primus  se  cominovisset ,  terliuin.  »  Alh.  Crants  ,  Dan,  1.  IV ,  c.  3 1 . 
*'  «  Rex  foriit  YÎri  iaslum  dolorem  impaailum  etse  Toloii .  > 
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d*Eii4rid6  a  égalé  la  sienne.  Dans  cette  aitoation  ciitiqae .  OU 
se  rappelle  tout  à  coop  qu'Endride  lui  a  parlé  d*oB  bel  eafal 
qu'il  aime  avec  tendresse,  c  Qu'on  amène  ici  le  bel  enfant,  dit* 
tl,  an  pion  placé  sur  sa  tête  nous  servira  de  but.  »  Ge  trait  est 
le  point  d'union  de  la  légende  d'Olaf  et  des  récits  aoalogna 
Observons  que  ce  n'est  pas  un  sentiment  de  jalousie  •  de  dépil, 
ou  de  cruauté,  qui  dicte  un  pareil  ordre  au  roi.  Olaf  agit 
par  inspiration.  Il  ne  veut  pas  la  mort  de  l'enlant,  mais  la 
version  du  père ,  ou  le  salut  de  l'homme  qui  chérit  c^eC 
comme  sll  était  i  lui.  Il  a  confiance  en  son  adresse,  parce  qai 
désire  la  fiire  tourner  â  la  gloire  de  Dieu.  Il  a  foi  en  son  œem 
d'apôtre,  il  imagine  une  épreuve  qu'Endride»  pense-t^il,  m 
subira  point,  pour  ne  pas  ôter  la  vie  à  l'objet  de  son  affectios. 
«  Tirez,  lui  dit  Endride,  si  tel  est  votre  bon  plaisir;  niais. a 
vous  bleèsea  l'enfant,  je  le  vengerai.  •  Ce  deuxième  trait  êtaliKt 
une  liaison  intime  enlre  la  tradition  qui  nous  occope  et  la  lé> 
gende  du  père  tiraut  sur  son  fils.  Le  pieu  auquel  on  lie  le  sa- 
veu  d'Epdride  indique  un  troisième  rapport  entre  elles.  Mais  b 
soilicitude  du  roi ,  qui  fait  bander  les  yeux  de  l'enfant  et  tenir 
par  deux  hommes  les  deux  extrémités  du  mouchoir,  est  oa  beso 
trait  qui  appartient  exclusivement  à  la  saga  d'Olaf.  —  Remar* 
quona  <nfin  la  délicatesse  avec  laquelle  le  poète  a  saové  llioa- 
neur  d'Endride.  L'indignation  colore  le  visage  du  jeane  guer- 
rier. Dans  cet  état,  il  ne  peut  ni  s'avouer  vaincu  sans  bonté, 
ifi  viser  d'un  bras  ferme  et  d  un  œil  assuré  à  la  tête  de  Tenlaat 
qu'il  aime.  Sa  mère  et  sa  sœur  se  précipitent  vers  lui .  et  k 
supplient,  en  versant  des  larmes,  de  renoncer  à  une  entreprise 
si  périlleuse ,  Endride  se  laisse  fléchir.  Sa  réputation  d'babile 
archer  demeure  intacte. 

Cette  belle  légende  serait  un  chef-d'œuvre ,  s'il  n'y  manquait 
aid  trait  que  nousobserverons  dans  le  drame  de  Schiller. 
'  L'aventure  de  Hem.ing  semble  imitée  de  celle  que  nous  ve- 
nons d'examiner.  Elle  est  cependant  moins  une  copie  de  la  lé- 
gende d'Endride  que  le  pendant  de  l'aventure  de  Palnatoke. 
Elle  ne  diffère  point  de  celle<i  quant  à  la  substance  ;  seulement 
elle  offre  deut  traits  que  l'on  ne  remarque  point  dans  les  récits 
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^  4e  Saxon  etdeCrantz.  L'archer  Hemingrefiise  d'abord  d*obéir  à 

1  Vordredaroi;  enfin»  cédant  aux  instanceBdeson  frère,  il  se  dé- 

!   cide  â  tirer;  mais ,  a^ant  de  bander  son  arc  •  il  prie  le  roi  de  sç 

placer  à  côlé  dn  but.  Le  roi,  se  défiant  des  intentions  de  son 

V    adTersaire,  y  place  nn  de  ses  courtisans.  Le  dévonement  de 

f    Biôm ,  la  rose  de  Heming  et  la  défiance  du  roi  sont  des  fie- 

:    lions  poétiques  dont  la  légende  s'est  enrichie  dans  l'intenralle 

g    d'un  siècle,  qui  sépare  Heming  de  Palnaloke.  —  Remarquons 

encore  un  point  de  détail  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Dans  la  lé- 

,     gende  de  Heming,  le  poète  a  substitué  une  noisette  à  la  pomme. 

afin  de  faire  ressortir  davantage  la  barbarie  de  Herald ,  qui  se 

,     distingue  de  son  homonyme  par  un  rafioement  de  cruauté.  — 

^      C'est  par  un  motif  semblable  que ,  dans  la  légende  de  Puncler , 

^     la  pomme  est  remplacée  par  un  denier. 

L'aventure  de  William  de  Cloudesly,  intermédiaire  entre 
^  l'aventure  de  Palnatoke  et  celle  de  Guillaume  Tell ,  a  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  les  deux.  Dans  la  comparaison  de 
la  ballade  anglo-saionne  et  du  chant  populaire  des  Alpes,  ce 
^  qui  nous  frappe  d*abord,  c'est  la  conformité  des  noms  des  deux 
archers,  l'âge  des  deux  enfants  (y un  a  sept  ans,  l'autre  en  a 
six),  et  la  distance  de  120  pas,  fixée  dans  les  deux  légendes. 
Ces  détails  et  quelques  autres  ne  permettent  pas  de  douter  que 
les  deux  légendes  dont  nous  parlons  n'aient  une  origine  corn* 
mune.  Toutefois ,  l'aventure  de  William  de  Cloudesly,  sembla- 
ble, quant  à  la  substance,  aux  aventures  des  autres  archers, 
s'en  distingue  par  plusieurs  détails  qu'il  importe  de  signaler , 
parce  que  ces  détails  composent  une  autre  version  poétique  d'un 
même  événement. 

Le  coup  d'adresse  de  William  n'est  point  la  conséquence  d'un 
ordre.  Cet  archer  n'a  pas  affaire  à  un  des  rois  sauvages  de  la 
Scandinavie,  mais  à  un  prince  civilisé,  qui  ne  conçoit  points 
comme  un  Nidung  et  un  Harald ,  l'idée  de  condamner  le  chas- 
seur anglo-saxon  à  tirer  sur  son  enfant.  William,  tout  fier  d'avoir 
excité  l'admiration  du  roi  par  son  adresse ,  s'engage  dans  une 
entreprise  hasardeuse  sans  y  être  contraint.  La  vanité  le  pousse 
à  faire  un  tour  de  force  qui  compromet  sa  vie  et  les  jours  de 
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son  fils  et  de  ses  frères  d'amies.  •  Je  lierai  à  an  piea  mon  fils . 
que  j'aime ,  dit-il  au  roi  ;  je  placerai  ane  pomme  sar  sa  tète,  et 
à  la  distance  de  120  pas  je  la  trarerawai  d'un  coup  de  flèche.  • 
•  Je  te  prends  au  mot ,  répond  le  roi  étonné  d'une  pareille  an- 
dace  ;  mais ,  si  tu  manques  la  pomme ,  tu  seras  penda ,  el  si  ta 
touches  l'enfant ,  vous  serez  pendus  toi  et  tes  deux  corapa» 
gnons.  »  Ici ,  la  tradition  anglaise  contraste  avec  ia  tiadîtiea 
Scandinave.  Toko  fut  obligé  de  faire  ce  qu'il  n'avait  pas  promis, 
et  William  offrit  de  faire  ce  que  personne  ne  lui  imposait.  Le 
roi  normand  parait  sous  un  jour  plus  favorable  que  le  roi  da- 
nois. Le  trait  caractéristique  qui  distingue  les  deux  princes 
constitue  un  progrès  moral.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire  : 
c'est  que  la  légende  anglo-saionne,  considérée  comme  œuvre 
de  l'art,  est  plus  achevée  »  qu'elle  est  plus  près  de  la  perfection 
que  la  légende  Scandinave.  Ce  qui  lui  donne  l'avantage  sur  sa 
sœur ,  c'est  précisément  la  jactance  de  William,  qui  eàt  motivé 
l'ordre  du  roi ,  si  celui-ci  lui  eût  ordonné  de  viser  i  la  tète  da 
son  fils. 

L'aventure  de  Puncler  n'offre  rien  de  nouveau  que  le  denier 
dont  nous  avons  motivé  le  choix.  Elle  est  la  fidèle  image  de 
l'aventure  d'Egil.  La  scène  de  ce  fait  merveilleux  a  été  transport 
tée ,  comme  par  enchantement,  de  l'Islande  aux  bords  du  Rhin. 
Un  détail  qui  rappelle  la  croyance  populaire  du  moyen-âge,  c'est 
celui  qui  enseigne  que  l'archer  Puncler ,  véritable  Prmtekùiz . 
avait  appris  de  Satan  l'art  de  manier  l'arbalète  avec  une  adresse 
incomparable. 

En  considérant  la  tradition  helvétienne ,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  l'histoire  de  la  pomme  a  grandi  «  qu'elle  s'est  développée 
et  enricliie  de  nouveaux  détails.  Le  coup  d'adresse  de  l'archer 
suisse  est,  comme  dans  la  tradition  Scandinave ,  la  conséquence 
d'un  ordre  barbare  ;  mais,  cet  ordre  est  motivé  par  un  incident 
dont  on  ne  retrouve  pas  l'analogue  dans  les  sagas.  Guillaume 
Tell  se  rend  coupable  d'irrévérence  envers  un  chapeau  sus- 
pendu à  une  perche  et  orné  des  insignes  du  pouvoir.  En  refu- 
sant de  s'incliner  devant  cet  emblème ,  il  provoque  ia  colère  du 
bailli  superbe.  Gessier,  qui  doit  paraître  cruel  à  l'excès,  fait 
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les  enfants  de  Tell ,  et  demande  au  père  lequel  de  ces 
renfaats  il  affectionne  le  plusf  Tell  répond  d'abord  qu'ils  lui 
:  s<»dL  tous  également  chers;  mais»  pressé  par  le  gouverneur,  il 
r  lait  un  aveu  dont  Schiller  eût  enrichi  son  drame ,  si  les  cbroni- 
:  <]ueur8  suisses  avaient  enregistré  ce  détail.  «  Puisque  vous  dé- 
[  sirez  le  savoir  »  répond  Tell  à  Gessler ,  je  vous  le  dirai  :  c'mI  aià 
:  ^lus  jeune  que  je  fais  h  plus  de  caresses  ^^.  »  Ce  beau  trait,  con« 
r  serve  dans  la  mémoire  du  peuple ,  est  un  nouvel  ornement  à  la 
r  légende.  Le  gouverneur  retient  le  plus  jeune  enfant  de  Tell  et 
renvoie  les  autres.  C'est  alors  seulement  qu'il  fait  pressentir  à 
son  adversaire  la  vengeance  horrible  qu'il  a  méditée,  c  Tell,  tu 
passes  pour  archer  adroit.  »  Lorsque  Gessler  aperçoit  une  se- 
conde flèche  sous  l'habit  de  Tell,  sa  colère  puise  dans  cet  inci- 
dent une  nouvelle  énergie.  «  Que  prétendais-tu  faire  de  cette 
flèche?  »  Tell  est  embarrassé;  il  hésite,  il  s*excuse.  Il  faut  que 
Gessler  lui  promette  la  vie.  Alors  il  répond  :  ■  Elle  t'était  des- 
tinée. ■  Gessler  n*ose  pas  le  faire  mourir ,  mais  il  ordonne  de 
le  conduire,  pieds  et  mains  liés,  sur  une  barque,  pour  renfer-» 
mer  au-delà  du  lac  dans  un  sombre  cachot. 

L'ordre  barbare  qui  condamne  l'archer  d'Uri  à  tirer  sur  son 
enfant  est  le  point  d'union  de  la  tradition  helvétienne  et  de  la 
légende  Scandinave,  L'événement  auquel  se  rattache  la  fable 
des  Alpes ,  c'est  évidemment  la  fin  tragique  de  Gessler  .qui 
tombe  frappé  par  la  flèche  de  Tell.  Cette  catastrophe  a  toutes  les 
conditions  d'un  fait  historique.  Il  est  naturel  que  des  traditions 
de  ce  genre  se  forment ,  se  développent  et  se  complètent  en  r^ 
montant  aux  causes.  C'est  par  ce  fait  que  la  légende  suisse  a 


*^  «  Dea  JÛBgstea  Uion  ioh  am  meiiten  kûssea.  >  ' 

EinhûpichSpiel,  édit.  de  1579,  p.  20. 
«  Ich  han  sogar  cin  jangen  Son 
der  frôwt  mich  tss  der  massen.  » 

Ancien  Tfllenlitd, 

«  Sprach  der  Tell  :  allé  synd  mîr  Tieb, 

doeh  Tor  allieit  das  kleinate  Bâblein.  » 

Pièce  inédite. 
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plus  d'analogie  avec  la  légende  danoise  qu'avec  les  autres. 
Tant  le  récit  d'un  historien»  Palnatoke  ayant  abordé  secrète- 
ment en  Sélande ,  avec  une  flotte ,  surprit  Harald  Blaatand  dans 
une  forêt ,  où  il  était  accompagné  de  peu  de  monde .  et  le  toi 
d'un  coup  de  flèche.  —  Harald  Haardraade  fut  aussi  frappé 
mortellement  d'un  coup  de  flèche,  non  par  le  guerrier  quH 
avait  persécuté ,  mais  par  un  archer  à  qui  Heming  avait  désigne 
le  roi ,  en  lançant  un  trait  de  son  côté.  Ainsi ,  selon  la  tradi- 
tion, les  deux  rois  Scandinaves  et  le  gouverneur  autrichien  au- 
raient expié  par  le  même  genre  de  mort  la  violence  qu'ils 
avaient  exercée  envers  des  archers  célèbres. 

Nous  avons  vu  dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  com- 
ment nos  chroniqueurs  racontent  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 
C'est  dans  Tschudi  que  Schiller  a  puisé  les  principaux  détaik 
de  sa  tragédie.  L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  n'a  altéré  aucuo 
des  traits  poétiques  qu'il  a  trouvés  dans  l'ouvrage  du  chroni* 
queur  suisse.  11  a  même  ajouté  un  trait  exquis ,  auquel  on  re- 
connaît l'intuition  du  génie.  Gessler  est  d'abord  silencieux, 
absorbé  par  une  pensée ,  qui  est  de  soumettre  l'archer  auda- 
cieux à  une  cruelle  épreuve.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots  : 
«  Tell,  tu  es  un  maître  archer;  on  dit  que  tu  atteins  à  chaque 
coup  ton  but:  »  que  le  fils  de  Tell,  nommé  Walther,  s'écrie  : 
«  C'est  vrai ,  monseigneur  ;  mon  père  abat  une  pomme  à  cent 
pas.  Y 

C'est  donc  cet  enfant  qui  éveille  dans  l'esprit  de  Gessler  1  h 
dée  de  l'épreuve  terrible  à  laquelle  il  va  condamner  son  père. 
Le  gouverneur  demande  :  c  Est-ce  là  ton  enfant  «  Tell?  >  Mais 
ce  beau  trait,  auquel  on  ne  peut  comparer  la  jactance  de  Toko, 
n'appartient  pas  à  Schiller.  C'est  du  cerveau  de  Gôthe  qu'il  est 
sorti.  Ce  grand  maître  de  l'art  s'exprime  ainsi  à  cesujet^: 
€  Schiller ,  toujours  hardi ,  éprouvait  de  la  répugnance  à  moti- 
ver les  actions  de  ses  personnages.  Je  me  souviens  de  la  lutte 
que  j'eus  à  soutenir  avec  lui,  à  l'occasion  de  son  GuUlaumB 
TelL  II  voulait  que  Gessler  cueillit  une  pomme,  qu'il  la 
posât  sur  la  tète  de  l'enfant  et  ordonnât  à  Tell  de  l'abattre. 

'*  E!ckerniatin*s  Gespr'àclic,  I,  196. 
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Je  ne  pouvais  y  consentir  «  et  j'engageai  Schiller  à  motiver 
du  moins  cetta  cruauté ,  en  faisant  dire  à  l'enfant  que  son  père 
était  si  adroit  qu'il  frappait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  à 
la  distance  de  cent  pas.  D'ahord  Schiller  crut  devoir  résister  ; 
enfin,  il  céda  à  mes  observations  et  à  mes  instances.  » 

Gôthe  l'ignorait  peut-être  ;  mais  par  ce  trait  de  génie  il  ame- 
nait a  sa  perfection  une  fable  que,  depuis  l'antiquité  «  la  poésie 
avait  lentement  élaborée  au  sein  des  nations  ^^ 

"  Je  dois  ee  précieiiz  déuîl  elplut  d'aoe  obsenratîoo  jadusieuM  à  Tauteur  de 
i'arttcle  tigoé  Gr.^  dans  la  Gaaelte  d'Etat  de  Prasse  {Prtuêi,  Staali'Zeiiung) 
Ji*  216  de  1836.  D'abord,  nous  aTons  fait  route  ensemble  ;  mais  bientôt  j'ai  dû 
me  séparer  de  M.  Gr.  pour  ne  le  rejoindre  qu'an  bout  du  Toyage,  I®  parce  que 
Oit  homme  de  lettres  a  omis  dans  sa  revue  les  aventures  d'Endride,  d'Heming,  de 
William  de  Clondesly  et  de  Puncler  ;  S®  parce  qu'il  envisage  comme  une  fabk 
poétique ,  composée  de  divers  épisodes ,  toute  l'histoire  de  Guillaume  Tdl  et  de 
Geasler,  tandis  que  je  considèru  la  tradition  hehrétienne  comme  un  mélange  de  fie- 
Cîona  et  de  faits  huloriques. 


VI. 


PIÈCES  DIVERSES  ET  NOTES  EXPLICATIVES. 


Nous  avons  parlé  d'un  document  que  les  défenseurs  de  la 
tradition  lielvétienne  envisagent  comme  étant  à  la  base  de  l'his* 
toire  de  Guillaume  Tell.  Voici  ce  document,  tel  qu'il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  F.-V.  Schmid,  dans  son  Histoire 
du  Canton  d'Uri.  (Allgemeine  Geschichte  des  Freysiaais  Vry.) 
I.I.p.  252'. 


W  1. 

l}RKUm)LICHB   LANDESGEMEIND-EREANNTNUSS  VON   1387. 
(WEGEN  DER  WâLtPASRT  NAGH  STBINEN.) 

c  Im  Namen  Gottes  Amen.  Icb  Conrate  non  Unteroyen  Amme 
ze  Dre  tbuen  Kunde  offenlicbe  mit  disen  briefe,  das  Wir  Ammann 
und  eine  ganze  Gemeinde  ze  Altorfe  an  der  Gebreite  uersamt 
haben  angesecben  und  einander  Ewigklicben  aufgesatzt  an  der 
Creutzfarete  nacb  Steina  unsern  L.(ieben]  Aydtgnossea  ze 
Schweitze  (Scbwyze)   gebiethe,  so  in  isren  (iren)  hôcbsten 


'  F.'B.  Gôldlin  von  Tiefeoau  Ta  transcrit  de  I*oavrage  de  Schmid  et  inséré , 
avec  quelques  changements,  dans  Topuscule  qui  a  pour  titre  :  Fertuch  emer  «r- 
kundlichen  GtichicfUê  des  drty  ff^aUlitâttê^Bundei,  p.  1 54.  Je  place  les  prtoci- 
pales  Tariantes  entre  deux  crochets. 

Les  pièces  du  recueil  d*Imhoff ,  dont  je  publie  les  plus  intéressantes ,  se 
trouTtnt  au  lien  indiqué  ci-dessus  ,  dans  la  note  14  de  V Introduction, 
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nôihe  (Nôthen)  m  jahre  des  Herren  1307  zalt  nnsFe  Lieb  Alt- 

uordere  mit  ihne  haben  geordnete  und  gethan  wie  bisbaro  sie 

anch  zu  us  nach  Bûrglen  kommen  notz  (Unz— weil)  aber  das  miC 

grossen  koste  lang  nie  bston  wurde ,  (baben  wir)  geordnet  zè 

geben  den  unsren  einem  jede  2  plappert  so  mitgebet  aus  alléa 

Kilchfaôrînen  unsers  Landes  ze  Ure  und  allwege  ze  gabn  im 

Monat  Majo  fnit  dem  belge  Kreiize  und  Bildnuse  Sant  Kumernus 

(mît)    einem   priester  und  dorte  zu  opfere  ein  wachskertze 

jâhriîcben.  Ouch  baben  Wir  angesecben  und  uns  aufgesaUt  ze 

haben  ein  predigte  ze  Bûrglen  an  dentOrte  wo  unser(8)  Liebes 

Landmanns  Erste(n)    Widerbringers  der  Freybeit  Wilbelm 

Tellen  Haus  ist  ze  ewiged  Danke  GoUes  und  seiner  scbûtze. 

Geben  ze  Ure  den  Sibende  Tage  war  Sontags  des  Monals  Maiî 

im  jahre  des  Herren  gezalt  Ein  Tausent  dreyhundert  Acbzîg  und 

darnache  im  sibenden  jabre ,  aus  gebothe  der  Landieuthen , 

Ich  Conraie  uon  Unteroyen  ir  Amme  erwehlt^  » 

Cette  prétendue  eopie  d*nn  acte  officiel  de  1S87,  sur  lequel 
aucun  écrivain  n*a  pu  donner  des  renseignements ,  devait  se 
trouver,  sous  le  N*  4,  parmi  les  pièces  que  le  vicaire  Imhoff 
avait  rassemblées.  Ce  document  (que  l'auteur  de  la  Fable  danoise 
a  vainement  désiré)  enseigne  que  la  Landsgemeinde  d'Uri  dé- 
créta que  chaque  année,  au  mois  de  mat,  les  gens  des  différentes 
paroisses  de  ce  canton  feraient  un  pèlerinage  ou  une  procession 
à  Steinen  (en  l'honneur  de  Stauffacher) ,  comme  ceux  de  Schwyz 
en  faisaient  une,  depuis  longtemps,  (de  Steinen)  à  Bûrglen.  En 
même  temps,  l'assemblée  générale  aurait  décidé,  à  Altoif , 
qu'à  l'avenir  une  cérémonie  religieuse  aurait  lieu  à  l'endroit 
même  où  était  la  maison  de  Guillaume  Tell ,  le  sauveur  de  la 
liberté. 

On  ne  trouve  nulle  part,  que  je  sache ,  le  moindre  indice ,  la 
moindre  trace  de  l'existence  du  document  dont  je  viens  de 
transcrire  la  soi-disant  copie.  Plusieurs  personnes  pensent  qu'il 
a  été  la  proie  des  flammes  qui  dévorèrent  le  bourg  d'AUorf  en 
1799.  Cette  supposition  serait  admissible ,  s'il  était  avéré  que 
Schmid ,  qui  publia  son  ouvrage  en  1788-90^  a  eu  sous  les  yeux 
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le  texte  officiel  ;  mais  il  est  fort  prenable  qn'il  n'a  fait  que 
duire  la  pièce  qu'Imboff  avait  annoncée  à  son  correspondant» 
le  30  mai  1759,  comme  une  pièce  que  TarchiTiste  et  Landamnan 
Crivelli  remettrait  à  Hedlinger ,  qui  la  ferait  passer  au  deslfaïa- 
taire.  Imboff  n*a  point  tu  l'original.  Il  avoue  qu'il  n'ayait  pat 
accès  aux  archives  de  l'Etat.  Si  la  pièce  dont  il  parle  est  la 
copie  d'un  acte  authentique ,  celui-ci  n'a  pas  été  consamé  par 
l'incendie  de  1693 ,  ni  par  celui  de  1400.  dont  Tschiidi  fiiît 
mention  (t.  I ,  p.  600). 

Au  lieu  de  me  perdre  en  conjectures  sur  ce  point,  et  surk 
mystère  dont  la  découverte  de  l'acte  de  1387  est  enveloppé,  je 
dirai  franchement  mon  opinion  sur  la  validité  de  ce  document. 

1*  L'orthographe  de  plusieurs  mots,  le  style  et  la  forme  de 
cette  pièce  n'annoncent  point  une  charte  du  quatorzième  siècle. 

2«  L'année  1307,  introduite  par  Tschudi,  n'est  pas  celle  de 
l'insurrection  des  pâtres  des  Alpes  et  de  l'origine  de  la  confédé- 
ration suisse. 

3*  La  date  indiquée  dans  ce  décret,  comme  étant  ceDede  sa 
promulgation,  est  notoirement  fausse.  Le  7  mai  de  l'an  13S7 
n'était  point  un  dimanche ,  mais  un  mardi.  Ce  Caiit  prouve  à  loi 
seul  que  notre  document  n'est  pas  authentique. 

On  a  dit  que  la  feusse  indication  du  jour  peut  être  une  erreur 
de  copiste.  Cette  opinion  me  parait  insoutenable ,  parce  que 
l'acte  ci-dessus  n'est  pas  la  seule  pièce  relative  à  Teli  où  l'on 
remarque  une  erreur  de  même  nature. 

Lorsqu'on  eut  conçu  l'idée  d'attacher  une  importance  poli- 
itqfie  au  nom  de  Guillaume  Tell,  et  surtout  lorsqu'on  se  vit  obligé 
de  défendre  l'histoire  de  ce  héros,  on  créa  des  chartes  et  des 
monuments  pour  la  mettre  à  l'abri  du  doute ,  et  pour  fortifier  la 
foi  populaire.  On  peut  signaler  plus  d'un  exemple  de  celte 
fraude  pieuse. 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  nier  la  fondation  dont  il  s'agit 
dans  notre  document.  Je  pense  que  cette  pièce  a  été  faite  après 
coup  sur  des  données  traditionnelles,  et  qu'elle  se  compose  de 
souvenirs.  Considérée  sous  ce  point  de  vue^  elle  peut  avoir  quel- 
que valeur  historique. 


657 


N-  II. 

(n*  II   DANS  LE  RECUEIL  D*IMHOFF.) 

Copie  d'un  document  inédit»  prétendu  authentique,  qu'Imhoff 
appelait  l'ancienne  Manussa  d'Uri  (die  uralte  Mannssa  in  Ury). 

«  Alss  nun  der  Gâssler  Landgvogt  zu  Ury  vill  Hochoiuts 
bisshar  getrieben  hat,  wolte  er  sechen,  wer  ihm  hold  und 
gehorsam  wâre  old  nit  :  Hess  zu  ÂltorlTan  dem  Platz  eine  lange 
Stangen  vor  der  Linden  stellen ,  und  ein  hûtlin  darauff  setzen 
mit  gebot,  dass  maniglich,  so  dafûr  gienge,  demselben  reve- 
renz  thun  solte,  aksob^r  selbstdawâre,  bey  Yerliehrung  Leibs 
und  guoths,  setzt  ein  Knâcht  dahin,  dessen  zu  erwarten. 

Nun  war  gar  ein  handfester  Mann  zu  Ure,  von  Bûrglen^  hiess 
Wilhelm  Tell,  der  gienge  vill  und  offt  vorbey ,  dâth  dem  Hueth 
kein  Reverenz.  Das  sagte  der  Knecht  seinem  Herren,  und  yer- 
klagt  ihn  gar  hoch.  Nun  batte  der  Tell  auch  des  Jahres  des  Her- 
ren  1307  zu  dem  Fûrst  und  StaufTacher  geschworen.  Desswegen 
er  desto  ebeder  dess  Yogts  gebotc  ûbersacb.  Do  nun  der  Land- 
vogt  (das)  vernam ,  beruff  er  ihn,  fragt  warumb  er  dass  gethan 
habe.  Do  antwortet  er,  Gnâdiger  Herr,  es  ist  ungefahr  gescbâ- 
chen  ;  yermeinte  nit  dass  euwer  Gnaden  dass  so  hoch  achtea* 
darumb,  Gnâdiger  Herr  verziechends  mir  :  alss  schickl  der 
Herr  nach  des  Tellen  Kinde ,  fragt  ihn,  ob  diesere  seine  Kinder 
seyen  ?  und  welches  ihme  das  liebste  ?  darauff  sprach  der  Tel1« 
aile  seynd  mir  lieb ,  doch  vor  alheit  das  klemsie  Bûblein,  dass 
hiesse  Walter  :  alss  sprach  der  Vogt  :  YVolan,  Wilhelm ,  du  bist 
ein  guter  Schûtz,  und  hast  den  Ruhm  im  gantzen  Land,  daas 
wirst  du  hier  bewâhren  und  deinem  liebsten  Kind  ein  âpfel  ab 
dem  baubtschiessen.  Der  Tell  bâte,  dass  er  ihn  dessen  entlassen 
wolte  «  dann  es  ihm  unnatûrlich  wfire,erwolle  sonst  gehrn 
thun ,  was  er  ihm  hiesse ,  aber  es  musste  rasend  dannoch  seyn. 
Darauff  der  Tell  ein  Pfeil  hinden  in  sein  GôUer  stekthe ,  nahm 
den  anderen  in  sein  Hand,  spant  seinen  Armbrust,  bal  Gott.« 
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flass  er  ihm  sein  Kindt  woite  behûeten»  weilen  es  sonst  bekko 
muste  das  Leben  kosten ,  und  schoss  darmit  erstensmahl    dem 
Kindt  den  Œpfel  ohne  allen  Schaden  yod  seiner  Scheidel.  Dss 
geschahe  Montags  deti  19^"  Wintermonat  4307.  In  diesen  Diogeii 
ersicht  der  Yogi  den  Pfeil,  so  der  Tell  im  Geôlier  bat,  fragt,  was 
es  bedeute^  da  sprach  er:  Gnâdiger  Herr,  es  ist  iinser  Schûizen 
Arth ,  aber  der  Vogl  wolte  kurzum  wûssen ,  warumb  er  den 
Pfeil  dahin  geslekht  batte.  Nun  merckt  er  wol  dass  ihn  der  TeB 
entsass ,  spracb  :  Nun  Lieber  Wilhelm  sage  mir  es  frôlîch ,  ich 
will  dicb  Leibs  und  Lebens  sîcbern,  dann"  spracb  er  :  Gnâdiger 
(Herr)  :  Hâtte  icb  das  Kind  getroRen  und  den  Œpfel  gefdt,  so 
)(voll  gewûss  euch  mil  disem  Pfeil  nit  geialt  babeo.  Alssbald 
sprach  der  Herr ,  icb  babe  dicb  zwar  leibs  und  lebens  gesicbert, 
"weilen  icb  aber  deinen  bôsen  wiMen  Ton  dir  gegen  ndr  sèche, 
dass  du  mir  mein  leben  T^oltest  genommen  haben,  so  will  icli 
dicb  legen  an  ein  Qrth ,  dass  du  weder  Son  noch  Mon  nimnier- 
roebr  secben  soit,  Damit  icb  von  dir  sicberseye,  liess  ibn 
gleicb  gefangen  nehmen  und  binden. 


WIE  OER  TELL  DEM  BERREK  AUS  DEM  SCH2FF  ENTRAIN. 

DaraufiTlîess  ihm  der  Herr  ein  ScbifF  zubereitben,  legt  den 
Tellen  und  sein  Scbûesszeug  garwol  gebunden  an  deni  hinderen 
Theil  dess  Schiffs,  wolt  von  Flûelen  wider  gen  Scbwilz  fabreo, 
und  alss  sie  zu  dem  Axenberg  binaulT  kommen ,  begeguet  ihnen 
eîn  solcher  Sturmwind ,  dass  sie  aile  meinlen  sie  muessien 
erirûnckben ,  da  spracb  einer  :  Gnâdiger  Herr,  lasst  den  Tellen 
aufbinden ,  er  kan  wol  fabren,  ist  aucb  ein  starkber  man  und 
Tf  rstebet  sich  auf  das  wasser,  der  raag  unss  und  ibm  wol  bellîen, 
darauffruffle  der  Herr  dem  Tellen  zu,  so  erwoUedasbestibun, 
80  mûesse  man  ibn  aufifbinden,  also  spracb  er:  jegern  gnâdiger 
Herr,  icb  getraue  mir  woU  mit  der  Hilff  Gottes  unss  Ton  binnen 
2u  bringen ,  da  liesse  man  ibn  ledig ,  und  er  stuond  an  das 
Sleuerruoder,  fuort  aucb  redlicb  dabin,  und  alss  er  gegen  einer 
Steinplatten  fuobr,  ivird  seithero  dess  Tellen  Platten  genennt. 
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und  ist  eîn  Capel  darauf  gebauwen ,  da  rufft  er  ihnen  zu  sîe 
solteo  braff  ziehen ,  biss  sie  Yor  dieselb  Platten  kommen ,  so 
hâtten  sie  das  bôsest  ûberwunden,  und  alss  er  darzu  kam,  truckt 
er  mit  dem  Stcuerruoder  den  hinteren  Theil  des  SchifTs  mit 
gewalt  darzu,  und  sprangauf  seia  Schiesszeug,  dann  sprang 
er  au88  dem  Schiff,  und  stiess  es  wider  mit  allen  gewalt  ins 
livasser  berauss  zu  Scheitàben  (scbeitern  ?)  auf  dem  See.  Âlso 
kam  der  Herr  und  seine  Diener  gar  mit  grôsser  Noth  zu  Land 
an  Brunnen ,  dass  sie  nit  gar  ertrankben. 


WIE  DER  TELL  DEN  VOGT  ZU  KISSNACHT  IN  EINER  HOLEN 

GASSEN  ERSGHOSSEN. 

Unter  dem  luffe  Wiihelm  Tell  bërgshalb  durch  das  Land 
Schwitz  binauss  biss  gen  Kûssnacbt  am  Lucernersee ,  da  er  wust , 
dass  der  Vogt  fûrreiten  wurde,  stellt  sicb  ob  einer  bolen  gass 
in  ein  gesteud  hinier  rin  Linden  und  als  der  Herr  mit  seinem 
diener  daher  rûth ,  hôrt  er  allerhand  anscblâg ,  so  sie  ûber  iho 
dathen ,  darauf  spant  er  sein  Armbrust,  schoss  dem  Herrn  ein 
Pfeil  dorch  das  Herz,  dass  er  gleich  dot  Yom  pferd  fiel»  luffe 
damit  wider  binter  sicb  gen  Ury ,  da  er  seine  gesellen  besamlet 
fande.  Denen  erzelteer,  wie  es  ibm  ergangen. 

Darauff  fielent  sie  dem  Herren  in  sein  Haus ,  ^erbranten  und 
verstôrten  ibme  den  Tburm ,  so  er  auf  dem  bûcbel  unter  ateeg 
der  solotburn  biesste  gebauwen ,  und  den  Zwing-Ury  unter  die 
Stiegen  genennt  bat.  Darauff  luffén  sie  auch  anderen  Herren 
und  Edlen ,  so  ibnen  widerwûrtig  waren  durcb  ibre  Hâuser* 
Terbranten  und  zerstôrten  aile  Schloss  und  stâd ,  erstachen  die 
Herren  und  ibre  Diener,  vertrieben  also  den  Adel  aus  dem 
Land.  Dieser  Ânfang  bescbacb  zu  Ury ,  dess  ersten  Jenners, 
demnacb  iiammen  es  die  von  Scbweitz  und  Underwalden  auch 
an  die  bandt,  selben  Tags  anno  1508.  » 

Nous  rapprochons  des  dix  dernières  lignes  de  ce  mOrceau 
un  fragment  des  chroniques  d'Etterlin  (p.  51  -  32)  et  de  Sche- 
deler  (fol.  125,)  faisant  suite  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 


(iio 


<  WIE  DIE  NÀMHAFFTEN  FROMEN  LANDLUT  SICH  ZESAMEN  TERBU!«DE:v 
HATTEPfT,  DIE  HÛS^ER  UND  SCHLÔSSER  DEB  HERREN  ZERBRACHENT.  » 

«  Demnach  ward  des  Stôffachers  geseischafft  also  gross  rnà 
mechtig ,  das  sy  anûengent  den  herren  jre  hûser  ynd  schlôsser 
(zu)  zerbrechen ,  erfltachent  jre  diener  vnd  tribent  sy  yss  dem 
land,  Tod  was  bôser  tûrnliiien  warent  die  bracbent sy  aile,  vnd 
fiegent  ze  Ury  zuom  ersten  an  die  hûser  zerbrecheir,  insuoder- 
heit  so  bat  derselb  herr  der  Gryssler  ein  tarn  angefangen  ze 
buwen  yfiT  dem  bûwel  '  ze  Solenturn  ^,  den  wolt  er  nemeu  ^ 
Zwing  Vry  vnder  die  Stegen,  denselben  turn  bracbent  sy,  vnd 
darnach  Schwanow,  ynd  endlicb  merzeSwitz  vndze  Vnder- 
walden ,  vnd  mit  namen  das  vff  dem  Rogenberg  {Rozberg) ,  das 
ward  durch  ein  iunckfrowen  gewunnen.  » 

Il  est  évident  que  Tauteur  de  la  Manussa  et  Peterman  Etterlin 
ont  puisé  ces  fails  à  une  source  commune ,  qui  est  la  Iradiliou 
orale.  La  seule  différence  entre  les  deux  récits  que  nous  ayons 
rapprochés  consiste  dans  l'indication  de  Tan  1308 ,  dans  le  pre- 
mier. Etterlin  ne  fixe  pas  Tépoque  où  les  faits  précités  auraient 
eu  lieu.  L'auteur  de  la  Manussa  a ,  selon  nous ,  emprunté  cette 
date  à  Tschudi.  C'est  dire  que  la  Manussa  d'Vri  est  d'une  époque 
assez  récente.  A  l'exception  de  quelques  particularités,  indiquées 
en  italique,  tous  les  autres  détails  de  cette  pièce  sont  exactement 
les  mêmes  que  nous  avons  tirés  d'Etterlin  et  de  Tschudi.  Etant 
prouvé  que  ces  deux  écrivains  ont  puisé  l'histoire  de  Tell  dans 
les  poésies  populaires  et  dans  la  tradition  orale ,  on  ne  saurait 
prétendre  qu'ils  l'ont  empruntée  à  la  Manussa  d'Uri.  Le  style  et 
l'orthographe  de  cette  pièce,  sa  conformité  frappante,  même 
sous  le  rapport  des  expressions,  avec  les  récits  des  chroniqueurs 


*  Schêdel.  Bûhel,  c.-à-d.  Hûgel 
'  Sch€d,  Solothnro. 

*  Sched,  oennen. 
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nommés  ci-dessua ,  certaines  précautions  que  l'auteur  a  prises 
pour  convaincre»  tout  cela  montre  que  la  dite  Manti^^a  n'est  pas 
aussi  ancienne  que  l'a  cru  le  vicaire  Imhoff ,  qui  la  considérait 
comme  une  preuve  irrécusable  de  l'authenticité  de  l'histoire  de 
Guillaume  Tell.  Outre  l'année  1307  »  date  que  nous  avons  déjà 
signalée  comme  une  invention  du  16"*  siècle,  nous  montrerons, 
dans  le  document  qui  nous  occupe ,  une  erreur  semblable  à 
celles  qui  ont  été  remarquées  dans  la  pièce  précédente  et  dans 
la  chronique  de  Tschudi  (1 ,  238.  a) ,  à  savoir  Tindication  du 
lundi  19  novembre.  En  1307,  le  19  novembre  était  un  dimanche. 
La  Manussa  d'Vri  ne  peut  être  envisagée  comme  un  acte 
valide.  Elle  ne  confirme  point  la  relation  des  chroniqueurs, 
parce  que  loin  d'en  être  la  source  authentique  elle  en  est  une 
copie,  ou  du  moins  une  imitation. 


W  111. 

(n""  XIII   DANS  LE  RECUEIL  d'iHHOFP.) 

<  Copia  Libri  Yitae  in  Altorf  et  Seedorf  ao.  1360  renovati.  > 
«  Familiarum  priscarum  eiusdem  gentis  lib(e)rae  conditionis 
nomina.  > 

«  der  Fûrst  1257.  1307.  1313.  1315.  . 

«  Von  Hooss  ein  Ritter.  1317.  1338.  1346.  » 

■  der  Telle.  1307.  » 

Si  ces  indications  sont  extraites  d'un  Registre  renouvelé  en 
1360,  elles  certifient  l'existence  de  Tell,  ni  plus  ni  moins.  Cette 
copie  est-elle  la  transcription  d'un  registre  authentique  ?  Les 
diverses  dates  concernant  les  trois  personnages  ci-dessus 
nommés  n'auraient-elles  pas  été  extraites  de  la  chronique  de 
Tschudi  ?  D  est  question  de  Fûrst  »  dans  cette  chronique ,  au 
1. 1 ,  p.  155 ,  237 ,  261 ,  270,  (et  281.  ao.  1317  <^)  ;  de  von  Mooss, 

*  Voy.  VEiiai  tur  lu  fTaldtteUm.  p.  156 ,  note. 
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im.  p.  281.  a.  353  fin.  373.  a.  et  de  TéU,  ibid.  p.  338  et  soit. 
Prétendre  qae  le  chroniqueur  a  tiré  d'actes  officiels  toutes  ces 
dates  et  les  faits  qu'il  y  rapporte ,  ce  serait  trop  dire.  Il  se 
pourrait,  à  la  vérité,  que  les  noms  de  FSarsi,  de  Mooss  et  les 
dates  qui  les  acompagnent  eussent  été  portés  dans  un  registre 
£aiit  sur  des  documents  que  Tschodi  a  consultés  ;  mais  on  ne 
saurait  en  dire  autant  du  nom  de  Tell  et  de  l'année  i307.  — 
Au  reste,  notre  observation  ne  tend  point  à  mettre  en  doote  la 
réalité  de  ce  personnage. 


N*  IV. 
(f^'y  DU  regueud'imhoff.) 

«  Copia  libri  in  pergameno ,  anno  ISlScopiati,  anniversa* 
riorum  in  Schatorff.  fol.  7  februarij.» 

<  Wilhelm  Tell ,  Walter  sein  Jûngster  sonn , 

Walter  de  Tello,  Cuni  sein  sun 

circa  1400,  Hans  Kun,  und  Dônj  Kunen  Kind  ab  Tellen- 
gûeteren.  u.  s.  w. 

Kilchherren-Rodel  lib.  anniversariorum  ad  finem.  » 

«  Moritorij  in  Aettinghusen.  » 
«  Anno  1675  obijt  Anna  Margaritha  Tell,  und 

Anna  Maria  Tell. 
Anno  1684  obijt  Joan  Martin  Tell  ultimus  stemmatis.  » 

G.  -  E.  de  Haller  ^  et  Jean  de  MuUer  '  on  dit  que  tla  postérité 
de  Guillaume  Tell  s'éteignit  dans  la  personne  de  Jean  Martm 
(Tell  d'Atiinghausen) ,  en  1684  ;  la  postérité  féminine  en  1720, 
dans  la  personne  de  Véréna.  »  Nous  savons  où  Haller  et  Maller 
ont  puisé  l'un  de  ces  détails,  mais  la  source  du  second  nous  est 


•  ff^ilh.  Tell,  emt  ForUêung.  p.  S5. 
'  Hi$i.  dt  la  confia,  «uifie. 
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inconnue.  Si  Fextrait  du  nécrologe  cité  par  ImbolT  est  authen- 
tique *,  l'addition  de  nos  deux  historiens,  au  contraire,  paraît 
erronée.  Un  honorable  magistrat  du  canton  d'Uri  affirme  posi- 
tiyement  qu*il  a  connu  dans  sa  jeunesse  une  femme  du  nom  de 
Tell  ». 

La  notice  du  registre  mortuaire  d'Attingbausen  sert  à  con- 
stater Texistence  d'une  famille  nommée  Tell.  L'extrait  du  re- 
gistre de  la  paroisse  de  Schatdorf ,  copié  en  1518  (!) ,  devait 
prouver  que  ie  fils  cadet  de  Guillaume  Tell ,  le  point  de  mire 
dans  la  légende  de  la  pomme,  s'appelait  Waliher.  Cet  extrait 
parut  a  propos  «  en  1759,  pour  confondre  les  incrédules.  -* 
Comment  expliquer  l'omission  des  autres  enfants  de  Tell  ?  — 
Il  ne  vaut  pas  la  peine  de  s'arrêter  à  une  pareille  notice. 


N«  V. 

Balthasar  dit  dans  la  Défense  de  Guillaume  Tell,  p.  11  - 12  : 
»  Feu  M.  le  Landamman  Pûntener  a  fouillé  avec  soin  dans 
»  différentes  archives ,  pour  trouver  des  preuves  de  l'existence 
»  de  Tell,  et  il  trouva  entr'autres  dans  une  ancienne  chronique 
»   de  Klingenberg  les  mots  qui  suivent  : 

9  WUhelmus  Tello  Vraniensis  libertatis  propugnator  ^^  cum 
suis  Uberis  Guilielmo  et  Gvdtero  natu  minimo,  vixit  anno  1307. 
eius  stemma  nondum  extinctum  est,  fuitpost  helli  quieteni  Meyerus 
in  Burgla  Ecelesiae  Thuricensis  iure,  et  Waltero  (sic)  FurstU  ab 
Attingkusa  sui  antesignani  gêner  œgregius ,  uterque  in  bello 
Morgariensi  anno  1315.  » 

*  Je  n'attache  aucane  importance  à  la  nouvelle  publiée  par  an  journal  suisse, 
en  1830,  à  l'ooeasion  du  soulèvement  des  Polonais  :  «  Le  lieutenant-colonel 
■  GeriU,  deâctndant  de  Ttll^  forme  un  corps  d Vqtiebasiers ,  sous  le  nom  de 
»  corps  infernal*  » 

*  •  Eioe  'Weibsperaon  diesel  Stimmes,  eine  Tellin.  » 

*^  (lonr.  Pellican ,  qui  visita  le plaUa»  de  GuUlamme  Tell,  en  i  504  ,  appelle 
ce  confédéré  primum  libertatiê  Auertorem,^  Ilallcr ,  BibI,  der  Sehto,  Getch, 
t.  II,  p.  318. 
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O  fragment  élait  destiné  à  démentir  les  assertions  de  Guilli- 
mann  (voir  ci-dessos,  la  note  3  de  ïlniroduetian).  Qadle  bonne 
fortune  pour  les  défenseurs  de  la  tradition  suisse  !  Chose 
étrange  !  au  18"*  siècle  un  magistrat  de  Luoeme  aurait  découvert 
à  propos  une  notice  telle  qu'il  la  fallait,  dans  uneafto^nn^  chroni- 
que de  Klingenberg,  sur  laquelle  on  n'a  pas  le  moindre  rensei- 
gnement. Nous  ne  connaissons  que  les  titres  de  deux  ouvrages 
écrits  par  des  chevaliers  de  ce  nom.  Henri  de  Klingenberg,  qui 
fut  élu  évêque  de  Constance  en  1294  et  qui  mourut  en  1306, 
était  l'auteur  d'une  Historia  Comiium  Habsburgicorum  **.  Un  de 
ses  ancêtres ,  nommé  Ulric  de  K.,  avait  composé  une  chronique 
de  son  temps,  Chronicon  m  temparis  '^.  C'est  apparemment  le 
même  ouvrage  que  Tschudi  *'  affirme  avoir  été  rédigé  par  Jeao 
de  Klingenberg  au  milieu  du  13**  siècle  et  continué  par  ses 
successeurs,  dont  l'un  mourut  à  la  bataille  de  Nàfels,  en  1388. 

J'ai  dit  plus  haut  que  cette  chronique  était  probablement  uo 
nobiliaire  et  une  chronique  de  famille,  et  qu'on  a  eu  tort  de  h 
considérer  comme  la  source  où  Tschudi  puisa  l'histoire  du  cé- 
lèbre archer  suisse. 

Notre  fragment  semble  une  pièce  fabriquée  après  coup,  pour 
justifier  la  croyance  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Les  mots 
natu  minimo  (qui  rappellent  l'épisode  de  la  pomme)  et  la  date 
de  1307  le  rendent  bien  suspect. 

En  disant  que  la  race  de  Guillaume  Tell  n'est  pas  encore 
éteinte  t  l'auteur  montre  assez  clairement  qu'il  vivait  à  une 
époque  bien  éloignée  de  celle  où  le  héros  d'Uri  s'était  signalé. 
A  vrai  dire,  ce  détail  est  une  précaution  qui  ne  peut  échapper 
à  la  critique.  Examinons  un  autre  point.  G.-E.  de  Haller  et 
J.  de  Muller,  admettant  l'authenticité  du  fragment  prodoit  par 

<*  Guaiim.  Babiburg.  1.  VII,  c.  5.  Fnbic.  Bihl.med.  eCtnf.  LaUmi,  1.  VIII, 
p.  213.  SoÎTant  le  prince  Lichnowsky  {Gttek,  du  Bauiêê  Hahdmrff  I,  6SI  ) 
G.-E.  de  Haller  s'est  trompéen  disant  (Btbl.  dtr  Sekw,  G§êek,  H,  p.  465.  M*  4SS7) 
qne  celle  chronique  Hsc.  est  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 

'*  Gnilliro.  Habib.  \,  I,c.  4. 

"  Tschudi,  Chron,  I,  p.  404.  a.  fin. 
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Balthasar ,  ont  affirmé  que  Guillaume  Tell  avait  été  mayeur  de 
Barglen ,  qui  relevait  du  monastère  de  S.  Félix  et  de  S.  Règle 
à  Zurich. 

M.  Schneller  a  fait  à  propos  de  cebdétaîl  une  observation  im- 
portante. «  J'ai  soigneusement  examiné  les  archives  de  Notre- 
»  Dame  de  Zurich  (L'ofSce  de  mayeur  à  Burglen  était  un  fief  de 
B  l'Abbesse).  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  justifie  l'opinion  de  Hul- 
»  1er.  On  a  consulté  les  archives  des  quatre  cantons  primitifs  et 
»  les  registres  des  paroisses  du  pays  sans  y  rencontrer  les  noms 
»  de  GuUlaume  Tell,  ni  la  moindre  allusion  à  ce  person- 
»  nage  **. 

Le  landamraaun  Pûntener  n'aurait-il  pas  pris  une  note  d'un 
écrivain  moderne  pour  un  fragment  de  la  chronique  inconnue  du 
chevalier  de  Klingenberg  ? 

JS-  VI. 

(  NOTE  COMMUNIQUÉE  ^^  ) . 

«  Dans  la  chronique  que  Conrad  Gessier,  seigneur  de  Scharp- 
fenstein  et  fondateur  de  Meyenberg,  composa  vers  l'an  1286, 
chronique  qui  est  perdue,  mais  dont  plusieurs  annalistes  font 
mention,  et  que  l'amman  Kolin  de  Zug  connaissait  au  15""* 
(sic)  siècle,  on  lisait,  à  la  suite  du  nobilaire  de  l'Argau,  à  pro- 
pos des  comtes  de  Seedorf  au  pays  d'Uri ,  ce  passage  remar- 
quable :  »  Von  diesen  hiess  einer  Wilhelm  Tellen  einen  Apfel  von 
seines  Sohnes  Haupt  schiessen,  » 

M.  de  M.  a  trouvé  dans  une  copie  du  nobilaire  susdit,  à  pro- 
pos du  fait  de  la  pomme,  l'indication  de  l'an  1314,  et  même 
dans  une  autre  copie,  l'an  1338  (1334?),  dates  qu'il  envisageait 
comme  des  additions  de  copistes  ignorants  ou  infidèles. 

'*  Noie  80  b  sur  la  chronique  de  Melchior  Rass ,  p.  58. 

**  Je  dois  cette  note  à  la  bienveillance  de  feu  M.  Godefroi  de  Mulinen  (Lfl/rc 
du  45  mai  1837),  qui  Ta  trouvée  parmi  les  papiers  de  son  père,  l'ancien  avoyer 
N.-F.  de  Hulinen. 
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Considérant  que  Ton  ne  trouve  aucune  traee  des  prétendus 
comtes  de  Seedorf  dans  les  nombreux  documents  qui  provien- 
nent du  pays  où  ils  auraient  résidé ,  et  dont  les  plus  anciens 
remontent  à  Tan  1200 ,  M«  de  M.  pensait  qu'il  y  avait  en  deux 
Tell ,  distants  d'un  siècle ,  dont  l'un  serait  le  héros  de  l'histoire 
de  la  pomme ,  l'autre  le  personnage  qui  refusa  de  saluer  le  cfaa< 
peau. 

Cette  hypothèse  ne  se  peut  soutenir ,  parce  que  l'homme  qui 
dédaigna  de  s'incliner  devant  l'emblème  de  la  domination  au« 
trichienne  fut  le  premier  Uranien  du  nom  de  Tell.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  l'opinion  de  M.  de  M. ,  c'est  que  la  légende  de  la 
pomme  est  bien  antérieure  à  l'existence  du  fier  montagnard 
d'Uri. 

Selon  Guillimann ,  Haller  et  d'autres,  un  Conrad  Gessier  au- 
rait composé,  au  13"**  siècle,  une  chronique  des  nobles  et  des 
villes  d'Argovie  **.  Bien  que  l'on  n'ait  pas  de  renseignements 
positifs  sur  cet  ouvrage,  qui  s'est  perdu,  je  n'hésite  pas  à  dire 
que ,  s'il  est  aussi  ancien  qu'on  le  prétend ,  l'auteur  n'y  a  point 
mentionné  Guillaume  Tell,  personnage  qui  alors  n'était  pas  né, 
ou  qui  du  moins  ne  s'était  signalé  par  aucune  action. 

Un  passage  tiré  d'une  autre  chronique  nous  permettra  d'ap- 
précier le  prétendu  fragment  de  l'ouvrage  de  Conrad  Gessier. 

Dans  la  chronique  de  Théob.  Schilling,  le  dénombrement  des 
nobles,  après  la  bataille  de  Sempach,  est  accompagné  de  ces 
mots  :  •  Fin  graffvon  Sedorffin  Ure  zwang  wUhelmen  iàUen  dass 
er  sinem  eignen  sun  must  einen  ôpfel  mit  eim  scharpfen  pfil  àb  si* 
nem  hoptschiessen  anno  dom.  iZUjarandem  13  tag  hâwmonat,* 
fol.  12  b.  (Schneller,  note  81  sur  la  chron.  de  M.  Ross, 
p.  59).  On  plus  exactement:  •Der  selb  graff  von  Sédorffiwûng 
Wilhelmen  Tàllen  D%  er  sinem  eignen  einigen  suon  must  einen 
ôpfel  mit  eim  scharpfen  pfil  ab  sinem  hopt  sehiessen  Anna  dni 
ccc  xiij  Jar  andem  xiij  tag  Hôw  monat.  ■  Cysat  a  mis  a  la  marge 
«  Wilhelm  Tel  1314»  ;  mais  la  lacune  née  de  la  rature  de  deux 

**  G.-E.  de  Haller,  Bihldtr  Schw.  Gtick,  t.  IV,  n^*  374  cl  713. 
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XI,  dai&  la  datd  adoplée.par  Schilling,  laisse  entrevoir  les 
traiu  de  ces  deux  lettres  (Kopp.  Drk.  page  44.  note). 

IL  eai  évident  que  le  passage  qui  m*a  été  communiqué  pr^- 
vient  de  la  chronique  de  Schilling,  dont  quelqs^un  aura  pris 
sotl  l'original,  soit  plutôt  une  copie,  pour  la  chronique  introu* 
table  de  Conrad  Gessler.  —  J*ai  Jugé  plus  haut  le  fragment  de 
ScbUling,  écrivain  du  commencement  du'lG***  siècle* 

N-  Vit 

(TîOTE  COHMUlflQUÉE  *'). 

Feu  Tavoyer  N.-F.  de  Mulinen  a  extrait  du  registre  {Jahr- 
seilhueh)  de  la  paroisse  ou  du  couvent  de  Seedorf ,  au  canton 
d*Uri,  cette  notice:  •  VU Uu$  febr.  annivers,  dkti  Gesseleri  de 
Meyenberg.9  M.  de  H.  pensait  que  les  Uraniens  avaient  fondé  à 
Seedorf,  village  voisin  du  lieu  natal  de  Guillauoie  Tell,  une 
messe,  un  requiem,  pour  Gessler,  que  le  citoyen  d'Uri  avait 
frappé  à  mort  Vu  la  date  indiquée  dans  cette  notice ,  M.  de  H. 
présumait  que  le  gouverneur  autrichien  avait  péiî  au  commen- 
cement de  Tannée  1307. 

Observons  qu'il  s'agit  ici  d'un  Conrad  Gessler.  Le  registre  de 
Seedorf  n'indiquerait-il  pas  le  jour  où  mourut  le  sire  de  Meyen- 
berg,  auteur  de  la  chronique  dont  il  a  été  question  dans  l'ar- 
ticle précédent?  On  pourrait  supposer  aussi  qu'un  Gessler,  sei« 
gneur  argovien ,  avait  des  propriétés  et  des  droits  à  Seedorf.  ou 
qu'il  y  exerçait  une  juridiction,  et  que  pour  cette  raison  il  pre- 
nait le  titre  de  comte  de  ce  lieu.  Cette  conjecture,  si  elle  était 
fondée,  concilierait  le  rapport  de  Schilling  et  la  notice  du  né- 
crolo^e  cité  ci-dessus. 

W  VIH. 

(N'  IX  DU  RECUEIt  d'iMHOFFP.) 
«  COPIA  BESS  URKUNDS  IN  DER  PFARRET  BÛRGLEN. 

«In  dem  Jahr  alss  man  zàhlt  von  der  geburtChristi Jésus 
iSSSjar,  duo  ((ia)  hat  Peter  Gissler  der  Zeit  Landsvendrich  zu 

"  Par  M.  God.  de  Malinen ,  iliid.  Cf.  dans  VEsiai  êur  hs  ff^aldttftieh ,  la 

table  gciu»]ogif[uc. 
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Ury  und  Hanss  Starrer  (Schârer)  alter  Landfogt  tu  Liffenen 

dièse  Kappelengebauwen.und  mit  isenen  galteren  verschlos- 

sen  in  ihren  Coaten,  und  bat  Frauw  Anna  Im  Rindt  der  platz 

darzu  geschânkht,  und  Heiater  Frantz  Sermundt  {BelimundT) 

der  glûggengiesaer  von  Bâren  (Bem  ?)  hat  dieaea  glôgle  in  di- 

ser  Kappelen  geschenkht,  und  seynd  dièse  gemâlte  (gemeldsten) 

personen  Stifiler  und  AnEinger  diser  Kappelen  gsin  (gewesen) , 

so  sich  nâmbt  (nennt)  des  Wilhelm  Tâllen  Kappelen ,  and  das 

istgeschehen  Gott  dem  allmâchtigen  zu  Lob,  und  Maria  der 

Reincn  Magt  Mutter  Gotteszu  Ehren,  und  dess  frommen  Land- 

roanns  Wilhelm  Tellen  dess  ersten  Eydtgenossen  zu  einer  ge- 

dâchlnuss,  der  dan  aufdiserem  platz»  darauff  dièse  Kappelen  ge- 

bauiven  ist,  sin  huss  hat  ghan  (gehabt) ,  und  mît  wib  und  Kîo- 

den  da  sasshafft  gsin  ist,  und  ouch  zu  einer  Errinnerung  allen 

frommeu  Eydgenossen ,  die  woUend  zu  Herzen  fûhren  wie  wir 

under  einem  so  schwerenjocb  derTyrannen  warend,  und  aber 

durch  die  gûetlichkeit  Gots,  und  durch  dasMittel  Wilhelm 

Tellen,  zu  einer  hochberûhmten  und  auch  euwigen  freyheit 

kommen  sint,  und  dass  ein  jeder  fleissig  betrachte  tag  und 

nacht ,  dass  wir  die  gaben  Gottes  nit  verschittent ,  und  kôst- 

Uch  freyheit  und  gut  Lob,  so  wir  von  unseren  frommen  Elteren 

empfangen,  widerum  unseren  Kinderen  und  Nacbkommen  mô- 

gent  verlassen,  und  sie  sich  deren  môgent  geniissen.  Amen. 

1582. • 

«  Landfendrich  Gissler.  • 

Suit  une  liste  de  dons  offerts  par  quelques  citoyens  d'Uri. 

r4ette  pièce,  remarquable  par  les  beaux  sentiments  qu'elle  ex- 
prime, est  un  document  relatif  à  la  fondation  de  la  chapelle  de 
Burglen,  qui  fut  construite,  en  1582,  sur  la  place  même  qu'oc- 
cupait la  maison  de  Guillaume  Tell.  La  reconnaissance  fit  de  sa 
demeure  un  temple. 

A  rentrée  de  cette  chapelle  nous  avons  lu  ces  vers  : 

«  AlUiier  auCrdcm  PlaU  dicser  CapcU 
hat  vormahls  gcwohnt  der  Wilhelm  Tell , 
Der  treuwe  Relier  dess  Yatterlands. 
Der  theucr  Orhebor  des  frcvrn  Sland!»  : 
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Demroe  zam  doukh ,  Goil  aber  zwr  Ehr 
Ward  dièse  €apeU  gewUei  ber, 
Uad  aelbe  dem  Schots  befohleo  ao 
Sant  Wilhelm  Rôchi  und  Sebaslian. 
Ach  licbe  E)dtgenossen  gedankht  daran , 
Wass  Gott  und  die  a1(e(n)  each  gaU  gelhan.  ■ 
«  Renovatum         a^.  4758.  * 

L'intérieur  de  ce  monument  est  orné  de  tableaux  à  fresque  « 
dont  la  plupart  retracent  les  souvenirs  de  l'histoire  des  trois 
conjurés  et  de  Guillaume  Tell.  Tous  ces  tableaux  sont  accom- 
pagnés de  sentences  ou  d^inscriptions  qui  rappellent  des  traits 
de  l'histoire  sainte  et  de  celle  de  la  patrie. 

Balthasar  a  trop  inféré  de  la  pièce  de  1582. 

NMX, 

(N*  I  DU  RECUEIL  D'fMHOTP). 
«  COPIA  DBSS  URKUNDS  WEGEN  TELLEN  CkPKL  AUF  DER  PLATTEN.  » 

«Ich  babe  in  einer  alleo  Schriffl  in  dem  Jahr  1460  gefunden, 
dass  die  ers.  Capel  bey  dess  Wilhelm  Tell  sprung  am  Uresee 
bauwen  worden  zu  ewigem  Dankh  und  gedechnuss  von  einer 
Laodgemeine  befoblen  im  Tausend  und  dreyhundert  achzig 
ttnd  darnach  im  achten  Jahr.  darbey  ûber  114  Mann  geseyn 
Qgewêsen)^  die  den  Tell  gekannt  baben.  > 

«  Hans  zum  Brunnen 
Amman.  > 
Balthasar  dit,  dans  la  Défense  de  G.  Tell,  p.  23:  «Quand  on 

•  examine  mûrement  l'origine  de  la  chapelle  de  tell,  bâtie  dans 

•  le  lac  de  Lucerne ,  sur  la  Blatten,  on  ne  peut  que  convenir  de 

•  la  Térité  de  l'histoire  (de  ce  personnage).  On  trouve  parmi 

•  les  anciens  titres  du  canton  d'Uri  que,  l'an  1388,  l'assem- 
»  blée  générale  du  peuple  de  ce  canton  ordonna  de  bâtir  celte 
a  chapelle,  et  que  dans  celte  assemblée  il  y  eut  (plus  de)  114 
a  hommes  qui  avaient  connu  Tell ,  et  qui  savaient  à  fond  son 

•  histoire.  Comment  ces  cent-quatorze  personnes  auraient-elles 
a  souffert  qu'on  inventât  publiquement  un  roman ,  et  que  sur 

•  un  tel  conte  on  bâtit  une  chapelle  ?  » 
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Peut-on.  en  conscience,  appeler  ancien  Utre  on  document  une 
pièce  comme  la  nôtre  ,  qoi  n*a  aucune  des  qualités  requises 
pour  en  établir  TauthenUcitéTUn  homme  atteste,  sans  obserrer 
les  formalités  d*usage ,  sans  même  accompagner  sa  pièce  du 
millésime  et  de  la  date ,  qu*il  a  trouvé  dans  un  ancien  écrit 
en  1460,  ou  dans  un  écrit  de  1460,  que  la  construction  d'an  mo- 
nument a  été  décrétée  en  1388!  Dans  quel  écrit?  Ce  singulier 
témoignage  est  admis  par  des  juges  impartiaux  comme  une 
preuve  irréfragable  qui  doit  terminer  un  long  procès!  — Ceqae 
la  critique  et  le  bon  sens  demandent ,  c'est  l'acte  de  fondation 
avec  les  considérants. 

Au  reste,  la  chapelle  de  la  Blatten  existe.  Ce  monument  ne 
fut  pas  dressé  à  un  fantôme.  On  Térigea  sans  doute  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire  d'un  homme  cher  au  peuple 
et  d'une  action  célèbre,  qui  fut  profitable  à  la  patrie. 

On  sait  que,  depuis  la  fondation  de  cette  chapelle,  chaque  an- 
née ,  le  premier  vendredi  après  l'Ascension  ,  une  assemblée 
nombreuse  s'y  rendait  d'Altorf  en  procession ,  pour  entendre  , 
sur  des  bateaux  ,  un  sermon  de  circonstance  et  lire  une  messe 
en  actions  de  grâces.  En  1582  ,  le  consistoire  d'Altorf  décida 
qu'à  l'avenir ,  lorsque  le  temps  serait  mauvais  ,  on  célébrerait 
dans  l'église  paroissiale  un  office  en  mémoire  de  Guillaume 
Tell  (Rec.  d'Imhoiï.  n*  Vil).  Depuis,  l'ancienne  fête  solennelle 
et  patriotique  est  tombée  en  désuétude.  Aujourd'hui  le  petit 
temple  au  pied  de  l'Axenberg  n'est  plus  qu'un  objet  de  cu- 
riosité. 

N»  X. 

(N*  X.  nu  RECUEIL  d'imhopf.) 

«  COPIA  DES  ZEUGNUSS  HERRBN  DOCTOR  SITLERS  ZU  KISSIf  ACHT.» 

Als  die  Capel  dess  Tellen  am  Urisee  ist  bauwen  worden , 
woran  dess  Land  Uri  Schild  ,  ist  etwas  zeits  hernach  in  der 
hoHen  gassen  zu  Kûssnacht ,  wo  Tell  don  Tyrann  erschossen , 
aiich  ein  Capelli,  und  wider  ao.  1644  ein  Capel  neuw  erbauwet 
>vordcn,  auss  Consens  dessLandas  Schweitz,  dcssen  Ehrenwap- 
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pen  daran  noch  zu  sehen  ,  sambt  dem  Jahrzahl ,  gemàhl(den) 
und  Verscn  wie  foigt  : 

•  Ao.  1 644  jahr,  alss  nun  gcselt,  sag  ich  fûrwàr 

war  dis  Capel  aoferbaawet  zu  ehren 

dem  Hôchaten  Golt  noserem  Herreo, 

Und  der  Heil.  Mârtyrin  Margarilbe  der  Jungfranwen, 

weil  ooserspriestlich  ioanser  Noth  gebaawen, 

da  auf  diesem  plan  (pkUx)  hal  Wilhelm  Tell  der  dapfer  man 

den  blulgirigen  Zwîoghcrren  mît  aelnem  scharfen  pfeil  durcbschossen, 

Uns  aofgethan  die  Freiheit,  dero  wir  vor  genossen  seynd.  • 

La  chapelle  construite  au  chemin  creux  existait  déjà  au 
milieu.du  16*  siècle.  Tschudi  en  fait  mention  dans  sa  chronique, 
t.  I,  p.  239,  b.  Avant  que  le  gouvernement  de  Schwyz  l'eât  fait 
réparer  ,  on  y  lisait  ces  deux  vers  de  Glareanus  (Henri  Lorit  » 
du  canton  de  Glaris)  : 

•  Rralns  crat  nobis  Uro  Wilhelmus  in  arro , 
Asseftor  pairi»,  v index  ultorque  tyrannûm.  > 

Depuis  que  cette  chapelle  est  restaurée  ou  y  lit  les  vers  sui- 
vants ,  au  bas  d'un  tableau  à  fresque  représentant  Guillaume 
Tell  qui  frappe  le  bailli  à  son  passage  : 

c  Hier  isi  Gesslers  Hocbmath  yon  Tell  erschossen  « 
Und  die  Scbwytzer  edic  Frybeil  entsprossen  ! 
Wie  lange  wird  aber  solcbe  wabren  ? 
Noeb  lang,  wenn  wir  die  alte(n)  waren  i  » 

Nous  avons  observé  plus  haut  que  la  chapelle  de  la  hohte 
Gasse  doit  son  origine  à  une  méprise  ,  ou  que  les  fondateurs  de 
ce  monument»  induits  en  erreur  par  là  lumière  vacillante  de  la 
tradition ,  ont  transporté  près  de  Kûssenach  le  théâtre  d'un 
tragique  événement  qui  avait  eu  lieu  près  de  la  Blatten.  Il  se 
pourrait  encore  ,  avons-nous  dit ,  qu'ils  eussent  confondu  cette 
catastrophe  avec  un  événement  analogue. 
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N-  XL 

(N"  XI.    DU  RECUEIL  d'iMHOFP.} 

«  Extract  der  Brieffen.  • 

«  An  der  Gebreiten  ist  der  Plalz  za  Altorff  im  Plecken  nebend 
dem  Thûrmli»  da  Tell  den  Filtz.  oit  ebreo  woUen  und  zur  straff 
seinem  Kindl  denôpfel  abschiesseo  mûsseo  ,  wo  ûber  300  Jar 
ofTentlicb  gericht  uad  Gemeinden  gehalleo  wordea»  lut  brieffeo 
deaDnlsl385,  1408,  1414»  1553.  »  —  Suit  une  déclaratioo  de 
i555»  portant  que  «l'assemblée générale  et  les  plaids  se  tenairat 
à  la  Gebreiten ,  »  ce  que  personne  ne  révoque  en  doute.  —  Si 
rhomme  qui  a  produit  eet  extrait  edt  eu  la  main  heureuse ,  i^ 
aurait  trouvé  dans  Tschudi  les  actes  de  1257  et  195^,  à  Tappu» 
de  son  assertion.  Au  reste,  i(  ne  s'agit  pas  de  prouver  que  les 
audiences  publiques  avaient  lieu  à  l'endroit  qu'on  vient  de  dé- 
signer ,  mais  que  Guillaume  Tell  y  avait  abattu  d'un  coup  de 
flèche  une  pomme  placée  sur  la  tète  de  son  fils ,  conome  le  pré^ 
tend  la  pièce  suivante. 

N-  XII. 

(N*  III.    DU  RECUEIL  d'iMROPP.) 

«  Auszugdes  Briefs  1568  den  919  septembris  vom  Landarchiv> 

«  Die  Linden  auCdem  Platz  zu  Altorff,  worunter  der  Land* 
vogt  Grissler  den  Huot  aufgestecbt ,  ist  noch  in  dem  Jahr  1567 
gestanden,  und  von  Herren  Haubtmann  MelchiorBesslerdocff- 
vogt  binweg  gethan,  und  ansiatt  der  sleineren  Brunnen  darge- 
setzt  worden  aus  erkaadnuss  des  dorffs  zu  Altorff  •  '*. 

On  montre  depuis  longtemps,  à  Allorf,  la  place  où  la  perche 
avec  le  chapeau  était  plantée,  et  où  Tell ,  dit-on  ,  s'illustra  par 
son  courage  et  son  adresse.  On  y  voit  une  petite  tour ,  sur  la- 
quelle est  retracé  le  souvenir  de  l'histoire  de  Tell  et  du  premier 
combat  qui  fut  livré  pour  la  liberté.  «  Cette  tour,  dit  le  D' Los- 

**  J'ai  lu,  en  18)8,  les  mcmet  ligne»  dans  VM^mn  dt»  itronstrt  de  Tb^tel  i|» 
\JigU,  à  Allorf. 
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»  ser»  11*681  pas,  comme  on  l'a  cro.uamonameiitérigéeii  l'hon- 
»  neur  da  héros  d'Uri  ;  car  elle  est  d'une  époque  antérieure  à 

•  celle  où  il  vécut.  Non  loin  de  là  était  le  célèbre  tilleul,  qui  fut 
»  abattu  en  4567,  parce  qu'il  pérîissaît ,  et  remplacé  par  une 

»  fontaine  en  pierre A  cent  pas  de  là  est  une  autre  fontaine 

9  en  pierre ,  semblable  à  la  première ,  et  ornée  de  la  statue  de 

•  Guillaume  Tell.  Le  héros  est  représenté  l'arbalète  sous  le 
»  bras  ;  il  regarde  fièrement  devant  lui ,  comme  si  ses  yeux 

•  rencontraient  la  figure  odieuse  du  tyran,  et  il  presse  sur  son 
»  coeur  l'enfant  dont  la  main  tient  la  pomme  que  la  flèche  vient 
»  de  percer  »  ". 

L'imagination  enfanta  un  fait  prodigieux ,  auquel  un  peuple 
crédule  a  donné  un  faux  air  de  vérité  en  créant  des  monu- 
ments. Aucun  de  ces  monuments  n'est  antérieur  au  seizième 
sicçje- 

A  entendre  le  vicaire  ImbofT,  il  en  existerait  de  plus  an- 
ciens ,  à  savoir  d'antiques  tableaux  représentant  l'histoire  de 
Tell,  des  portraits  de  ce  héros,  son  chapeau*  son  épée,  son  arc  ; 
il  ne  manque,  en  vérité»  que  la  pomme  ! 

On  a  parlé  de  médailles  frappées  en  mémoire  du  sauveur  de 
la  liberté  helvétienne.  Il  en  existe  >  en  effet,  qui  rappellent  ce 
courageux  citoyen  ;  l"*  celle  que  j'ai  citée  dans  la  lY*  partie  de 
mon  ouvrage,  note  21. 

3*  Une  avec  les  armoiries  des  XIII  cantons  —  R.  Les  trois 
Suisses  délibérant ,  et  cette  légende  :  WILHELM  TEL  VON 
VRE,  STOVFFACHERVON  SCHWYTZ,  ERNI  VON  VNDER- 
WALDEN.  ANFANG  DESS  PVNTZ  IH  lAR  CHRISTI  6E- 
BVBT.  Au-dessous  1296*". 

3*^  A.  DdSa  ERSXE  EIDGENOSISCHE  BUNDT.  Les  trois 
premiers  Confédérés ,  l'épéo  au  côté  .  la  tète  découverte  et  la 
main  levée  ,  prononcent  le  serment  solennel.  A  droite  est  un 
jeune  homme  sans  barbe;  à  gauche,  un  homme  d'âge  mûr, 
avec  de  la  barbe,  la  poitrine  ornée  d'une  croix;  au  roilien, 
un  vieillard  à  longue  et  forte  barbe,  avec  un  costume  particulier^ 

**  Der  KanUm  Uri,.,,gêichHdêrt  von  K.-F.  Lusser,  p.  SO. 

^  G.-E.  YOD  Haller  Schwei%,  Mûnz»  und  Mtdaillenkabintt ,  I,  p.  9. 
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R.  la  beUe  inscription  :  DA  DEMVTH  WEliNT   VND  HOCH- 
MVTH  LACHT ,  DA  WARD  DER  SCHWEIZER  BVNDT  GE- 
HACHT.  !M6»'. 
4«  A.  SALVE  URAMA  FILU  MARTIS.  -  R.  L-Usloire  «le 

Tell ,  qui ,  en  présence  de  spectateurs  à  pied  ei  à  chefai  »  abat 
la  pomme  placée  sur  la  tète  de  son  lils.  On  tchI  à  qnelqne 
distance  le  lac  des  Waldstelten»  Tell  sautant  dn  baiean,  et  «o 
peu  plus  loin  un  châteaa  fort.  On  remarque  sur  TaTant-scène 
le  cbapeau  ducal»  devant  lequel  le  peuple  devait  slndioar. 

Le  louable  Etat  d*Uri  fît  remettre»  en  1760,  deux  exemplaires 
de  celle  médaille  à  J.-A.-F.  de  Baltbasar,  auteur  delà  Défm» 
de  Guillaume  TM^. 

Les  monuments  que  nous  venons  de  nommer  sont  d'one  date 
récente. 

Le  recueil  d'ImbofT  contient  quelques  notices  qui ,  n'ayant 
pas  trait  directement  à  Guillaume  Tell,  ne  devaient  pas  trouver 
place  ici.  Nous  eussions  volontiers  passé  sous  silence  toutes  les 
pièces  rassemblées  par  ImbofiT,  si  nous  n'avions  pas  jugé  coq» 
venable  de  publier  les  prétendus  documenta  dont  Timporlance 
est  grossie  par  la  renommée ,  comme  tout  ce  qui  est  inconnu. 

Passons  k  un  autre  getflre  de  preuves  de  Tbistoire  de  Goîl* 
laume  Tell,  aux  poésies  populaires. 

W  XIIL 

•  Bllf  HÛPSGH  L1E0 

vom  vrspning  der  EydgnoscbaSt,  vnd  dem  ersten  Eydtgnosseo 
Wilhelm  Tbell  genannt,  oucb  von  dem  bund  mit  sampt  einer 
loblichen  Eydgnoschafft,  wider  Herzog  Carie  von  Burgundl, 
vnd  wie  er  ist  erschlagenworden*'.  » 

*<  id.  ibid, 

»•  Id.  ihid.  p.  7. 

"  «  Getrnckt  su  Berna,  by  Tlncentz  im  HoT  »  (apparemment  dans  la  tecoode 
moitié  dtt  XVl*"*  siècle)  arec  une  gravure  en  bois  représentant  le  tnit  de  b 
pomme.  Ce  chant  a  été  réimprimé  dans  la  collection  de  E.-L.  Rochbolz,  qui  a 
pour  titre  :  EidgenotsiKhê  Lieder-^ronik.  Bcrn,  4833. 


655 

«  Von  der  Eydgnoschafll  wîl  icbs  beben  an , 
dessglycben  bort  doch  nie  kein  Bfana 

jbn  ist  gar  wol  gelongen , 
sy  band  (hab0n)  eîn  wysen  Teèien  bundt, 
icb  wil  ûcb  singen  den  râcbten  grundt, 

Wie  ein  Eydgûoschafft  ist  entsprungen. 

Ein  edel  Landt  recht  als  der  kern, 

das  lyt  (liegt)  yerschlossen  zwûscbend  berg» 

vil  Tester  dann  mit  mure» 
da  hub  sich  der  bundt  am  ersten  an, 
sy  band  den  sacben  wyssiich  gethan , 

in  einem  Land  heissi  Vry. 

Nun  merckend  lieben  Eydgnossen  gut  » 
wie  sicb  \Ier  bund  am  ersten  erbub, 

das  lond  (lasst)  ûcb  nit  verdriessen , 
das  einer  synem  liebsten  Son , 
ein  ôpffel  von  syner  scbey tien  scbon  » 

mit  syneq  henden  musst  scbiessen. 

Der  Landtuogt  was  ein  zornig  man  • 

er  gsacb  (sah)  Wilhelm  Thellen  gantz  ûbel  an , 

Kumm  bar  icb  muss  dicb  fragen , 
wôlcbes  ist  dyn  liebstes  Kind , 
das  bring  mit  dir  gar  scbnâll  tnd  gscbwind» 

Ton  dem  soitu  (sollst  du)  mir  sagen. 

De»  Wilbelm  Tbell  der  antwort  scbon , 
icb  ban  (hab')  so  gar  ein  jungen  Son , 

der  frôwt  micb  vss  der  massen , 
darzu  syn  muter  myn  Eelicb  wyb. 
wir  wurdent  wagen  vnaer  beyder  lyb, 

ebe  wir  jn  wôlten  rerlassen. 

Was  lyt  mir  an  dym  jungen  Son, 

icb  bûten  (gebiete)  dir  il  (das)  most  du  tbun , 
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oder  dich  wirt  es  nût  nùtsen 
da  bist  dess  schiessens  also  brîcht**» 
das  menger  von  dir  hôrt  ?nd  aicht**» 

Yoder  allen  Armbroat  scbûUen. 

Wilhelm  Thell  herwider  sprach» 
Herr  synd  mir  vor  disem  vngemach . 

soll  ich  za  myaein  Son  schiessen  « 
Der  Landtuogt  sprach  schwyg  es  mass  sjn» 
obschon  dich  schaltest  wie  ein  Schwyn  » 

Es  thàt  jn  seer  verdriessen. 

Der  Landtuogt  sprach  zu  Wilhelm  ThelF» 
Nun  lug  das  dir  àjn  Kunst  nit  fai, 

vnd  merk  myn  red  gar  âben , 
triffst  du  jn  nit  des  ersten  schutz» 
fûrwar  es  bringt  dir  keînen  nutz» 

Tnd  kostet  dich  dyn  lâben. 

Zwentzig  vnd  hundert  schritt  die  must  er  stan» 
ein  pfil  vff  synem  Armbrost  han , 

da  was  gar  wenig  schârtzen , 
er  sprach  zu  synem  liebsten  Son  » 
ich  hoff  es  sol  vnns  wol  ergon, 

hab  Gott  in  dynem  hertzen. 

Do  bat  er  Gott  tag  vnnd  nacht, 
das  er  den  ôpffel  zum  ersten  traf, 

das  thât  den  Landtuogt  verdriessen  » 
die  Gnad  bat  er  von  Gottes  krafft, 
das  er  vss  rechter  meysterschafft, 

so  hoflich  kondle  schiessen. 

Da  er  den  ersten  schatz  bat  thon , 
ein  pfil  bat  er  in  sinem  Goller  ston  ^ 

**  BerichUt,  er  iahreo. 

*'  Siekt  :  peat-ctra  fâat-il  lire  êprwhi. 
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er  sprach  bel  ich  myn  Son  erschossen . 
8o  8ag  ich  ûch  Herr  Landtuogt  got, 
•0  bat  icb  das  in  mynem  mut, 

ich  wôlt  ûcb  ban  gelroffen. 

Darmit  macht  $ich  ein  grosser  Stoss, 
dauon  entsprang  der  erst  Eydgnoas, 

GoU  wolt  die  Landtuogt  straffen , 
sy  schuhend  **  weder  GoU  noch  frûnd , 
80  eiro  geGel  Wyb  oder  Kind , 

woUends  by  jnen  scblaffen. 

Grossen  vbermut  tribend  sy  im  landt, 
Tîl  bôser  gwalt  der  wert  nit  lang , 

Also  find  mans  gescbriben , 
Es  bandts  dess  Fûrsten  Landtuogt  tbon  ", 
darumb  ist  der  Herr  vmb  syn  HerrscbaSt  kon'\ 

vnnd  Tss  dem  Landt  ?ertribea. 

Icb  wil  ûcb  singen  den  recbten  grundt, 
sy  scbwurend  einen  veston  bund, 

die  jungen  und  die  alten  » 
GoU  wôU  sy  lang  in  ebren  ban , 
als  er  bissbar  oucb  batt  getbon , 

80  wend  wirs  GoU  lan*>  walten.  » 

Nous  supprimons  les  autres  stropbes  (au  nombre  de  21),  où 
le  poète  cbante  l'accroissement  de  la  Confédération  et  la  défaite 
du  duc  de  Bourgogne.  Celte  partie  a  été  ajoutée  à  la  ballade 
primitive ,  dont  nous  venons  de  transcrire  soit  une  copie ,  soit 
une  nouvelle  édition ,  peu  différente  du  vieux  cbant  populaire. 
Ce  Tellenlied,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse ,  est  à  la  base 

**  tcAeueteii,  furchteten. 
*'  Geihan. 
**  gekommtn, 
^  huen. 
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(lu  drame  d*Uri  {Em  hûpsch  Spil),  dans  lequel  se  trouveot. 
ainsi  que  dans  la  chronique  de  Tscbudi,  quelques-uns  des  vers 
qu'on  vient  de  lire.  Le  titre  de  l'œuvre  dramatique  de  Rnef  est 
évidemment  emprunté  à  notre  TeUenliêd»  Ce  chant  national  a 
été  reproduit  sous  une  autre  forme,  avec  quelques  variantes. 
Nous  le  transcrirons  du  recueil  de  M.  Rochhob**. 


N*  XIV. 

>  Von  einer  Eidgenossenschaft 
Und  ihrer  unerhôrten  Kraft 
Ist  mir  ein  Lied  gelungen  ; 
Drum  will  ich  diesen  ew'gen  Bund 
Besingen  und  den  ganzen  Grund , 
Aos  welchem  er  entsprungen. 

In  einem  Land ,  das  wie  ein  Kern 
Verschlossen  liegt  in  Bergen  fern. 
Die  man  als  Mauern  preiset, 
Fing  dieser  Bund  zum  ersten  an , 
Es  ward  die  Sache  frei  gethan 
Im  Land  »  das  Uri  heisset. 

Nun  schaut  ihr  lieben  Herren  an , 
Wie  dieser  Schimpf  zuerst  begann . 
Und  lasst's  euch  nicht  verdriessen , 
Wie  einer  seinem  liebsten  Sohn 
Wohl  einen  Âpfel  gar  aus  Hohn 
Yom  Scheitel  musste  schiessen. 

Der  Landvogt  sprach  zu  Wilhelm  Tell  : 
Nun  lug  zu  deiner  Kunst,  Gesell» 
Und  nun  vernimm  mich  eben  : 
TrifT  nicht  dein  allererster  Schuss, 


10 


Eidgtnôi$i9chê  Lieder^hronik,  p.  306  tt  suit. 
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Fûrwahr,  so  ist  es  dir  nichts  nulz 
Und  kostet  dich  dein  Leben  ! 

Er  batte  Glâck  durcb  Gottes  Kraft , 
Da  ist  mit  recbter  Meisterachaft 
Der  HaUptscbuas  ihm  gelungen  ; 
Er  irrte  nicht  und  fehlte  Dit 
Auf  bundert  ond  auf  dreiaaig  Schritt 
Das  Ziel  am  Haupt  des  Jungen. 

Als  er  den  Ersten  Gott  befahl, 
Begriff  er  einen  zweiten  Strahl ,    . 
In's  GoUer  ihn  zu  legen  ; 
Da  spracb  derselbe  Landvogt  gat, 
Was  treibst  du  da  in  deinem  Muth, 
Was  hast  du  dich  verwegeu  ? 

Der  Telle  war  ein  zornig  Hano , 
Er  schnautzt  den  Landvogt  ûbel  an  : 
Hâtt'  ich  mein  Kind  erschossen, 
Ich  batte  dich,  mein  Landvogt  gut^ 
Wie  ich  beschlo8&  in  meinem  Muth, 
WobI  auch  geschwind  erschossen  ! 

Und  solchem  Spann  und  solchem  Stoss 
Entsprang  der  erste  Eidgeno3s  ! 
Und  also  steht  geschrieben  : 
Der  ûbermûlhgen  Yôgtc  Schaar 
Ward  drauf  der  Herrscbaft  blos  und  bar 
Und  aus  dero  Land  gctrieben. 

Wie  fest  wir  schwuren  einen  Bund, 
Das  bleibt  in  allen  Zeiten  kund 
Den  jungen  wie  den  allen  ; 
Und  dass  in  Ehre  wir  bestehn 
Und  die  geraden  Wege  geben , 
Das  lassen  Gott  wir  walten.  »  etc. 


..y 
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N'   XV. 

On  voit  au  faite  d'ane  maison  d'Art  »  dans  le  canton  de  Schwyz, 
un  TellefUied ,  remarquable  par  sa  forme»  qui  rappelle  le  dialo- 
gue entre  Guillaume  Tell  et  son  fils,  dans  le  drame  d*Dri. 

Ce  petit  poème  a  été  publié  par  M.  Amim  (d&s  Knaben  Wunder- 
horn,  t.  I,  p.  17.  )  et  depuis  par  lill.  Haeusser  (die  Sage  tom 
Tell,  p.  56)  et  F.  Mayer  {Ein  hApsch  Spyl,  préface,  p.  16). 

TELL. 

«  Zu  Ury  bei  den  Linden 
Der  Vogt  steckt  auf  den  Huth , 
Und  sprach:  ich  will  den  finden 
Der  dem  kein  Ehr  anthut. 
Ich  that  nicht  Ehr  dem  Huthe . 
Ich  sah  ihn  kûhniich  an , 
Er  sagt,  du  traust  dem  Muthe. 
Will  sehn  ob  du  ein  Mann  !  — 
Er  fasst  den  Anschlag  eitel , 
Dass  ich  nun  schiess  geschwind 
Den  Aepfel  von  dem  Bcheitel 
Meinem  allerliebsten  Kind. 

KCID. 

Ach  Vater  was  hab'ich  gethan , 
Dass  du  michalso  bindest  an  ? 

TELL. 

Mein  Kind  schweigstill ,  mein  Herz  schon. 
Ich  hoff ,  es  soll  mein  Pfeilgeschoss 
Kein  Schaden  dir  bereilen , 
Du  trâgst  kein  Schuld  und  ich  kein  Sûnd 
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Ruf  nur  zu  Gotl  mit  mir  meiii  Kind , 
Gott  wird  den  Pfeil  gchon  leiten. 
Hall  auf  dein  Haupt,  richt  dich  nur  auf , 
In  Goltes  Namen  schieas  ich  drauf, 
Der  gerecbte  Gott  soll  leb«n  ! 

Km». 

Ach  Yater  mein ,  Gott  mit  uns  hâlt , 
Der  Âpfel  Ton  dem  Scheitel  fftilt . 
Gott  bat  den  Segen  geben.  > 

Le  mètre  de  ce  petit  poème  annonce  qu'il  a  été  fait ,  comme 
le  Tellenlied  de  Hubeim ,  sar  l'air  du  cbant  national  des  Pays- 
Bas  :  WUhelmusvanNassouwen,  Benik  van  duyisehen  bloedi^  etc. 

Ce  cbant,  composé  de  couplets  de  buit  vers«  date  de  la  fin 
de  1568,  ou  du  commencement  de  1569  *'  :  d'où  il  suit  que  la 
pièce  qu'on  rient  de  lire  et  celle  qui  suit  sont,  quant  à  la  forme, 
d'une  époque  assez  récente. 

N-  XVI. 

«  Ein  scbôn  New  Lied 

von  WiLHELH  ThELL  .* 

Durch  Hieronimum  Mubeim  von  ne wem  gebessert  vnd  gemehret, 
Im  Tbon  :  Wilbelmus  von  Nassawe ,  bin  icb  von ,  etc.  Ge- 
truckt  im  Jabr  1633  ''. 


"  SaÎTaDl  M.  Scbotel  ,  qui  a  publié  sur  cet  objet  une  dissertation  intitulée  : 
Gédù€kitn  oMT  ket  oudê  volkêlied  Wilbelmus  van  Nassouwen  m  den  çwvoardi- 
gêr  wm  htliulv.  Leide,  1834. 

>*  Ce  chant  est  inoooiplet  dans  le  recueil  de  Rocbbok  (p.  277  et  suiv.),  qui  a 
ea  le  tort  de  substituer  Torlhographe  nouvelle  à  Fancienne  et  de  changer  plu- 
sieurs mots.  H  est  en  abrégé  dans  les  opuscules  de  Haensser  (die  Sa^e  vom  Tell)  et 
de  Ma^er  (tnirod.  au  drame  :  Ein  hûpich  Spil)^  et  en  entier,  avec  des  variantes, 


• 


V 
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c  Wilhelm  bin  ich  derTbeDe, 
von  heldes  math  und  Mat» 
mit  meinem  gschoss  Tnd  pfeile  '* 
hab  ich  die  >*  Freyheit  gut 
dem  Vatterlandt  erworbea , 
▼ertriben  tyranney , 
ein  vesten  bundt  geschworen 
hand  voser  gsellen  drey. 

Vry ,  Schwyz ,  Ynderwalden , 
gef reyet  von  dem  Reicfa  ^ , 
littea  gross  iwang  vnd  gwalte 
von  Vôgten  vnbillich , 
Kein  Landtman  dôrSt  nit  sprechen  ; 
das  isi  mein  eygen  gut, 
man  nam  ihn  also  frâche 
die  Ochsen  von  dem  Plug. 

Dem ,  der  sich  wolte  rechen  » 
vnd  stellen  in  die  Wehr , 
thât  man  d*Augen  aùsstecben. 
Nua  hôret  Bossheit  mehr , 
zu  Altorff  bey  der  Linden , 
Der  Vogt  steckt  auf  sein  Hut, 
Er  sprach  :  ich  will  den  tinden , 
der  dem  kein  Ehr  antbut 

Das  bat  mich  vervrsacbet . 
dass  ich  mein  Leben  wagt  ; 

i  la  fin  da  T.  I  de  la  ehroDÎque  saisse  de  Henné.  Je  le  IninBerîs  de  Tédilion  iadt- 
quce  cî-destos.  Il  m*»  paru  qu'il  convenait  de  prendre  noie  de  qaei<|ucs  Icfom 
différentes  de  oellei  de  notre  texte, 

"  gar  schnelle. 

'*  der. 

»  Rveh. 
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den  jamroer  ich  betrachtet 
dess  Landtmans  scbwere  klag  ; 
vil  lieber  wolt  ich  sterben , 
dann  leben  in  solcher  sohaod , 
dem  Vatterlandt  «rwerben 
wolt  ich  den  freyen  Standt. 

Den  Filtz  wolt  ich  nit  ehren, 
den  auffgestecten  Hut , 
▼erdrosse  dea  Zwîngherren» 
in  seinem  Ybermuht 
Er  fasst  eîn  aiischlag  eytd , 
dass  ich  musst  schiessen  gBchwin^ 
ein  Âpffel  Ton  der  Scheitel 
meinem  dem  liebsten  Kiad  **. 

Ich  bat  Gott  ymb  sein  gute» 
ynd  spannetauffmit  schmertz , 
vor  angst  vnd  swang  mir  blûtet , 
mein  Vâtterliches  Hertz, 
den  Pfeil  kondt  ich  wol  setzen , 
bewahret  war  der  Knab , 
Ich  schoss  ihm  ohn  yerletzen 
Tom  Haapt  den  Apffel  ab. 

Aaff  Gott  steht  '^  ail  mein  hoffen , 

Er  leitet  meinen  Pfeil  ; 

Doch  hett  ich  mein  Kind  troffen  , 

ich  wolt  fûrwahr  in  eyl 

den  Bogen  wieder  spannen 

aach  treffen  an  dem  ort 

den  gottlosen  Tyrannen 

rnnd  rechen  solches  mordt. 

M  Mîm  allerlîelMleii  Kînd. 

"  *lnnd. 

87 
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Das  hat  der  BlulhuQd  gschwinde 
gar  wol  an  mir  vennerckt, 
dann  ich  ein  Pfeil  dahinden 
in  mein  Coller  gesteckt , 
wasichdarmitthâtmeinen 
wolt  er  ein  wissen  han, 
îch  kondt  es  nicbt  yerneynen, 
zeîgt  ihm  mein  Meinung  an. 

Er  hat  mir  zwar  rersprochen  , 
er  wolt  mir  thun  kein  leyd , 
jedoch  hat  er  gebrochen 
sein  wort  und  auch  sein  Eyd. 
Ja  zu  demselbigen  Stunde(n) , 
mit  zorn  er  mich  angriff , 
liess  mich  gar  hart  gebunden 
hinfûhren  in  ein  Schiff. 

Ich  gnadet  (verabsehiedete)  meinem  gsinde 

dass  ich  ibr  [rie)  musst  verlan  » 

mich  jammert  Weib  vnd  Kinde , 

mit  manchem  Bidermann  ; 

Ich  meynt  sie  nit  mehr  zu  finden  , 

vergoss  so  manchen  Thran , 

Tor  bertzleid  thet  mir  gscbwinden  , 

dess  lachet  der  Tyran. 

Er  wolt  mir  ban  zur  busse 

beraubt  der  Sonnenschein , 

zu  Kûssnach  auff  dem  Scblosse 

mich  ewig  sperren  eyn  ; 

mit  trutzen  vnd  mit  pochen 

fûhrten  sie  mich  dahin , 

das  liess  Gott  nit  yngerochen, 

vnnd  halffdem  Diener  seyn. 
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Dem  Wind  Ihat  er  gebieteu , 

der  kam  im  sturm  dahar, 

der  See  fieng  an  zu  wùten , 

dz  schiff  stand  in  gefahr , 

der  Yogt  hiess  mich  lossbinden» 

▼nnd  an  das  Ruder  stan  ^^^ 

Er  sprach  hilff  vns  geschwinde  » 

mir  vnnd  dir  selbst  daryon* 

Das  that  ich  gem  erstatten  ». 
ich  saumpt  mich  da  nit  lang  ^ 
als  ich  kam  zu  der  Blatten , 
zum  Schiff  hinauss  ich  sprang, 
ich  eyll  so  wunderschnelle 
dnrch  hohe  Berg  hindan , 
den  Winden  vnd  den  Wâllen 
befahl  ich  den  Tyrann» 

Er  brûlet  me  ein  Lôwe 
Tnnd  schrey  mir  zornig  nach, 
Ich  achtet  nit  seyn  tràwen  ^ , 
zu  fiiehen  ward  micbgach  [jàh)^ 
Ja  inn  der  holen  Gassen 
wolt  rechen  ich  den  Trutz» 
mein  Armbrust  thât  ich  fassen» 
¥nnd  rûst  mich  zu  dem  Schutz. 

Der  Yogt  kam  jetz  geritten 
hinauff  die  Gassen  hoU ,. 
Ich  schoss  ihn  durch  die  mitten 
der  schuss  war  gerathen  wol , 
zu  todt  hab  ich  ihn  gschossen^ 
mit  Bueinem  Pfeile  gut , 


**  ston. 
**  draucn. 


Er  fiel  bald  ab  deni  Rosse» 
dess  ward  ich  wol  za  math. 

Als  David  auss  der  Scblingto 

den  grossen  Geltal 

mit  einem  Stein  geringêD 

zu  boden  gworffen  bat  » 

AIso  gab  éott  der  Herr 

mir  sein  Genad  und  Macbt , 

dass  icb  mich  gwalts  erwehret . 

den  Feind  hab  vm^bracbt. 

Mein  Gsell  bat's  anch  gwaget , 

bewiesen  kein  Genad , 

dem  Landenberg  gezwagcft  {abg$iroclM0t\ 

mit  einer  Axt  im  Bad  » 

der  sein  Eheweib  mit  iwange 

wolt  haben  sein  **  Hutwill  » 

dess  scbont  er  jbm  nit  lange . 

schlug  jhn  zu  tod  in  eyl. 

Kein  ander  Gut  nocb  beule  » 
suchten  wir  in  Gemein 
dann  den  Gwalt  anss  zu  reoten  » 
das  Land  zu  machen  rein  » 
wir  ftinden  ja  kein  reebte , 
kein  schirm,  kein  Oberkeit , 
darumb  mussten  wir  fechten^ 
Gotts  gnad  war  vos  bereîC. 

Da  fieng  sich  an  zu  mebren 
ein  werthe  EydgnosscbaSt , 
in  angriff  bald  zum  Wôhren»  ** 
der  Feindt  der  kam  mit  kraffi  » 

**  zum.     *'  UaD  greif  bald  zn  den  Wcbrco. 
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den  ernst  wirda  nit  sparteo 
tnd  schlugen  dapffer  dreio , 
wol  an  deiD  Horegarten , 
mussl  es  erschlagen  seyn  **. 

Wir  schlugen  da  den  Adel  » 
mit  aller  seiner  Macht. 
Gestraufft  ban  wir  den  Wadel 
dem  Pfaw  der  vns  yeracbt. 
Ein  pfeil  hat  yns  gewarnet , 
das  Gluck  stand  auffder  Wag , 
gar  sawr  hand  wirs  eramet 
zween  Siegam  selben  Tag. 

Der  Feind  that  vns  angreiffen , 

mebrdannan  einemort 

den  ScbimpfT  macht  er  vns  reiffen, 

wir  mussten  lauffen  fort 

an  Brûnig  zudem  streite, 

za  bilff  den  Freunden  gut  » 

da  gab  der  Pfaw  die  weite , 

das  kost  vil  Schweiss  vnd  Blat. 

Da  merckt  fromb  Eydgenossen» 
gedencket  offt  daran , 
das  Blut  fur  euch  vergossen 
lass  euch  zu  hertzen  gahn, 
die  Freyheit  thut  euch  âeren , 
danimb  gebt  Gott  die  Ehr , 
soltet  jhr  die  verlieren, 
sie  wurd  euch  nimmermdir. 

Hit  mûh  ist  wol  ^  gepflantaet, 
mit  ewer  Vâtter  Blut , 

*'  Der  lelzt  woll  keincr  sein. 
«a 


SIC. 
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Freyheit  der  Edlen  Kranze  ^, 

àeii  halten  wol  în  hut. 

Mati  wirdt  euch  den  abstechen 

b'sprg  ich  zur  selben  zeit, 

wann  Trew  ynnd  &laub  wird  brechcn 

der  eygen  Nutz  ynd  Geit. 

Mir  ist,  ich  gsehe  komme 
so  manchen  Herren  stoltz , 
bringen  in  grossen  summen 
dess  Gelts  und  rothen  Golds, 
damit  euch  abzumàrchen, 
za  kauffen  ewer  Kindt, 
die  noch  (k)ein  wort  nit  sprâchen, 
▼und  in  der  Wiegen  sind. 

Ich  thu  euch  dessen  warnen, 
Weil  warnung  noch  bat  Platz, 
gespannt  sind  euch  die  Garne, 
die  Hund  sind  auff  der  Hatz. 
gedencket  an  mein  trewe» 
kein  Tell  kompt  nimmermehr, 
euch  wird  kein  Freunde  newe 
geben  ein  besser  lehr. 

Thut  euch  zusammen  halten, 
inn  Fried  vnd  Einigkeit, 
als  ewere  fromme  AUen» 
betrachlet  Bundt  vnd  Eyd. 
lasseuch  das  Gelt  nit  mûssen, 
die  Gaaben  machen  blind , 
dass  jhr  nit  mûsset  bûssen, 
und  dieneo  ztetst  dem  Find. 


**  Sie  isl  ein  edl«r  Kranze. 
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Den  Thellen  soUen  wir  loben, 
sein  Armbnist  halten  wehrt , 
dass  vos  Yom  grimmen  toben  ^^ 
der  Herren  bat  erret, 
vil  Stâtt  und  Scbiôsser  brocben , 
gescbliessen  auff  ^^  den  grundt, 
erret  yon  scbwerem  jocbe, 
gemacbt  der  Schweyzer  Bundt. 

Nempt  hin  fromb  Eydgenossen, 
die  noch  auffricbtig  sind , 
diss  Lied  biemit  bescblosseD  , 
tbuts  scblagen  nit  in  Wind. 
Der  Macbbeimb  bats  gesungen  *'', 
gedicbtet  und  gemebrt, 
zur  Warnung  lebrt  den  Jungen, 
dem  Vaterlandt  verebrt.  » 

ENDE. 


Si  l'on  en  croit  la  tradition ,  en  1354 ,  trente-neuf  ans  après 
la  bataille  de  Morgarten ,  où  Tell  avait  combattu  vaillamment 
pour  la  liberté,  ce  généreux  citoyen  périt  dans  une  inondation 
à  Burglen.  La  fonte  des  neiges  avait  grossi  le  Scbâchen.  Ce  tor- 
rent allait  emporter  un  enfant.  Le  vieillard  eut  le  bonbeur  de  le 
sauver,  mais,  trop  faible  pour  résister  au  courant,  il  se  noya. 

A  l'entrée  du  village  de  Burglen  est  une  croix  en  pierre ,  qui 
rappelle  le  souvenir  de  ce  tragique  événement. 

*'  Dass  er  ans  vor  dem  Toben.     ^  gerissen  uss 
*'  Eîn  Urner  hais  gesungen,  etc. 

Der  Haheim  hats  gedicbtet, 

zn  Ehr  dem  Yaterland  ; 

sin  Eîd,  sîn  Hald  und  Pflichte 

bal  ihn  darzu  ermahnt. 
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Le  célèbre  Uhland  a  dressé  à  Guillaume  TeU  un  monument 
plus  durable  que  la  pierre  ou  le  bronze  *.  La  ballade  que  nous 
allons  transcrire  achère  le  tableau  de  la  vie  poétique  du  héros 
des  Waldstetten. 


tkll's  tod. 


Grûn  wird  die  Alpe  werden , 
Stûrzt  die  Lawin'  einmal  ; 
Zu  Berge  ziehn  die  fleerden , 
Fuhr  erst  der  Scbnee  zu  Thaï. 
Euch  stellt,  ihr  Alpensôfane , 
Mit  jedem  neuen  Jafar 
Des  Eises  Bruch  vom  Fôhne 
Den  Kampf  der  Freiheit  dar. 

Dabraust  der  wilde  Scbâchen 
Hervor  aus  seiner  Schlucht, 
Und  Fels  und  Tanne  brechen 
Von  seiner  jâhen  Flucht. 
Er  bat  den  Steg  begraben, 
Der  ob  der  Stâube  hing, 
Hat  weggespùlt  den  Knaben* 
Der  auf  dcm  Stege  ging. 

Und  eben  schritt  ein  Andrer 
Zur  Brûcke,  da  sie  brach  ; 
Nlcht  stutzt  der  greise  Wandrer, 
Wirft  sich  dem  Knaben  nach, 
Fasst  ihn  mit  Adlerschnelle» 
Trâgt  ihn  zum  sichern  Ort; 
Das  Kind  entspringt  der  Welle« 
Den  Alton  reisst  sie  fort. 

*  Eiegit  monumentum  sere  perenntus. 
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Doch  als  nun  ausgesiossen 
Die  Flut  den  todlen  Leib, 
Da  slehn  um  ihn,  efgossen 
In  Jammer,  Mann  und  Weib  ; 
Als  kracbt  in  seinem  Grande 
Des  Rothstocks  FelsgesteU, 
ErschaUt's  aus  einem  Munde  : 
Der  Tell  ist  todt,  der  Tell  1 

Wâr'  ich  ein  Sobn  der  Berge, 
Ein  Hirl  am  ew'gen  Schnee, 
Wâr*  ich  ein  kecker  Ferge 
Auf  Uri's  grûnem  See 
Und  trâV  in  meinem  Harme 
Zum  Tell,  wo  er  verscbied. 
Des  Todten  Haupt  im  Arme» 
Sprâcb'  icb  mein  Klagelied  : 

«  Da  liegst  du,  eine  Leiche, 
Der  Aller  Leben  war  ; 
Dîr  trieft  noch  um  das  bleiche 
Gesichtdas  grèise  Haar. 
Hier  stebt,  den  du  gerettet , 
Ein  Kind.  wie  Milch  und  Blut, 
Das  Land,  das  du  entkettet, 
Steht  rings  in  Alpenglut. 

Die  Kraft  derselben  Uebe,  ' 
Die  du  dem  Knaben  tnigst, 
Ward  einst  in  dir  zum  Triebe , 
Dass  du  den  Zwingherm  scblugst. 
Nie  scblummerd,  nie  erschrocken , 
War  retten  stets  dein  Brauch, 
Wie  in  den  braunen  Locken, 
So  in  den  grauen  auch. 
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